UMASS  AMHERST 


31EDbb    DETT    EM^a    5j 


iiiiilil:!!!;;' 


Illliiiliiiiiiil 


"'■l'I'Iiili 


"'l'iîîÎHîî'ili 


i'i'i'iîiitiiiii' 


,  o«  H'^'^s^ 


•'/,tss•(^'• 


UNIVERSITY  OF  MASSACHUSETTS 
LIBRARY 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

Boston  Library  Consortium  IVIember  Libraries 


littp://www.arcliive.org/details/gazettedesbeauxa34umass 


GAZETTE 


BEAVX-ARTS 


TRENTE-DEUXIÈME   ANNÉE  —  TROISIEME    PÉRIODE 
TOME   QUATRIÈME 


IMPRIMERIE     CHARAIRE     ET     FILS-. 


mâ^achusetts 
amhërstTmâss. 


1 


■  fii,i.,^),.fin,iii;niinnpn'mgoi»i/im^ 


J 


ES  peintres  qvie  nous  avons  passés  en 
revue  clans  la  première  partie  de  cette 
étude  ne  se  prêtaient  guère  à  un  grou- 
pement théorique  :  de  M.  Meissonier 
à  MM.  Puvis  de  ChaA^annes,  Carolus  Duran, 
Ribot,  ou  encore  de  M.  Dagnan-Bouveret  à 
MM.  Jean  Béraud,  Gervex,  Guillaume  Dubufe, 
le  lien  ne  peut  être  qu'artificiel  et  verbal  ;  mieux 
valait  s'en  tenir  à  une  simple  énumération  où  fût 

1.  Voy.  Gazette  des  Beaux-Arls,  3°  période,  t.  III,  p.  474. 
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au  moins  respectée  l'indépendance  de  talents  si  divers  entre  lesquels 
on  n'aperçoit  aucune  relation  effective.  Il  n'en  va  pas  de  même  de  ceux 
que  nous  nous  proposons  d'étudier  aujourd'hui  :  ils  se  tiennent  tous, 
sinon  par  des  rapports  de  filiation  et  d'influence,  au  moins  par  une 
communauté  de  vues  et  une  similitude  d'inspiration.  Tous  réagissent 
contre  les  conventions  dites  «  académiques  »,  et  même  contre  les 
traditions  d'art  léguées  par  les  maîtres  des  âges  précédents  ;  tous 
cherchent,  dans  la  même  voie  ou  dans  des  voies  parallèles,  une  inter- 
prétation plus  fraîche,  plus  directe  de  la  nature  ;  tous  enfin,  de  près 
ou  de  loin,  appartiennent  à  ce  qu'on  appelle  dans  les  ateliers  «  l'École 
nouvelle  »,  —  terme  vague,  qui  cache  un  sens  assez  précis. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  ici  l'histoire  de  la  lente  et  continuelle 
évolution  que  suit,  depuis  quelque  trente  ans,  la  peinture  française, 
ohéissant  tantôt  à  l'influence  étrangère,  tantôt  à  l'action  immédiate 
des  réformateurs  sortis  de  son  propre  sein,  tels  que  Courhet,  Corot, 
Manet,  Jules  Breton,  Bastien-Lepage.  Mais  l'occasion  est  bonne  pour 
établir  une  sorte  de  bilan  des  résultats  qu'ont  produits  toutes  les 
tentatives  progressistes.  Nous  l'avons  dit  déjà,  la  jeune  Ecole  ne  s'est 
jamais  affirmée  avec  autant  de  cohésion  et  de  netteté  qu'eu  cette 
exposition  du  Champ  de  Mars  où  elle  trouvait  le  terrain  libre. 
Voyons  si,  de  la  comparaison  de  tant  d'œuvi'es  différentes,  nous 
pourrons  dégager  une  formule  suffisante  pour  donner  à  l'art  nouveau 
la  consécration  de  la  théorie  après  l'épreuve  de  la  pratique. 

Ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  «  impressionnistes  »  ne  sont 
plus  qu'une  fraction,  presque  une  secte  parmi  les  peintres  épris  de 
modernité  ;  mais  le  mot  à'impressioiinisiue  a  un  sens  étymologique  et 
historique  à  la  fois,  qui  résume  assez  bien  le  trait  commun  de  toutes 
les  tendances  novatrices  :  c'est  un  système  qui  a  pour  objet  le  retour 
à  l'impression  vraie,  c'est-à-dire  immédiate,  ingénue,  personnelle. 
La  prétention  ne  parait  pas  d'abord  excessive,  et  il  n'est  guère  de 
peintre  qui  ne  s'en  réclame  plus  ou  moins  explicitement;  maisseiu^ez 
de  près  le  sens  et  vous  allez  voir  surgir  les  oppositions. 

Revenir  à  l'impression  vraie,  cela  signifie  d'abord  qu'on  se 
détache  de  toute  école,  de  tout  procédé  d'interprétation  convenu  ou 
appris,  et  qu'on  ne  voit  désormais  dans  le  travail  d'atelier  qu'un 
moyen  tout  instrumental  pour  assouplir  la  main,  non  une  méthode 
d'acquisition  positive.  Ainsi  fait-on  de  la  gymnastique  pour  devenir 
souple  et  robuste  et  point  pour  arriver  à  la  possession  de  tel  ou  tel 
exercice  déterminé.  L'étude  des  maîtres  a  le  défaut  de  substituer 
leur  vision  à  la  nôtre,  et  par  là  de  nous  déshabituer  de  voir  avec 
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nos  propres  j'eux.  Tout  artiste  a  sa  tâche  bien  nettement  tracée  : 
rendre  avec  sincérité  ce  qu'il  a  personnellement  senti.  Hors  de  là,  il 
n'y  a  que  métier,  il  n'y  a  point  d'art. 

On  ne  comprend  bien  la  portée  de  ce  principe  qu'après  avoir  un 
moment  réfléchi  au  rôle  que  joue  la  convention  dans  ce  travail  de  la 
peinture.  Avez-vous  songé  quelquefois  que  l'idée  même  de  faire  tenir 
tout  un  paysage  sur  une  petite  toile  plate,  de  représenter  par  un  jeu 
d'ombres  et  de  lignes  les  profondeurs,  les  distances,  les  épaisseurs 
et  les  formes,  exige  une  première  acceptation  qui  n'est  ni  tout  à 
fait  spontanée  ni  tout  à  fait  nécessaire?  Un  enfant  non  prévenu,  un 
paysan  illettré  qui  voient  pour  la  première  fois  un  tableau  sont  inca- 
pables de  le  déchiffrer  ;  dans  les  portraits  surtout,  l'observation  de 
la  ressemblance  entre  le  modèle  et  l'image  demande  un  véritable 
effort  d'analyse,  une  accoutumance,  une  éducation  en  un  mot,  qui 
prouve  bien  que  la  chose  ne  va  pas  de  soi. 

Mais  toute  peinture  n'est-elle  pas  soumise  à  la  même  condition? 
Non,  pas  au  même  degré.  Il  est  hors  de  doute  que  la  plus  éloignée  de 
la  perception  naturelle  est  la  peinture  traditionnelle  et  savante  qui 
a  successivement  recueilli  toutes  les  acquisitions  des  écoles  et  des 
maîtres,  et  qui,  de  convention  en  convention,  en  est  arrivée  à  ne 
plus  représenter  la  nature,  mais  à  la  figurer  par  une  sorte  de  symbo- 
lisme plastique.  Récapitulons  en  effet  :  au  xv"  siècle,  on  a  inventé  la 
perspective  et  le  raccourci  ;  aux  xvi"  et  xvii'',  le  modelé  et  les  jeux  de 
lumière,  la  composition  et  l'équilibre  du  tableau  ;  au  xviii*'  la  carnation 
idéale  et  l'élégance  mensongère  des  formes;  au  xix''  les  valeurs,  les 
couleurs  complémentaires,  les  tonalités,  et  cent  autres  artifices  dont 
les  peintres  ne  se  rendent  même  plus  compte  parce  qu'ils  en  ont 
appris  le  secret  sur  les  bancs  de  l'école. 

Ajoutez  à  ces  causes  de  déformation  les  influences  diverses  et 
multiples  qui  concourent  à  constituer,  pour  chaque  période  distincte, 
un  certain  type  de  l'humanité,  et  même  de  la  nature,  différent  du 
type  adopté  par  les  périodes  précédentes  :  facture  à  part,  est-ce 
qu'une  femme  de  Mignard  ressemble  à  une  femme  de  Boucher?  un 
homme  de  David  à  un  homme  de  Delacroix?  Ce  n'est  ni  à  Boucher  ni  à 
Mignard,  pas  plus  qu'à  Delacroix  ou  à  David  qu'il  faut  s'en  prendre  : 
ils  subissaient  inconsciemment  une  condition  commune  qui  donnait 
aux  femmes  du  temps  de  Louis  XV  un  air  de  famille,  comme  aux 
personnages  de  l'Empire  et  aux  héros  du  romantisme. 

Pour  avoir  l'intuition  exacte,  je  dirai  presque  la  révélation  du 
caractère  extraordinairement  conventionnel  de  notre  art,  il  faudrait 
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pouvoir  amener  dans  un  musée  un  sauvage  intelligent,  aux  yeux 
neufs,  au  cerveau  vierge.  J'en  ai  fait  approximativement  l'expérience 
avec  un  campagnard  venu  l'an  dernier  à  Paris  et  que  je  conduisis  au 
Louvre.  Il  se  tut  d'abord,  intimidé,  dérouté  dans  son  attente;  puis, 
sur  mon  insistance  :  «  Vous  avez  beau  me  dire  que  ces  peintres-là 
sont  très  forts,  déclara-t-il;  moi  je  trouve  que  leurs  tableaux  ne 
ressemblent  point  du  tout  aux  gens  qu'on  voit  dans  la  rue  !  » 

L'impressionnisme  est  certainement  né  d'une  révolte  de  ce  genre, 
comme  le«prérapliaé]itisme»  d'Angleterre,  qui  répond  au  besoin  d'une 
vérité  différente,  mais  à  un  égal  besoin  de  vérité.  On  s'est  dit  qu'il 
peut  exister,  qu'il  existe  des  moyens  de  traduction  plus  simples,  plus 
directs,  plus  appropriés  à  la  sensation  individuelle,  qui  fut  la  seule 
règle  des  primitifs  Florentins  et  Flamands,  et  on  s'est  mis  à  les 
chercher,  conformément  à  cette  règle  même,  en  limitant  le  but  de 
l'art  à  l'expresion  de  la  sensibilité  particulière,  dût  cette  particularité 
aller  jusqu'à  l'imperfection  et  à  l'incohérence,  pour  rester  sincère. 

De  là  une  conception  toute  nouvelle  de  la  peinture,  qui  donne 
lieu  sans  doute  à  bien  des  objections,  mais  qui  peut  se  défendre  par 
les  meilleures  raisons  du  monde.  N'est-il  pas  évident,  par  exemple, 
que  l'enseignement  de  l'atelier  aie  tort  de  supposer  chez  l'artiste  une 
connaissance  théorique  de  l'objet,  c'est-à-dire  une  image  abstraite, 
indépendante  de  la  perception  où  l'objet  se  révèle  à  chacun  de  nous  ? 
Et  que  peut  être  cette  abstraction  sinon  une  moyenne  approximative 
des  images  concrètes  sommairement  résumées?  Est-ce  là  un  fon- 
dement suffisant  pour  un  art  aussi  relatif,  aussi  sensitif  que  la 
peinture?  Car  enfin  la  peinture  n'est  pas  une  méthode  d'enseigne- 
ment destinée  à  nous  montrer  les  choses  telles  qu'elles  sont  ou 
doivent  être,  hors  de  nos  regards  ;  c'est,  comme  la  poésie  et  la  musique, 
une  figuration  essentiellement  variable  des  impressions  qu'éveille  en 
nous  le  monde  extérieur.  Tous  les  yeux  ne  voient  pas  tout  ;  ou  plutôt 
aucun  œil  ne  voit  le  tout  de  rien.  Chaque  homme  a  de  l'univers  une 
vue  partielle,  changeante  et  différente.  Généraliser  l'image,  c'est 
la  neutraliser,  c'est  supprimer  ce  qui  fait  son  intérêt  esthétique. 
L'amour  de  la  règle  ne  doit  pas  aller  si  loin.  Procuste  est  resté  trop 
célèbre  par  sa  passion  inconsidérée  pour  l'uniformité. 

On  devine  aisément  les  conséquences  qu'une  pareille  théorie  doit 
entraîner  pour  la  méthode  d'exécution  du  peintre  qui  l'adopte  sans 
réserve.  Tl  s'appliquera  uniquement  à  mettre  en  lumière  ce  qui  peut 
lui  servir  à  rendre  la  nuance  exacte  de  son  émotion  individuelle,  et 
négligera  tout  le  reste.  Ainsi  le  dessin  est,  à  coup  sûr,  une  science 
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abstraite  et  rationnelle;  jamais  les  choses  ne  se  montrent  à  nous 
avec  la  netteté  détachée  qu'il  leur  attribue  :  vue  de  loin,  une  plaine 
offre  aux  regards  une  étendue  bigarrée  aux  contours  flottants,  avec 
quelques  points  de  repère  jetés  çà  et  là  dans  la  masse  confuse  ;  une 
figure,  même  vivement  éclairée,  fait  saillir  ses  traits  et  ressortir  ses 
méplats  par  de  larges  plaques  de  lumière  et  d'ombre,  par  des  plans 
plus  sombres  ou  plus  colorés,  dont  la  rencontre  n'a  rien  de  commun 
avec  la  plate  et  stricte  continuité  des  lignes  que  les  «  modèles  »  gra- 
phiques nous  représentent.  L'impressionniste  ne  gardera  donc  du 
dessin  que  ce  qui  peut  en  tenir  dans  la  sensation;  sa  précision  est 
toute  relative  au  fait  qu'il  veut  rendre,  ou  plutôt  à  l'effet  qu'il  en 
éprouve  :  il  ne  s'inquiétera  pas  de  souligner  aux  yeux,  par  un  artifice 
convenu,  la  structure  intime  de  l'objet  ou  de  l'être  dont  il  cherche  à 
fixer  l'apparence  momentanée,  convaincu  que  cette  structure  se  définit 
dans  l'apparence  même  mieux  que  par  n'importe  quel  procédé. 

Pareillement  la  perspective,  inventée  de  toutes  pièces  par  les 
architectes,  doit  être  tenue  pour  une  spéculation  a  priori,  c'est-à-dire 
étrangère  à  l'expérience.  Ce  n'est  point  en  observant  la  nature  que 
Brunellesco  et  Piero  délia  Francesca  en  ont  fixé  les  lois,  mais  en 
poursuivant  les  déductions  de. la  géométrie  dans  l'espace.  Euclide  fut 
le  vrai  maitre  de  Paolo  Uccello,  pour  qui  le  triomphe  de  l'art  consis- 
tait à  représenter  sur  un  papier,  selon  l'angle  qu'on  voulait  bien  lui 
indiquer,  un  polyèdre  à  soixante-douze  faces.  Le  peintre  n'a  point  à 
se  préoccuper  de  ces  calculs  scientifiques;  pour  lui  la  ligne  n'est  que 
l'intersection  continue  de  deux  surfaces  diversement  coloi'ées,  la 
juxtaposition  de  deux  taches  lumineuses  d'inégale  intensité.  C'est  à 
la  couleur  que  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  toutes  les  compli- 
cations de  la  forme,  et  c'est  à  l'interprétation  fidèle  de  cet  élément 
principal  des  impressions  visuelles  qu'il  devra  s'appliquer. 

Encore  la  notion  même  de  couleur  se  trouvei^a-t-elle  singulière- 
ment modifiée  par  le  système  de  l'impression.  Dans  l'atelier,  et  par 
l'isolement  de  la  pose,  les  objets  colorés  prennent  une  indépendance 
qu'ils  perdent  au  grand  jour  et  en  plein  air,  où  la  lumière  amène  les 
réactions  de  ton  les  plus  inattendues.  Certes  l'école  nouvelle  n'a 
inventé  ni  la  pratique  ni  la  théorie  des  valeurs;  elle  a  pourtant  eu  le 
mérite  d'en  faire  la  règle  absolue  de  sa  manière.  Ne  jamais  arracher 
le  modèle  à  sa  fonction  déterminante,  à  son  milieu  naturel,  à  l'atmo- 
sphère où  il  est  plongé,  aux  conditions  ambiantes  qui  achèvent,  par 
le  dehors,  de  lui  faire  une  individualité  distincte;  peindre  la  fleur 
dans  le  jardin  et  l'arbre  dans  la  plaine,  en  notant  avec  une  exactitude 
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scrupuleuse  les  colorations  vraies  qui  résultent  de  cet  entourage,  si 
étranges,  si  illogiques  qu'elles  puissent  paraître  :  voilà  un  principe 
qui  a  encore  son  originalité,  même  après  tant  de  chefs-d'œuvre 
accumulés  par  Rembrandt,  Yélasquez  et  Yan  der  Meer. 

Il  est  même  strictement  juste  de  reconnaître  qu'en  tout  ceci  l'im- 
pressionnisme suit,  de  la  façon  la  plus  manifeste,  la  marche  de  la 
science  contemporaine  et  de  la  philosophie  qui  s'y  conforme.  Ce  n'est 
pas  seulement  aux  entités  métaphysiques  que  notre  temps  aura  été 
fatal,  c'est  à  des  abstractions  infiniment  plus  respectées  jusqu'ici, 
aux  lois  rationnelles  que  nos  pères  avaient  cru  découvrir  dans  le 
développement  de  la  nature.  Naguère,  nous  nous  persuadions  volon- 
tiers que  tout  est  réglé  mathématiquement  dans  l'univers  et  en 
nous,  et  que  Pythagore  avait  eu  raison  d'aftirmer  que  «  toutes  choses 
sont  faites  de  nombres  ».  Il  faut  en  rabattre.  Les  plus  récentes  décou- 
vertes tendent  précisément  à  faire  passer  de  la  catégorie  des  sciences 
exactes  dans  celle  des  sciences  naturelles  certaines  études  que  nous 
étions  habitués  à  considérer  comme  soustraites  au  hasard  des  faits. 
Toutes  les  spéculations  portant  sur  les  données  des  sens  sont  dans  ce 
cas  :  il  n'_v  a  plus  d'optique  ni  d'acoustique  mathématique,  il  n'}^  a  que 
l'optique  et  l'acoustique  physiologique. 

La  vérité  est  que  l'idée  de  nature,  avec  ce  qu'elle  comporte  de 
contingence,  de  variété,  de  relativité,  en  un  mot  de  vie,  domine 
aujourd'hui  toutes  les  sciences,  et  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elle  ne 
finisse  pas  par  pénétrer  les  arts. 

En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  sans  doute  pour  justifier  les  tentatives 
novatrices  de  l'impressionnisme  :  voyons  maintenant  à  quels  résultats 
elles  ont  abouti. 


IV 


Avec  un  procédé  qui  consiste  à  revenir  en  tout  au  sens  individuel, 
la  difficulté  est  de  trouver  la  mesure  qui  permettra  d'éviter  l'ou- 
trance, le  paradoxe,  le  parti  pris.  Est-il  besoin  de  dire  que  tous  les 
artistes  n'y  réussissent  pas  ?  Rares  sont  ceux  qui  savent  donner  à 
leur  peinture  un  caractère  de  nouveauté  sans  violence  ni  provocation. 
C'est  par  ceux-là  qu'il  convient  de  commencer  notre  examen. 

M.  Cazin  est  un  exemple  presque  parfait  de  l'équilibre  entre  la 
sûreté  de  la  science  et  la  spontanéité  de  l'impression.  Il  n'a  ni  l'allure 
ni  la  prétention  d'un  révolutionnaire,  et  pourtant  il  s'est  assimilé  ce 
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que  la  réforme  contient  jusqu'à  présent  de  vérité  démontrée.  Ce 
n'est  pas  à  un  calcul  qu'il  en  est  redevable,  mais  à  l'heureuse  har- 
monie d'une  sensibilité  délicate  et  d'une  raison  cultivée,  également 
ennemies  de  l'excès  Je  n'ose  parler  de  ses  procédés,  tant  sa  peinture 
est  franche,  saine,  loyale,  exempte  de  recherche  et  d'afféterie.  C'est  à 
peine  si  le  mot  «  méthode  »  convient,  car  il  semble  que  ce  soit  par  un 
penchant  tout  naturel  et  sans  même  s'en  rendre  compte  que  M.  Cazin 
subordonne  sa  manièi'e  à  l'émotion  intime  qu'il  veut  traduire.  Point 
de  solennité  romantique,  d'emphase  gTandiloquente,  point  d'effets  de 
théâtre  ou  de  décor  :  une  poésie  juste  et  vraie  émanant  des  choses 
ingénument  senties,  un  art  qui  s'efface  devant  l'impression  à  rendre, 
une  bonne  foi  si  parfaite  qu'on  se  sent  pris  de  sympathie  pour 
l'auteur,  en  regardant  l'œuvre. 

La  Moisson  et  l'Eté  m'ont  surtout  touché.  C'est,  d'une  part,  un  large 
champ  de  chaume  au  bout  duquel  le  globe  rougissant  du  soleil  sombre 
à  l'horizon  dans  la  brume  vespérale  ;  le  paysage  entier  se  teinte  des 
rougeurs  légères  du  couchant  qui  échauffent  et  adoucissent  à  la  fois 
les  couleurs  éparses  dans  la  plaine.  C'est,  d'autre  part,  un  étang, 
surpris  à  la  même  heure  déclinante,  au  moment  où  deux  jeunes  bai- 
gneuses regagnent  leur  abri  de  feuillage.  Il  y  a  bien  quelque  trace 
de  fiction  dans  l'évocation  de  ces  nudités  quasi-mythologiques  au 
milieu  d'une  campagne  qui  semble  réelle;  mais  il  faut  pardonner  au 
peintre  le  désir  qui  l'a  pris  de  livrer  de  la  chair  vivante  aux  caresses 
de  cette  exquise  lumière. 

A  quoi  se  reconnaît  ici  l'influence  de  l'impressionnisme?  A  une 
certaine  indécision  des  contours  noj'és  dans  la  transparence  diffuse 
de  l'atmosphère,  à  ces  graduations  de  l'exécution  d'après  l'éclairage, 
quelques  parties  restant  absolument  négligées,  d'autres  ressortant 
en  vigueur,  comme  cela  a  lieu  dans  le  regard  vrai,  dans  le  regard 
d'imagination  surtout,  où  tout  ce  qui  n'atteint  pas  la  pleine  intensité 
disparait  dans  le  brouillard  du  souvenir. 

M.  Lhermitte  représente,  à  un  degré  encore  plus  évident,  la 
mesure  exacte  dans  laquelle  le  public  de  l'an  1890,  —  j'entends  le 
public  éclairé  qui  suit  les  expositions,  —  admet  que  les  artistes 
connus  et  estimés  de  lui  pactisent  avec  l'Ecole  nouvelle.  Chacun 
se  sait  gré,  en  regardant  Sainle-Claire-Deville  dans  son  laboratoire  de 
ne  point  être  fermé  aux  idées  de  réforme  et  de  progrès,  de  rester 
sensible  à  tous  les  aspects  du  beau,  et  se  sent  d'ailleurs  rassuré, 
dans  son  audace,  par  la  solidité  et  le  sérieux  de  cet  art.  A  vrai  dire, 
c'est  là  exactement  la  peinture  d'Aujourd'hui,  qui  ne  rompt  pas  plus 
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avec  Hier  qu'elle  n'anticipe  sur  Demain.  L'éloge  n'est  pas  mince, 
si  on  le  prend  au  meilleur  sens,  comme  je  le  fais,  et  je  ne  sache  pas 
d'autre  artiste  à  qui  il  convienne  mieux  qu'à  M.  Lliermitte. 

Ses  paysages  sont  d'une  touche  beaucoup  plus  précise  que  ceux 
de  M.  Cazin  dont  ils  n'ont  pas  l'enchantement  vague  et  la  noblesse 
un  peu  triste.  La  note  personnelle  est  une  sobriété  de  couleurs  qui 
va  jusqu'à  la  sécheresse.  A  regarder  le  Repos  des  moissoiweurs,  on 
dirait  presque  d'un  fusain  teinté  çà  et  là  par  des  touches  de  pastel. 
L'effet  est  singulier  et  rappelle  certains  dessins  aux  deux  crayons  de 
M.  Bida. 

M.  Duez  est  un  des  peintres  qui  ont  le  plus  rapidement  grandi, 
depuis  quelques  années,  dans  l'estime  des  délicats,  et  chaque  nou- 
velle exposition  nous  montre  une  face  différente  de  son  souple  talent. 
'Habitués  au  faire  un  peu  large  de  ses  marines  et  de  ses  paysages, 
il  nous  avait  surpris  naguère  en  envoyant  aux  Pastellistes  trois 
figures  de  marins  fouillées  avec  un  souci  physionomique  dont  la 
manière  la  plus  serrée  n'aurait  pu  dépasser  la  précision;  il  complète 
aujourd'hui  ses  révélations  dans  deux  toiles  qui  n'avaient  peut-être 
point  encore  d'analogues  dans  son  œuvre.  Le  Café  sur  la  terrasse  et  le 
Portrait  de  M.  Georges  Hugo  annoncent  l'interprète  le  plus  original  et 
le  plus  clairvoj'-ant  de  la  figure  humaine.  Ce  portrait  surtout  est  une 
merveille,  à  cause  de  la  signification  profonde  qu'y  prend  le  moindre 
détail  de  l'aisée  et  négligente  exécution:  qui  ne  voit  que  l'indécision 
voulue,  les  traits,  la  facture  inachevée  de  l'ensemble  trahissent  le 
sentiment  d'une  personnalité  qui  s'ébauche  sans  parvenir  à  se  for- 
muler, avec  le  surcroit  de  je  ne  sais  quelle  mélancolie  intime  unie  à 
certaine  brutalité  de  tempérament,  perceptible  çà  et  là  dans  quelques 
lignes  dures  qui  contrastent  avec  le  vague  du  reste.  Oh!  que  c'est 
bien  là  le  petit-fils  opprimé  par  le  nom  trop  lourd  à  porter,  prêt  à  la 
révolte  contre  la  magnifique  injustice  de  la  destinée,  celui  à  qui  le 
grand  poète  a  eu  l'imprudence  de  dire,  devant  l'univers  attentif  ; 

Songe  que  je  suis  là,  songe  que  je  l'entends; 
Demande-toi  si  nous,  les  morts,  sommes  contents  ! 

J'ai  entendu  des  passants  critiquer  ce  portrait  auquel  ils  i^epro- 
chaient  un  peu  de  mollesse  et  d'inégalité.  Que  n'ouvraient-ils  ce 
livret!  le  nom  du  modèle  leur  aurait  tout  dit. 

L'Ecole  impressionniste  doit  beaucoup  à  M.  Roll,  qui  a  été  un  des 
premiers  à  en  imposer  le  respect  par  des  oeuvres  d'une  incontestable 
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valeur.  Malheureusement,  le  succès  semble  avoir  grisé  l'artiste  qui 
se  complaît  trop  visiblement  dans  sa  manière  et  se  montre  trop  dis- 
posé à  en  accentuer  le  relief  pour  en  augmenter  l'efïet.  Il  en  est  au 
point  où  l'on  regarde  la  facture  comme  une  chose  secondaire,  presque 
indigue  du  grand  art,  et  où  l'on  croit  devoir  à  son  génie  de  ne 
jamais  discuter  avec  lui.  Il   est  tel  des   tableaux  exposés   ici   qui 


((  AU  CABESTAN  »,  PAH  M.  COUTUniER. 

(D'après  un  fragment  de  son  tableau.  —  Dessin  de  l'artiste.) 


semble  avoir  été  peint  par  un  Protogène  furieux  lançant  au  hasard 
sur  la  toile  l'éponge  imbibée  de  couleurs  :  ainsi  la  Grande  marée,  la 
Mer  funèbre,  l'Étude  sur  la  Seine,  qui  sont  d'une  exécution  par  trop 
sommaire;  cela  touche  à  Vintentlontiisme,  que  les  auteurs  de  la 
«  Cigale  »  ont  si  spirituellement  raillé. 

J'accorde  qu'il  y  a  plus  de  conscience  et  d'application  dans  les 
portraits;  pourtant  aucun  ne  me  parait  assez  fouillé,  assez  analysé, 
ni  surtout  assez  serré  de  travail.  31.  Coquelin  cadet  est  trop  court, 
trop  en  avant,  ti^op  en  dehors;  la  malice  légendaire  de  sa  physio- 
nomie n'est  rendue  qu'en  gros,  sans  aucun  effet  d'interprétation 
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individuelle.  La  tête  seule  de  ilf"^  Jane  Hading  est  sérieusement  étu- 
diée ;  les  bras  ne  sont  ni  modelés  ni  éclairés  ;  la  robe  est  d'une 
négligence  qui  n'a  pas  d'excuse  en  l'espèce  :  il  s'agit  d'une  femme 
élégante  chez  qui  la  parure  sert  encore  à  exprimer  la  personnalité. 
Le  seul  portrait  de  31.  Yves  Guyot  est  digne  du  grand  talent  de 
M.  Roll,  qui  nous  doit  une  revanche. 

On  sait  que  beaucoup  d'étrangers  ont  accepté  l'hospitalité  que 
leur  offraient  libéralement  les  organisateurs  du  Champ  de  Mars, 
déjà  liés  à  eux  par  les  souvenirs  de  l'Exposition.  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  suivi  M.  Meissonier  sont  des  peintres  venus  des  pays  du 
Nord  où  l'impressionnisme  a,  depuis  quelque  temps  déjà,  conquis 
toute  la  place.  Il  en  est  peu  qui  conservent,  dans  la  pratique  du  sys- 
tème, cette  modération  et  ce  juste  sentiment  des  nuances  que  nous 
définissions  plus  haut  :  la  mesure  est  une  qualité  bien  française,  et 
nous  souhaitons  qu'on  ne  l'oublie  point  chez  nous.  Trois  d'entre  eux 
pourtant.  Suédois  ou  Norvégiens,  peuvent  prendre  leur  part  de  cet 
éloge.  Ce  sont  MM.  Skredsvig,  Edelfelt  et  Thaulow.  Le  premier  avait 
été  fort  apprécié,  il  y  a  un  an,  pour  la  sincérité  et  la  décision  de  sa 
manière.  On  lui  avait  conseillé  de  visiter  les  contrées  du  Midi  où 
l'on  prévoj'ait  que  son  talent  trouverait  une  expansion  plus  complète 
encore;  il  est  allé  en  Corse,  d'où  il  a  rapporté  une  vue  de  la  Villa 
Baciocchi  que  je  considère  comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Il  faut 
examiner  ce  tableau  de  près,  le  nez  sur  la  toile,  pour  juger  combien 
la  facture,  si  large  et  libre  qu'elle  paraisse,  y  demeure  sûre,  nette, 
précise  :  pas  une  hésitation,  pas  un  empâtement,  pas  un  raccord  ; 
chaque  brin  d'aloès,  chaque  branche  d'arbre,  chaque  motte  de  terre 
vaut  juste  un  coup  de  pinceau,  sans  reprise  ni  rature.  Combien  de 
peintres  sont  aujourd'hui  aussi  maîtres  de  leur  vue  et  de  leur  main? 

Les  paysages  de  M.  Edelfelt  sont  plus  enveloppés  et  d'une  écri- 
ture moins  résolue  ;  ils  ont  un  charme  plus  sympathique  et  plus  ten- 
dre. Le  Coucher  de  soleil  qui  mire  ses  derniers  rayons  dans  l'eau 
dormeuse  d'un  fiord  de  Finlande,  laisse  dans  les  yeux  et  dans  l'àme 
une  impression  de  douceur  délicieuse.  L'artiste  hausse  le  ton  dans 
ses  portraits  dont  le  meilleur  est  celui  de  l'enfant  vêtu  de  noir,  très 
propre  à  donner  l'idée  de  sa  manière. 

Enfin,  nous  avons  trop  peu  d'occasions  d'admirer  dans  une  œuvre 
d'art  les  délicatesses,  l'ingénuité,  la  candeur  qui  éclatent  dans  les 
paysages  norvégiens  de  M.  Thaulow.  La  profondeur  légère  du  ciel  à 
peine  bleu,  l'insaisissable  transparence  de  la  neige  teintée,  en  sa 
pâleur  vivante,  par  une  clarté  boréale  plus  subtile  que  les  premiers 
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rayons  de  l'aurore,  sont  rendues  à  coup  sûr  avec  une  grande 
virtuosité  de  métier,  mais  c'est  la  sincérité  pénétrante  et  émue  qui 
domine  tout  et  de  là  vient  tout  le  charme. 

Hors  de  l'équilibre  où  se  tiennent  les  peintres  que  nous  venons 
d'étudier,  il  existe  sans  doute  une  région  d'art  d'où  la  beauté  n'est 
point  bannie.  Pourtant  il  faut  avouer  que  la  méthode  impression- 
niste, adoptée  sans  réserve  et  poussée  à  ses  exigences  extrêmes, 
aboutit  le  plus  souvent  à  une  manière  violente  et  brutale  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  des  expressions  tout  à  fait  exceptionnelles.  Passe 
pour  le  Mistral  de  M.  Guérard  et  pour  un  E/fct  de  lune  qui  rappellent 
certains  dessins  de  V.  Hugo  ;  mais  comment  accepter  le  Paysan  de 
M.  David-Nillet,  plus  grossier  que  le  Fouan  de  M.  Zola,  dont  il 
évoque  l'idée?  C'est  un  amas  de  plaques  rudes  et  frustes,  gâchées 
plutôt  qu'étalées  sur  la  toile.  L'impression  rustique  n'exige  pas  tant 
de  vulgarité  soulignée. 

M.  Jacques  Blanche  ne  craint  rien  tant  que  d'être  confondu  dans 
une  école,  et,  de  vrai,  il  est  impressionniste  au  sens  exact  du  mot, 
c'est-à-dire  qu'il  cherche  seulement  à  rendre  son  impression  person- 
nelle par  des  procédés  dont  il  a  mesuré  la  convenance  et  l'efficacité, 
et  non  à  suivre  aucun  des  sj^stèmes  qui  sollicitent  en  ce  moment  les 
esprits  disponibles.  S'il  s'attachait  à  quelqu'un,  ce  serait  aux  vieux 
maîtres  de  la  première  Renaissance,  d'abord  parce  qu'ils  sont  assez 
lointains  pour  qu'on  puisse  les  avouer  maîtres,  puis  parce  qu'ils 
n'avaient  d'autres  modèles  que  la  nature  et  que  c'est  encore,  s'afi'ran- 
chir  que  de  les  imiter.  Il  a  pourtant  une  méthode,  —  je  n'ose  dire 
une  manière,  —  où  domine  une  grande  franchise  d'exécution  mitigée 
par  un  sentiment  très  délicat  de  la  tonalité  générale  qui  enveloppe 
et  fond  les  saccades  habituelles  de  sa  facture.  Ainsi  sont  traités 
les  portraits  de  M''«  Jeannine  Dumas,  de  M.  le  D"'  Blanche  et  de 
M""^  Carmen  Errazuris,  qui  sont  d'excellents  morceaux. 

Beaucoup  d'étrangers  interprètent  dans  le  même  sens  l'impres- 
sionnisme pour  en  tirer  des  effets  de  vigueur  allant  parfois  jusqu'à 
la  brutalité.  Le  plus  adroit  de  tous,  celui  qui  met  dans  son  exagé- 
ration le  plus  d'acuité  et  de  vraisemblance,  est  M.  Boldini.  Sa  peinture 
est  vivante  et  pittoresque  au  premier  chef.  M.  Boldini  a  en  outre  le 
sens  du  comique  ou  plutôt  de  la  «  drôlerie  »  si  inné  que  toute  figure 
peinte  par  lui  s'aiguise,  se  déhanche,  se  disloque  dans  le  sens  des 
indications  du  modèle,  et  que  l'apparente  originalité  du  tableau  s'en 
accroît.  C'est  ainsi  que  le  portrait  de  M.  John  Lewis-Brown  tire  l'œil 
du  visiteur  surtout  par  la  fantaisie  tout  extérieure  de  sa  disposi- 
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tion.  Cinq  autres  toiles  représentant  des  dames  du  meilleur  monde 
éveillent  des  idées  de  gaieté  malicieuse,  d'élégance  amusante,  de 
maniérisme  dégingandé  qui  n'ont  rien  d'improbable  en  cette  «  fin  de 
siècle  »,  cette  débauche  de  «parisine».  Mais  n'y  a-t-il  pas  là  quelque 
«  snobisme  »  ? 

Chez  les  artistes  du  Noi'd,  la  vision  est  le  plus  souvent  sombre, 
triste,  lugubre  même,  et  leur  peinture  s'en  ressent.  M.  Israëls  est  un 
des  maîtres  qui  honorent  le  plus  leur  pays  et  leur  art;  seulement  il 
s'est  si  bien  habitué  à  se  donner  sans  réserve  à  ses  émotions  qu'il  ne 
prend  plus  aucun  souci  des  moyens  techniques  propres  à  les  rendre. 
Les  Jeunes  filles  de  Zandwoort  allant  à  la  criée  sont  d'une  exécution  si 
sommaire  et  si  négligée  qu'il  faut  toute  la  puissance  du  peintre  pour 
nous  imposer  le  sentiment  qu'il  a  voulu  traduire.  Rien  n'est  tracé, 
ni  les  vêtements,  ni  les  visages  ;  les  pieds  des  pêcheuses  ressemblent 
à  des  ceps  noueux  et  rugueux  plutôt  qu'à  de  la  chair  modelée.  Le  ciel 
est  barbouillé,  comme  au  hasard,  avec  l'unique  préoccupation  de 
l'effet  moral  et  non  de  la  réalité  matérielle.  Pareil  reproche  peut  être 
adressé  à  M.  Liebermann  dont  le  faire  est  moins  haché,  mais  non 
plus  soigné  que  celui  de  M.  Israëls  :  c'est  de  la  pâte  étalée  au  couteau 
et  frottée  çà  et  là  de  quelques  touches  violentes  marquant  les  con- 
tours. 


Chez  les  artistes  que  nous  venons  d'énumérer,  l'impressionnisme 
ne  se  complique  d'aucune  théorie  particulière  qui  en  restreigne 
l'emploi  à  un  certain  ordre  de  sensations  et  d'effets.  Chacun  inter- 
prète le  principe  selon  son  tempérament,  sans  en  tirer  d'autre  appli- 
cation que  d'aviver  la  vision  individuelle  et  de  simplifier  le  procédé 
de  traduction.  Voici  un  groupe  de  peintres  qui,  soit  par  prédisposition 
organique,  soit  par  esprit  de  système,  trouvent  dans  ce  même  impres- 
sionnisme une  solution  positive  des  problèmes  de  la  lumière  et  de  la 
couleur,  de  laquelle  dépend  leur  conception  générale  de  l'art.  Pour 
eux  la  nature  a  un  aspect  uniforme  qui  commande  un  procédé  appro- 
prié :  des  taches  de  clarté,  des  plaques  de  couleur,  de  l'éclat,  des 
chatoiements  et  des  reflets,  voilà  l'unique  spectacle  qu'elle  leur  oifre 
et  leur  exécution  s'en  accommode.  On  peut  établir  entre  eux  diverses 
catégories  selon  le  rôle  qu'ils  attribuent  à  la  lumière  dans  la  forma- 
tion de  l'image  visuelle,  mais  pour  tous  cette  image  est  formée  par 
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des  contrastes  violents,  des  oppositions  chromatiques  ou  de  brusques 
dégradations. 

Le  tableau  de  M.  Couturier,  très  apprécié,  le  Cabestan,  ne  pré- 
sente aucun  excès  de  coloration  ni  d'éclairage;  mais  la  façon  dont 
les  corps  sont  modelés,  par  l'indication  rapide  des  points  brillants 
où  la  lumière  s'accroche,  la  dépendance  où  restent  toutes  les  couleurs 
par  rapport  à  l'éclat  qui  les  allume,  permet  de  le  ranger  sous  cette 
rubrique. 

M.  Mathey  a  deux  manières  bien  distinctes  :  comme  portraitiste, 
il  rappelle  M.  Friant,  avec  une  facture  plus  ferme  et  plus  vigoureuse; 
comme  paysagiste  et  mariniste,  il  se  rapproche  plutôt  de  M.  Coutu- 
rier. C'est  naturellement  dans  les  études  de  plein  air  que  la  préoccu- 
pation du  tachisme  (si  l'on  peut  risquer  ici  ce  barbarisme) ,  éclate 
chez  lui  avec  le  plus  d'évidence.  Mais,  dans  la  Plage  de  Cabourg, 
dans  le  Loing  à  Montigmj,  il  garde  une  mesure  que  nous  devons  encore 
louer  chez  ses  voisins  de  salle,  MM.  Mouttes  et  Boudin. 

M.  Lebourg,  M.  Sisley  et  M.  Iwill  ont  une  originalité  plus  mar- 
quée, avec  moins  d'équilibre.  Le  premier,  parmi  divers  essais  contes- 
tables, mais  non  insignifiants,  expose  un  tableau  d'une  nuance  très 
délicate,  le  Soleil  sur  la  basse  Seine.  Le  second  reste  fidèle  à  sa  facture 
mouchetée  et  martelée,  qui  donne  d'assez  jolis  effets  de  vibration. 
L'étang  couvert  de  roseaux  que  nous  montre  M.  Iwill  est  une  œuvre 
exquise  dont  l'auteur  me  paraît  appelé  à  prendre  place  aux  premiers 
rangs  de  nos  paysagistes. 

M.  Dinet,  toujours  épris  des  jeux  violents  de  la  lumière  orientale, 
envoie  un  Charmeur  de  vipères  d'un  ton  chaud  et  vigoureux,  mais  trop 
exclusivement  décoratif.  La  toile,  où  il  réunit  Daphnis  et  Chloé  au 
bain,  est  peinte  avec  quelque  sécheresse  et  ne  donne  pas  le  sentiment 
de  fraîcheur  et  de  poésie  que  promet  le  titre. 

M.  Guignard  pousse  à  l'excès  l'amour  de  la  vigueur  et  de  la  fran- 
chise. Tout  objet,  tout  être  éclairé,  se  morcelle  pour  lui  en  un  cer- 
tain nombre  de  taches  juxtaposées  que  ne  relie  aucune  tonalité  com- 
mune ni  même  aucune  structure  perceptible  à  travers  les  dessous. 
Ses  paysages  semblent  parsemés  de  morceaux  de  miroirs  et  de  débris 
de  verres  polychromes. 

Les  étrangers  qu'on  peut  rattacher  à  ce  groupe  sont  les  plus  inté- 
ressants, à  coup  sur,  de  tous  ceux  qui  ont  prêté  leur  concours  à  la 
nouvelle  Société.  En  tête  doit  venir  M.  Mesdag  dont  l'admirable 
marine  Avant  l'orage  est  un  des  joj'aux  de  cette  exposition.  Sur  une 
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mer  lourde  et  d'un  calme  lugubre,  où  les  vagues  imperceptiblement 
frémissantes  semblent  se  préparer  à  Fassaut  effroj^able  qu'elles  vont 
se  livrer  entre  elles,  s'étale  un  ciel  gris  et  plombé  que  déchire  sou- 
dain, au  milieu  de  la  toile,  une  lueur  prodigieuse  éclatant  comme  un 
obus,  ou  plutôt  comme  un  astre  brisé  par  un  volcan  intérieur,  au 
sein  de  l'amas  déchiqueté  des  nuées.  C'est  la  fournaise  embrasée  où 
le  soleil  chaufte  la  tempête  qui  va  tantôt  ébranler  la  terre  et  remuer 
l'océan  jusqu'en  ses  profondeurs.  Jamais  M.  Mesdag  n'avait  atteint 
une  pareille  maitrise.  Le  Luxembourg  possède  de  lui  un  tableau 
sensiblement  analogue  à  celui-ci,  — -  peut-être  l'ébauche  d'où  est 
sorti  celui-ci  :  mais  quelle  différence  entre  la  facture  huileuse  et 
lourde  de  l'un,  sa  lumière  empâtée,  et  la  précision  resplendissante 
de  l'autre. 

Hollandais  et  Flamands  font  d'ailleurs  fort  bonne  figure.  M.  Cour- 
tens,  —  à  qui  l'on  pourrait  répéter,  avec  plus  de  raison  encore,  le 
reproche  ci-dessus  adressé  à  M.  Guignard,  de  briser  les  figures  et  les 
contours  en  les  composant  uniquement  de  taches  rapprochées,  —  a 
une  verve  si  brillante,  une  crànerie  si  communicative  que  l'amas 
cliquetant  de  tons  jaunes  et  verts  qu'il  appelle  Matinée  d'automne.,  a 
séduit  tout  le  monde.  M.  Hœcker  ne  se  défend  pas  aussi  bien  contre 
les  critiques  analogues  que  soulève  sa  Religieuse.  Mais  le  Verger  de 
M.  Yerstraëte  désarme  toute  mauvaise  humeur.  Quel  éclat  dans 
cette  verdure,  quelle  fraîcheur  de  coloris  répandue  sur  toute  la  toile, 
jusque  sur  le  tablier  bleu  de  l'enfant  placée  au  milieu  du  pré! 

L'Ecole  anglaise  n'est  représentée  que  par  M.  Moore,  qui  est 
d'ailleurs  un  des  maîtres  les  plus  éminents.  Sa  marine  intitulée 
Comme  brille  le  soleil  après  r orage  est,  en  quelque  sorte,  la  contre-partie 
du  tableau  de  M.  Mesdag  qu'elle  égale  en  beauté  :  ici  c'est  le  ciel  qui 
s'est,  à  son  tour,  assombri,  et  c'est  la  mer  qui  en  a  absorbé  tout 
l'éclat  dans  sa  profondeur  phosphorescente. 

M.  Sargent  n'est  pas  heureux  dans  sou  envoi  :  les  deux  portraits 
de  femme  qu'il  expose  sont  peints  avec  un  mélange  de  brutalité  et  de 
négligence  tout  à  fait  fâcheux.  L'attitude  de  M'""  Ellen  Thernj  dans  le 
rôle  de  lady  Macbeth  est  d'une  emphase  mélodramatique  que  la  colo- 
ration conventionnelle  des  vêtements  et  du  fond  ne  fait  qu'aggraver; 
la  Dame  en  blanc  n'offre  plus  la  moindre  trace  de  modelé. 

Parmi  les  Suédois,  M.  Zorn  doit  être  tiré  hors  de  pair  :  ses  deux 
portraits  d'homme  sont  merveilleux  de  physionomie  et  d'exécution. 
L'Étude  d'éclairage,  qui  nous  montre  une  femme  endormie  sous  la 
lampe  dont  les  reflets  changeants  la  bariolent,  ne  peut  guère  se  corn- 
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parer  qu'aux  tentatives  de  M.  Besnard:  celui  de  ses  tableaux  qui 
provoque  le  plus  de  résistance  de  la  part  du  public,  reproduit  à  la 
fois  le  titre  et  le  sujet  du  tableau  de  M.  Cazin,  ÏÉté.  C'est  encore  un 
bain  de  jeunes  filles  émergeant  des  roseaux  d'un  étang.  Mais  M.  Zorn 
a  surtout  vu  dans  ce  thème  une  occasion  d'étudier  des  effets  de  cha- 
toiement et  de  miroitement  sur  la  nudité  ensoleillée  de  sa  principale 
baigneuse.  Elle  est  teinte,  mouchetée,  pointillée,  maculée,  comme  si 
on  l'avait  couverte  de  pains  à  cacheter  multicolores. 

MM.  Osterlind,  Anthonisen,  Gronvold  se  montrent  également 
préoccupés  du  compte  qu'il  faut  tenir  des  projections  et  des  réflexions 
de  la  lumière  dans  l'interprétation  des  surfaces  colorées.  Les  Ombres 
chinoises  du  premier,  V Atelier  de  repasseuses  du  second,  le  Jour  d'été  en 
Norvège  du  troisième,  procèdent  évidemment  de  la  même  méthode. 
Toutes  ces  œuvres  nous  étonnent  encore  un  peu,  non  que  l'intention 
en  soit  différente  de  celle  que  nous  acceptons  de  la  part  de  maint 
artiste  français,  mais  à  cause  de  la  résolution  sans  ménagement  avec 
laquelle  le  principe  est  appliqué.  Ce  qui  plait  à  notre  public,  c'est 
qu'on  mêle  adroitement  les  procédés  nouveaux  aux  anciens,  de 
manière  à  rajeunir  l'art  sans  le  compromettre. 

M.  Aublet  est  l'homme  de  ces  alliances  et  de  ces  accommodements. 
C'est  le  peintre  favori  des  jeunes  filles  qui  trouvent,  dans  ses 
tableaux,  une  traduction  toute  gracieuse  de  leur  beauté.  La  Plage 
du  Tréjjort,  les  Pivoines  blanches  et  roses,  sont,  à  vrai  dire,  des  toiles 
pleines  d'agrément,  où  l'on  voudrait  seulement  un  peu  moins 
d'adresse  et  d'escamotage,  —  un  peu  plus  de  fermeté  aussi  et  de 
relief,  car  les  figures  semblent  des  images  collées  à  la  toile.  Ainsi 
dirai-je  de  M.  La  Touche,  de  M.  Armand  Point  qui  imite  la  facture 
superficielle  de  M.  Raphaël  CoUin,  enfin  de  M.  Roger-Jourdain  qui, 
plus  franc  et  plus  rigoureux  d'ordinaire,  ne  s'élève  guère  cette  fois 
au-dessus  de  cet  aimable  voisinage. 

Le  mot  de  «  papillotage  »  semble  avoir  été  inventé  pour  qualifier 
la  peinture  de  M.  Durst  :  les  campagnes  et  les  jardins  qu'il  nous 
montre  éclatent  d'une  verdure  luisante,  où  les  rayons  du  soleil  scin- 
tillent avec  le  souci  évident  de  faire  étinceler  toutes  les  feuilles  : 
c'est  proprement  de  la  marqueterie  lumineuse. 

M.  J.  Lewis-Brown  a  été  l'un  des  premiers  et  des  plus  heureux 
adeptes  des  procédés  nouveaux  que  nous  cherchons  eu  ce  moment  à 
analyser.  Son  œuvre  est  déjà  considérable,  et  il  en  donne  ici  une 
bonne  part  :  quinze  toiles  au  moins,  qui  révèlent  un  peu  de  mono- 
tonie dans  sa  manière.  Ce  serait  un  travail  oiseux  de  les  étudier  une 
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à  une;  on  sait  ce  que  contiennent  d'ordinaire  ces  tableaux  :  des  che- 
vaux, rendus  avec  une  précision  comparable  à  celle  de  M.  Meissonier 
quoique  par  des  moyens  tout  autres,  des  cavaliers,  des  chiens,  des 
costumes  de  chasse,  des  plaines  verdoyantes  et  ensoleillées.  Dans 
tous,  le  même  sens  du  relief  et  du  mouvement,  la  même  agilité  alerte 
et  fine,  la  même  aisance  à  manier  la  pâte.  Cette  exposition  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau. 


VI. 


Chez  les  artistes  qui  précèdent,  l'atmosphère  ambiante  n'est  guère 
considérée  que  comme  un  moyen  d'éclairage  bon  à  mettre  en  valeur 
les  objets  colorés;  la  vibration  lumineuse  ne  sert  qu'à  allumer  et  à 
graduer  la  couleur,  en  lui  prêtant  par  le  dehors  plus  ou  moins  de 
vivacité  et  d'éclat.  Pour  ceux  qui  nous  restent  à  étudier,  la  lumière 
joue,  au  contraire,  un  rôle  prépondérant,  presque  exclusif  dans  la 
vision  :  les  choses  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  couleurs  propres  et 
intrinsèques;  elles  se  nuancent  selon  les  variations  de  la  clarté 
solaire  et  les  reflets  que  l'entourage  leur  renvoie.  On  a  donné  le 
nom  de  luminisme  à  ce  système  d'interprétation  dont  il  est  facile 
d'apprécier  la  justesse  relative.  Nous  ne  nous  engagerons  point 
dans  une  discussion  théorique  :  les  théories  d'art  valent  par  leurs 
résultats  ;  cherchons  donc  de  quelles  œuvres  celle-ci  peut  se  réclamer. 

M.  Montenard  n'est  pas  un  débutant;  il  a  même  un  tableau  au 
Luxembourg;  c'est  pourtant  un  de  ceux  qui  doivent  le  plus  à  la 
présente  exposition  où,  pour  la  première  fois,  sa  manière  a  pu  s'af- 
firmer complètement  et  librement.  Elle  a  paru  à  tous  indépendante  et 
originale.  Bien  d'autres  artistes  l'ont  précédé  ou  suivi  dans  la  voie 
de  la  peinture  claire,  presque  blanche  à  force  d'éclat;  M.  Montenard 
ne  se  confond  avec  aucun.  La  lumière  telle  qu'il  la  voit  ne  produit 
ni  taches,  ni  raies,  ni  éclaboussures  d'aucune  sorte  :  sa  vibration  est 
si  intense  et  si  fine  qu'elle  reste  fluide,  sans  cassure  ni  miroitement. 
Elle  atténue  seulement  la  couleur  des  objets  qu'elle  chaufl'e  à  blanc 
et  les  fond  dans  le  resplendissement  général. 

M.  Dauphin,  au  contraire,  qui  a  plus  d'une  affinité  avec  M.  Mon- 
tenard, reste  toujours  coloriste,  même  dans  les  rendus  de  plein-air; 
sa  peinture  est  plus  vive,  plus  chatoyante,  plus  «  à  fleur  de  toile  », 
moins  absorbée  et  moins  chaude.  C'est  une  joie  pour  les  yeux  de  par- 
courir les  diverses  études  de  mer,  de  ports  et  de  navires  qu'il  expose. 
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Pour  M.  Rosset-Granger  aussi,  cette  épreuve  est  l'occasion  d'une 
manière  de  triomplie.  Distingué  dès  sa  sortie  de  l'atelier  et  récom- 
pensé par  le  prix  du  Salon  d'une  suite  de  travaux  dont  VEros  vain- 
queur reste  le  type  le  plus  intéressant,  ce  jeune  artiste,  d'esprit  libre 
et  curieux,  n'a  pas  voulu  se  cantonner  dans  les  régions  où  il  avait 
trouvé  ses  premiers  succès.  Peu  à  peu,  et  par  une  série  d'influences 
où  l'observation  de  la  nature  a  la  meilleure  part,  il  est  entré  dans  le 
mouvement  des  écoles  novatrices,  et,  comme  il  y  avait  été  conduit 
par  la  lente  évolution  de  ses  impressions  personnelles,  il  a  su  y  garder 
toute  sa  personnalité.  11  ne  «  voit  »  ni  comme  M.  Dauphin  ni  comme 
M.  Montenard,  et  surtout  il  ne  «  peint»  pas  comme  eux;  car  il  a  con- 
servé la  tradition  du  dessin,  le  respect  de  la  forme  et  de  la  ligne, 
qu'il  maintient  toujours,  même  sous  le  rayonnement  le  plus  violent. 
Ce  qu'il  a  de  commun  avec  eux,  et  ce  qui  me  permet  de  réunir 
ensemble  ces  trois  peintres  de  grand  avenir,  c'est  l'entente  de  la 
lumière,  qui  leur  apparaît  à  tous  trois  comme  un  milieu  véritable,  et 
non  pas  seulement  comme  un  glacis  superficiel.  Le  Soir  de  fête  en  Pro- 
vence est  une  des  plus  jolies  toiles  que  contienne  ce  Salon  :  c'est  mi- 
racle d'avoir  pu  conserver  à  la  mer  une  coloration  si  nuancée  et  si 
fine,  à  côté  de  l'aveuglant  éclat  des  lanternes  orangées. 

Ce  n'est  pas  le  Midi  ensoleillé  que  peint  M.  Harrison,  mai-s  il 
rend  dans  le  même  esprit,  la  nature  plus  froide  et  plus  sombre  qu'il 
a  sous  les  yeux.  Sa  marine  nocturne  est  tellement  imprégnée  de 
clarté  diffuse  qu'elle  évoque  ce  vers  de  V.  Hugo,  prêtant  à  l'obscurité 
même  une  sorte  d'éclat  propre  et  de  visibilité  particulière  : 

Des  stagnations  d'ombre  et  des  flaques  de  nuit. 

Enfin  c'est  à  ce  groupe  qu'il  faut  rattacher  un  artiste  au  talent 
subtil  et  original  qui  réclame  une  attention  particulière  et  un  exa- 
men séparé. 

Avant  M.  Besnard  on  a  étudié  les  problèmes  les  plus  complexes 
de  la  lumière  reflétée,  réfractée,  absorbée,  vaporisée;  l'Ecole  suédoise 
(nous  en  avons  la  preuve  ici  même),  s'applique  depuis  vingt  ans  à 
définir  les  ombres  teintées  que  les  objets  de  coloration  prééminente 
projettent  sur  ce  qui  les  entoure,  aussi,  n'est-ce  pas  tant  le  procédé 
technique  qui  me  frappe  en  lui  que  l'étrange  et  profonde  conception 
de  l'art  et  de  la  nature,  dont  témoigne  son  œuvre.  Pour  M.  Besnard, 
la  lumière  proprement  éclairante,  la  lumière  incolore,  filtrée  et 
indifférente  n'existe  pas  :  c'est  une  fiction  d'atelier  au  même  titre 
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que  la  couleur  inerte,  passive,  immobile  dont  on  suppose  les  choses 
imprégnées  comme  d'une  teinture.  La  clarté  solaire,  sortie  d'une 
flamme  versicolore,  pénétrée  de  tous  les  scintillements  irisés  du 
ciel,  traverse  encore  l'atmosplière  terrestre  si  riche  et  si  variée 
avant  d'arriver  à  nous  :  c'est  déjà  une  couleur,  ou  plutôt  un  mé- 
lange confus  de  couleurs  diluées.  Parvenue  ici-bas,  elle  se  charge  de 
tous  les  reflets  que  lui  jettent  les  surfaces  dont  elle  alimente  la 
vibration;  car  la  couleur  fixe  résulte  d'une  action  continue  de  l'objet 
sur  le  milieu  lumineux.  Imaginez  une  mer  immense  où  une  multi- 
tude infinie  de  sources  verseraient  des  ondes  variées.  Tous  les  êtres 
sont  plongés  dans  cette  mer,  et,  selon  la  place  qu'ils  y  occupent, 
se  teignent  de  telles  ou  telles  nuances.  Les  reflets  ne  sont  pas  des 
complications  accidentelles,  ce  sont  les  éléments  positifs  de  toute 
image.  Les  couleurs  sont  comme  les  odeurs  :  elles  émanent  incessam- 
ment des  choses,  elles  flottent  dans  l'air,  où  elles  viennent,  à  tout 
moment,  glisser,  s'étaler  et  mourir  sur  les  corps  qu'elles  rencontrent. 
-  L'atmosphère  est  comme  l'àme  de  la  nature  ;  elle  recueille  pareil- 
lement toutes  les  expressions  de  l'être,  les  sons,  les  parfums,  les 
rayons  où  s'exhalent  les  vies  individuelles. 

Voilà  certes  une  théorie  qui  n'a  rien  de  banal  :  reste  à  voir  à 
quelles  conséquences  elle  conduit  l'artiste. 

Il  faut  faire  un  départ  dans  l'envoi  de  M.  Besnard  :  d'un  côté  un 
groupe  de  toiles  charmantes  sur  lesquelles  tout  le  monde  s'entend; 
de  l'autre  des  œuvres  contestées  ou  inachevées  auxquelles  il  serait 
injuste  de  limiter  l'attention  à  laquelle  il  a  droit. 

Parmi  les  premières,  il  faut  citer  d'abord  Une  famille,  dont 
l'exécution  souple  et  hardie,  le  coloris  éclatant  et  somptueux  est 
un  régal  pour  les  délicats.  Le  Soimneil,  Vlitsonuiie,  A  la  lueur  des 
bougies  ne  sont  guère  que  des  études,  mais  d'une  sensation  si  fine, 
si  originale!  U Automne  fixe  le  souvenir  d'une  coloration  exquise 
perçue  en  un  de  ces  instants  fugitifs  où  se  réalisent  pour  une  fois 
des  combinaisons  que  le  hasard  ne  ramène  jamais  :  une  jeune  femme 
est  assise,  à  la  nuit  tombante,  au  bord  d'un  lac  où  miroite  la  lune 
dont  la  clarté  argentée  vient  rejaillir  sur  la  soie  verte  de  sa  robe. 

C'est  au  même  ordre  de  recherches,  au  même  souci  d'arrêter  au 
vol  une  perception  qui  a  charmé  l'œil,  qu'il  faut  rapporter  cette 
Vision  de  femme  émergeant  sur  une  terrasse,  au  milieu  des  azalées 
et  des  rhododendrons,  qui  a  excité  tant  d'étonnemeuts  et  de  colères. 
A  vrai  dire  l'impression  causée  sur  le  public  m'a  paru  hors  de 
proportion  :  si  la  tentative  est  contestable,  —  et  comment  le  nier? 
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—  c'est  surtout  j^arce  que  Tauteur  n'a  point  nettement  établi  son 
liA^pothèse,  choisie  d'ailleurs  dans  l'ordre  le  plus  chimérique.  L'appa- 
rition était  invraisemblable,  mais  on  l'eût  peut-être  acceptée  si  on 
l'eût  bien  comprise  :  il  fallait  souligner  le  milieu,  les  circonstances 
et  les  causes  concourantes  de  cet  extraordinaire  éclairage,  que 
l'artiste  lui-même  avouait  exceptionnel  et  artificiel  puisqu'il  allait 
le  choisir  dans  une  rencontre  unique  de  civilisation  et  de  nature. 
L'effet  est  curieux  mais  déconcertant  pour  le  spectateur  non  pré- 
venu, qui  a  toujours  un  peu  peur  qu'on  ne  cherche  à  lui  en  faire 
accroire. 

Le  plafond  de  M.  Besnard  est  encore  inachevé;  de  là  vient 
l'impression  de  bizarrerie  qu'il  a  causée  à  quelques-uns.  Comme  on 
savait  d'autre  part  qu'il  est  destiné  à  orner  le  Salon  des  Sciences  à 
l'Hôtel  de  Ville,  on  était  surpris  de  ne  pas  retrouver  là  les  belles  per- 
sonnes dévêtues  et  chargées  d'attributs  significatifs  qui  suffisent 
d'ordinaire  au  symbolisme  des  peintres,  l'une  tenant  un  globe, 
l'autre  un  compas,  l'autre  une  lunette  ou  un  creuset,  toutes  pareille- 
ment munies  de  lauriers  dont  elles  s'apprêtent  à  couronner  Galilée  et 
Christophe  Colomb.  L'artiste  a  eu  la  témérité  de  se  souvenir  qu'un 
plafond  doit  figurer  une  sorte  d'échappée  sur  le  ciel,  et  que  le  ciel 
d'aujourd'hui  n'est  plus  peuplé  de  déesses  ni  de  Muses;  il  a  voulu  glo- 
rifier la  Science  sous  sa  forme  la  plus  haute,  l'Astronomie,  répré- 
sentant la  connaissance  des  Mondes,  la  glorification  de  l'Univers 

Nous  sommes  donc  transportés  dans  l'espace  planétaire,  entre  la 
Terre  et  la  Lune,  parmi  le  tourbillon  des  satellites  qui  ponctuent 
la  route  azurée.  La  Lune  apparaît  teinte  d'une  clarté  molle  qu'on  sent 
reflétée  et  au  travers  de  laquelle  on  distingue  les  monts  et  les  vallées 
que  le  télescope  a  permis  aux  savants  d'y  découvrir,  la  Mer  déserte 
et  le  Lac  des  Songes.  A  la  surface  de  la  Terre  bleuâtre  et  ravinée  dont 
un  morceau  affleure  le  théâtre  de  la  scène,  des  hommes  se  dressent 
levant  les  mains  et  tournant  les  yeux  vers  le  fond  du  ciel  où  l'on 
devine  le  Soleil,  et  où  s'ébauche,  dans  la  clarté  grandissante, 
une  étrange  figure  au  teint  de  feu,  qui  accourt,  tenant  entre  ses 
mains  une  gerbe  éblouissante  de  rayons.  Derrière  elle  se  pressent 
de  toutes  parts,  levant  leurs  voiles  et  s'ouvrant  à  la  lumière,  des 
fantômes  aux  formes  indécises  qui  sont  les  Sciences,  avides  de  pui- 
ser à  la  source  de  Vie,  —  encore  à  demi  obscures  du  côté  où  elles 
touchent  à  l'ombre,  à  demi  éclairées  déjà  du  côté  où  la  Vérité  les 
a  effleurées  de  sa  flamme. 

C'est,  comme  on  le  voit,  sur  les  confins  de  la  réalité  et  du  rêve 
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que  ce  drame  intersidéral  se  développe.  Quel  en  sera  l'effet?  Il  faut 
attendre  que  l'œuvre  soit  mise  au  point  et  en  place  pour  en  juger 
équitablement. 


VII. 


Il  ne  nous  reste  plus  à  étudier  qu'une  variété  d'impressionnisme, 
résultant  d'une  disposition  particulière  de  la  sensibilité  visuelle  qui 
entraine  pour  l'art  des  conséquences  réductibles' en  système.  Certains 
3'eux  sont  affectés  par  la  lumière  éclairante  au  point  que  cette  impres- 
sion domine  toutes  les  autres,  et  qu'une  tonalité  générale,  pi'o- 
prement  lumineuse,  se  substitue  dans  la  vision  au  contraste  de 
couleurs  que  devrait  produire  la  juxtaposition  des  objets.  En  d'autres 
termes,  une  pareille  perception  entraine  un  abaissement  des  notes 
colorées,  une  atténuation  des  modelés,  un  effacement  des  reliefs  qu'on 
résume  d'un  mot  :  «  voir  gris  ».  Le  sentiment  qui  en  résulte  ne 
manque  d'ordinaire  ni  de  délicatesse  ni  de  poésie;  c'est  un  des  élé- 
ments du  charme  indéfinissable  que  nous  trouvons  aux  toiles  de 
M.  Puvis  de  Chavannes.  Pourquoi  révèle-t-il  un  fond  de  tristesse? 
Est-ce  parce  que  la  chaleur  et  la  lumière  sont  les  symboles  naturels 
de  la  vie  et  du  bonheur?  Est-ce  parce  que  la  «  grisaille  »,  qui  est  le 
désenchantement  des  yeux,  exprime,  par  sa  propi*e  vertu,  la  mélan- 
colie, qui  est  la  désillusion  de  Tàrae?  Je  ne  sais,  mais  il  est  certain 
que  la  peinture  de  M.  Courtens  ou  de  M.  Montenard  nous  parait  gaie, 
tandis  que  celle  de  M.  Barau  ou  de  M.  Jeanniot  nous  rend  graves. 

La  plupart  des  artistes  de  cette  série  sont  des  paysagistes.  La 
place  me  manque  pour  caractériser  et  distinguer  la  manière  de 
MM.  Cabrit,  Alfred  Smith,  Barau,  Damoye  qui  tous  travaillent  dans 
le  «  clair-obscur  »  et  tirent  de  remarquables  effets  des  soirs  d'au- 
tomne et  des  jours  d'hiver. 

M.  Billotte  et  M.  Victor  Binet  se  sont  voués  à  l'étude  des  coins 
de  banlieue  parisienne,  oii  l'observateur  aux  yeux  fins  découvre  tant 
d'originalité  pittoresque  et  de  poésie  imprévue.  M.  Billotte  voit  toutes 
choses  à  travers  un  brouillard  léger,  qui  dissimule  ou  transfigure 
les  laideurs  du  modèle;  M.  Victor  Binet  trouve  dans  l'analyse  même 
des  objets  qu'il  peint  une  telle  délicatesse  de  structure  et  de  ton,  des 
aspects  si  finement  individuels  que  tout  semble  s'ennoblir  sous  son 
pinceau,  depuis  le  maigre  Jardinet  de  il/o«/roe<{/e  jusqu'aux  tristes 
Carrières  de  Gentilly. 

IV.    —    3'    PÉRIODE.  i 
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D'autres  peintres,  proches  parents  de  ceux-ci,  appliquent  les  pro- 
cédés que  nous  venons  de  décrire  à  l'étude  de  la  figure  humaine, 
dont  l'expression  se  trouve  modifiée  dans  un  sens  facile  à  deviner. 

M.  Muenier  nous  montre  des  paysannes  délicates  et  pensives  sui- 
vant Sur  le  pont  les  remous  tremblants  de  l'eau  qui  fuit,  ou  bien  une 
famille  attardée,  après  le  coucher  du  soleil,  autour  de  la  table  dres- 
sée dans  le  jardin;  et  partout  la  même  lumière,  tendre  et  discrète, 
noie  dans  la  même  harmonie  les  tons  indépendants  qui  pourraient 
vibrer  au-dessus  de  la  note  exigée  par  l'impression.  M.  Adolphe  Binet 
lui  aussi,  suboi'donne  tous  les  éléments  du  tableau  à  l'état  de  la  clarté 
ambiante,  à  laquelle  il  demande  l'indication  de  la  physionomie  que 
prendra  l'ensemble.  Ainsi  traite-t-il  le  Panneau  décoratif  de  V Hôtel  de 
Ville  où  est  représenté  un  poignant  épisode  du  siège  de  Paris  :  le 
départ  du  ballon  qui  emportait  l'espoir  de  la  cité  prisonnière. 

M.  Prinet  parait  s'inspirer  du  faire  très  enveloppé  de  l'Ecole 
anglaise;  sa  Leçon  de  Danse  est  d'un  joli  mouvement  et  d'une  tonalité 
qui  ajoute  encore  à  la  gi'àce  du  morceau.  M.  Picard  use  des  mêmes 
moyens  dans  une  tout  autre  intention  :  il  s'attache  à  rendre,  sans 
raideur  ni  saillies,  l'acuité  des  physienomies  parisiennes,  aux  ti'aits 
polis,  sinon  usés,  par  le  glissement  des  expériences  journalières. 
Les  six  portraits  qu'il  envoie  et  qui  semblent  dominés  par  la  même 
préoccupation  de  souplesse  et  de  légèreté,  sont  d'une  véritable  maî- 
trise dans  ce  sens. 

Enfin  il  est  certains  artistes,  voisins  de  ce  groupe,  aux  yeux  de 
qui  la  lumière  apparaît  toujours  chargée  d'une  sorte  de  vapeur  qui 
estompe  les  couleurs  et  les  formes.  M.  Lerolle  ne  paraissait  pas  des- 
tiné à  prendre  place  dans  leurs  rangs;  il  n'avait  jamais  passé  pour 
un  coloriste  ni  pour  un  modeleur  bien  vigoureux ,  mais  l'affaiblisse- 
ment de  facture  qu'accusent  les  deux  panneaux  consacrés  à  saint 
Martin,  ne  se  faisait  point  prévoir.  Dans  l'Apparition  de  Jésus  à  saint 
Martin,  l'exécution  du  héros  endormi  est  exactement  la  même  que 
celle  du  Christ  et  des  anges  qui  planent  au-dessus  de  lui,  dans  les 
nuages  du  rêve.  On  se  demande  comment,  avec  une  carnation  aussi 
épaisse  et  lourde,  les  célestes  habitants  ont  pu  passer  au  travers  de 
la  muraille,  et  comment  ils  se  maintiennent  encore  dans  les  airs, 
tandis  que  Martin  écrase  sa  couche  du  poids  de  son  robuste  corps. 

M.  Jeanniot  reste  aussi,  à  cette  exposition,  au-dessous  de  l'estime 
que  ses  œuvres  précédentes  lui  avaient  acquise.  Il  paraît  verser  dans 
une  sentimentalité  un  peu  vulgaire  et  croire  que  la  sincérité  d'émo- 
tion excuse  toujours  les  négligences  de  facture.  Le  grand  peintre 
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allemand  avec  qui  M.  Jeanniot  a  une  sorte  de  parenté  native,  M.  de 
Uhde,  tombe  également  dans  cette  eri'eur.  Dans  la  toile  intitulée 
Là-bas  est  l'auberge^  il  y  a  plus  de  mélodrame  que  de  vraie  sensi- 
bilité, et  surtout  plus  d'indications  vagues  que  d'efforts  de  facture. 

C'est  un  reproche  qu'on  ne  saurait  adresser  à  M.  Carrière,  mal- 
gré la  nuageuse  apparence  de  sa  peinture,  qu'on  s'imagine  toujours 
regarder  à  travers  un  verre  dépoli.  Sous  la  transparence  ombrée  do 
ce  voile  qui  fournit  à  l'artiste  des  effets  tout  à  fait  exquis  de  pro- 
fondeur et  de  mystère,  les  figures  sont  modelées  avec  un  soin  scru- 
puleux des  formes,  — ^  je  n'ose  ajouter  des  couleurs,  parce  que  celles- 
ci  vont  s'éteindre  dans  la  vapeur  enveloppante,  —  mais  je  dirai  des 
valeurs,  que  respecte,  jusqu'au  moindre  rapport  de  détail,  l'épaissis- 
sement  de  la  vision.  Je  ne  me  sens  point  le  goût  de  chercher  chicane 
à  M.  Carrière  sur  la  singularité  de  sa  perception  et  de  la  manière  où 
elle  s'exprime.  L'exquise  idéalité  qui  s'en  dégage  la  justifie  ample- 
ment. Mais,  derrière  lui,  la  route  est  dangereuse;  je  ne  conseillerai 
à  personne  de  l'y  suivre.  Un  tel  art  est  le  luxe  d'une  époque  qui 
souffre  d'une  pléthore  de  peinture  et  où  le  goût  de  l'étrange  et  de 
l'au-delà  s'excuse  d'autant  mieux  qu''il  ne  reste  plus  rien  à  tenter 
dans  les  voies  normales;  il  ne  pourrait  suffire  à  la  peinture  elle- 
même  qui  ne  doit  pas  sacrifier  la  féconde  variété  des  choses  à  la  sté- 
rile uniformité  de  l'esprit. 

Avant  de  clore  cette  longue  étude,  il  nous  faut  mentionner  au  moins 
les  pastels,  aquarelles  et  dessins  qu'il  eût  été  intéressant  d'examiner 
en  détail  si  nous  en  avions  eu  le  loisir.  Deux  pages  magistrales  se 
distingent  entre  toutes  :  le  portrait  de  M™'=  Madeleine  Lemaire,  par 
M.  Besnard,  et  le  portrait  de  M.  Antonin  Proust,  par  M.  RoU.  Des 
esquisses  plus  ou  moins  poussées  de  MM.  Ad.  Binet,  Gaston  Béthune, 
Iwill,  de  jolies  impressions  de  MM.  Willy-Martens,  Rosset-Granger, 
J.  Lewis-Brown,  de  fins  croquis  de  danseuses  par  M.  Pierre  Carrier- 
Belleuse,  enfin  une  série  de  dessins  d'une  modernité  subtile  et  cruelle 
de  M.  Forain,  voilà  ce  qui  ne  saurait  être  omis.  Mais  combien 
d'autres  ouvrages  délicats  ne  faudrait-il  pas  signaler! 

Le  choix  est  plus  difficile  encore  pour  les  graveurs  :  outre  les 
peintres  déjà  connus  que  nous  retrouvons  ici,  M.  Cazin,  toujours 
grave  et  noble;  M.  Desboutin,  avec  une  ravissante  collection  de 
gravures  en  pointe  sèche,  les  Frugonard  de  Grasse;  Isl.  Guérard,  qui 
est  en  train  de  devenir  un  graveur  de  tout  premier  ordre  ;  M.  Lepère, 
dont  les  eaux-fortes  commentent  et  atténuent  les  tableaux,  il  y  a 
M.  Boilvin,  M.  Waltner,  M.  Théodore  Roussel,  qui  valent  mieux 
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qu'un  éloge  verbal  jeté  en  une  ligne.  Mais  la  limite  s'impose,  et  je 
n'ai  rien  dit  encore  de  la  sculpture.  Celle-ci,  d'ailleurs,  est  loin  de 
tenir  au  Champ  de  Mars  une  place  comparable  à  celle  qu'elle  occupe 
au  Palais  de  l'Industrie  :  elle  n'a  point  d'exposition  particulière,  elle 
sert  seulement  à  l'ornement  de  galeries  qui  sont  livrées  exclusive- 
ment aux  peintres.  Le  tour  du  grand  escalier  a  seul  été  réservé  pour 
une  apparence  de  groupement. 

Les  deux  grands  sculpteurs  qui  ont  suivi  M.  Meissonier,  M.  Da- 
lou  et  M.  Rodin,  n'apportent  guère  à  cette  exposition  que  le  pres- 
tige de  leur  nom.  Le  Victor  Noir  du  premier  n'est  pas  à  dédaigner, 
mais  le  costume  moderne,  lorsqu'il  n'est  relevé  par  aucune  particu- 
larité significative,  sert  trop  mal  les  sculpteurs  pour  qu'ils  puissent 
y  marquer  une  empreinte  bien  personnelle.  Quoi  que  fasse  M.  Dalou, 
c'est  une  redingote,  un  pantalon,  des  bottines  et  un  chapeau  haut  de 
forme,  qu'il  s'agit  de  représenter;  cela  manque  évidemment  de  par- 
ticularité et  d'intérêt.  Le  Buste  de  M.  Floquel  est  un  joli  morceau,  très 
vivant  et  parlant. 

Les  esquisses  de  bronze  qu'expose  M.  Rodin  sont  destinées  à  orner 
la  porte  du  Musée  des  Arts  décoratifs.  Le  sujet  d'ensemble  est  la 
«  Divine  Comédie  »,  et  c'est  bien  un  rêve  dantesque  qu'évoquent  ces 
morceaux  de  facture  puissante  et  tourmentée. 

Citons  au  passage  M.  Edmond  de  Concourt,  par  M.  Alfred  Lenoir; 
une  intéressante  collection  d'esquisses  et  de  portraits  en  plâtre  de 
M.  Baffier,  dont  le  réalisme  commence  à  se  posséder  et  à  s'équilibrer; 
un  groupe  d'une  belle  expression,  de  M.  Camille  Lefebre,  Bans  la  rue; 
une  statue  d'enfant  en  faïence  colorée  et  une  tête  de  femme  rendue 
avec  une  singulière  puissance,  par  M"'«  Charlotte  Besnard,  et  arrivons 
enfin  à  la  pièce  capitale  de  l'exposition,  la  Mort,  de  M.  Desbois.  La 
conception,  d'abord,  en  est  curieuse  :  l'artiste  a  voulu  substituer  au 
traditionnel  squelette  qui,  de  toute  antiquité,  sert  de  symbole  plas- 
tique à  l'idée  de  notre  fin,  une  image  qui  exprime  mieux  la  dissolution 
organique  qu'elle  amène.  C'est  un  cadavre  à  demi  décomposé  qui 
étend  les  bras  vers  l'homme  agonisant,  étalant  à  ses  yeux  la  terrible 
évidence  de  demain.  La  plupart  des  femmes  se  détournent  aA^ec 
épouvante  de  cette  oeuvre  de  vérité,  entendant  sans  doute  chanter 
dans  leur  mémoire  les  vers  mélancoliques  de  Baudelaire  ; 

Et  pourtant  vous  serez  semblable  à  cette  ordure, 

A  cette  horrible  infection. 
Étoile  de  mes  yeux,  soleil  de  ma  nature, 

Vous,  mon  ange  et  ma  passion  I 
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Nous;  qui  avons  le  courage  de  le  regarder  en  face,  nous  n'hésitons 
pas  à  en  louer  la  pensée  et  Texécution.  C'est  presque  un  coup  de 
maître  qu'a  frappé  M.  Desbois. 

La  sculpture,  d'ailleurs,  prise  dans  son  ensemble,  révèle  les 
mêmes  tendances  que  la  peinture,  la  même  préoccupation  de  nou- 
veauté et  de  sincérité.  C'est  là  l'impression  qui  se  dégage  de  l'exa- 
men de  tant  de  travaux,  et  elle  est  à  l'honneur  de  ceux  qui  les  oft'rent 
à  nos  réflexions. 

LÉOPOLD     MABILLEAU. 


LE  MUSEE 

DE    L'ÉCOLE    DES    BEAUX-ARïS 

(deuxième   auticle'.) 


II 


LE    MUSEE    DE    SCULPTURE 

II  n'entre  pas  dans  mes  vues  de  refaire,  après 
M.  Courajod,  l'histoire  des  sculptures  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance  dont  l'Ecole  a  hérité  par  suite 
de  la  suppression  du  Musée  des  monuments  français. 
Je  me  bornerai  à  les  mentionner  sommairement  et 
m'attacherai  par  contre  à  mettre  en  lumière  un  cer- 
tain nombre  de  statues  ou  de  bas-reliefs,  omis  à  des- 
IJ^  sein  par  notre  collaborateur,  comme  ne  provenant 
pas  du  Musée  d'Alexandre  Lenoir.  Ces  ouvrages,  je 
ne  crains  pas  de  l'affirmer,  déroulent  devant  nous, 
en  une  série  presque  ininterrompue,  les  annales  de 
la  statuaire  française,  depuis  ses  débuts  dans  les 
informes  chapiteaux  de  Sainte-Geneviève,  jusqu'aux 
triomphes  qu'elle  célèbre  de  nos  jours  avec  des  chefs- 
d'œuvre  tels  que  la  Jeunesse  de  M.  Chapu.  Le  st3de 
roman,  le  style  gothique,  la  Renaissance  du  xv^  siècle 
et  la  Renaissance  du  xvi",  le  style  Louis  XIV  et  le 
style  Louis  XV,  l'école  contemporaine  y  comptent 
tour  à  tour  des  pages  maîtresses  . 

Les  chapiteaux  de  l'ancienne  église  de  Sainte- 
'^■v  '"^S^  Geneviève  nous  reportent  à  l'anarchie  et  à  la  bar- 
barie épouvantables  qui  suivirent  la  trop  courte 
période  de  renaissance  à  laquelle  Charlemagne  a 
attaché  son  nom.  Toute  étude  d'après  nature  et  tout  vestige  de  style 


1.  Voy.  Gazelle  des  Beaux-Arts,  3"  période,  t.  III,  p.  273  et  suiv. 
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ont  disparu':  n'importe  quel  sauvage  pourrait  faire  aussi  bien.  Qu'il 
représente  les  signes  du  zodiaque  ou  les  mésaventures  de  nos  pre- 
miers parents,  ce  grossier  tailleur  de  pierres  révèle  la  même  rudesse. 
N'importe,  de  tels  repoussoirs  ont  leur  utilité;  je  dirai  plus,  leur 
utilité  est  en  raison  directe  de  leur  abaisse- 
ment; ils  accentuent,  par  opposition,  jus- 
qu'aux plus  modestes  des  progrès  accomplis 
par  les  âges  suivants. 

Ces  chapiteaux  nous  permettent  de  con- 
stater jusqu'où  descendit  au  moyen  âge 
l'irapéritie  de  ceux  qui  faisaient  profession 
de  manier  le  ciseau.  Voici  les  sculpteurs, 
dont  la  tâche  parait  relativement  facile, 
puisque,  sans  se  livrer  à  un  effort  d'abstrac- 
tion, comme  leurs  confrères  les  peintres,  ils 
n'ont  qu'à  copier  en  relief  des  objets  en 
relief.  Eh  bien,  il  y  eut  un  moment  où  ils  ne 
furent  même  plus  capables  de  distinguer  les 
âges  :  l'enfance  et  l'adolescence,  problèmes 
insolubles  pour  eux;  tout  au  plus  parve- 
naient-ils encore  à  façonner,  c'est  le  mot, 
des  figures  de  vieillards  maussades.  A  quelle 
ère  infortunée  faire  remonter  la  responsa- 
bilité de  productions  aussi  misérables?  De 
Guilhermy  se  prononçait  pour  le  xi"^  siècle; 
mais  cette  date,  à  mon  avis,  doit  être  quelque 
peu  avancée.  Les  chapiteaux  de  Sainte- 
Geneviève  appartiennent  déjà  au  style  ro- 
man; on  le  voit  à  leurs  rinceaux,  d'une 
conception  relativement  logique  et  d'une 
facture  relativement  sûre.  On  sait  d'ailleurs 

quel  court  intervalle  sépara  les  débuts  de  notre  statuaire  de  son  admi- 
rable épanouissement  au  xin'=  siècle  :  dans  de  certaines  régions, 
l'espace  d'une  génération  à  peine. 

Cet  épanouissement  se  reflète,  à  l'École  des  Beaux-Arts,  dans  un 
monument  très  profane,  malgré  son  origine  sacrée;  je  veux  pai-ler 
de  la  vasque  qui,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  a  été  transportée  au 
Musée  des  monuments  français  pendant  le  premier  Empire,  et  qui  est 
aujourd'hui  exposée  dans  la  cour  d'honneur  de  l'École.  Ce  monolithe, 
qui  mesure  prés  de  quatre  mètres  de  diamètre,  nous  initie  à  une  de 
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ces  tentatives  de  renaissance,  plus  fréquentes  au  moyen  âge  qu'on 
ne  le  croit  d'ordinaire.  La  période  romane  surtout  abonde  en  exem- 
ples d'imitations  tantôt  roulues  et  raisonnées,  tantôt  inconscientes, 
depuis  les  belles  poésies  néo-latines,  hymnes  ou  chansons  d'étudiants, 
que  le  professeur  Bartoli  de  Florence  a  passées  en  revue  dans  ses 
Preciirsori  dd  Rinasciinento,  jusqu'aux,  innombrables  fragments  d'ar- 
chitecture et  motifs  de  sculpture  copiés  par  nos  vaillants  maîtres 
d'œuvre  et  nos  imagiers.  Pendant  la  période  gothique,  au  contraire, 
les  souvenirs  classiques  se  produisent  dans  le  domaine  des  idées 
plutôt  que  dans  celui  des  formes  et  subissent  parfois  les  plus  étranges 
travestissements.  La  vasque,  ou,  si  l'on  préfère,  le  lavabo  des  moines 
de  Saint-Denis,  probablement  exécutée  à  la  fin  du  xii^  ou  au  commen- 
cement du  xiii^  siècle,  entre  les  années  1197  et  1204,  associe  ces 
réminiscences  à  des  conceptions  qui  appartiennent  plus  spécialement 
au  moyen  âge,  de  manière  à  former  comme  une  encyclopédie  moitié 
historique,  moitié  morale  et  philosophique.  Parmi  les  vingt-huit 
bustes  répondant  aux  vingt-huit  ouvertures  par  lesquelles  l'eau 
s'échappe,  la  mythologie  et  l'histoire  grecque  ont  le  droit  d'en  reven- 
diquer près  de  la  moitié,  Jupiter.  Junon,  Neptune,  Bacchus,  Vénus, 
Cérès,  Flore,  Diane,  Pan,  Sylvain  et  Faune,  Thétis,  Hercule  et 
Géryon,  Paris  et  Hélène.  Les  autres  se  partagent  entre  les  person- 
nifications des  forces  de  la  nature,  —  l'Eau,  le  Feu,  l'Air,  —  les  allé- 
gories de  vertus,  de  qualités  ou  de  vices,  —  la  Richesse,  la  Pauvreté, 
l'Avarice,  l'Ivresse,  —  et  enfin  les  spécimens  de  la  race  humaine  ou 
du  monde  des  quadrupèdes  :  un  Nègre,  un  Singe,  un  Lion,  un  Bélier 
et  un  Loup.  Quelle  association  étrange!  Heureusement  le  sculpteur 
avait  plus  de  pondération  dans  l'esprit  que  le  prieur  qui  lui  imposa 
ce  programme  incohérent  :  il  s'eftbrça  de  le  traduire  au  moyen  de 
types  aussi  nets  et  plastiques  que  possible.  Ses  bustes  nous  révèlent 
une  vision  très  indépendante,  un  don  de  caractéristique  véritable- 
ment remarquable  pour  l'époque.  Le  «  Pauper  »  est  coiffé  d'une  sorte 
de  cape  par  laquelle  passent  des  mèches  de  cheveux;  le  «  Dives  »  a 
la  face  épanouie;  l'Ivresse,  1'  «Ebrietas  »,  est  personnifiée  par  une 
tète  barbue,  échevelée,  avec  une  main  appuyée  sur  le  front  comme 
pour  comprimer  le  violent  mal  de  tète  qui,  affirme-t-on,  succède  aux 
libations  trop  pi'olongées  ;  «  Avaricia  »  a  pour  caractéristique  sa 
bouche  tordue  par  un  rictus.  A  Neptune  l'artiste  donne  pour  couvre- 
chef  un  poisson  entr'ouvert;  Sylvain  est  caractérisé  par  des  ramifica- 
tions tenant  lieu  de  chevelure.  «  Bacus  »  {sic)  se  reconnaît  à  sa 
couronne  de  pampres,  bien  fruste  aujourd'hui.  L'artiste  aff'ectionne 
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d'ailleurs  les  têtes  ailées  :  il  fixe  des  ailes  non  seulement  sur  les 
tempes  de  l'Air,  mais  encore  sur  celles  de  Diane  et  de  Jupiter.  Où 


fkip^-- 
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(Musée  de  l'École  des  Beaux-Arts.) 


1  insuffisance  de  connaissances  archéologiques  se  révèle,  c'est  dans 
l'ajustement  d'Hélène  et  de  Junon  ;  la  première  a  pour  coiffure  cette 
sorte  de  couronne  murale  si  disgracieuse,  quelque  chose  comme  une 
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toque,  que  le  moyen  âge  affectionnait;  Junon  un  système  de  bandes 
horizontales  et  verticales  qui  la  font  ressembler  à  une  nonne. 

Parmi  les  sculptures  contemporaines,  ou  peu  s'en  faut,  de  la  vasque 
de  Saint-Denis,  on  remarquera  une  statuette  sans  tète,  mais  qui  a 
conservé  par  contre  sa  polychromie  :  Abraham  debout,  tenant  une 
âme  dans  les  plis  de  son  manteau.  Ce  morceau  se  distingue  par  l'am- 
pleur et  la  liberté  des  draperies. 

Le  xiv^  siècle  est  représenté  par  une  sculpture  en  marbre  prove- 
nant de  l'église  Bonne-Nouvelle  à  Paris,  et  donnée  en  1884  par 
M.  Debacq.  Elle  nous  montre,  sous  une  double  arcade  gothique, 
sainte  Marthe,  les  mains  jointes,  debout  sur  la  tarasque,  et  sainte 
Madeleine,  le  vase  aux  parfums  à  la  main.  Malgré  une  certaine 
timidité  et  une  sobriété  peut-être  excessive,  les  deux  figures  ne 
manquent  ni  de  stj^le,  ni  de  charme. 

Trois  dalles  tombales,  d'une  conservation  relativement  satisfai- 
sante, nous  initient  à  cet  art  de  la  gravure  sur  pierre,  si  populaire 
pendant  le  moyen  âge,  avec  son  style  concis,  parfois  si  vigoureux  et 
si  large.  Il  s'agissait,  au  moyen  de  quelques  traits  creusés  sur  une 
surface  plane,  de  fixer  les  contours  d'une  physionomie,  souvent  aussi 
de  produire  l'illusion  du  relief.  Ne  semble-t-ilpasque  la  gravure  sur 
bois  et  la  gravure  au  burin  dussent  sortir  fatalement  de  ces  tenta- 
tives? Mais  tenons-nous-en  pour  le  moment  aux  résultats  en  eux- 
mêmes  et  non  à  leurs  incertaines  conséquences. 

La  plus  ancienne  des  dalles  est  celle  de  Jean  Disse  ou  Caisse, 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Noyon  (mort  en  1350),  autrefois  conservée 
à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Elle  nous  montre  le  défunt  dans  un 
riche  encadrement  formé  de  niches  contenant  des  figurines  de  saints 
et  de  personnages  divers.  Loin  d'être  représenté  dans  l'attitude  du 
sommeil  éternel,  Jean  Disse  se  tient  debout,  le  pied  appuyé  sur  un 
dragon,  et  un  calice  à  la  main. 

La  dalle  de  Jacques  Longuejoé,  grand  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  au  commencement  du  xv"  siècle,  a  malheureusement  beaucoup 
plus  souffert  que  la  dalle  de  Jean  Disse,  mais  révèle  néanmoins  encore 
la  franchise  de  style  qui  caractérise  les  graffites  de  la  fin  du  moyen 
âge. 

Comme  Jean  Disse,  Michel  de  Troyes  est  représenté  debout  (non 
couché),  tenant  des  deux  mains  un  calice;  comme  lui,  il  a  pour 
encadrement  une  série  de  motifs  encore  complètement  gothiques, 
quoique  nous  soyons  déjà  sous  le  règne  de  François  I"  :  niches  à 


LE  MUSÉE  DE   L'ÉCOLE   DES   BEAUX-ARTS. 


33 


pinacles  contenant  des  statuettes  de  saints,  feuilles  et  fleurs  nette- 
ment découpées,  griffons  et  symboles  des  évangélistes  à  la  silhouette 
hardie;  cependant  le  progrès  s'accuse  dans  l'attitude  de  la  figure 
principale,  qui  est  plus  naturelle  que  les  précédentes,  avec  quelque 
chose  de  moins  artificiel  et  de  moins  systématique. 

Mais  revenons  au  xv"  siècle,  qui  a  marqué  pour  notre  sculpture 
l'ère  des  tâtonnements.  Le  courant  réaliste  qui 
s'était  développé  au  contact  des  Flamands  ne  pou- 
vait soutenij'lque  les  natures  fortes,  celles  qui 
n'avaient  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  la  tradition 
pour  se  maintenir  au-dessus  des  flots,  les  Claux 
Sluter,  les  Jacques  Morel,  les  Antoine  le  Moitu- 
rier  :  quant  aux  tempéraments  moins  généreux, 
ils  devaient  fatalement,  soit  se  traîner  terre  à 
terre,  soit  emprunter  au  genre  comique  un  sem- 
blant d'inspiration  et  de  verve.  Les  auteurs  des 
débris  conservés  à  l'École  des  Beaux-Arts  oscil- 
lent entre  ces  deux  excès  :  tantôt,  comme  dans 
l'Amende  honorable  ',  ils  se  laissent  aller  à  la  con- 
ception la  plus  prosaïque;  tantôt,  comme  dans  les 
Marmousets,  provenant  de  l'ancien  couvent  des 
Jacobins,  dans  la  rue  Saint-Jacques,  ils  cherchent 
u  n  dérivatif  dans  l'élément  grotesque  ou  satyrique  : 
nous  en  avons  pour  exemples  ces  bustes  de  moines 
ou  de  bourgeois,  bizarrement  groupés  en  cul-de- 
lampe,  les  uns  avec  leur  face  épanouie,  encadrée 
par  une  sorte  de  turban,  les  autres  avec  leur  tête  à 
moitié  cachée  par  un  capuchon  et  à  moitié  cou- 
verte par  une  barbe  épaisse. 

Dans  l'Amende  honorable,  les  moines  debout  (ils  sont  tous  trop 
trapus,  et  il  leur  manque  une  bonne  tête  en  hauteur)  se  distinguent 
par  leurs  physionomies  vides  et  banales  ;  les  trois  sergents  age- 
nouillés, un  cierge  à  la  main,  sont  mieux  à  leur  rôle;  ils  ont  je  ne 
sais  quel  sérieux  et  quelle  conviction.  L'artiste  a  voulu  animer  la 
scène  en  y  introduisant  divers  spectateurs,  d'abord  deux  gamins, 
aux  jambes  de  travers,  puis  des  bourgeois  assez  embarrassés  de  leurs 
mouvements. 


(Frag^nient  du  tombeau 
de  Commines.) 


i.  Il  s'agil  de  la  réparation  faite  en  1440  aux  religieux  du  couvent  des  Grands- 
Augustins  de  Paris,  par  des  sergents  qui  s'étaient  saisis  d'un  religieux,  sans  res- 
pect pour  l'immunité  du  lieu,  et  avaient  tué  un  autre  religieux. 
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Comme  pour  rester  fidèle  au  souvenir  de  la  fondatrice  du  couvent 
des  Petits-Augustins,  transformé  en  1790  en  Musée  des  Monuments 
français  et  en  1816  en  Ecole  des  Beaux-Arts,  notre  musée  lapidaire 
abonde  surtout  en  productions  de  la  Renaissance  française.  Margue- 
rite de  Valois,  lorsqu'elle  fit  commencer  en  1608  les  bâtiments  qui 
abritent  aujourd'hui  une  partie  de  nos  collections  ',  ne  se  doutait  pas 
qu'un  jour,  autour  de  la  chapelle  même  où  elle  fit  ensevelir  son 
cœur,  ce  cœur  si  tendre  et  si  volage,  prendraient  place  les  fragments 
de  la  chapelle  de  Com raines  et  ceux  du  château  de  Gaillon,  édifiés 
l'un  par  le  conseiller  favori  de  Charles  VIII,  l'autre  par  le  ministre 
tout-puissant  de  Louis  XII,  son  aïeul  maternel  ;  puis  ceux  de  l'hôtel 
de  Louis  de  la  Trémouille,  un  des  généraux  favoris  des  deux  mêmes 
rois;  ceux  du  château  d'Anet,  auquel  se  rattache  le  nom  de  son  père 
Henri  II,  ceux  du  palais  des  Tuileries,  construit  par  sa  mère  Cathe- 
rine de  Médicis,  et  du  château  d'Écouen,  construit  par  son  ami  le 
connétable  de  Montmorency,  pour  ne  point  parler  de  la  statue  tom- 
bale de  Catherine  de  Médicis,  des  anges  du  tombeau  du  chancelier  de 
l'Hôpital,  et  des  «  reliques  »  de  tant  d'autres  connaissances  de  celle 
que  l'on  appelait  la  reine  Margot. 

Les  sculptures  que  nous  avons  passées  en  revue  jusqu'ici  provien- 
nent en  majorité  du  Musée  des  Monuments  français.  Avec  les  frag- 
ments de  l'hôtel  de  la  Trémouille,  nous  abordons  les  ensembles 
acquis  par  l'École,  postérieurement  à  la  suppression  de  l'admi- 
rable collection  réunie  par  Alexandre  Lenoir. 

Quelques  notes  sur  l'origine  de  cette  suite  intéressante,  dont  les 
fragments  occupent  toutes  les  baies  du  côté  gauche  de  la  première 
cour,  ne  seront  pas  hors  de  mise  :  je  les  emprunte  à  un  très  vivant 
et  spirituel  article  de  Didron  dans  Y  Artiste  de  1839  :  Le  bâtisseur  de 
l'hôtel  (qui  s'élevait  originairement  rue  des  Bourdonnais,  à  l'endroit 
occupé  aujourd'hui  par  la  maison  n"  31),  ne  fut  autre  que  Louis  de  la 
Trémouille,  surnommé  le  chevalier  sans  reproche,  général  du  roi  de 
France  à  dix-huit  ans,  vainqueur  à  Saint- Aubin-du-Cormier,  où  il  fit 
prisonnier  le  duc  d'Orléans,  qui  devint  Louis  XII,  vainqueur  à 
Fornoue,  conquérant  de  la  Lombardie,  négociateur  auprès  de 
l'empereur  Maximilien  P'  et  du  pape  Alexandre  VI,  gouverneur  de 
Bourgogne,  amii'al  do  Guyenne  et  de  Bretagne,  commandant  à  la 
journée  d'Aignadel,  blessé  à  Novarre,  un  des  héros  de  Maingnan; 

1.  Voy.  le  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens,  t.  III  (1889), 
p.  3  et  siiiv. 
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vainqueur  à  Marseille  du  connétable   de  Bom^bon,    enfin  mort  au 


LA     CRUCIFIXION,     DAS-nEL  lEF     EN     ALBATRE,     PAR     FRANÇOIS     MARCHAND. 

(Musée  de  l'École  des  Beaux-Arls.) 


champ  d'honneur  à  Pavie,  le  24  février  1525,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans. 

Habité  dans  la  suite  par  les  chanceliers  du  Bourg  et  de  Bellièvre, 
l'hôtel  devint  propriété  nationale  à  la  Révolution  et  fut  acheté  par 
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des  négociants  qui  s'y  installèrent  avec  familles  et  marchandises.  Il 
fut  démoli,  il  y  a  un  demi-siècle  (en  1840,  d'après  VioUet-le-Duc,  de 
1841  à  1842,  d'après  M.  de  Guilhermy,  en  1844,  d'après  M.  Lenoir), 
malgré  les  sollicitations  de  la  Commission  des  Monuments  historiques 
et  de  Viollet-le-Duc.  Du  moins  le  dernier  propriétaire  fit  don  des 
fragments  les  plus  importants  à  l'État,  qui  les  attribua  en  1852  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  où  Duban  les  a  utilisés  très  habilement  pour 
la  décoration  de  la  première  cour. 

Les  principaux  fragments  transportés  à  l'Ecole  sont  la  porte 
d'entrée  principale,  la  tourelle  d'angle  de  la  façade  sur  la  cour,  les 
deux  portes  surbaissées  ;  enfin  les  balustrades  qui  régnaient  au-dessous 
des  fenêtres. 

La  porte  principale,  d'une  forme  lourde  et  disgracieuse,  comprend 
un  arc  surbaissé,  avec  des  moulures  d'un  style  accentué,  et  un  cham- 
branle carré,  qui  écrase  inutilement  la  baie  à  laquelle  il  devrait 
servir  de  cadre  et  d'ornement.  Dans  les  écoinçons,  deux  têtes  de 
profil,  un  empereur  romain  lauré  et  un  chevalier  coiffé  d'un  casque; 
puis,  plus  haut,  dans  les  angles,  deux  médaillons  plus  petits,  et  enfin, 
au  sommet,  une  tête  imberbe,  se  montrant  de  face,  avec  des  cheveux 
crépus  et  un  manteau  noué  sur  l'épaule  gauche,  à  la  façon  antique. 
L'architecte  avait  en  outre  incrusté  de  très  riches  ornements,  véri- 
tables pièces  rapportées,  dans  les  deux  pilastres,  dont  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  la  gorge  vide.  On  les  aperçoit  encore  très  distincte- 
ment sur  les  gravures  publiées  par  Cattois  et  par  M.  Lenoir. 

La  tourelle  —  aujourd'hui  divisée  en  une  demi-douzaine  de 
fragments  —  reposait  sur  deux  colonnettes  torses  dessinant  trois 
ogives  que  surmontaient  de  riches  pignons  ;  au-dessus  régnait  une 
balustrade  non  moins  ouvragée.  La  fenêtre  du  premier  étage  était 
flanquée  de  deux  arcatures,  contenant,  celle  de  gauche,  le  médaillon 
du  personnage  au  faucon,  qui  a  trouvé  place  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
(gravé  p.  31;  peut-être  le  portrait  de  Louis  de  la  Trémouille);  à 
droite,  en  pendant,  un  médaillon  de  femme.  Puis  de  nouveaux 
pinacles  et  de  nouvelles  arcatures,  au-dessus  desquelles  s'élevait  le 
second  étage,  que  surmontait  à  son  tour  la  toiture. 

Le  principal  intérêt  de  l'hôtel  de  la  Trémouille  réside  dans  le 
mélange  des  éléments  empruntés  à  deux  civilisations.  Le  gothique 
flamboyant  —  flammes  ondulantes,  choux,  etc.  —  y  alterne  avec 
les  motifs  de  la  Renaissance  :  médaillons  à  bustes  se  détachant  sur  un 
fond  rayonné,  à  l'instar  des  «  imagines  clypeatœ  »  des  anciens, 
têtes  d'empereurs,  oves,  perles,  etc.  «  A  l'hôtel  de  la  Trémouille,  dit 
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Didron,  le  gothique  se  couche  et  la  Renaissance  se  lève  ;  les  dernières 
branches  de  l'ogive,  les  dernières  feuilles  du  chardon  et  du  chou  sont 
chassées  par  les  nouvelles  courbes  du  cintre  nouveau  ou  renouvelé, 
par  les  pousses  jeunes  ou  rajeunies  de  l'acanthe  et  du  laurier;  déjà 
les  oves,  les  cordons  de  perles,  les  denticules,  les  palmettes  annon- 
cent l'aurore  de  la  Renaissance.  C'est  un  vieil  ouvrier  gothique  qui 
a  bâti  et  sculpté  la  Trémouille,  où,  quoi  qu'elle  fasse,  l'acanthe  a  la 
forme  et  la  lourdeur  du  chou,  où  les  palmettes  sont  gothisées.  D'ail- 
leurs la  Renaissance  est  pleine  de  suavité  et  de  délicatesse  et  sur  le 
terrain  où  a  poussé  l'hôtel  de  la  Trémouille,  elle  ne  pouvait  respirer 
et  s'épanouir  à  l'aise  comme  sur  la  colline  de  Gaillon.  Elle  fut  obligée 
de  s'harmoniser  avec  ce  qui  l'environnait,  de  feindre  des  habitudes 
grossières  et  de  s'encanailler,  on  peut  le  dire,  pour  aller  de  pair  avec 
les  rues  Tirechappe,  de  la  Limace  et  des  Mauvaises  Paroles,  qui 
l'avoisinent  et  le  cernent.  » 

J'ajouterai  que  la  fusion  est  bien  incomplète  encore,  et  que  c'est 
bien  visiblement  du  côté  du  passé  que  penche  la  balance.  On  relève  à 
la  fois  le  goût  pour  les  motifs  grotesques  et  le  goût  pour  les  orne- 
ments ajourés,  en  d'autres  termes,  pour  la  recherche  du  clair-obscur  ; 
les  effets  de  lumière  venant  ainsi  s'ajouter  aux  ressources  dont 
dispose  la  sculpture.  Et  comme  ces  ornements  français  du  commen- 
cement du  xvi"  siècle  sont  encore  pleins  d'imprévu,  pleins  de  surprises, 
j'entends  de  surprises  charmantes!  Vous  croyez  nos  imagiers  absor- 
bés par  la  reproduction  des  ornements  gothiques,  dont  la  banalité 
allait  croissant  de  jour  en  jour,  et  qui  n'avaient  rien  à  envier,  à  cet 
égard,  aux  ornements  classiques,  à  l'éternelle  palmette  et  à  l'éter- 
nelle grecque.  Point  du  tout  :  leur  vivacité  et  leur  initiative  se 
trahissent  subitement  par  les  motifs  les  plus  gracieux,  des  liors- 
d'œuvre  si  vous  voulez,  mais  ce  n'est  pas  moi,  à  coup  sûr,  qui  leur 
jetterai  la  première  pierre.  Voilà  tant  d'années  que  je  passe  journel- 
lement devant  ces  débris  :  à  chaque  inspection  nouvelle,  je  découvre 
quelque  motif  pittoresque  ou  amusant  qui  éclate  sur  ce  fond  un  peu 
veule  de  choux  et  de  rinceaux,  comme  une  note  vive  et  gaie  au  milieu 
d'un  accompagnement  en  sourdine;  ici,  un  petit  ange  en  cul-de- 
lampe,  là,  un  satyre  ailé  qui  sonne  de  la  trompe;  ailleurs,  des 
oiseaux  fabuleux  empruntés  aux  Bestiaires,  ou  des  oiseaux  affrontés 
en  face  d'un  vase.  La  fantaisie  tient  lieu  de  beauté  :  juste  l'inverse  du 
phénomène  qui  se  produira  sous  l'influence  des  principes  classiques. 

A  la  période  de  transition,  bien  caractérisée  par  l'hôtel  de  la 
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Trémouille,  appartient  en  outre  un  fort  joli  haut-relief  en  pierre, 
provenant  de  la  collection  de  Charles  Timbal  et  donné  par  sa  veuve 
en  1881  :  une  Madone  trônant  entre  des  saints  et  des  donateurs.  La 
scène  a  pour  cadre  des  colonnettes  qui  supportent  un  couronnement 
renfermant  à  son  tour  trois  niches  terminées  en  coquillage.  Au 
centre,  Marie  assise,  tenant  sur  ses  genoux  l'enfant  (tête  refaite),  qui 
lève  la  main  droite  pour  bénir  le  donateur  agenouillé  près  de  lui,  et 
qui  tend  la  main  gauche  à  la  donatrice,  —  de  braves  bourgeois  tous 
deux.  Deux  saints  présentant  le  donateur,  un  saint  et  deux  saintes  la 
donatrice. 

Des  fragments  du  tombeau  de  Pierre  de  Ponclier,  je  ne  dirai  rien 
ici;  ces  fragments  —  une  figurine  et  un  soubassement  —  ne  pou- 
vant pas  être  aisément  séparés  du  monument  principal,  qui  est, 
comme  on  sait,  au  Louvre.  Est-il  d'ailleurs  nécessaire  de  rappeler 
quel  recueillement  et  quelle  distinction  respirent  ces  figures  qui  ne 
doivent  rien,  absolument  rien,  à  l'antiquité? 

Encore  indécis  jusque-là,  le  mouvement  nouveau  s'accentue  dans 
la  riche  série  de  sculptures  provenant  du  château  de  Gaillon  et  du 
tombeau  de  Philippe  de  Commines.  C'est  le  moment  charmant  où 
simultanément,  dans  l'Ile  de  France  et  en  Normandie,  sur  le  cours 
moyen  de  la  Seine  et  près  de  son  embouchure,  sur  la  Loire  et  sur  le 
Rhône,  architectes  et  sculpteurs  épèlent  une  langue  qui  leur 
paraissait  étrangère  et  dont  cependant  plus  d'un  terme  devait  vibrer 
au  fond  de  leur  mémoire  comme  une  vieille  connaissance. 

Quelques  mots  d'abord  sur  la  demeure  seigneuriale  dont  faisaient 
partie  les  fragments  conservés  à  l'École.  Le  château  de  Gaillon  '  est 
situé  dans  un  des  paysages  les  plus  accidentés  et  les  plus  riants  de  la 
Normandie:  il  domine  de  presque  tous  les  côtés;  un  immense  déve- 
loppement de  terrasses  contenait  les  jardins,  de  vrais  jardins 
suspendus,  comme  ceux  de  Babylone.  La  beauté  du  site  séduisit  de 
bonne  heure  les  archevêques  de  Rouen,  qui  y  établirent  un  château 
fort.  Détruit  au  xv^  siècle  par  les  Anglais,  le  château  fut  réédifîé  en 
forme  de  triangle  par  les  soins  du  cardinal  d'Estouteville,  le  prélat 
magnifique  à  qui  la  ville  de  Rouen,  dont  il  avait  fait  sa  résidence, 
doit  tant  de  monuments.  Mais  la  gloire  d'avoir  fait  de  cette  résidence 
la  merveille  de  notre  Première  Renaissance  était  réservée  au  cardi- 
nal Georges  d'Amboise,  archevêque  de  Rouen,  premier  ministre  de 

1.  Gaillon  est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen. 
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Louis  XII,  et  un  instant  candidat  au  trône  pontifical  (né  en  1460, 
mort  en  1510,  âgé  de  cinquante  ans  seulement).  C'était  un  prélat 


PANNEAU     DE     P  0  fi  T  E     DU     CHATEAU     D    A  N  E  T. 

(Musée  de  l'École  des  Beaux-Arts.} 


voluptueux  (on  le  devine  à  sa  face  joufflue)  et  magnifique,  qui  n'avait 
rien  à  envier  sous  ce  rapport  à  ses  collègues  italiens.  S'il  n'était  pas 
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de  force  à  tenir  tête  à  ceux-ci  dans  le  domaine  de  la  diplomatie  (il  fut 
constamment  joué  par  eux),  du  moins,  son  goût  éclairé  le  cédait-il  à 
peine  à  celui  des  Ascanio  Sforza,  des  délia  Rovere,  des  Riario  ou 
des  Médicis.  Outre  la  résidence  véritablement  rojale  de  Gaillon,  il 
fit  construire  le  palais  archiépiscopal  de  Rouen.  Le  cardinal  évaluait 
lui-même  sa  fortune  à  deux  millions  d'or,  quelque  chose  comme 
cent  millions  de  francs. 

La  reconstruction  proprement  dite,  commencée  en  1502  (aupara- 
vant on  n'avait  exécuté  à  Gaillon  que  de  menus  travaux)  prit  surtout 
un  grand  développement  en  1507,  en  1508  et  en  1509  ;  sous  cette 
dernière  date  le  chiffre  total  des  dépenses  effectuées  depuis  douze  ans 
atteignait  la  somme  respectable  de  153,600  livres,  soit,  d'après  les 
comptes  de  M.  Deville,  environ  trois  millions  de  notre  monnaie.  Les 
amendes  frappées  sur  les  villes  italiennes  avaient  servi  en  gTande 
partie  à  couvrir  les  frais. 

La  construction  était  terminée  dans  ses  lignes  générales  au 
moment  de  la  mort  du  cardinal,  en  1510.  Aussi  son  neveu  le  cardinal 
Georges  II,  son  successeur  au  siège  archiépiscopal  de  Rouen,  put-il 
se  borner  à  de  menus  travaux  de  décoration,  quoiqu'il  fit  de  Gaillon 
sa  résidence  favorite. 

Le  dernier  mot  n'a  pas  été  dit,  n'en  déplaise  à  quelques-uns  de  nos 
amis,  aussi  généreux  qu'ardents,  sur  l'histoire  de  la  construction. 
Est-il  absolument  démontré,  parle  silence  des  pièces  comptables,  que 
Fra  Giocondo  n'ait  pris  aucune  part  aux  travaux?  Mais  que  de  cas 
où  les  registres  ne  mentionnent  pas  l'architecte  en  chef!  J'en  ai  fait 
moi-même  l'expérience  dans  les  Archives  du  Vatican  :  Pour  l'ancien 
Saint-Pierre  de  Rome,  entre  autres,  elles  nous  révèlent  jusqu'aux 
noms  d'humbles  maçons  et  tailleurs  de  pierres,  sans  jamais  prononcer 
celui  de  l'artiste  supérieur  qui  a  inspiré  et  dirigé  cette  ruche  de  tra- 
vailleurs. Omission  facile  à  comprendre  :  Léon-Baptiste  Alberti  ne 
recevait  pas  d'honoraires  fixes;  un  canonicat,  une  prébende  lui  en 
tenaient  lieu.  A  d'autres  architectes  de  la  Renaissance,  les  bâtisseurs 
donnaient,  en  guise  de  numéraire,  une  chaîne  d'or,  un  pourpoint  de 
velours  :  il  était  donc  naturel  que  le  journal  de  la  caisse  ne  portât  aucune 
somme  à  leur  débit.  J'irai  plus  loin,  puisque  je  suis  dans  la  voie  des 
-Confessions  et  sur  ce  terrain  brûlant  :  et  j'avouerai  au  lecteur  qu'à 
mon  avis,  à  mon  très  humble  avis,  plus  d'un  personnage  du  xvi'=  siècle 
qui  passe  de  nos  jours  pour  Varchitecte  de  tel  ou  tel  monument,  n'en 
a  été  que  V entrepreneur,  ce  qui  est  bien  autre  chose.  Mais,  pour  aujour- 
d'hui, je  veux  m'interdire  toute  discussion,  à  plus  forte  raison  toute 
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polémique,  et  me  bornerai  à  déclarer  que  nos  artistes  français  de  la 
Renaissance  sont  assez  riches  de  leur  propre  gloire  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  s'approprier  celle  des  artistes  étrangers,  leurs  hôtes.  Et  pour 
en  revenir  tout  spécialement  à  Gaillon,  n'est-il  pas  étrange  —  encore 
une  fois,  je  n'affirme  rien,  je  ne  fais  que  poser  une  question,  —  n'est-il 
pas  surprenant,  dis-je,  que  le  parti  pris  général  de  la  décoration  et  jus- 
qu'à certains  détails  ressemblent  si  furieusement  à  ceux  du  «  Palazzo 
délia  Ragione  »  à  Vérone,  qui  est  précisément  un  ouvrage  authenti- 
que de  ce  même  Fra  Giocondo,  auquel  la  tradition  a  si  longtemps 
fait  honneur  de  la  demeure  magnifique  fondée  par  le  cardinal 
d'Amboise? 

Vendu  en  1792,  saccagé,  ruiné,  Gaillon  ne  fut  préservé  d'une 
destruction  complète  que  grâce  aux  efforts  d'Alexandre  Lenoir. 
Celui-ci  fit  transporter  ces  dépouilles  opimes  au  Musée  des  Petits- 
Augustins  :  les  arcades  et  les  bas-reliefs  qui  font  aujourd'hui  le  prin- 
cipal ornement  de  la  cour  d'honneur  de  l'École  des  Beaux-Arts  sont 
dus  à  sa  généreuse  initiative.  Cependant  le  corps  de  bâtiment,  qui  est 
resté  intact  et  qui  a  été  transformé  —  proh  pudor!  —  en  maison 
de  détention,  ne  laisse  pas  que  d'offrir  de  l'importance  :  Il  se  compose 
d'un  portail  flanqué  de  deux  tourelles,  d'une  chapelle  et  d'une  grosse 
tour.  Le  lecteur  me  saura  peut-être  gré  de  lui  communiquer  les 
notes  que  j'ai  prises  à  Gaillon,  il  y  a  quelques  années,  lors  d'une 
rapide  visite. 

Dans  le  portail  resté  en  place,  l'appareil  est  assez  irrégulier  :  du 
côté  de  l'entrée  il  se  compose  de  pierres  jaunâtres,  du  côté  de  la  cour 
de  pierres  noirâtres.  Mais  le  trait  commun  à  toutes  les  parties,  c'est 
une  inexpérience  charmante  ;  elle  éclate  dans  la  manière  de  poser 
les  chapiteaux,  non  moins  que  dans  l'exécution  des  ornements. 
Tantôt  on  rencontre  des  figures  d'anges  encore  toutes  gothiques 
(sur  la  façade  donnant  sur  la  cour,  au-dessus  d'une  inscription)  et 
tantôt,  sur  une  tourelle,  des  cadres  circulaires  en  pierre,  aujourd'hui 
vides,  qui  semblent  avoir  renfermé  des  médaillons  d'empereurs 
romains,  analogues  â  ceux  que  l'on  voit  à  l'École  des  Beaux-Arts. 

En  général,  on  peut  reprocher  aux  proportions  d'être  trop  trapues, 
et  à  l'ornementation  d'être  trop  touffue;  l'amour  du  détail  l'emporte 
visiblement  sur  celui  des  grandes  lignes.  Le  feuillage  rappelle  celui 
des  édifices  gothiques,  sauf  qu'il  est  traité  dans  un  style  différent. 
Quelques  arabesques  toutefois  révèlent  une  main  plus  sure,  plus  élé- 
gante; il  ne  serait  pas  impossible  qu'elles  eussent  été  incrustées  après 
coup  ;  elles  diffèrent  d'ailleurs  les  unes  des  autres  au  point  que  l'on 
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est  tenté  d'attribuer  les  unes  à  un  artiste  italien,  les  autres  à  un 
artiste  français.  Ce  mélange  de  deux  manières  n'a  rien  qui  doive 
nous  surprendre  :  ne  savons-nous  pas  que  Philibert  Delorme  s'engagea 
par  devant  notaire  «  à  tailler  à  l'antique  et  à  la  mode  françoise  »! 
Les  sculpteurs  de  Gaillon  ont  mis  à  contribution  tout  l'arsenal  de 
l'ornementation  classique  ;  du  côté  de  l'entrée,  ils  ont  prodigué  les 
trépieds,  les  brasiers,  les  vases,  les  bucranes,  les  tètes  de  lion,  les 
guirlandes,  les  festons.  Les  ornereients  géométriques  ne  font  pas  défaut 
(reste  de  «  sgraffito  »  existant  près  d'une  fenêtre,  dans  la  tourelle 


de  droite):  mais  ils  trahissent  une  tendance  à  la  complication  :  on 
préfère  par  exemple  l'octogone  au  carré. 

Les  artistes  de  Gaillon  sont  peu  familiarisés  encore  avec  les  pro- 
portions des  colonnes,  avec  le  rapport  respectif  des  cannelures,  avec 
les  formes  classiques  à  donner  aux  chapiteaux.  Heureuse  ignorance  ! 
nous  lui  devons  une  foule  de  combinaisons  inconnues  aux  Italiens  : 
ces  colonnes  avec  leur  résille  de  losanges  contenant  chacun  une 
hermine;  ces  franges  et  ces  glands  se  découpant  sur  la  partie  supé- 
rieui'e  des  baies,  comme  des  lambrequins  d'étoffe,  etc.  etc. 

Par  contre,  l'Italie  a  inspiré  les  pilastres  à  trépieds,  à  vases  de 
fleurs  et  à  arabesques,  les  targes  à  banderoles  sculptées  sur  les  pié- 
destaux. Plus  rarement  les  souvenirs  du  moyen  âge,  des  monstres 
bizarres  (oiseau  avec  une  tète  humaine  et  des  pieds  de  cheval,  etc., 
scènes  de  la  Danse  des  Morts,  etc,)  alternent  avec  les  réminiscences 
classiques. 

Par  le  luxe  de  l'ornementation,  le  château  normand  éclipse,  je  ne 
crains  pas  de  l'affirmer,  n'importe  quel  palais  italien.  Au  «  Palazzo 
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délia  Ragione  »  de  Vérone,  l'ornementation ,  il  est  vrai,  parait  aussi 
riche,  mais  elle  est  peinte,  tandis  qu'ici  elle  est  sculptée.  Certaines 
salles  étaient  recouvertes,  non  de  soffites  en  bois,  mais  de  plafonds  en 
pierre  richement  sculptés,  luxe  inconnu,  je  crois  pouvoir  l'affirmer, 
même  aux  souverains  d'Urbin,  de  Ferrare,  de  Mantoue  et  de  Milan.  Il 
faut  surtout  étudier  l'ornementation  dans  la  planche  YIII  de  l'atlas 
de  Deville  :  les  imperfections  de  l'exécution  disparaissent  pour  ne 
laisser  voir  qu'un  ensemble  aussi  éblouissant  qu'harmonieux. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  dans  quel  état  lamentable  se  trouvent  ceux  ' 


des  fragments  de  Gaillon  qui  sont  en  pierre  tendre!  Notre  ciel  pari- 
sien est  aussi  par  trop  inclément!  Du  moins,  les  moulages  que  M.Paul 
Dubois  m'a  autorisé  à  faire  exécuter  d'après  eux,  à  une  époque  où 
les  intempéries  avaient  occasionné  moins  de  ravages  qu'aujourd'hui, 
les  transmettront-ils  à  la  postérité  dans  un  état  de  dégradation  moins 
avancé. 

Telle  est,  ou  je  m'abuse  fort,  la  seule  solution  à  indiquer  pour 
tant  de  statues  ou  de  bas-reliefs  célèbres  condamnés,  par  les  exi- 
gences de  la  décoration  monumentale,  à  se  détériorer  et  à  périr  en 
plein  air,  en  commençant  par  les  chefs-d'œuvre  de  Rude,  sur  l'arc 
de  l'Étoile,  ou  de  Bouchardon,  sur  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle. 

Au  groupe  de  Gaillon  se  rattachent  deux  statues  (en  pierre,  non 
en  marbre),  passablement  frustes,  exposées  sous  celle  des  arcades  de 
Gaillon  qui  regarde  la  cour  des  Loges.  D'une  part,  un  homme 
chauve,  debout,  drapé,  une  main  enfoncée  dans  les  replis  de  sa  toge, 
l'autre  qui  s'appuie  contre  le  haut  de  la  cuisse;  de  l'autre,  en  pen- 
dant, une  matrone  (la  Pudicitéf),  avec  un  voile  sur  la  tète  et  des  dra- 
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peries  abondantes,  sinon  amples,  dans  une  attitude  qui  manque  de 
liberté.  Au  premier  abord,  on  prendrait  ces  deux  morceaux  pour 
antiques  ;  mais  il  s'agit,  en  réalité,  de  ces  contrefaçons  chères  à  la 
Renaissance  (ne  sait-on  pas  que  celle-ci  professait  les  idées  les  plus 
libérales  en  matière  de  propriété  artistique!).  La  pauvreté  dans 
l'interprétation  des  draperies  ne  laisse  à  cet  égard  aucune  place  au 
doute. 

Et  puisque  je  parle  de  ces  pastiches,  je  dois  accorder  un  souvenir 
à  tout  un  peuple  d'empereurs  et  de  héros  romains,  tètes  sans  buste  et 
torses  sans  tète,  que  j'ai  trouvé  gisant  pêle-mêle  dans  le  jardin  de 
l'École,  comme  ces  morts  anonymes  dont  parle  le  poète  :  Sine  nomine 
corpus.  Quoique  la  plupart  de  ces  débris  révélassent  la  main  la  plus 
rude  ou  l'exécution  la  plus  hâtive,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  sauver 
ce  qui  pouvait  être  sauvé,  en  faisant  monter  les  fragments  sur  des 
piédouches  et  en  les  installant  dans  une  des  salles  de  l'Ecole.  S'ils  n'y 
donneront  pas  de  hautes  leçons  de  goût,  ils  défendront  du  moins  l'Ad- 
ministration de  l'École  contre  le  reproche  de  vandalisme  :  ne  pouvant 
en  faire  des  chefs-d'œuvre,  elle  les  a  du  moins  conservés  à  titre  de 
documents. 

La  chapelle  funéraire  de  Commines  (autrefois  dans  l'église  des 
Grands-Augustins),  dont  les  dépouilles  ont  été  partagées  entre  le 
Louvre  et  l'École  des  Beaux-Arts,  est  contemporaine  du  château  de 
Gaillon  :  elle  a  été  construite  et  décorée  en  1506,  du  vivant  même  de 
cet  observateur  sagace,  de  ce  narrateur  spirituel,  au  style  si  pitto- 
resque. L'intervention  personnelle  de  l'éminent  diplomate  et  écrivain 
explique  la  prédominance  de  l'élément  littéraire  sur  l'élément  plas- 
tique; cette  accumulation  et  cet  abus  de  faits  historiques  et  d'em- 
blèmes, cette  longue  mise  en  scène  de  toutes  les  victimes  de  l'Amour 
ou  de  tous  les  exploits  de  Samson,  ce  mélange  bizarre  de  souvenirs 
païens  et  chrétiens  :  le  sphynx  d'Œdipe  et  le  Bon  Pasteur,  Tantale, 
les  Symboles  des  Évangélistes  et  les  Vertus,  le  griffon,  le  pélican 
nourrissant  ses  petits  de  son  sang,  l'hippocampe,  le  paon,  l'autruche 
lançant  une  pierre  au  chasseur,  la  licorne  se  réfugiant  dans  le  giron 
d'une  vierge,  le  dauphin  portant  un  enfant  sur  le  dos,  que  sais-je 
encore!  Tout  cela  traité  dans  un  style  terre  à  terre,  sans  relief, 
sans  saveur  et  sans  esprit.  Nous  avons  affaire,  en  effet,  comme  M.  de 
Guilhermy  l'a  fait  justement  observer,  à  l'œuvre  d'un  lettré  apparte- 
nant moitié  au  moyen  âge  et  moitié  à  la  Renaissance,  encore  chré- 
tien, mais  déjà  épris  des  fables  et  des  allégories  de  la  mythologie. 
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Est-il  surprenant  que,  se  réglant  sur  son  imtron,  l'artiste  ait  égale- 
ment hésité  entre  les  deux  styles? 

Les  anciens  historiens  de  Paris  ont  malheureusement  négligé  de 
nous  faire  connaître  la  disposition  primitive  de  la  chapelle,  absorbés 
qu'ils  étaient  par  l'étude  des  trois  statues  funéraires,  aujourd'hui 
conservés  au  Louvre  (Commines,  sa  femme  et  sa  fille).  Il  serait  donc 
téméraire  de  tenter  une  restitution  du  monument.  Je  me  bornerai  à 
constater  que  l'École  possède  actuellement  sept  pilastres  complets, 
deux  moitiés  de  pilastres  et  un  montant,  de  forme  irrégulière,  orné 
de  scènes  de  l'Histoire  de  Sainson.  Les  cadres  circulaires  dans  les- 
quels on  avait  incrusté  soit  des  marbres  de  couleur,  soit  des  bas- 
reliefs,  sont  aujourd'hui  en  partie  vides  ou  martelés. 

Une  description  méthodique  de  ces  sculptures  ne  fera  pas  double 
emploi  avec  les  travaux  de  mes  prédécesseurs  et  notamment  de  M.  de 
Guilhermy.  Les  bas-reliefs  du  premier  pilastre  qui  s'offre  à  nous, 
dans  la  partie  gauche  de  la  cour  en  hémicycle,  nous  mettent  en  garde 
contre  les  dangers  de  l'Amour,  plutôt  qu'ils  ne  glorifient  ce  dieu 
impitoyable;  ils  nous  montrent  successivement,  à  titre  d'avertisse- 
ment, Aristote,  sellé  et  bridé,  servant  de  monture  à  la  belle  Com- 
paspe  ;  Adam  et  Eve  debout,  dans  une  attitude  fort  mélancolique; 
Hercule  étendu  sur  le  bûcher  où  le  conduisit  l'amour  de  Déjanire; 
puis,  dans  un  médaillon,  l'Amour  debout  entouré  de  ses  fervents. 
Plus  haut  sont  représentés  :  le  sorcier  Virgile  suspendu  dans  un 
panier  par  une  femme  artificieuse,  dont  il  tira  plus  tard  une  ven- 
geance bizarre  ;  Orphée  jouant  du  violon,  et  enfin  la  Licorne  se  réfu- 
giant dans  le  giron  d'une  vierge. 

Le  pilastre  qui  fait  pendant  au  précédent  est  orné  de  diff"érents 
motifs,  empruntés  à  l'histoire  de  Samson  :  la  mâchoire  d'âne  dont  le 
héros  se  fit  une  arme  si  terrible,  le  renard  â  la  queue  duquel  il  atta- 
cha une  torche  allumée  et  qu'il  lança  à  travers  les  champs  de  blé  des 
Philistins,  la  colonne  qu'il  brisa;  au-dessus  enfin,  Samson,  lui-même 
à  moitié  nu,  déchirant  la  gueule  du  lion.  Le  chapiteau  de  ce  pilastre 
contient  un  personnage  nu  jusqu'à  la  ceinture,  debout  entre  deux 
chevaux  ailés  (Alexandre  montant  au  ciel"?). 

Dans  la  même  arcade,  deux  pilastres,  chargés  de  pampres  et  de 
fruits,  supportent  un  fronton  semi-circulaire,  sur  lequel  deux  génies 
nus,  d'une  facture  assez  large,  soutiennent  un  écusson  orné  de 
banderoles. 

Un  peu  plus  loin,  deux  pilastres  complets  et  deux  moitiés  de 
pilastres  nous  montrent  le  pélican,  les  symboles  des  Évangélistes,  les 
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figures  des  Vertus,  un  lion,  un  sphynx,  un  hippocampe,  un  dauphin 
portant  un  enfant  sur  le  dos. 

Du  côté  opposé,  se  trouvent  quatre  pilasti'es.  L'un,  au  chapiteau 
à  bucràne,  est  orné  de  l'écusson  de  la  fille  de  Commines  et  de  son 
époux  René,  comte  de  Penthièvre;  au-dessous  se  déA-eloppent  des 
pampres,  le  long  desquels  grimpe  un  lézard  et  auxquels  grappillent 
un  oiseau  et  un  àne  :  dans  le  bas  est  sculptée  une  tête  grotesque. 

Un  dernier  pilastre,  au  chapiteau  orné  d'une  tète  humaine,  con- 
tient toutes  sortes  d'emblèmes  religieux  et  d'ornements  ecclésiati- 
ques  :  les  clefs  de  saint  Pierre,  un  chapeau  de  cardinal,  une  bulle 
surmontée  d'une  colombe  et  scellée  de  trois  sceaux,  un  trône  épis- 
copal  supporté  par  des  griffes  de  lion,  un  encensoir,  une  mitre, 
un  bénitier,  un  goupillon  et  une  clochette,  le  tout  exécuté  sans 
talent  aucun. 

Le  buste  supposé  de  Guillaume  de  Rochefort  est  connu  des  lec- 
teurs de  la  Gazette  par  la  description,  avec  gravure  à  l'appui,  de  M.  L. 
Courajod.  Une  simple  mention  suffira  donc  ici.  Il  en  est  de  même  du 
Lion  qui  a  fait  originairement  partie  du  mausolée  de  Chabot;  des 
deux  Cariatides,  —  de  simples  moellons  aujourd'hui,  —  de  Germain 
Pilon;  de  la  statue  funéraire  de  Catherine  de  Médicis,  par  Girolamo 
délia  Robbia,  etc.,  etc. 

Avec  François  Marchand  d'Orléans',  un  des  sculpteurs  du  tombeau 
de  François  I"  à  Saint-Denis,  nous  assistons  aux  derniers  efforts  de 
cette  vaillante  Ecole  des  bords  de  la  Loire,  qui  a  donné  à  notre 
Renaissance  tant  de  maîtres  éminents.  Son  nom  se  rencontre  d'abord 
dans  les  comptes  de  la  cathédrale  de  Chartres,  en  1542.  A  ce  moment, 
le  maitre  travaille  aux  sculptui'es  du  pourtour  du  chœur,  le  Massacre 
des  Innocents,  la  Présentation  au  Temple.  En  1543,  il  exécute  d'autres 
sculptures,  destinées  à  l'église  Saint-Père,  également  à  Chartres. 
Pour  le  jubé,  contruit  par  son  compatriote  Jehan  Bernardeau,  d'Or- 
léans -,  il  sculpte  les  Actes  des  Ajmtres  (neuf  compartiments  se  trouvent 
aujourd'hui  à  l'abbaye  de  Saint-Denis),  pour  le  contrefort  de  l'autel, 

1.  La  biographie  de  François  Marchand  vient  d'être  élucidée  par  M.  de  Mély, 
dans  un  très  intéressant  mémoire  lu  en  1887  à  la  Réunion  des  Beaux-Arts  des 
Départements.  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  de  Mély  de  pouvoir  joindre  à  mon 
travail  une  photogravure  de  la  scène  représentant  la  Crucifixion. 

2.  Deux  colonnes  de  ce  jubé,  cannelées  dans  le  haut,  le  bas  orné  de  festons,  de 
mascarons,  de  chérubins,  etc.,  ont  également  pris  place  dans  la  chapelle  de  l'École, 
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les  Scènes  (le.  la  Passion,  bas-reliefs  en  albâtre,  d'un  fini  très  grand, 
qui  ont  trouvé  un  refuge  dans  la  chaiielle  de  l'École.  Le  Portement  de 


HERCULE     ASSIS,     MAQUETTE     EN     TEltBE-CUlTE     l'AR     LE     PUGET. 

(Musée  de  l'École  des  Beaux-Arts.) 


croix,  la  Crucifixion,  la  Descente  de  croix,  tels  sont  les  sujets  de  ces 
trois  bas-reliefs. 

IV.   —  3"   PÉRIODE.  '7 


SO  GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS. 

Ces  différents  ouvrages  révèlent  des  traces  nombreuses  de  l'in- 
fluence italienne  :  la  recherche  du  mouvement,  du  pathétique,  pour 
ne  pas  dire  du  pathos,  et,  comme  pendant,  le  manque  d'étude  et  de 
sincérité.  Prenons  la  Crucifixion  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  :  les 
attitudes  y  ont  quelque  chose  de  tourmenté  et  de  déclamatoire  ;  le 
geste  par  lequel  la  Madeleine  embrasse  le  pied  de  la  croix  est  d'une 
véhémence  excessive;  les  deux  larrons,  avec  leurs  contorsions, 
ressemblent  à  des  mannequins  désarticulés;  les  chevaux  sont  faits 
de  chic,  sans  nulle  observation.  On  constate  d'ailleurs  de  la  facilité, 
de  la  vie  et  de  la  verve  dans  ces  compositions,  qui  nous  initient  à  une 
nouvelle  évolution  de  la  sculpture  provinciale  au  xvi'=  siècle. 

Charles  Le  Brun,  nous  affirme  un  auteur  du  temps,  regardait  ces 
trois  compositions  comme  des  chefs-d'œuvre;  il  les  estimait  dix  mille 
livres  et  se  fit  un  plaisir  de  les  peindre.  La  Descente  de  croix  lui  servit 
de  modèle  pour  un  tableau  qui  prit  place  dans  l'oratoire  du  roi;  le 
prieur  de  Josaphat,  ajoute  notre  auteur,  en  possédait  une  estampe 
dans  sa  chambre.  / 

Le  portail  d'Anet  nous  montre  à  la  fois  notre  Renaissance  par- 
venue à  son  apogée  et  l'association  de  deux  génies  aussi  nobles  que 
Philibert  Delorme  et  Jean  Goujon. 

Philibert  Delorme,  l'artiste  pur  et  classique,  représente  la  nou- 
velle évolution  de  l'architecture  française,  rompant  définitivement 
avec  les  dernières  traditions  du  moyen  âge,  pour  ne  plus  prendre 
conseil  que  de  l'antiquité.  Aux  yeux  des  stylistes,  ce  fut  un  bienfait  : 
mais  au  point  de  vue  du  pittoresque  et  de  la  fantaisie,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  l'abandon  de  ce  style  de  transition  si  sédui- 
sant, qui  savait  marier  avec  tant  de  grâce  les  conquêtes  des  deux 
civilisations.  Dans  le  portail  d'Anet  (commencé  en  1548),  le  favori 
d'Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers  se  soumet  aveuglément  à  la 
tyrannie  des  ti'ois  ordi'es,  avec  la  superposition  fatale  du  dorique,  de 
l'ionique  et  du  corinthien,  avec  l'adjonction  inévitable  des  oves,  des 
denticules,  des  triglyphes  et  des  gouttes.  Disons-nous,  en  guise  de 
consolation,  que  du  moment  où  Delorme  entendait  copier,  non 
inventer,  peu  impoi'tait  qu'il  copiât  le  gothique  ou  l'antique. 

On  comprend  que  sous  la  discipline  d'un  tel  collaborateur,  Jean 
Goujon  se  soit  efforcé  de  donner  de  plus  en  plus  de  tenue  et  d'allure 
à  ses  bas-reliefs,  véritable  triomphe  de  la  sculpture  appliquée  à  la 
décoration;  son  Jupiter  et  sa  Junon,  merveilleusement  cadencés,  avec 
le  corps  portant  sur  une  jambe,  son  Mars  et  sa  Minerve,  non  moins 
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que  les  deux  Renommées  ou  Victoires  sculptées  dans  les  écoinçons  de 
l'arccade,  se  distinguent  par  le  rythme  de  leurs  monvéments.  Peut-être 
cependant  les  deux  Renoinmées  .a.s&ïses,  une  couronne  dans  chaque 
main,  ont-elles  quelque  chose  d'un  peu  trop  précieux.  Il  est  fâcheux 
que  la  distance  à  laquelle  sont  placés  ces  bas-reliefs  n'ait  pas  permis 
jusqu'ici,  de  les  reproduire  soit  par  la  photographie  soit  par  le  mou- 
lage, ni  même  de  les  étudier  avec  la  minutie  qu'exigeraient  de  telles 
reliques. 

Les  cinq  portes  d'Anet  conservées  à  l'École  (trois  sont  placées  dans 
la  chapelle,  deux  dans  la  bibliothèque)  forment,  elles  aussi,  d'ini- 
mitables modèles  de  la  sculpture  appliquée  à  la  décoration.  Les 
motifs,  mis  en  œuvre,  sont  des  plus  simples  (ils  ne  rappellent  en 
rien  les  idées  littéraires  prodiguées  sur  le  tombeau  de  Commines), 
et  ne  comprennent  que  des  H,  tantôt  accolés  à  des  croissants, 
tantôt  entremêlés  de  lauriers,  les  attributs  de  Diane,  le  carquois  et 
les  flèches,  des  écussons.  Mais  avec  quel  art  consommé  ces  éléments 
ne  sont-ils  pas  développés  et  encadrés!  Quelle  souveraine  élégance 
dans  ces  arabesques  et  dans  ces  cartouches!  Sur  deux  ou  trois  com- 
pai'timents  seulement,  l'abus  des  échancrures  et  des  chantournages 
trahit  un  peu  de  lassitude. 

A  côté  des  portes  d'Anet,  la  chapelle  renferme  un  auti^e  superbe 
spécimen  de  l'art  du  huchier,  antérieur  de  près  d'un  demi-siècle  :  je 
veux  parler  d'une  boiserie  datée  de  1513  («  [f]  actum  anno  MV'^XIII  >>) 
et  achetée  en  Belgique  par  M.  Thiers.  Elle  se  distingue  par  ses  colon- 
nettes  en  forme  de  candélabi^es,  ses  rinceaux,  ses  ornements^  géomé- 
triques au  milieu  desquels  folâtrent  des  enfants  nus,  cette  invention 
la  plus  gracieuse  peut-être  de  toutes  celles.de  la  Renaissance. 

Au  souvenir  de  Diane  de  Poitiers  se  rattachent  quatre  statues 
demi-nature  —  de  style  pseudo-classique  et  d'une  exécution  assez 
molle—  qui  proviennent  de  Nogent-sur-Seine,  dans  le  département 
de  l'Aube.  A  la  sollicitation  de  la  favorite,  Henri  II  avait  faitrestaurer 
la  clôture  de  la  cour  qui  précède  l'église  paroissiale.  Cette  clôture, 
ornée  en  plusieurs  endroits  du  chiffre  de  Diane,  contenait  quatre 
statues  en  marbre  blanc  placées  dans  des  niches  et  représentant 
Bacchiis  enfant  .{qv-  plutôt  un  enfant,  tenant  une  urne),  Diane,  Vénus 
pudique  et  Cérès.  Transporté  en  1786  dans  le, parc  de  l'intendant  des 
finances  dé  Boulogne,  la  clôture  fut  acquise.quelques  années  plus  tard 
par  Alexandre  Lenoir.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  les  statues  en 
question...  .  .  ^ 
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Le  château  d'Ecouen,  à  son  tour,  est  représenté  à  l'Ecole,  tout 
comme  le  palais  du  Louvre  et  le  palais  des  Tuileries  :  celui-ci,  je  me 
hâte  de  le  dire,  n'y  compte  qu'une  série  de  motifs  d'architecture,  mis 
gracieusement  â  la  disposition  de  l'Ecole  par  M.  Charles  Garnier  en 
1884.  Plus  considérables  et  plus  Avariés  sont  les  fragments  d'Ecouen  : 
on  en  trouvera  l'énumération  dans  l'ouvrage  de  M.  Courajod,  qui 
donne  également  les  gravures  des  bas-reliefs,  si  poncifs  (sans  jeu 
de  mots)  attribués  à  un  des  Ponces  (autrefois  incrustés  sur  l'attique 
de  la  cour  du  Louvre). 

Les  arcades  de  l'hôtel  Torpanne,  réédifiées  dans  le  jardin  de 
l'Ecole,  nous  initient  au  développement  ultérieur  de  la  Renaissance 
française  :  la  date  du  monument  nous  est  fournie  par  l'inscription 
tracée  sur  l'étendard  qui  surmonte  la  porte  du  milieu  :  1567.  La 
Statistique  monumentale  de  Paris,  de  M.  Albert  Lenoir,  est  fort  sobre 
de  détails  sur  l'histoire  de  cette  construction  ;  elle  nous  apprend 
seulement  qu'elle  s'élevait  dans  le  voisinage  des  Bernardins  et  qu'elle 
pointait,  en  1830,  époque  à  laquelle  on  la  détruisit,  le  nom  d'hôtel 
Torpanne.  M.  de  Guilhermy,  dans  l'Itinéraire  archéologique  de  Paris, 
ajoute  que  l'hôtel  était  situé  rue  des  Bernardins,  et  qu'il  avait  été 
la  maison  paternelle  des  Bignon,  famille  illustre  dans  la  magistra- 
ture et  dans  les  lettres.  L'étage  inférieur  de  la  façade  principale, 
composé  d'arcades  enrichies  de  sculptures,  fut  cédé  par  l'entrepre- 
neur au  ministre  de  l'Intérieur  et  attribué  par  celui-ci  à  l'École  des 
Beaux- Arts. 

L'hôtel  Torpanne  était  une  superbe  maison  de  ville  dans  le  style 
de  notre  Renaissance  française,  avec  une  profusion  de  triglyphes, 
de  médaillons,  de  termes  et  surtout  de  baies  cintrées  ou  rectangu- 
laires qui  donnaient  peut-être  à  sa  façade  quelque  chose  de  trop 
sautillant. 

Venons-en  â  la  partie  de  ce  superbe  ensemble  qui  a  été  préservée 
de  la  destruction  et  qui  a  trouvé  un  asile  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  ; 
elle  tire  son  principal  intérêt  des  sculptures  qui  l'enrichissent, 
sculptures  déjà  un  peu  trop  classiques,  un  peu  trop  faciles.  Des 
Satyres  assis,  les  bras  levés,  ornent  les  clefs  des  six  arcades,  tandis 
que  les  écoinçons  contiennent,  sculptées  en  bas-relief:  deux  Renom- 
mées assises,  tenant  des  trompettes,  deux  autres  Renommées  tenant 
des  palmes,  et  enfin  des  Prisonniers  enchaînés  au  milieu  de  trophées. 
Pour  s'imposer  à  notre  admiration,  qu'a-t-il  manqué  à  ces  bas- 
reliefs,  dont   l'auteur   avait   certes  du   talent  et   de  l'étude?  Une 
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grâce  plus  naturelle  et  une  conviction  plus  profonde.  Rien  ne  me 
refroidit  davantage,  pour  ma  part,  que  l'emploi  de  ces  motifs  an- 
tiques choisis  uniquement  parce  qu'ils  sont  antiques,  et  non  parce 
qu'ils  sont  beaux;  les  Satyres  prodigués  sur  les  clefs  des  arcades  de 
l'hôtel  Torpanne  sont  du  nombre  ;  ces  figures  hybrides  n'avaient 
leur  raison  d'être  que  dans  les  croyances  religieuses  des  anciens,  et, 
ces  croyances  éteintes,  il  était  inutile,  fastidieux,  dangereux,  d'en 
reproduire  à  nouveau- les  images  plastiques;  c'était  faire  de  l'archéo- 
logie et  non  de  l'art. 

Le  Musée  des  Monuments  français  a  possédé  un  instant  les  deux 
Anges  de  Germain  Pilon  qui  ornent  aujourd'hui  la  cheminée  d'une 
des  salles  du  premier  étage,  la  salle  Schœlcher.  Mais  ce  n'est  point 
de  cette  collection  que  l'Ecole  tient  ces  deux  sculptures  précieuses; 
rendues  à  la  famille  après  la  dispersion  du  Musée,  elles  ont  été 
offertes  à  l'Ecole  en  1835  par  le  premier  président  Séguier,  qui  les 
a  fait  accompagner  de  l'inscription  que  voici  :  «  L'arrière-neveu 
d'un  chancelier  de  France,  qui  fut  le  patron  des  beaux-arts,  a  fait  don 
à  l'école  fondée  pour  leur  gloire,  des  fragments  d'un  tombeau  de  sa 
famille,  par  Germain  Pilon.  1835.  »  Ces  deux  anges,  — debout,  cha- 
cun une  main  appuyée  sur  sa  poitrine,  l'autre  occupée  à  retenir  les 
plis  d'une  draperie  trop  abondante,  —  sont  fouillés  et  agités  au 
possible  :  la  netteté  des  lignes  souli're  peut-être  de  la  minutie  du 
travail.  On  peut  regretter,  en  outre,  que  Duban  les  ait  incrustés 
trop  profondément  dans  les  pieds-droits  de  la  cheminée  moderne, 
passablement  banale,  dont  ils  fout  les  principaux  fixais. 

L'auteur  d'Alexandre  Lenoir,  son  Journal  et  le  Musée  des  Monuments 
français  n'a  pas  réussi  à  éclaircir  le  mystère  qui  entoure  l'origine 
de  la  statue  de  bronze,  une  Abondance,  exposée  sur  une  colonne  au 
centre  de  la  première  cour.  Il  nous  apprend  seulement,  d'après  les 
notes  de  Lenoir,  qu'elle  provient  de  Saint-Germain,  mais  sans  pou- 
voir nous  dire  s'il  s'agit  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  ou  de  Saint- 
Germain- en-Laye.  La  statue,  autant  que  l'on  peut  en  juger  à  la 
hauteur  où  elle  est  placée,  est  un  peu  ronde  et  molle  :  M.  de  Guil- 
liermy  la  caractérise  comme  étant  «  dans  le  style  de  Germain 
Pilon.  » 

Parmi  les  productions  du  xvii''  siècle,  je  ne  mentionnerai  ni  le 
sarcophage  de  Jacques- Auguste  de  Thou  (1617),  dû  au  ciseau  de 
François  Anguier,  ni  la  guirlande  de  l'hôtel  d'O,  ni  le  bas-relief 
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qui  représente  le  Gouvernement  français  sous  le  règne  de  Louis  XIV  rece- 
vant la  Paix  des  mains  d'Hercule,  également  par  Anguier,  ni  la  Cha- 
rité romaine,  morceau  de  réception  de  Jean  Cornu  (1681),  ni  le 
Combat  de  gladiateurs.,  de  Pierre  Legros.  Ces  différents  morceaux 
ont  été  suffisamment  décrits  et  appréciés  par  M.  Courajod. 

Par  contre,  il  convient  de  nous  arrêter  devant  une  superbe  terre 
cuite,  un  Hercule  assis,  donnée  à  l'Ecole  par  M.  His  de  la  Salle.  Léon 
Lagrange,  qui  avait  étudié  cette  maquette  à  l'époque  où  elle  se 
trouvait  encore  chez  M.  de  la  Salle,  se  demandait  s'il  avait  affaire 
à  la  pensée  première  de  V Hercule  gaulois,  pensée  complètement 
modifiée  dans  l'exécution,  ou  à  la  maquette  de  la  statuette  d'Hercule 
exécutée  en  pierre  de  Vernon  pour  M.  Girardin,  qui  la  fit  trans- 
porter dans  sa  terre  de  Vaudreuil.  Il  inclinait  pour  la  seconde  des 
deux  hypothèses.  Mais  nous  savons  aujourd'hui,  par  la  belle  décou- 
verte, de  M.  l'abbé  Porée,  que  la  statue  de  Vaudreuil  représentait 
Hercule  terrassant  lliydre  de  Lerne'.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  ana- 
logie entre  cette  statue  et  la  nôtre. 

En  dehors  des  concours  scolaires,  sur  lesquels  je  reviendrai  dans 
une  section  spéciale,  la  sculpture  du  xviii"  et  du  xix''  siècle  est  sur- 
tout représentée  par  des  bustes. 

Il  3''  a  quelque  dix  ans,  en  examinant  près  de  l'atelier  de 
moulage  un  monceau  de  vieux  plâtres  et  de  gravois,  destiné  à  être 
jeté,  mes  yeux  tombèrent  sur  un  buste  en  terre  cuite,  que  l'on  avait 
évidemment  pris  pour  un  plâtre  colorié  et  condamné,  comme  tel,  à 
la  destruction.  11  ne  me  fut  pas  difficile  de  faire  remettre  en  état  ce 
morceau,  et  moins  difficile  encore  d'en  faire  apprécier  le  mérite, 
soit  par  les  artistes,  soit  par  les  amateurs  :  il  s'agissait  en  réalité 
d'un  superbe  portrait  du  siècle  dernier,  de  Louis  'K.Y,  probablement 
donné  par  le  roi  à  l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture.  Mutilé  à 
l'époque  de  la  Révolution  (on  a  notamment  brisé  toute  la  partie  infé- 
rieure de  la  chevelure),  le  buste  fut  restauré  tant  bien  que  mal  et 
placé  sur  un  piédouche  de  marbre.  Cette  physionomie  fine  et  sen- 
suelle, avec  la  bouche  blasée  et  comme  flétrie,  rend  admirablement 
le  caractère  de  l'amant  de  la  Pompadour  et  de  la  Dubarry. 

Une  épaisse  couche  de  couleur  à  l'huile  gris-perle  a  également  fait 
passer  pour  un  plâtre  colorié  un  buste  de  Jean-Jacques  Rousseau, 

I.  L'Hercule  terrassant  l'Hydre  de  Lerne,  de  Pilget.  2«  édition.  Caeri,  4883. 
Cf.  l'article  de  M.  Lebreton,  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  iSSSj-i.  I,  p.  224-2it. 
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qui  se  trouve  être  réellement  une  terre  cuite  de  Houdon,  inédite  et 
inconnue  au  dernier  biographe  du  maître,  M.  le  docteur  Hermann 
Dierks  '.  Un  cachet  en  cire,  apposé  dans  le  creux  du  buste,  contient 
les  mots  :  «  Académie  de  Sculpture  et  Peinture.  Houdon  se.  »  '.  La 
bouche  animée,  un  peu  railleuse,  les  yeux  pétillants  de  vivacité,  le 
philosophe  semble  écouter,  tout  en  se  préparant  à  la  réplique.  On 
remarquera  la  finesse  de  la  physionomie,  la  petitesse  du  nez  et 
l'étroitesse  du  front.  Ce  qui  distingue  notre  buste  de  celui  du 
Louvre,  c'est  que  la  tête  est  couverte  d'une  petite  perruque  soigneu- 
sement frisée,  qu'une  cravate  cache  le  cou  et  forme  jabot  sur  le  gilet, 
qui  est  entrouvert,  et  sur  la  redingote  également  ouverte.  Dans  le 
buste  du  Louvre,  au  contraire,  la  tête  est  arrangée  à  l'antique;  les 
cheveux  plats,  ramenés  sur  le  front,  sontretenus  par  une  bandelette; 
un  bout  de  draperie  est  jeté  autour  du  cou. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  répliques  de  certains  bustes  d'Houdon 
sont  nombreuses  :  pendant  la  Révolution,  l'artiste  mit  dans  le  com- 
merce une  quantité  d'épreuves  estampées,  qu'il  vendait  à  des  prix 
excessivement  modiques. 

La  collection  iconographique  formée  par  l'Académie  de  Peinture 
et  de  Sculpture  était' des  plus  importantes.  L'inventaire  rédigé  en 
1775  mentionne  des  bustes  en  marbre  de  Mignard,  de  Charles  Le 
Brun,  par  Coyzevox  (1676),  de  Colbert,  par  Coustou,  de  Mansard, 
par  Lemoyne  père,  des  bustes  en  terre  cuite  d'un  des.Parroçel,  par 
Lemoyne,  et  de  Massé,  par  le  même,  le  buste  en  marbre,  de-la  mère 
de  Rigaud,  par  Coyzevox  (légué  par  Rigaud),  le  buste,  également  en 
marbre,  de  Coyzevox,  fait  par  lui-même,  offert  à  l'Académie  de  la 
part  de  Coustou,  architecte  du  roi,  petit-neveu  de  Coyzevox,  le 
6  septembre  1788,  le  buste  en  terre  cuite  de  Louis  XVI,  modèle  origi- 
nal, par  Pajou,  qui  en  avait  fait  don  à  l'Académie,  etc.,  etc. 

Aujourd'hui,  malheureusement,  c'est  à  peine  si  deux  ou  trois 
bustes  perpétuent,  à  l'École  des  Beaux-Arts,  le  souvenir  de  cette  série 
précieuse.  Je  citerai  en  pi^emière  ligne  le  buste  d'Antoine  Coyzevox 
par  Lemoyne  pèi'e,  sculpture  d'un  faire  large,  voire  un  peu  épais, 
donnée  à  l'Académie  par  Caffiéri,  le  2  juillet  1781.  Il  ne  s'agit,  je 
dois  l'ajouter,  que  d'un  moulage,  mais  combien  de  plâtres  de  l'ancienne 

1.  Houdons  Leben  iind  Werke.  Gotha,   1887. 

2.  Le  Musée  de  Versailles  possède  un  busle  de  Rousseau,  également  en  terre 
cuite,  signé  Houdon,  1779,  et  muni  d'un  cachet  analogue  à  celui  de  l'École  (Inven- 
taire général  des  Richesses  d'art  de  la  France.  Province;  Monuments  civils;  t.  I, 
p.  10). 
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Académie  ne  pouvaient  pas  prétendre  au  titre  d'originaux,  les  modèles 
ayant  été  détruits  aussitôt  après  l'opération  du  moulage  !  D'Hubei^t 
Robert,  le  paysagiste,  l'Ecole  possède  un  buste  très  vivant,  en  terre 
cuite,  par  Pajou;  puis  les  bustes  en  bronze  de  M.  Bellu,  architecte, 
par  M.  Geoffroy  de  Chaume,  le  médaillon,  également  en  bronze,  de 
Paccard,  l'auteur  de  la  fameuse  restauration  du  Parthénon,  par 
M.  Eugène  Guillaume  (1868),  celui  de  Dubosc,  le  modèle  qui  a  si 
généreusement  légué  sa  fortune  à  l'Ecole,  par  M.  Crauck,  le  médaillon 
en  terre  cuite  de  Fils,  par  M.  Cavelier  (1876),  etc.,  etc. 

La  série  des  Morceaux  de  réception  du  xviii"  siècle  n'est  plus  repré- 
sentée à  l'École  que  par  deux  compositions  :  Le  Temps  découvrant  la 
Vérité,  bas-relief  en  marbre,  de  René  Frémin  (1701),  et  les  Sept  Sacre- 
ments, en  terre  cuite,  de  Félix  Lecomte  (né  en  1737,  agréé  à  l'Aca- 
démie en  1768,  nommé  membre  de  l'Institut  en  1810).  Le  souvenir 
de  cet  artiste,  honorablement  connu  comme  statuaire  et  comme  por- 
traitiste, est  doublement  cher  à  l'Ecole,  qu'il  administra  pendant  de 
longues  années,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1817.  Les  bas-reliefs, 
qu'il  avait  offerts  à  l'Académie  en  1771,  et  que  son  neveu,  M.  Fortin, 
statuaire  comme  lui,  légua  en  1832  à  l'Ecole,  se  distinguent  par  une 
invention  facile  et  une  exécution  très  habile.  Malheureusement,  — 
ai-je  besoin  de  le  rappeler?  —  les  scènes  religieuses  n'étaient  pas 
précisément  le  thème  à  proposer  à  l'émulation  de  nos  sculpteurs  du 
xviii'^  siècle,  si  spirituels  et  si  profanes.  Le  moindre  motif  de  mytho- 
logie, —  un  Bacchus,  des  Nymphes,  des  Satyres,  —  eût  bien  mieux 
fait  leur  affaire.  Le  pauvre  Lecomte  se  recueille  en  vain  :  l'inspira- 
tion ne  vient  pas,  parce  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  d'un  seul  homme 
de  remonter  le  courant  et  d'exprimer  avec  conviction  des  sentiments 
que  ne  partage  aucun  de  ses  contemporains.  Rien  de  plus  théâtral 
que  ces  scènes  du  Baptême,  de  la  Communion,  du  Mariage.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  Tafifectatiou  de  simplicité  qui  n'annonce  le  style  trouba- 
dour-empire. 

La  mollesse  et  le  faux  sentimentalisme  de  l'œuvre  de  Lecomte, 
ses  fluctuations  entre  la  sculpture  d'histoire  et  la  sculpture  de  genre, 
suffiraient,  à  défaut  de  tant  d'autres  exemples,  à  nous  montrer  com- 
bien fut  nécessaire  la  révolution  inaugurée  par  Louis  David;  pour 
les  impressions  comme  pour  le  style,  il  fallait  que  notre  art  fût 
renouvelé  par  une  étude  plus  approfondie  de  la  nature  et  par  un 

1.  Plusieurs  de  ces  bas-reliefs  sont  gravés  dans  les  Annales  du  Musée  de  Lan- 
don,  t.  XIH. 
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commerce  plus  assidu  avec  les  graves  chefs-d'œuvre  d'Athènes  et  de 
Rome.  Ce  classicisme,  d'ailleurs  si  singulièrement  exagéré  par  David, 


ETHRA     PLEURAKT     SUR     LA     TÈTE     DE     PHALANTE,     BAS-REI.IEF     EN     CIRK,     l' A  U    G  I  R  A  U  D. 

(Musée  de  TÈcole  des  Beaux-Arts.) 


nous  a  valu  un  très  beau  bas-relief —  fort  populaire  dans  les  ateliers 
où  il  circule  sous  forme  de  moulages  —  dont  l'École  des  Beaux-Arts 

IV.    —    3"   PÉRIODE.  8 
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possède  la  cire  originale  :  Elhra  pleurant  sur  la  tête  de  Phalante. 
L'auteur,  Pierre-François  Giraud,  qui  l'a  exécuté  à  Rome  en  1808, 
s'y  est  très  habilement  inspiré  des  meilleurs  modèles  grecs  et  non  de 
ces  sculptures  de  la  décadence,  qui  ont  trop  souvent  contribué  à 
mettre  une  note  déclamatoire  dans  les  ouvrages  de  David.  Il  y  a 
réussi  :  son  bas-relief  a  parfois  passé  pour  antique;  il  y  a  peu 
d'années  encore  un  moulage  figurait  comme  tel  dans  un  musée  de 
l'étranger. 

Le  Musée  de  l'École  des  Beaux-Arts  est  ouvert  à  toutes  les  gloires, 
à  quelque  époque  et  à  quelque  nationalité  qu'elles  appartiennent.  La 
génération  présente  y  compte  une  série  de  compositions  qui  n'ont 
rien  à  envier,  je  le  proclame  hautement,  aux  meilleurs  modèles  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Le  Mercure  en  bronze  de  Bryan 
(Salon  de  1864;  gravé  dans  la  Gazette,  t.  XVII,  p.  33)  ne  plaît  pas 
seulement,  quoi  qu'en  ait  dit  Edmond  About,  «  par  le  charme  mélan- 
colique de  toutes  les  choses  inachevées  »,  mais  aussi,  comme  Léon 
Lagrange  l'a  déclaré  ici  même,  par  son  sentiment  sculptural  si  juste, 
par  ses  qualités  de  sérieux  et  de  sobriété,  par  sa  rare  recherche  de 
la  beauté,  par  une  perfection  où  rien  ne  trahit  l'effort.  Dans  la  Jeu- 
nesse de  M.  Chapu,  pure  et  radieuse  évocation  de  la  Grèce  antique,  on 
admire  l'arrangement  exquis  des  draperies  et  la  grâce  touchante  de 
l'expression;  dans  le  Monument  cV Ingres,  sculpté  par  M.  Guillaume,  la 
vivante  et  vigoureuse  caractéristique  d'un  des  maîtres  les  plus  chers 
à  l'École  des  Beaux-Arts,  l'énergie  du  geste,  l'ampleur  de  la  facture. 

Je  ne  sais  si  je  m'exagère  la  valeur  du  dépôt  auquel  j'ai  l'honneur 
d'être  préposé,  mais  il  me  semble  que  la  fréquentation  incessante 
d'un  tel  musée  lapidaire  ne  saurait  être  sans  influence  sur  les  études 
de  nos  élèves  ;  que  ces  originaux  leur  inspirent  bien  autrement  de 
vénération  que  des  moulages;  bref  que  les  modèles  anciens  ou  mo- 
dernes, réunis  dans  nos  cours  et  nos  vestibules,  les  reliques  de 
Métaponte,  de  Saint-Denis,  de  Gaillon  et  d'Auet,  les  marbres,  les 
terres  cuites  ou  les  bronzes  de  Jean  Goujon,  du  Puget  et  d'Houdon, 
ont  le  droit  de  revendiquer  quelque  place  dans  les  triomphes  de  notre 
École  de  sculpture  contemporaine. 

EUGÈNE    MUNTZ. 
[La  suite  'prochainement.) 


LE 


SALON    DES    CHAMPS-ELYSÉES 


(deuxième    et    dernikh    article*). 


II 


LA     SCULPTURE. 


...  «  Et  sitôt,  dit  Homère,  que  Juiioii  parut  dans  l'Assemblée  des 
Immortels,  sur  le  haut  mont  Ida  où  s'ouvre  le  palais  de  Zeus,  tous  se 
levèrent  et  la  saluèrent.  » 

Nous  aussi,  dès  notre  entrée  dans  le  palais  de  l'Industrie,  nous 
saluons  la  blanche  déesse  qui,  détachée  du  marbre  par  le  ciseau  de 
M.  Falguière,  s'ofîre,  dans  sa  rayonnante  nudité,  à  notre  adoration, 
et  semble  nous  souhaiter  la  bienvenue. 

Mais  est-cebienlàJunon?  Les  journaux  l'ont  affirmé,  et  le  public, 
race  moutonnière,  le  répète  à  l'envi  ;  et  sans  doute  la  statue  de 
M.  Falguière  restera  une  Junon,  comme  le  vieillard  du  Musée  de 
Naples  reste  un  Sénèque,  en  dépit  de  tout.  On  trouve  si  naturel  que 
l'auteur  de  Diane  ait  été  chercher  dans  l'Olympe  hellénique  un  nou- 
veau type  de  beauté  féminine,  et  que  toutes  les  déesses,  jalouses  de 
l'accueil  glorieux  fait,  il  y  a  trois  ans,  à  la  fille  de  Latone,  se  soient 
disputé  le  plaisir  de  descendre  parmi  nous!  D'ailleurs  le  paon,  dont 
le  plumage  constellé  symbolise  la  voûte  étincelante  d'étoiles,  n'est-il 
pas  l'oiseau  favori,  l'emblème  de  la  reine  du  ciel?  Qu'est-ce  enfin  que 


i.  Voy.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3'  période,  t.  III,  p.  449. 
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ce  marbre,  sinon  la  reproduction  du  tableau  exposé  l'an  dernier  par 
l'auteur,  sous  le  titre  de  Junon? 

Oui,  sans  doute:  et  pourtant  cette  fois-ci,  M.  Falguière,  averti 
par  des  critiques  justifiées,  n'a  donné  à  sa  statue  que  ce  titre  très 
humain  :  Femme  au  paon,  —  un  paon  qui,  soit  dit  eu  passant,  n'est  là 
que  pour  servir  de  support.  —  L'artiste  a  bien  fait.  Comment  l'au- 
guste déesse  du  mariage,  que  les  statuaires  d'autrefois  représen- 
taient toujours  le  corps  enveloppé  d'un  long  voile  et  chastement 
drapée,  dans  une  attitude  noble  et  grave,  avec  des  formes  pleines, 
une  taille  imposante ,  le  visage  encadré  de  cheveux  ondulant  en 
boucles  majestueuses  sous  la  couronne  royale,  pourrait-elle  être 
devenue  cette  petite  femme  à  la  très  petite  tête,  toute  nue,  toute  fine 
et  légère,  très  moderne  de  figure,  d'expression,  de  coiffure,  et  qui  de 
l'Hêra  antique  n'a  conservé  qu'un  certain  air  de  hauteur  dédaigneuse, 
dû  non  au  titre  de  souveraine  des  dieux,  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de 
porter,  mais  à  la  conscience  qu'elle  a  de  sa  beauté?  Au  moins,  si 
elle  n'est  pas  Junon,  la  Femme  au  paon  ressemble-t-elle  un  peu  à  une 
déesse  par  Tharmouieuse  pureté  de  ses  formes,  la  grâce  délicate 
de  ses  membres  souples,  la  finesse  exquise  de  sa  chair  savoureuse. 
Elle  est  en  réalité,  comme  la  Futura  de  M.  Vacquerie,  une  fille  de 
l'Art  antique  et  de  la  Pensée  moderne. 

A  l'école  de  M.  Falguière  se  rattache  un  groupe  de  sculpteurs  qui 
doivent  en  partie  à  leur  maitre  le  culte  de  la  beauté  nue,  des  formes 
et  des  proportions  élégantes.  C'est  là,  à  cette  source  toujours  féconde, 
que  trois  d'entre  eux  notamment,  MM.  H.  Lemaire,  Puech  et  Mar- 
queste,  ont  cette  fois  encore  puisé  l'inspiration.  Mais,  pour  bien 
juger  la  Vénus  de  M.  Lemaire,  il  faut  attendre  qu'elle  nous  revienne 
sous  sa  forme  définitive.  En  passant  du  plâtre  au  marbre,  une  statue 
se  modifie  si  complètement,  s'améliore  si  visiblement!  La  Diane  de 
M.  Falguière,  très  différente  en  1887  de  ce  qu'elle  était  en  1883,  reste 
une  preuve  mémorable  de  ces  bienheureuses  transformations;  et 
M.  H.  Lemaire  ne  s'étonnera  pas  si,  en  présence  de  son  groupe,  un 
exemple  pris  dans  l'œuvre  de  son  maitre  se  présente  à  notre  mé- 
moire, et  nous  invite  à  réserver  notre  jugement.  Bornons-nous  à  sou- 
haiter que  d'ici  là  sa  Vénus  se  fasse  une  autre  tête,  plus  divine. 

«  Les  Sirènes,  dit  encore  Homère,  enchantent  tous  les  hommes 
qui  vont  vers  elles.  L'impimdent  qui  les  approche  et  les  écoute,  ne 
voit  jamais  plus  sa  femme  et  ses  enfants  venir  au-devant  de  lui,  à 
son  retour  dans  sa  maison.  »  C'est  une  de  ces  muses  de  la  mer  qu'à 
représentée  M.   Puech.  Blanche  comme  l'écume  qui  jaillit  autour 
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d'elle,  onduleuse  comme  les  vagues  qui  caressent  son  beau  corps  do 
femme  et  de  poisson,  elle  emporte  dans  ses  bras  un  tout  jeune  homme 
qui,  eiïrayé,  se  défend  à  peine.  Sait-il  qu'il  va  où  sont  allés  tant 
de  milliers  de  victimes  dont  les  ossements  entassés  blanchissent 
les  prés  fleuris  qu'habitent  les  Sirènes,  génies  enchanteurs  et  mal- 
faisants comme  la  mer  elle-même,  si  séduisante  et  si  perfide?  Cepen- 
dant, il  est  si  beau,  le  pauvre  petit,  et  le  monstre  gracieux  l'enve- 
loppe d'une  étreinte  si  passionnée  et  d'un  regard  si  tendre,  qu'on 
prévoit  pour  lui,  non  le  sort  dont  Circé  menaçait  Ulysse,  mais  celui 
d'Hylas,  entraîné  par  les  Nymphes  en  un  lit  de  joncs  frais  et  de 
mousses  nouvelles. 

Sur  leur  sein,  dans  leurs  bras,  assis  au  milieu  d'elles, 

Leur  bouche,  en  mots  mielleux  où  Famour  est  vanté, 

Le  rassure,  et  le  loue,  et  vante  sa  beauté. 

Leurs  mains  vont  caressant  sur  sa  joue  enfantine 

De  la  jeunesse  en  fleurs  la  première  étamine. 

Ou  sèchent  en  riant  quelques  pleurs  gracieux 

Dont  la  frayeur  subite  avait  rempli  ses  yeux. 

Ce  groupe  si  plein  de  vie,  et  qui  semble  marcher  vers  nous,  est  d'une 
composition  très  habile  et  d'une  extrême  pureté  de  lignes.  Les  grandes 
ailes  de  la  sirène  (car  l'aiHiste  a  mêlé  les  deux  traditions  qui  font  des 
sirènes  tantôt  des  femmes-oiseaux,  tantôt  des  femmes-poissons)  ajou- 
tent encore  à  la  poésie  du  sujet  et  rendent  l'ensemble  plus  gracieux 
et  plus  imposant  à  la  fois. 

C'est  aussi  une  légende  antique  que  M.  Marqueste  a  tirée  du 
marbre  :  l'histoire  de  Persée  tranchant  la  tête  de  Méduse.  Sujet  bien 
connu  sans  doute,  mais  toujours  excellent,  puisqu'il  permet  à  l'artiste 
de  réunir  dans  une  même  étude  et  de  montrer  aux  yeux  ce  qu'il  y  a 
de  moins  imparfait  ici-bas  et  de  plus  séduisant,  un  beau  corps  nu 
d'adolescent,  un  beau  corps  nu  de  jeune  femme.  Car  M.  Marqueste, 
—  est-il  besoin  de  le  dire?  —  n'a  pas  conservé  à  sa  Gorgone  le  corps 
massif  que  lui  donnaient  les  vieux  maîtres  grecs,  celui  qu'elle  a,  par 
exemple,  sur  les  métopes  de  Sélinonte,  ni  la  tête  repoussante  qu'on 
trouve  sur  certaines  monnaies  de  Corinthe  et  de  Coronée.  Si  pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  où  ce  groupe  fut  composé,  l'artiste  s'était 
inspiré,  pour  la  figure  de  Méduse,  d'une  œuvre  antique,  ce  serait  plutôt 
d'un  admirable  buste  de  la  villa  Ludovisi  qui,  de  la  hideuse  tête 
traditionnelle  aux  dents  longues  et  pareilles  à  des  défenses  de  san- 
glier, n'a  plus  rien  que  la  chevelure  de  serpents  et  les  petites  ailes  des 
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tempes  :  visage  exquis  de  grâce  et  de  beauté,  devant  lequel  on  com- 
prend que  Poséidon  ait  désiré  la  Gorgone  et  se  soit  uni  d'amour 
avec  elle.  Bien  désirable  aussi  est  la  Gorgone  de  M.  Marqueste!  Son 
corps,  d'un  modelé  vigoureux  et  délicat,  est  jeté  à  terre  dans  une 
attitude  très  naturelle,  et  la  figure,  loin  d'exciter  l'épouvante,  exprime 
avec  une  vivacité  singulière  la  douleur  et  Thorreur  de  la  mort  iné- 
vitable. Persée,  en  effet,  menaçant,  et  quelque  peu  terrifié  lui-même, 
brandit  sur  sa  victime  abattue  la  harpe  d'airain,  don  d'Hermès.  Ah! 
la  belle  et  solide  étude  de  nu!  Quel  plaisir  de  suivre  de  la  pointe  des 
pieds  au  front  la  ligne  harmonieuse,  superbe,  de  ce  corps  souple  et 
ferme,  tendu  pour  l'action  prochaine  !  Et  quelle  heureuse  idée  d'avoir 
ainsi  composé  ce  groupe,  qu'il  présente,  de  quelque  côté  qu'on  le 
regarde,  un  beau  corps  vu  par  devant  et  un  beau  corps  vu  par  der- 
rière! En  vérité,  si  l'on  songe  que  cette  œuvre  fut  conçue  et  exécutée 
sous  sa  forme  première,  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  dans  la  solitude 
féconde  de  la  villa  Médicis,  par  un  pensionnaire  de  seconde  année, 
n'est-on  pas  en  droit  d'être  fier  de  notre  chère  école  de  Rome? 

Il  y  a  quelque  cinquante  ans,  au  moment  où  il  venait  d'écrire  le 
prologue  antique  de  Rolla,  Alfred  de  Musset  confessait  que  la  seule 
statue  de  Pradier,  Vénus  et  V Amour,  suffirait  presque  à  le  rendre  païen. 
Ne  le  deviendrait-il  pas  tout  à  fait  aujourd'hui  que  la  Grèce  revit  pour 
nous,  traduite  en  marbre,  dans  un  si  grand  nombre  d'œuvres  excel- 
lentes? Car  je  suis  bien  loin  d'avoir  épuisé  la  liste  des  sculpteurs  qui, 
touchés  de  la  grâce  hellénique,  font  eux  aussi,  cette  année,  chacun 
à  sa  façon,  leur  «  Prière  sur  l'Acropole  ».  Voici,  par  exemple,  Thésée 
terrassant  le  Minotaure  de  M.  Guillon,  un  Thésée  aux  formes  athlé- 
tiques, comme  celui  du  Theseïon  d'Athènes  ;  le  groupe  de  M.  Gauquié, 
u)i  Satyre  huinant  une  Bacchante,  dont  le  corps  a  des  mouvements 
gracieux,  mais  dont  la  tête,  d'une  vulgarité  voulue  sans  doute,  est 
peu  plaisante;  deux  Dianes,  l'une  en  marbre,  très  élégante,  de 
M.  Renaudot,  l'autre  de  M.  Moncourt,  en  plâtre  et  par  conséquent 
facile  à  retoucher;  une  Oréade,  qu'on  voudrait  décapiter,  de 
M.  Mathet;  une  Nymphe  sur  un  dauphin  de  M.  Larroux.  On  le  voit  : 
la  mythologie  et  les  légendes  grecques  gardent  de  pieux  adorateurs. 

Mais  l'archéologie  a  les  siens,  elle  aussi:  et  jamais  elle  ne  s'était 
plus  intimement,  plus  heureusement  unie  à  la  sculpture  que  cette 
année.  C'est  M.  Gérùme  qui  a  consacré  ce  mariage  d'inclination. 

Si  les  Béotiens  étaient  affligés,  comme  chacun  sait,  d'une  intelli- 
gence singulièrement  épaisse,  ils  avaient  en  revanche  des  doigts 
merveilleusement  habiles,   surtout  les  Béotiens  de  Tanagra,  cette 
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patrie  sainte  de  tant  d'adorables  statuettes.  Or,'  ce  que  les  anciens 
faisaient  souvent  pour  leurs  villes,  qu'ils  aimaient  à  représenter 
sous  la  forme  humaine  (telle  Myrina,  cet  autre  sanctuaire  des 
figurines  en  terre  cuite,  qu'un  haut-relief  nous  montre  vêtue  d'une 
longue  robe  et  dans  l'attitude  d'une  prêtresse),  M.  Gérôme  l'a  fait 
pour  Tanagra.  Toute  nue,  assise  sur  un  fût  de  colonne,  la  cité, 
devenue  femme,  tient  dans  sa  main  tendue  une  statuette  de  danseuse  : 
plusieurs  autres  gisent  à  ses  pieds,  à  demi  exhumées.  Et,  pareille 
aux  poupées  d'argile  sorties  de  son  sein  fécond,  Tanagra  est  peinte  : 
ses  cheveux  sont  blonds,  ses  yeux  légèrement  colorés,  et,  sous  un 
pinceau  discret,  sa  peau  de  marbre  a  pris  une  teinte  délicate,  très 
douce  à  l'œil.  Sans  doute,  cette  tentative  n'est  pas  nouvelle.  Depuis 
la  Cléopâtre  de  M.  Clésinger,  plusieurs  sculpteurs  ou  graveurs, 
M.  Soldi  entre  autres,  se  sont  capricieusement  permis,  à  l'imitation 
des  Grecs,  des  statues  polychromes.  Mais  jamais  le  succès  n'avait 
mieux  récompensé  cette  heureuse  expérience  dont  l'idée  seule,  il  y  a 
cent  ans,  paraissait  à  Grimm  si  extravagante,  et  qui  pour  nous, 
aujourd'hui,  n'a  plus  rien  de  choquant.  Bien  au  conti^aire.  A  cela,  et 
aussi  à  son  attitude  originale,  systématiquement  raide,  analogue  à 
celle  des  divinités  éginétiques,  la  Tanagra  de  M.  Gérôme  doit  sa 
forte  saveur  archaïque,  que  ne  suffirait  pas  à  lui  donner  sa  figure, 
d'un  caractère  moins  intéressant  et  moins  antique.  A  cela,  et  aussi 
au  modelé  généreux  de  certains  morceaux,  le  dos  surtout,  elle  doit  le 
chaud  accueil  qu'on  lui  a  fait,  et  qu'elle  mérite. 

Antiques  encore,  sinon  par  le  choix  des  sujets  et  la  façon  dont  ils 
les  ont  traités,  du  moins  par  leur  culte  pour  le  nu,  nous  apparais- 
sent MM.  Dolivet,  Mayer  et  Engrand,  dont  la  Nuit,  le  Béveil  et  le 
Rêve  ont  de  la  grâce;  M.  Carlier  dont  le  Gilliat  a  de  la  force; 
M.  Cornu  qui  a  réuni  dans  un  groupe,  Pro  scienlia,  pro  patria,  une 
délicate  étude  de  jeune  homme  et  ime  solide  étude  de  vieillard; 
M.  Guglielmo,  dont  le  Faucheur  est  vigoureusement  exécuté  ;  M.  Char- 
pentier qui,  avec  ses  Lutteurs,  justement  récompensés  par  le  prix  du 
Salon,  montre  un  talent  réel  de  composition,  une  grande  habileté  à 
combiner  les  mouvements  violents,  et  une  science  sérieuse  du  jeu 
des  muscles;  M.  Levasseur,  dont  le  groupe.  Après  le  combat,  est  bien 
conçu,  et  les  personnages  bien  venus,  surtout  l'enfant;  M.  Vidal, 
dont  le  Paysan  du  Danube  est  plein  d'heureuses  promesses,  et  M.  Loi- 
seau  qui,  avec  son  Adieu,  a  très  vivement  attiré  l'attention  du  jury 
et  du  public.  Ce  sont  aussi,  et  surtout,  MM.  Dampt  et  Gardet.  Le 
premier,  par  l'attitude  et  la  ph3'sionomie  données  à  sa  jeune  fille. 
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autant  que  par  les  accessoires  ingénieusement  choisis  et  disposés,  a 
su  rendre  sensible  et  visible  l'idée  très  abstraite  quB  traduit  ce  titre 
un  peu  vague,  Fin  de  rêve.  Le  Tireur  d'arc  du  second  est  une  des 
belles  oeuvres  du  Salon.  La  flèche  vient  de  partir,  et  l'enfant,  léger 
comme  elle,  la  suit  des  3'eux.  Son  petit  corps,  maigriot  et  robuste, 
aux  formes  indécises,  aux  proportions  non  encore  développées,  se 
dresse  d'un  joli  mouvement  sur  la  pointe  des  pieds,  et  semble  vouloir 
s'envoler  avec  la  flèche.  Cela  est  simple,  ingénieux,  charmant.  Les 
garçons  à  l'âge  ingrat  sont  souvent  aussi  ennuyeux  en  sculpture  que 
dans  la  vie  :  le  Tireur  d'arc  de  M.  Gardet  est  une  très  heureuse 
exception. 

Nos  préférences  sont  vives,  il  est  vrai,  pour  les  statuaires  qui 
étudient  le  nu,  et  qui,  si  d'aventure  ils  recouvrent  le  corps  de  dra- 
peries, ont  soin  d'en  accuser  toutes  les  lignes  sous  des  étoff'es  assez 
légères  et  dociles  pour  laisser  distinguer  les  membres,  comme  a  fait 
M.  Chapu  dans  son  délicieux  haut-relief,  la  Danseuse.  Toutefois,  ces 
sympathies  ne  sont  pas  exclusives.  Plus  éclectique  que  M.  Cousin,  ce 
grand  pontife  de  l'éclectisme,  nous  ne  prétendons  pas  «  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  sculpture  moderne;  qu'elle  est  exclusivement  antique, 
parce  qu'elle  est  avant  tout  la  représentation  de  la  beauté  et  de  la 
forme,  et  que  le  soin,  comme  l'adoration  de  la  beauté,  appartient  au 
paganisme  ».  Les  grands  hommes  et  les  grands  faits  de  l'histoire  ont 
souvent  inspiré  des  œuvres  supérieures.  Il  y  en  a  plusieurs  au  Salon, 
cette  année,  qui  sont  fort  intéressantes.  Si  l'on  a  quelque  peine  à  se 
retrouver  au  milieu  des  onze  Jeanne  d'Arc  exposées,  du  moins  se 
rappelle-t-on  avec  un  plaisir,  tempéré  par  le  regret  de  ne  pouvoir 
insister,  le  Caton  mourant  de  M.  Labatut;  Science  et  mystère,  statue 
un  peu  théâtrale  de  M.  Schroeder;  Duguesclin,  d'un  caractère  assez 
moyen  âge,  de  M.  H.  Lemaire;  le  Danton,  de  M.  Desca,  qui  ne  fait  pas 
oublier  celui  du  pauvre  Longepied  ;  Méhul,  de  M.  Croisy  ;  Pour  la 
Pairie,  de  M.  Albert  Lefeuvre;  A  la  gloire  de  Marceau,  de  M.  Morice 
la  Fête  de  la  Fédération,  de  M.  AUar,  etc.,  etc.  Mais  de  toutes  ces 
œuvres  historiques,  destinées  aux  places  et  monuments  publics,  la 
plus  remarquable  et  la  plus  originale  est  le  Vélasquez  de  M.  Frémiet. 
Il  semblait  jusqu'ici  que  les  rois  et  les  militaires  eussent  seuls 
obtenu  des  sculpteurs  le  privilège  d'être  représentés  à  cheval. 
M.  Frémiet  a  voulu  protester  contre  cette  sorte  de  monopole.  Pour- 
quoi les  artistes  n'auraient-ils  pas,  eux  aussi,  l'honneur  d'une  statue 
équestre,  ceux-là  surtout  qui  excellèrent  à  peindre  des  cavaliers?  Et 
voilà  pourquoi  Vélasquez,  vêtu  somptueusement,  comme  il  convient  à 
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un  ugier  de  càmara,  à  un  aposentador  maijO)\  c'est-à-dire  à  un  luiissier 
de  la  chambre  royale,  à  un  grand  maréchal  des  logis,  et  tenant  à  la 
main,  en  guise  de  cravache,  sa  baguette  de  peintre  enguirlandée 
d'un  rameau  d'olivier,  nous  apparaît  fièrement  campé  sur  un  vigou- 
reux cheval  andalous,  semblable  à  ceux  de  Philippe  IV,  du  petit 
infant  Baltazar  et  de  Spinola.  Comparez  cette  bête  puissante  à  la 
monture  de  l'officier  de  M.  Détaille,  et  vous  verrez  comme  de  notre 
temps  peintres  et  statuaires  méritent  bien  des  chevaux. 

M.  Gain,  de  son  côté,  continue  à  bien  mériter  des  bêtes  féroces. 
Quelle  vérité,  quelle  puissance  et  quelle  sauvagerie  dans  ces  aigles  et 
ces  vautours  qui  se  disputent  un  ours  mort!  Quelle  hardiesse  dans  la 
composition,  et  quelle  fermeté  d'exécution!  Rien  de  plus  sculptural 
et  de  plus  décoratif  que  ce  beau  groupe,  à  l'allure  superbe. 

Si  M.  Gain  a  de  la  force,  M.  de  Saint-Marceaux  a  de  la  grâce  et  de 
l'esprit.  Il  est  toujours  amusant.  Les  deux  œuvres  qu'il  expose  cette 
année,  la  Dame  de  pique  et  Wakiem  la  Javanaise,  ne  valent  pas,  à  vrai 
dire,  pour  l'exécution,  l'inoubliable  Arlequin;  mais  elles  sont  bien  ses 
sœurs  par  la  désinvolture  et  la  gaité.  Si  l'on  pouvait  dire  du  talent 
d'un  sculpteur  ce  que  Buffon  disait  du  st^'le,  et  s'il  était  permis  dans 
les  œuvres  de  chercher  l'homme,  M.  de  Saint-Marceaux  nous  appa- 
raîtrait éminemment  aimable,  doué  d'une  gaité  délicate  et  de  bon  ton, 
enclin  avoir  les  choses  par  leur  côté  gracieux  et  fin,  pareil  en  un  mot 
aux  hommes  du  xviii^  siècle.  Un  jour,  un  statuaire,  à  qui  l'on  faisait 
l'éloge  de  V Arlequin,  répondait  avec  une  pointe  de  dédain  amer  : 
«  Oh!  ce  n'est  pas  sérieux,  cet  art-là,  c'est  trop  facile!  »  A  quoi  une 
dam.e,  grande  admiratrice  de  M.  de  Saint-Marceaux,  riposta  :  «  Quel 
dommage  que  les  sculpteurs  ne  fassent  pas  plus  souvent  de  ces  choses 
faciles  !  Nous  aurions  bien  plus  de  belles  œuvres  en  sculpture.  »  Facile 
ou  non,  —  et  je  croirais  volontiers  que  ce  point  ne  fait  rien  à  l'affaire, 
—  cet  art  est  exquis,  d'une  saveur  rare  et  tout  à  fait  personnelle. 
En  voici  un  autre  moins  folâtre  :  l'art  funéraire.  Il  semble  que 
rien  ne  soit  plus  malaisé  que  d'avoir  des  idées  quand  on  exécute  un 
tombeau  :  presque  tous  les  artistes  y  sont  banals.  Je  dis  presque,  car  il 
faut  excepter  cette  année  la  figure  que  M.  Barrias  a  pétrie  dans  la 
cire  pour  le  monument  de  Guillauniet.  Gette  œuvre  d'un  sentiment  si 
délicat,  d'une  originalité  si  pittoresque,  d'une  poésie  si  pénétrante  et 
si  mélancolique,  réjouira  dans  sa  tombe  le  peintre  qu'un  statuaire 
salue  pieusement  de  ce  suprême  hommage.  Puisse-t-elle  être  légère  à 
l'artiste  disparu,  la  terre  que  foulera  à  peine  de  son  corps  gracieux 
la  jeune  fille  de  Bou-Saada  ! 

IV.    —    3»    PÉRIODE.  9 
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•    '  Les  autres  monuments   funèbres   exposés  cette  année  en  assez 
grand  nombre  n'ont  rien  d'original.  Encore  une  fois,  les  artistes  s'y 
montrent  banals.  Seulement,  chez  les  uns  la  banalité  est  préten- 
tieuse, chez  les  autres  elle  est  simple.   Parmi  ceux-ci,  —  je  veux 
dire  ceux  qui  ont  le  goût  pur  et  qui   sont  sincères,  —  rangeons 
M.  Delaplanche,  dont  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  M8^Donnet 
rappelle  par  le   choix  des   figures   allégoriques,   la   disposition  et 
l'exécution,  maint  autre  tombeau  du  même  genre  ;  et  M.  Chapu.  Son 
haut-relief,  destiné  à  Flaubert,  ne  nous  offre  rien  d'inattendu;  c'est 
la  classique  Immortalité  inscrivant  sur  son  livre  d'or  le  nom  du 
grand  homme.  Mais  cette  figure  assise  est  d'une  ligne  harmonieuse 
et  pure.  Dans  un  coin,  à  gauche,  l'artiste  a  sculpté  le  médaillon  de 
Flaubert,  et  gravé,  un  peu  au-dessous,  le  nom  de  ses  principales 
œuvres.   Rien,   en   somme,   dans   cette   composition,  ne  choque   ni 
les  yeux,  ni  le  goût  :  elle  satisfera  sans  doute  les  amis  et  les  admira- 
teurs de  l'auteur  de  Madame  Bovary;  car  il  en  a  encore,  ce  pauvre 
grand  homme,  et  de  très  sérieux,  quoi  qu'en  disent  certains  critiques. 
Je  sais  bien  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  de  déprécier  Flaubert. 
M.  Maxime  du  Camp  a  jadis  donne  le  branle  dans  ses  Souvenirs  litté- 
raires,   si  cruellement  indiscrets.  Et  quand  on  a  su  que  Flaubert 
travaillait  à  sa  prose  comme  un  forçat,  peinant  parfois  pendant  un 
jour  pour  bâtir  une  phrase,  on  en  a  conclu  à  son  incapacité  littéraire. 
Aujourd'hui  on  lui  reproche  d'avoir  peu  produit  ;  on  l'appelle  «  le 
Patron  des  ratés  ».  Eh  quoi!  est-on  un  raté  parce  qu'on  écrit  peu 
d'ouvrages,  ou  parce  qu'on  rate  ceux  qu'on  écrit?  Est-ce  le  grand 
nombre   d'œuvres   produites   qui   décidera  qu'on   est   un   écrivain? 
Absurde  et  injuste  jugement  I  Une  seule  œuvre  vivante  et  vraie  ne 
vaut-elle  pas  plus  que  vingt  médiocres  ?  Voyez  plutôt  La  Bruyère, 
la  Princesse  de  Clèms  de  M™"  de  Lafayette,  le  tout  petit  volume  de 
poésies  d'Alfred  de  Vigny,  etc.,  etc.  Pour  moi,  je  suis  de  ceux  qui, 
en  art  et  en  littérature,  préfèrent  la  qualité  à  la  quantité;  et  j.'avoue 
sans  vergogne  que  j'aimerais  mieux  avoir  écrit  cette  merveilleuse 
étude  qui  s'appelle  Madame  Bovary  que  tous  les  romans  aristocra- 
tiques et  mondains  de  MM Mais  revenons  aux  choses  d'art. 

Si  l'on  rend  hommage  aux  morts  par  des  tombeaux,  on  les  honore 
aussi  quelquefois  par  des  bustes,  et  les  vivants  également.  Or,  ces 
bustes  qui,  comme  toujours,  se  suivent  sur  deux  longues,  très  longues 
lignes,  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  :  ceux  qui,  représentant 
des  personnages  connus,  glorieux  ou  simplement  populaires,  exci- 
tent foi'cément  la  curiosité;  et  ceux  qui  pour  attirer  l'attention  et 
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reposer  nos  yeux,  le  plus  souvent  fatigués,  n'ont  que  leur  valeur 
artistique,  la  beauté  du  modèle,  le  caractère  original  de  la  phi'sio- 
nomie.  Citons,  parmi  ces  derniers,  le  portrait  de  AI""  E.  L.  par 
M.  Lanson,  un  Enfant  de  M.  Injalbert,  le  buste  de  M""^  de  Vogué  par 
M™«  Coutan,  Fleur  du  mal,  de  M.  Dampt,  etc.,  etc.  Dans  la  premièi'e 
série  viennent  prendre  place  le  buste  très  ressemblant  et  très 
vivant  de  M.  Floquet  par  M.  Bernstamra  ;  celui  de  M.  Pasteur  par 
M.  Paul  Dubois;  celui  de  M.  Alphand  par  M.  Carrier-Belleuse;  celui 
de  M.  Spuller  par  M.  Aube;  ceux  de  Beaumarchais  par  M.  Loiseau, 
et  de  Victor  Hugo  par  M.  Mei'cié  ;  enfin  celui  du  bon  Labiche. 
M.  Boisseau  a  di'i  la  faire  très  ressemblante,  cette  physionomie 
franche,  aux  traits  bien  accusés,  où  se  dessine  un  bon  et  fin  sourire. 
Ah  I  Texcellent  homme  !  Quels  bons  moments  nous  lui  devons  !  Que 
d'heures  épanouies,  grâce  à  lui,  par  un  rire  sans  fiel,  d'autant  plus 
sain  à  l'àme  !  Certes,  il  fut  un  des  bienfaiteurs  de  notre  pauvre 
humanité;  et  M.  Sarcey  avait  bien  raison,  quand  il  proposait,  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Labiche,  de  lui  élever  une  statue  par  sous- 
cription nationale. 

Cette  exposition  de  sculpture  n'a  pas  seulement  le  mérite  d'être 
très  remarquable,  elle  aura  aussi,  nous  l'espérons,  l'avantage  pré- 
cieux de  faire  réfléchir  les  artistes  du  Champ  de  Mars.  Que  ces 
peintres  (grâce  en  partie  à  la  facilité  exceptionnelle  qu'ils  avaient 
de  pouvoir  mettre  en  ligne  des  troupes  de  réserve,  je  veux  dire  des 
œuvres  anciennes  qui  de  ce  Salon  annuel  faisaient  une  sorte  d'expo- 
sition rétrospective)  soient  fiers  de  leur  victoire,  rien  de  plus  natu- 
rel et  de  plus  légitime.  Mais  de  quels  yeux  ils  doivent  regarder  leurs 
collaborateurs,  les  statuaires,  ces  chevaliers  à  la  triste  figure!  Comme 
ils  doivent  comprendre  aujourd'hui  l'irrémédiable  défaut  et  l'irrépa- 
rable faiblesse  d'un  Salon  d'où  sont  à  peu  près  absents  ceux  qui  seuls, 
à  l'heure  présente,  maintiennent  dans  le  monde  et  consacrent  notre 
supériorité  artistique  !  Voilà,  pour  la  réconciliation  prochaine,  un 
solide  considérant. 

En  voici  un  autre,  non  moins  décisif.  Il  est  impossible  que  la 
Société  des  artistes  ne  sente  pas  que  le  Salon  des  Champs-Elysées, 
malgré  ses  2,480  toiles,  était  presque  vide,  vide  surtout  d'oeuvres  et 
de  peintres  que  nous  avons  appris  à  connaître,  à  admirer,  à  aimer,  dans 
ces  mêmes  salles  où  les  yeux,  involontairement,  les  cherchaient  hier 
encore  aux  encognures  et  au  centre  des  cimaises.  A  ceux-là,  on  ne 
saurait  faire  trop  d'avances.  Et  à  ceux  qui,  venus  du  dehors,  grands 
entre  les  plus  grands,  ont  été  si  souvent  traités  par  les  précédents 
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jurys,  et  par  celui  de  cette  année,  avec  une  rare  désinvolture  et  une 
criante  injustice,  on  ne  saurait  ménager  de  trop  éclatantes  répara- 
tions. 

■-  Mais  il  faut  d'abord  que  la  paix  se  signe.  Puisse-t-elle  sortir  des 
réflexions  que  l'on  fera,  qu'on  a  déjà. faites  de  part  et  d'autre!  Alors, 
en  gage  de  l'éconciliation,  on  demandera  à  l'un  de  nos  sculpteurs  une 
belle  médaille  commëmoi'ative,  qui  représentera  deux  femmes  :  Fune 
quelque  peu  âgée,  au  maintien  grave,  à  la  figure  imposaate  :  et  ce 
sera  l'Exposition  des  Champs-Elysées;  l'autre,  toute  jeune,  fièré  et 
modeste  à  la  fois,  —  fière,  car  elle  pense  à  ses  peintres,  mbdéste, 
parce  que  le  souvenir  la  hante  de  sa  pauvreté  lamentable  en  sculp- 
ture —  :  et  ce  sera  l'Exposition  du  Champ  de  Mars.  Toutes  deux,, 
souriantes,  se' tendront  la  main  par-dessus  la  Seine...  Et  tout  rede- 
viendra pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  artistiques... 
C'est  la  grâce  que  je  souhaite,  non  aux  statuaires,  qui,  s'étant 
abstenus  dans  cette  bagarre  malencontreuse,  pourraient .  entonner 
en  choeur,  s'ils  étaient  égoïstes  et  s'ils  savaient  le  latin,  le  Suave 
mari  magno  de  Lucrèce,  mais  aux  peintres,  aux  critiques,  au  public. 

MAURICE    ALBERT. 
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Groupe    en  marbre  par   M,  Puech, 
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ONDÉE  en  1840,  la  Société  archéologique  de  Tou- 
raine  a  eu  l'heureuse  idée,  pour  fêter  son  cin- 
quantenaire, d'organiser  cette  année-ci  une 
exposition  rétrospective  d'objets  d'art  et  de 
curiosité.  Pareille  entreprise,  en  effet,  rentrait 
parfaitement  dans  son  l'ôle  et  l'on  pouvait  craindre 
seulement  que  la  répétition  trop  fréquente  en 
ces  derniers  temps  de  manifestations  du  même  genre,  ne  vint  créer 
quelques  difficultés.  Les  collectionneurs  de  la  région,  auxquels  appel 
avait  été  fait  en  1873  et  en  1881,  seraient-ils  aussi  bien  disposés  que 
précédemment,  et  le  public,  de  son  côté,  si  on  se  bornait  à  lui  mon- 
trer des  choses  déjà  vues,  ne  manifesterait-il  pas  sa  lassitude  par 
Une  demi-abstention?  Sous  peine  d'échouer,  il  fallait  trouver  de 
nouveaux  éléments  d'intérêt  et  pour  cela  étendre  son  cercle  d'action. 
La  Touraine,  incontestablement,  figurerait  toujours  au  premier 
rang,  car  dans  cet  admirable  pays,  où  les  propriétés  sont  disputées 
par  les  favorisés  de  la  fortune,  il  y  a  pour  ainsi  dire  continuel 
apport  d'œuvres  remarquables.  Les  pertes  subies  —  et  l'on  sait  si 
elles  ont  été  grandes  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  —  deviennent  moins 
sensibles;  il  suffit  de  savoir  diriger  ses  recherches  pour  arriver  à 
un  merveilleux  résultat.  Néanmoins,  dans  certaines  catégories,  si 
l'on  s'était  borné  aux  ressources  locales,  des  lacunes  eussent  été  à 
regretter.  L'Anjou  seul  pouvait  fournir  assez  de  tapisseries  pour 
couvrir  les  hautes  parois  de  la  vieille  église,  dont  le  choix  s'était 
imposé.  Sans  le  château  de  Valençay,  qui  est  en  Berry,  les  beaux 
meubles  se  fussent  trouvés  eu  trop  petit  nombre.   Enfin,  c'est  le 
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Maine  qui  a  fourni  la  plus  belle  statue,  et  le  Poitou  la  plus  grande 
partie  des  émaux. 

Ces  objets  une  fois  réunis,  il  restait  à  les  présenter  au  public  sous 
un  aspect  agréable,  tout  en  observant,  autant  que  possible,  un  classe- 
ment scientifique.  Les  organisateurs,  il  faut  les  en  féliciter,  n'ont  pas 
manqué  à  ce  double  devoir  et  c'est  avec  un  plaisir  croissant  qu'après 
avoir  promené  ses  regards  sur  un  ensemble  bien  combiné,  on  exa- 
mine des  séries  méthodiquement  rangées.  Même,  parfois,  bien  qu'il 
y  ait  un  catalogue,  chose  rare,  depuis  le  premier  jour  de  Fouverture, 
de  brèves  indications  permettent,  par  exemple,  pour  la  céi'amique, 
de  s'orienter  facilement  et  le  visiteur  pressé  peut  en  peu  de  temps 
donner  à  ses  goûts  entière  satisfaction. 


I. 


Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  visitant  à  Paris  la  collection  Blign}-, 
nous  remarquâmes  un  petit  portrait  d'enfant  au  bas  duquel  était 
écrit  en  caractères  romains  :  Charles  Orlant,  dauphin  de  Charles  VIII, 
roy  de  France,  âgé  de  XXVI  mois.  La  peinture,  évidemment,  remontait 
au  xv°  siècle  et  accusait  une  main  de  maître;  mais  l'inscription 
paraissait  plus  moderne  et  il  y  avait  là  un  petit  problème  dont  la 
solution  nous  inquiétait. 

Peu  de  temps  après,  M.  Eug.  Mïuitz,  dont  tout  le  monde  connaît 
les  beaux  travaux  sur  le  xv"  et  le  xvi"  siècle,  publiait  son  ouvrage 
intitulé  :  La  Renaissance  enllaUeet  en  France,  à  l'époque  de  Charles  VIII. 
Or,  à  la  page  514,  il  est  question  d'un  portrait  d'enfant  «  portant  la 
barette  à  la  française  et  tenant  un  chapelet  à  la  main  »,  qui,  suivant 
l'Anonyme  de  Morelli,  se  voyait,  en  1532,  à  Venise,  dans  le  palais 
de  messire  Andréa  di  Oddi  '.  Entre  les  deux  tableaux,  l'identité  ne 
pouvait  laisser  aucun  doute,  et  nous  avions  retrouvé  l'un  des  plus 
précieux  spécimens  de  l'ancienne  peinture  française,  malheureuse- 
ment enlevé  par  les  Stradiots  dans  la  tente  de  Chai'les  VIII,  lorsque 
le  roi,  à  Fornoue,  pour  s'assurer  la  victoire,  dut  sacrifier  ses 
bagages. 

L'inscription,  qui  n'existait  pas  primitivement,  a  dii  être  ajoutée, 
à  Venise,  par  l'acquéreur  du  poiHrait.  En  tout  cas,  on  ne  saurait 

1.  «  El  reiratto  del  fanciullo  piccolo  bambino  con  la  baretla  bianca  alla  fran- 
zese,  sopra  la  scuffia,  e  li  pater  nosler  in  mano.  »  P.  63. 
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arguer  de  sa  présence  pour  parler  de  copie.  Quel  intérêt  eût  eu  un 
collectionneur  à  faire  reproduire  la  figure  d'un  enfant?  Le  petit 
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(Tableau  exposé  par  M.  Diiigremont.  —  Exposition  rétrospective  de  Tours.) 


prince  n'était  pas  de  ceux  qui  tenaient  rang  parmi  les  illustrations 
du  temps.  En  outre  la  peinture  un  peu  sèche,  mais  pleine  de  charme 
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dans  sa  naïveté,  nous  reporte  au  xv"  siècle.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
fond  rouge  ponceau  imité  des  velours  de  Gènes,  sur  lequel  se  déta- 
chent les  carnations  légèrement  rosées  du  visage,  aussi  bien  que  le 
vêtement  entièrement  blanc,  qui  ne  rappelle  la  même  époque.  Seule- 
ment à  quel  artiste  le  roi  s'était-il  adressé  pour  reproduire  les  traits 
de  son  fils?  Nous  ne  saurions  le  dire  d'une  manière  certaine.  On  a 
mis  en  avant  le  nom  de  Jean  Perréal  qui,  en  effet,  par  sa  position 
près  de  Charles  VIII,  dont  il  était  le  peintre  ordinaire,  eût  bien  pu 
être  appelé  à  un  tel  honneur.  Mais  tout  moj'en  de  contrôle  nous 
manque  et  il  serait  aussi  téméraire  de  contester  cette  attribution  que 
d'en  prendre  la  défense.  Contentons-nous  d'affirmer  que  l'exposition 
de  Tours  a  pour  la  première  fois  placé  sous  les  yeux  du  public  une 
peinture  des  plus  intéressantes  à  tous  égards.  Sa  véritable  place 
serait  dans  la  salle  des  primitifs  français,  que  Ton  s'efforce  de  consti- 
tuer au  Louvre,  et  nous  aimons  à  espérer  que  l'on  trouvera  moyen  de 
l'y  faire  entrer  un  jour. 

Un  autre  portrait',  de  dimensions  encore  plus  petites,  mérite 
également  d'attirer  l'attention.  Il  pourrait  à  bon  droit,  croyons-nous, 
passer  pour  représenter  Claude  de  France  et,  dans  tous  les  cas,  sa 
date  ne  saurait  être  de  beaucoup  postérieure  à  Tannée  1520.  Aussi, 
ne  pouvons-nous  voir  en  lui  une  œuvre  de  François  Clouet,  qui  était 
alors  presque  un  enfant.  En  dépit  de  la  mention  portée  au  catalogue 
de  la  collection  Pourtalès,  d'où  provient  ce  tableau,  nous  avons  bien 
plus  probablement  affaire  à  Jean  Clouet,  père  de  François,  qualifié 
peintre  du  roi  dès  Tannée  1516.  Mais,  quel  que  soit  le  nom  cherché, 
il  n'est  pas  possible  de  voir  un  plus  délicieux  spécimen  de  l'art  fran- 
çais au  xvi^  siècle.  Le  visage  d'un  blanc  un  peu  mat,  qu'encadre  une 
chevelure  blond  ardent,  est  admirablement  modelé.  On  sent  un 
artiste  maître  de  lui-même  et  qui  n'agit  qu'à  coup  sur. 

Tout  au  contraire  nous  serions  tenté  de  reconnaître  le  pinceau  de 
François  Clouet  dans  le  beau  portrait  de  Jeanne  d'Albret  avant  son 
veuvage,  qu'a  envoyé  le  château  d'Azay-le-Rideau.  Le  grand  artiste 
qui  est  mort,  on  le  sait  maintenant,  en  1572,  était  alors,  vers  1560 
environ,  dans  la  force  de  son  talent,  et  nous  retrouvons  non  seulement 
le  caractère  bien  personnel  qu'il  donne  à  tous  ses  visages  de  femme, 
mais  encore  la  passion  des  détails  poussée  jusqu'à  la  minutie,  lorsqu'il 
s'agit  de  reproduire  une  dentelle  ou  un  bijou. 

Les  portraits  du  xvi<^  siècle,  qui  figurent  à  l'Exposition,  sont  trop 

i-  A  i\I.  Alfred  Marne.  .'. 
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nombreux  pour  que  nous  les  passions  tous  en  revue.  Deux  cependant, 
celui  du  Duc  d'Alenron  '  et  celui  du  Marquis  de  Brezons  %  certainement 
dus  à  la  même  main,  méritent  au  moins  une  courte  mention.  Leur 


V  1  E  n  G  E     EN     M  \  fl  B  R  E     DE     l'  iï  G  I,  I  S  E     DE     LA     C  0  U  T  G  K  E  ,     AU     MANS,     P  A  B     GERMAIN     I'  1  L  0  N, 

(Exposition  rétrospective  de  Tours.) 

auteur  qui  vivait  sous  Henri  III,  met  dans  sa  peinture  plus  de  chaleur 
que  lesClouet,  tout  en  apportant  autant  de  fini  dans  le  modelé  des  car- 
nations. Il  serait  vi'aiment  bien  intéressant  de  pouvoir  lever  le  voile 
qui  couvre  le  nom  de  l'homme  de  talent,  obstiné  dans  la  tradition 


■1.  Au  marquis  de  Biencourt.  Ce  portrait  porte  au  revers,  sur  cire  rouge,  les 
armes  de  Colbert. 
2.  A  Al.  Bonnefons. 

IV.    —   3°   PÉRIODE.  10 
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française,   en   dépit  de   l'École  de  Fontainebleau,  jusque   sous  le 
dernier  Valois. 

Nous  nous  sommes  si  longtemps  attardé  sur  les  primitifs  que  nous 
n'allons  guère  plus  faire  maintenant  que  citer  les  œuvres  véritable- 
ment remarquables.  Tels  sont,  pour  le  xvn'=  siècle,  la  Présenlalion  de 
Jésus  au  Temple,  grande  toile  de  Philippe  de  Champagne  qui  appartient 
à  l'hospice  de  Saumur,  le  Portrait  du  président  Aubrij  par  Largillière  , 
et  deux  tableaux  de  Rigaud,  destinés  à  se  faire  pendants  ^,  Jeune 
mari  considérant  le  portrait  de  sa  femme  et  Veuve  considérant  le  portrait 
de  son  mari. 

De  Troj  le  Fils  ouvi-e  le  xviii''  siècle  avec  trois  grandes  composi- 
tions historiques  [V Enlèvement  des  Satines,  Coriolan  devant  Rome  et  la 
Continence  de  Scipion)  qui  témoignent  de  beaucoup  de  talent  en  même 
temps  que  d'une  exécution  un  peu  hâtive.  Puis  viennent  le  Repos  de 
Vénus  par  Boucher  ^  la  Danse  de  Lancret  *  et  surtout  le  Portrait  de 
j^jme  ]\fgjrcier  par  Greuze  =.  Ce  dernier  tableau  qui,  avec  raison,  est  très 
admiré,  a  plus  de  chaleur  qu'on  n'en  trouve  d'ordinaire  dans  les  œuvres 
du  maître.  Quant  à  la  grâce,  un  peu  bourgeoise  mais  néanmoins 
pleine  de  charme,  elle  se  fait  partout  sentir  dans  ce  visage  langou- 
reux où  brille  l'éclat  de  la  jeunesse. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  deux  tableaux  de  J.-F. 
Millet  °  {Paysanne  observant  un  vol  d'oies  et  Paysanne  donnant  à  manger 
à  ses  volailles),  car  ils  ont  été  gravés,  il}'  a  déjà  plusieurs  années.  De 
même  le  beau  Portrait  de  la  duchesse  de  Dino,  par  Gérard,  qui  a 
figuré,  à  Paris,  à  l'Exposition  des  portraits  du  siècle,  a  depuis 
longtemps  emporté  les  suifrages  de  tous  les  amateurs  qui  vantent 
en  lui  une  extraordinaire  vigueur  de  coloris. 

Vasari,  si  nous  ne  nous  trompons,  ne  prononce  même  pas  le  nom 
de  Defendente  de  Ferrari.  Cependant  le  peintre  de  Chivasso,  en  Pié- 
mont, est  loin  de  mériter  un  pareil  oubli,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par 
une  Vierge  de  Pitié '^  entre  saint  François  d'Assise,  saint  Nicolas  de 
Tolentino,  saint  Bernardin  de  Sienne  et  sainte  Claire,  encore  con- 
servée dans  son  riche  encadrement  des  premières  années  du  xvi"  siècle. 

•l.  A  M.  de  Yonne. 

2.  Au  comte  de  Bcaureceuil. 

3.  A  M.  Jamezon. 
i.  A  M.  Lefèvre. 

5.  A  M"°  Louis  Auvray. 

6.  A  M.  P.  Marne. 

7.  A  M.  Daigremont. 
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Il  3'  a  sans  doute  beaucoup  de  naïveté  dans  les  poses  et  toutes  les 
figures  sont  quelque  peu  émaciées,  mais  la  peinture  admirablement 
conservée  et  pleine  de  fraîcheur  attire  par  ses  défauts  mêmes  qui,  en 
somme,  sont  ceux  du  temps,  lorsqu'on  n'a  pas  affaire  à  un  artiste  de 
génie. 

Le  chef-d'œuvre  de  l'École  italienne,  à  l'Exposition,  est  un  Por- 
trait de  Gonzalvs  de  Cordoue  par  Titien  '.  Ce  tableau,  qui  provient  de 
la  galerie  des  princes  de  Courlande,  à  Mittau,  a  malheureusement 
subi  des  avaries  que  l'on  s'est  efforcé  de  faire  disparaître  en  multi- 
pliant les  couches  de  vernis.  Mais  tel  que  nous  le  voyons  encore,  il 
tient  une  bonne  place  dans  l'œuvre  du  maitre  qui  a  su  donner  au 
visage  une  énergie  peu  commune,  en  même  temps  qu'il  déployait 
dans  l'exécution  des  mains  le  plus  remarquable  talent. 

L'Espagne  est  représentée  par  une  Scène  d'inquisition  de  Goya  % 
peinture  un  peu  sombre,  mais  d'une  grande  énergie  et  intéressante 
par  la  bonne  entente  de  la  composition.  Quant  à  l'Allemagne,  à  coté 
d'un  délicieux  portrait  de  vieille  femme  en  coiffe  blanche,  dû  au  pin- 
ceau d'Holbein  le  jeune  %  elle  montre  un  beau  Portrait  de  Ma.riini- 
lien  l"  par  Albert  Durer  *,  acheté  à  la  vente  Pourtalès. 

Les  peintres  hollandais,  comme  toujours,  sont  en  assez  grand 
nombre;  mais  l'espace  nous  manque  pour  faire  l'éloge  de  la  Femme 
jouant  de  la  guitare  par  Terburg,  qui  provient  de  la  collection  Demi- 
doff  °,  delà  Danse  de  Satijres,  par  Gaspard  de  Lairesse  °  et  d'un  Portrait 
de  jeune  femme.,  par  Théodore  de  Keyser  '.  En  dépit  de  toute  notre 
bonne  volonté,  ces  chefs-d'œuvres  —  le  mot  n'est  pas  exagéré  — 
auront  le  même  sort  que  certains  portraits  d'Antonio  Moro,  Gonzalès 
Coques  et  Fourbus  le  Jeune,  sur  lesquels  nous  eussions  aimé  à  dis- 
courir. Il  ne  faut  pas  se  plaindre  toutefois  que  la  note,  dans  la  section 
des  tableaux,  soit  ainsi  très  élevée;  cela  prouve  qu'en  province,  il  y 
a  plus  de  véritables  amateurs  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

1.  Au  duc  de  Valencay. 

2.  A  M.  Lefèvre. 

3.  A  M.  A.  Marne. 

4.  M. 

5.  A  M.  Lefèvre. 

6.  Id. 

7.  A  M.  A.  Marne. 
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Ici  même,  il  y  a  quatre  ans  ',  nous  avons  publié  l'acte  de  naissance 
d'une  vierge  en  marbre  blanc,  appartenant  à  l'église  de  la  Couture, 
au  Mans.  Par   une   exception  bien   rare,  le  conseil  de  fabrique  a 


BUSTE     d'homme     EN     TERHE     CUITE     (ÉCOLE     DE     TOURAINE,     XV  le     SIÈCLE  ). 

(Exposé  par  AI.  Mélizier.  —  Exposition  rétrospective  de  Tours.) 


autorisé  le  déplacement  de  cette  oeuvre  authentique  de  Germain 
Pilon,  qui  gagnera  beaucoup  à  être  plus  connue.  Du  reste,  les  carac- 
tères de  la  sculpture  viennent  pleinement  confirmer  les  renseigne- 
ments fournis  par  une  pièce  d'archives  et  l'on  retrouve  tout  à  la  fois, 
comme  dans  les  autres  statues  du  maitre,  les  plis  cassés  des  vête- 
ments, la  trop  grande  longueur  des  doigts  et  les  coups  de  trépan 
donnés  dans  les  mèches  frisottantes  de  la  chevelure. 

A  côté  et  comme  pour  entourer  cette  belle  Vierge  qui,  par  sa 
tendance  au  naturalisme  ouvre  à  l'art  un  nouvel  horizon ,  figure 
toute  une  série  de  bustes  en  terre  cuite,  en  marbre,  en  bronze,  éche- 
lonnés de  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle  aux  dernières  années  du 
xviii^,  et  tous  plus  remarquables  les  uns  que  les  autres.  Le  premier 

1.  Gazette  des  Beaux-Arts,  1886,  t.  XXXIII,  p.  308. 
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en  date,  qui  très  certainement  est  florentin,  a  été  découvert  par  nous, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  dans  les  greniers  du  château  d'Ussé  '. 
C'est  une  oeuvre  superbe  dont  l'exécution  peut  être  fixée  vers 
l'année  1475.  Le  marbre  est  poli,  suivant  l'habitude  du  temps,  et, 
chose  caractéristique,  sur  l'écharpe  qui  coupe  le  vêtement  plissé  du 
personnage   ainsi   représenté,  est  brodé   un   vase  de  fleurs.    Nous 


BUSTE    DE    FEMME     EN     TERRE     CUITE     (ÉCOLE     DE    TOUR  AINE,     XVIO     SIÈCLE  ). 

(Kxposé  par  M.  Alélizet.  —  Exposition  rétrospective  de  Tours.) 


sommes  donc  en  présence  d'un  prince  de  la  maison  d'Esté  :  sinon 
du  duc  de  Ferrare  lui-même,  au  moins  de  quelqu'un  des  siens. 

Viennent  ensuite  deux  bustes  en  terre  cuite,  également  coupés  à 
mi-corps  ^  qui,  après  avoir  été  durant  un  demi-siècle  cachés  derrière 
des  lierres,  ont  été  rendus  tout  récemment  à  la  lumière.  Ils  figurent 
deux  bons  bourgeois,  mari  et  femme,  qui  n'ont  laissé  que  ce  souvenir 
de  leur  existence.  Ce  que  nous  aimerions  le  mieux  à  connaître,  du 
reste,  c'est  le  nom  du  sculpteur,  probablement  tourangeau,  dont  le 
talent  a  dû  se  former  sur  place,  grâce  aux  leçons  de  Michel  Colombe. 

La  même  question  se  pose  surtout  à  propos  d'un  admirable  buste 
de  Louis  XII  en  bronze  ^  qui,  pour  la  perfection  de  son  exécution,  est 
bien  fait  pour  tenter  les  collectionneurs  millionnaires.  Bien  des  gens 
voient  en  lui  une  œuvre  italienne  et,  à  notre  avis,  ils  n'ont  pas  tort, 
car  sa  ressemblance  avec  la  statue  à  genoux  du  tombeau  de  Saint- 

1.  Au  comte  de  Blacas. 

2.  A  M.  Mélizet. 

3.  A  M.  Drakedel  Castillo. 
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Denis  est  frappante  '.  Jean  Juste  qui,  api'ès  avoir  travaillé  à  Dol  sous 
la  conduite  de  son  frère  Antoine,  arriva  à  Tours  dans  le  courant  de 
l'année  1507,  eut  tout  le  temps  de  se  préparer  à  faire  le  buste  du  roi, 
mort  seulement  huit  ans  plus  tard. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  le  buste,  en  terre  émaillée,  qui  vient  du 
château  de  Sansac,  où  durant  plus  de  trois  siècles  il  surmonta  la 
porte  principale,  est  bien  inférieur  au  précédent;  mais  il  soulève 
deux  problèmes.  Le  manque  de  relief,  très  sensible  particulièrement 
au  bas  du  visage,  n'indiquerait-il  pas  la  main  d'un  peintre  plutôt 
que  celle  d'un  sculpteur?  Puis,  dans  quel  endroit  chez  nous  émaillait- 
on  la  terre  à  cette  époque?  On  a  parlé  de  l'influence  de  Jérôme  Délia 
Robbia;  la  chose  est  possible,  car  précisément,  en  1529,  date  du 
buste,  l'émailleur  italien  se  trouve  figurer  pour  la  première  fois  dans 
les  comptes  du  château  de  Madrid. 

Le  grand  et  beau  buste  en  marbre  blanc  de  Samuel  Bernard,  qui 
rappelle  la  manière  des  Coustou  %  les  deux  petits  bustes,  Jeune  homme 
et  Jeune  fille,  dont  le  bronze  a  une  si  chaude  patine  ',  le  buste  en 
terre  cuite  du  peintre  Le  Roy,  signé  :  Roland  f.  an  F*,  sont  autant 
d'œuvres  qui  mériteraient  de  nous  arrêter  encore  longtemps,  car  la 
sculpture  à  l'Exposition  de  Tours,  contrairement  à  ce  qui  se  voit 
d'ordinaire,  sur  toute  la  ligne,  est  presque  sans  faiblesse.  Mais  il 
nous  faut  réserver  une  place  pour  d'autres  sections  qui  également 
sont  fort  bien  remplies. 


III 


La  mode  aujourd'hui  est  aux  meubles  du  xviii"  siècle  et  toute 
exposition  qui  ne  montrerait  pas  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre 
exécutés  sous  Louis  XY  ou  Louis  XVI  manquerait  à  tous  ses  devoirs. 
Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonné  des  efforts  que  l'on  a  faits,  à  Tours, 
pour  satisfaire  le  public  sur  ce  point. 

Une  commode  en  laque  de  Coromandel  avec  appliques  de  cuivre 
ciselé  ouvre  la  série  ^  Son  origine  est  connue,  car  elle  faisait  partie, 

1 .  Voir  l'eau-forte  que  nous  avons  donnée  dans  La  Renaissance  en  France, 
t.  II,  p.  93. 

2.  Au  comte  de  Coubert  de  Forestier. 

3.  A  M.  R.  de  Clermont. 

i.  A  M.  Chesnier  du  Chesne. 
3.  A  la  Préfecture. 
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à  Chanteloup,  du  mobilier  du  duc  de  Choiseul,  d'où  il  ne  s'ensuit  joas 
que  nous  devions,  comme  date,  descendre  jusqu'au  moment  de  l'exil 
du  ministre,  c'est-à-dire  jusqu'à  1770.  Ce  beau  meuble  existait  alors 


BUSTE  EN  MARBRE  DE  SAMUEL  BEtîKARD,  ATTRIBUÉ  A  COUSTOU. 

(Exposé  par  M.  le  comte  de  Coubert  de  Forestier.  —  Exposition  rétrospective  de  Tours.) 


depuis  au  moins  une  vingtaine  d'années.  A  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV"  appartient  au  contraire  une  horloge  portée  sur  sa  longue 
gaine  en  bois  de  rose,  également  couverte  d'ornements  en  cuivre 
finement  ciselé  '.  Turgot,  dit-on,  fut  son  premier  possesseur;  nous  n'y 
contredirons  pas.  Quant  au  cartonnier  prêté  par  le  duc  de  '^'alencay, 
nous  ne  savons  pour  qui  il  fut  fait  tout  d'abord.  Les  cuivres  qui  ont 
conservé  leur  dorure  première  ont  une  importance  extrême,  car  de 
la  base  au  sommet  ils  constituent  à  eux  seuls  tous  les  ressauts  et 
toutes  les  moulures.  On  admire  surtout  les  consoles  posées  en  angle 

1.  Au  comte  de  Préval. 


80  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

à  la  partie  inférieure.  Rien  de  plus  beau  n'est  sorti  de  l'atelier  de 
Riesener  au  milieu  du  règne  de  Louis  XVI. 

Avec  le  cartonnier  sont  venus  des  chenets  de  dimension  extra- 
ordinaire qui,  suivant  la  tradition  du  château,  fort  admissible  du 
reste,  auraient  été  ciselés  par  Gouthière.  En  tout  cas  ils  sont  dignes 
d'un  palais  et  peut-être  pourrait-on  en  chercher  l'origine  dans  les 
comptes  de  Versailles  ou  de  Trianon.  De  même  rien  de  plus  fin  et  de 
plus  soigné  que  le  canapé  et  les  deux  fauteuils  discrètement  mis  à 
l'ombre  du  tableau  de  Greuze.  Les  fûts  en  bois  doré,  absolument 
intacts,  présentent  une  forme  riche  et  peu  commune.  Nous  ne 
cro3'ons  pas  exagérer  en  disant  que  le  meuble  du  même  genre  vendu 
récemment  à  Paris  un  prix  presque  fabuleux,  est  loin  d'avoir  une 
aussi  grande  valeur.  Et  la  tapisserie  qui  sort  des  Gobelius  se  trouve 
à  l'unisson  du  reste.  Les  scènes  de  village  qu'elle  figure  sont  com- 
posées avec  le  goût  le  plus  exquis. 


IV 


Les  tapisseries ,  qui  sont  nombreuses,  appartiennent  presque 
exclusivement  au  xv^  et  au  xvi"  siècle.  Puisque  nous  ne  pouvons  nous 
étendre  sur  chacune  d'elles,  ce  qui  serait  pourtant  très  désirable, 
citons  comme  devant  attirer  tout  particulièrement  l'attention,  un 
petit  panneau  du  temps  de  Charles  VII  (David  et  Bethsabée  '),  exécuté 
peut-être  à  Arras,  bien  qu'il  porte  une  longue  inscription  en  allemand  ; 
deux  pièces  d'une  tenture  civile  figurant  sans  doute  quelque  fait  de 
l'histoire  de  la  Flandre  ou  duHainaut,  exécutées  sous  Charles  VHP; 
deux  pièces  de  la  suite  dite  du  Saint-Sacrement,  autrefois  à  Tabbaj'e 
du  Ronceraj  à  Angers  ^  ;  trois  pièces  de  la  légende  de  saint  Guillaume 
vendues^  en  1869,  par  le  curé  de  Ballan,  près  Tours  *  ;  deux  pièces  de  la 
tenture  de  saint  Florent  aux  armes  de  Jacques  Leroy  de  Chavigny, 
mort  en  1527  ';  une  pièce  de  la  tenture  de  saint  Saturnin  commandée 
en  1526  par  le  surintendant  des  finances,  Jacques  de  Beaune- 
Semblançay";  quatre  pièces  de  la  tenture  de  saint  Pierre,  sortant 

1.  A  M.  Pelit  do  Vauzelles. 

2.  A  M.  Boullay. 

3.  A  M.  Siegfried. 

4.  A  M.  de  Farcy. 

5.  A  l'église  Saint-Pierre  de  Saumur. 

0.  A  M.  Siegfried.  .  . 
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des  ateliers  de  Tours,  ainsi  que  le  fait  connaître  un  document  de  1546, 
conservé  aux  archives  de  Maine-et-Loire  '  ;  enfin  la  grande  tapisserie 
du  château  de  Montgeoffroy,  en  Anjou,  qui,  sans  reproduire  exacte- 
ment aucun  des  sept  cartons  commandés  à  Vermayen  par  Charles- 
Quint,  à  la  suite  de  son  expédition  de  Tunis,  fait  de  larges  emprunts 
à  deux  d'entre  eux.  Le  cardinal  de  Granvelle,  dont  les  armes  se 
voient  à  la  partie  supérieure^  a  seulement  voulu  avoir  un  souvenir 
de  ce  qui  s'était  passé  sur  la  côte  africaine.  Du  reste,  l'œuvre  sort 
également  de  l'atelier  de  Guillaume  de  Pannemaker,  à  Bruxelles, 
ainsi  que  nous  l'apprend  la  lettre  suivante,  datée  du  5  juin  1566  : 
«  Je  suis  seur  que  Pannemaker  ne  délivrera  la  tapisserie  s'il  n'est 
paie,  et  il  at  grande  raison,  aiant  tant  de  temps  attendu  son  paiement. 
Votre  pièce  de  Thunes  sera  achevée  pour  la  fin  du  mois,  mais  il  faut 
que  ordonnez  à  M.  Viron  de  paier,  car  il  n'at  donné  que  IV  florins, 
et  la  pièce  coûtera  en  tout  VU''  XX  florins.  »  Papiers  du  cardinal 
Granvelle  dans  les  Documents  inédits  sur  r Histoire  de  France. 


Y 


Il  resterait  encore  à  parler,  dans  différentes  sections,  telles  que 
celles  de  l'émaillerie,  de  l'orfèvrerie,  de  la  céramique,  des  armes,  etc., 
de  plusieurs  objets  du  plus  haut  intérêt.  Mais  l'espace  pour  cela  fait 
défaut  et  c'est  tout  au  plus  si,  en  finissant,  nous  pouvons  signaler  une 
superbe  intaille  antique  en  cristal  de  roche,  représentant  Diane 
Tautopole,  trouvée  dans  un  tombeau  en  même  temps  qu'un  groupe  en 
ambre  des  plus  curieux,  à  la  fin  du  siècle  dernier;  un  Christ  émaillé 
du  xii"  siècle,  imité  de  Saint-Yoult  de  Lucques,  sans  analogue 
jusqu'ici  dans  les  collections;  une  Crucifixion  de  Pénicaud  111,  d'une 
rare  perfection  de  couleur  et  de  dessin:  une  dague  enfin,  du  type 
appelé  vulgairement  langue  de  bœuf,  qui  porte  les  axâmes  et  la  devise 
de  François  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue.  Cette  dernière  pièce, 
œuvre,  semble-t-il,  du  célèbre  armurier-graveur  Hercule  de  Pesaro, 
serait  à  elle  seule  la  gloire  d'un  musée,  et  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  clore  sur  elle  ce  long  compte  rendu. 

LÉON   PALUSTRE. 
1.  A  l'église  Saint-Pierre  de  Saumiir. 
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Théâtre  de  l'Odùon  :  Béatrice  et  Beiiédict,  opéra-comique  en  2  actes,  paroles  et  musique 
de  Berlioz.  —  Théâtre  de  l'Opéra  :  Zaïre,  opéra  en  2  actes,  paroles  de  MM.  Edouard 
Blau  et  Louis  Basson,  musique  de  M.  Véronge  de  la  Nux  ;  Le  Rêve,  ballet  en  2  actes, 
de  M.  Edouard  Blau,  musique  de  M.  Léon  Gastinel.  —  Théâtre  de  l'Opéra-Gomique  : 
La  Basoche,  opéra-comique  en  3  actes,  paroles  de  M.  Albert  Carré,  musique  de  M.  André 
Messager.  —  Hippodrome  :  Jeanne  d'Arc,  légende  mimée,  musique  de  M.  Ch.  Widor. 

Berlioz  avait  39  ans  quand  il  composa  Béatrice  et  Bénédict  :  il  était  le 
maître  à  la  fois  acclamé  et  conspué  de  chefs-d'œuvres  tels  que  Roméo  et  la 
Damnation  de  Faust;  ses  Troyens  venaient  d'ètie  reçus,  en  principe,  à  l'Opéra. 
L'idée  d'écrire  «  im  opéra  italien  fort  gai  '  »,  —  ce  sont  ses  expressions  — 
sur  la  comédie  de  Shakespeare  :  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  lui  avait  déjà 
passé  par  la  tète,  trente  ans  auparavant;  il  résolut  de  la  mettre  à  exécution 
quand  Benazet,  l'imprésario  célèbre  de  Bade,  lui  demanda  un  ouvrage  de 
demi-caractère  pour  l'inauguration  du  nouveau  théâtre  de  cette  ville*  La 
première  représentation  eut  lieu  le  9  août  1862.  Un  instant  le  maître  put 
espérer  que  son  ouvrage  passerait  directement  de  Bade  à  l'Opéra-Comique 
de  Paris  et,  dans  ce  but,  il  se  préoccupa  de  donner  plus  d'importance  à  la  par- 
tition en  introduisant  au  dernier  acte  un  trio  nouveau  et  un  grand  ensemble 
vocal.  Mais  son  espérance  fut  vaine  ;  il  connut  une  fois  de  plus  ces  succès  sans 
lendemain  qui  énervent  un  artiste  et  le  découragent  autant  qu'une  défaite. 

Pour  composer  le  scénario  de  Béatrice  et  Bénédict,  Bei'lioz  s'est  borné  à 
faire  quelques  emprunts  à  la  comédie  de  Shakespeare;  il  n'a  retenu  que 
l'aimable  conte  des  deux  amants  qui  se  querellent  sans  cesse,  jusqu'au  jour 
011  leurs  véritables  sentiments  sont  dévoilés  par  la  ruse  innocente  qu'imagine 
le  couple  heureux  et  si  bien  d'accord  de  Héro  et  de  Claudio.  Le  reste  est  de  lui; 
il  a  surchargé,  inutilement  à  notre  avis,  ce  léger  canevas  de  hors-d'œuvre 
où  la  personnalité  du  musicien  aigri  par  la  lutte  se  répand  en  railleries  contre 
ses  ennemis  imaginaires  ou  réels  :  les  chefs  d'orchestre,  les  choristes  et  les 
professeurs  de  fugue.  L'intervention  du  maître  de  chapelle  Somarone  (en 
français  :  bête  de  somme),  toute  plaisante  qu'elle  soit,  détonne  un  peu  dans 
le  milieu  de  féerie  où  se  déroule  le  gracieux  badinage  de  Shakspeare,  et  lui 
enlève  de  cette  unité  qui  est  si  nécessaire  aux  ouvrages  de  théâtre. 

Quant  à  l'œuvre  musicale,  nous  ne  comprenons  guère  le  jugement  sévère 
qu'a  porté  sur  elle  une  bonne  partie  de  la  presse.  Berlioz  accablé  de  fatigue 
et  d'ennuis,  aux  prises  avec  une  de  ces  amours  de  tête  qui  le  rendaient  si 
malheureux,  au  lendemain  même  d'un  double  veuvage  qui  l'avait  accablé, 

l.  Hector  Berlioz ,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Adolphe  Jullien. 
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quoique  l'un  d'eux  au  moins  sennblàt  devoir  lui  apporter  quelque  soulage- 
ment, Berlioz  a  voulu  s'amuser  un  instant  et  prouver  que  le  bruit  n'était  pas 
l'élément  indispensable  de  son  art.  Cette  preuve,  il  l'avait  faite  vingt  fois 
déjà,  mais  on  ne  voulait  pas  le  croire. 

Les  pontifes  de  l'ennui  lui  reprochent  d'avoir  enveloppé  son  rire  de 
formes  vieillies  et  de  mentir  comme  compositeur  à  toutes  ses  affirmations  de 
polémiste.  Pour  un  peu  on  lui  opposerait  le  Patere  legem  quam  ipse  fecisti... 
Les  disparates  dans  l'œuvre  de  Berlioz  nous  touchent  peu  et  nous  voulons 
oublier  ses  écrits;  son  opéra  de  Béatrice  est  seul  en  cause  :  c'est  de  lui  seul 
que  nous  devons  nous  occuper.  Et,  d'ailleurs,  les  modèles  dont  il  s'inspire 
sont-ils  si  méprisables?  on  les  nomme  Gluck  et  Mozart.  Les  emprunts  de 
Berlioz  ne  vont  pas  au  delà  de  certaines  tournures  qui  appartiennent  évidem- 
ment à  d'autres  que  lui,  mais  il  a  su  en  rafraîchir  la  coupe  un  peu  surannée 
par  des  agréments  d'orchestre  dont  l'invention  lui  apparlient  en  propre. 
Quant  aux  idées,  on  ne  lui  reprochera  pas  de  les  avoir  prises  à  personne. 
Certes,  elles  n'ont  pas  la  spontanéité  de  jet,  la  gaîté  franche  et  simple  qu'il 
a  cru  y  mettre;  les  artistes  de  sa  valeur  ne  savent  pas  s'abandonner  complè- 
tement à  leur  verve;  il  faut  qu'ils  la  raisonnent  et  qu'ils  la  fassent  passer 
par  l'étamine  d'un  art  dont  ils  sont  à  la  fois  les  maîtres  et  les  esclaves. 

Berlioz,  le  plus  intellectuel  de  tous  les  maîtres,  s'est  fait  ainsi  un  tort 
considérable  dans  l'esprit  des  masses,  mais  nous  ne  comprendrons  jamais 
qu'il  n'ait  pas  pour  défenseurs  ceux-là  précisément  qui  attachent  tant  d'im- 
portance aux  recherches  de  la  facture.  Son  opéra  de  Béatrice  et  Bénédicl 
nous  semble,  au  point  de  vue  de  la  technique,  une  œuvre  exquise.  Ce  n'est 
pas  heureusement  le  seul  mérite  de  la  partition.  A  l'étudier  de  près  —  et  il 
suffit  de  l'avoir  entendue  deux  fois  pour  la  bien  connaître  —  on  s'aperçoit 
qu'elle  abonde  en  motifs  gracieux  exprimant  avec  autant  de  justesse  que 
d'élégance  les  sentiments  en  cause.  C'est  à  peine  si  dans  cette  œuvre  qui 
comprend  quinze  morceaux,  nous  compterions  deux  ou  trois  pages  qui  nous 
semblent  mal  venues;  partout  ailleurs,  l'effort,  si  effort  il  y  a,  n'est  jamais 
stérile;  la  musique  dit  bien  ce  qu'elle  veut  dire  dans  un  style  un  peu  raffiné, 
nous  l'accordons,  mais  ce  style  est  l'essence  même  du  génie  de  Berlioz;  il  lui 
doit  d'être  ce  qu'il  est,  un  musicien  original,  unique  en  son  genre  et,  au 
demeurant,  l'artiste  le  plus  haut  placé  de  l'Ecole  de  musique  française. 
Toutes  ces  considérations  auraient  dû,  ce  me  semble,  inspirer  une  certaine 
réserve  aux  premiers  auditeurs  de  Béatrice;  j'en  sais  qui  regrettent  d'avoir 
porté  un  jugement  trop  hâtif,  ils  ont  dû  faire  amende  honorable,  l'œuvre 
les  ayant  conquis  dès  la  seconde  audition.  Avec  le  public,  le  grand  public, 
le  succès  n'a  fait  que  s'accentuer  à  chaque  représentation. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  du  reste,  que  le  jugement  du  «  Tout  Paris  » 
des  premières  se  voit  infirmé  par  la  foule.  Les  gens  du  bel  air  sont  trop 
occupés  d'eux-mêmes  dans  ces  solennités,  pour  prêter  toute  l'attention 
désirable  à  une  œuvre  d'art  intime  et  discret  qui  ne  s'impose  par  aucune 
prétention  dramatique.  Nous  ne  leur  devons  pas  moins  des  remercîments, 
nous  qui  aimons  la  musique  pour  elle-même,  car  sans  eux,  sans  leur  empres- 
sement à  répondre  à  l'initiative  intelligente  et  généreuse  prise  par  Bl"°  la 
comtesse  Greffûlhe,  il  est  probable  que  nous  n'aurions  jamais  goûté  le  plaisir 
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délicat  d'entendre  Béatrice  et  Bénédict.  C'est,  quoi  qu'on  ait  pu  croire  dès 
l'abord,  un  excellent  début  pour  la  Société  des  grandes  auditions  musicales; 
elle  doit  persévérer  dans  son  œuvre,  toute  de  dévouement  à  l'art  et  surtout 
à  l'art  français,  dût-elle  affronter  de  nouveau  la  colère  de  certains  écrivains 
qui  font  à  la  fois  de  la  critique  et  de  la  musique  et  dont  l'intérêt  n'est  peut- 
être  pas  de  voir  mettre  à  la  scène  des  œuvres  autres  que  les  leurs. 

De  tous  les  morceaux  de  Béatrice  et  Bénédict,  le  seul  connu,  avant  la 
représentation,  est  le  nocturne  à  deux  voix  que  chantent  à  la  fin  du  premier 
acte  lléro  et  sa  confidente  Ursule  :  nous  avons  là  un  pur  chef-d'œuvre,  l'art 
des  sons  n'a  rien  produit  qui  l'emporte  par  la  suavité  des  accents  et  l'expres- 
sion mélancolique.  Berlioz,  qui  passe  pour  avoir  été  toute  sa  vie  brouillé 
avec  la  mélodie,  a  produit  ainsi  plusieurs  tableaux  d'une  inimitable  poésie 
et  d'une  extraordinaire  vérité  topique  dans  le  caractère  de  l'expression.  Tels, 
la  scène  des  sylphes  dans  la  Damnation,  l'air  du  récitant  de  l'Enfance  du 
Christ,  la  Mort  d'Ophélie,  la  Captive... 

Le  chœur  d'entrée,  la  fugue  du  maestro  Somarone,  qui  n'a  pas  du  tout  le 
caractère  grotesque  que  Berlioz  croit  lui  avoir  donné,  et  n'en  est  pas  moins 
fort  agréable  à  entendre,  le  chant  d'IIyménée,  la  marche  nuptiale,  magni- 
fique ensemble  vocal  à  la  fin  de  l'ouvrage,  voilà  pour  les  grosses  pièces 
de  la  partition;  nous  ne  voyons  guère  ce  qu'on  pourrait  trouver  à  reprendre 
dans  ces  morceaux;  tous  sont  d'une  belle  sonorité,  bien  en  scène,  et  d'une 
expression  dramatique  en  rapport  avec  la  situation.  On  a  beaucoup  apprécié 
le  trio  pour  voix  de  femmes  ajouté  par  Berlioz  après  les  représentations  de 
Bade,  l'air  d'entrée  de  Iléro  et  celui  de  Béatrice,  sans  en  excepter  les  voca- 
lises à  l'italienne  qui  les  terminent.  Ces  fioritures  ne  nous  gênent  nullement 
quand  elles  sont  bien  écrites  et  bien  chantées  :  la  voix  serait-elle  donc  le 
seul  instrument  à  qui  l'on  doive  interdire  de  faire  étalage  de  virtuosité?  Les 
anciens  se  montraient  moins  sévères  et  ils  n'ont  pas  eu  à  s'en  repentir;  le 
succès  des  chanteurs  n'a  jamais  fait  de  tort  à  leurs  ouvrages. 

Il  y  a  de  la  gaieté,  une  réelle  gaieté,  dans  la  chanson  à  boire  de  Soma- 
rone, reprise  par  les  chœurs;  de  l'esprit  et  infiniment  d'élégance  dans  le 
rondo  de  Bénédict  et  le  trio  des  hommes,  quoique  celui-ci  n'aille  pas  sans  une 
certaine  lourdeur...  Enfin,  l'art  est  partout  dans  cet  ouvrage,  ingénieux  tou- 
jours et  souvent  inspiré.  Peut-on  demander  davantage  à  une  œuvre  de 
demi-caractère? 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  faire  au  sujet  de  la  mise  en  scène  et  de 
l'orchestre.  Il  nous  semble  cependant  que  M.  Laraoureux  a  trop  ralenti  cer- 
tains mouvements;  de  plus,  par  l'abus  du  pianissimo,  il  nous  a  quelque  peu 
gâté  cette  merveilleuse  conclusion  du  nocturne  où.  les  trémolos  des  instru- 
ments à  cordes  semblent  des  palpitations  d'ailes  invisibles  sous  ces  ombrages 
hantés  par  les  muses  de  Sicile.  Par  contre,  nous  devons  à  l'éminent  chef 
d'orchestre  l'ensemble  parfait,  l'irréprochable  correction  de  l'exécution. 
Sauf  quelques  changements  sans  importance,  sacrifices  faits  à  la  voix  des 
solistes,  l'œuvre  a  été  exécutée  d'un  bout  à  l'autre  telle  qu'elle  est  écrite. 
jjjImesBiibaut-Vauchelet,  Levasseur  et  Landi,  M.  Engel  ont  tenu  leurs  parties 
en  excellents  musiciens;  nous  avons  rarement  à  faire  ce  compliment  à  des 
chanteurs;  pour  ne  pas  le  gâter,  nous  nous  abstiendrons  des  critiques  de 
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détail  que  la  voix  ou  le  talent  de  chacun  pourrait  motiver.  En  résumé,  tout 
le  monde,  au  théâtre  de  l'Odéon,  a  vaillamment  défendu  l'œuvre  de  Berlioz  : 
il  est  fort  regrettable  qu'elle  ait  disparu  de  l'affiche  après  la  sixième  audi- 
tion, car,  nous  le  répétons,  la  faveur  du  public  lui  semblait  acquise. 

Zaïre,  la  meilleure  des  tragédies  de  Voltaire,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup 
dire,  vient  d'être  remaniée  et  transcrite  en  vers  d'opéra  ;  elle  ne  gagne  pas 
au  change.  11  n'y  a  pas  lieu  cependant  de  crier  au  sacrilège  ;  la  gloire  do 
Voltaire  n'est  nullement  entamée  par  cette  mutilation;  sa  mémoire  a 
d'autres  défenses  plus  sérieuses  que  les  musiciens  non  plus  que  les  critiques 
littéraires  ne  parviendront  pas  à  lui  enlever.  Et  nous  n'en  voulons  pas  à 
MM.  Edouard  Blau  et  Louis  Besson  préposés  à  l'accommodation  delà  tragédie 
en  opéra  ;  on  leur  demande  de  condenser  en  deux  actes  un  gros  drame  qui 
se  termine  par  un  assassinat  et  un  suicide,  c'est  une  besogne  dont  les  plus 
habiles  gens  de  théâtre  ne  parviendraient  pas  à  triompher.  Le  public  n"a  pas 
le  temps  de  s'intéresser  à  une  action  tragique  si  rapidement  conduite.  La 
tâche  du  musicien  était  tout  aussi  difficile  à  remplir,  quoique  la  musique 
soit,  de  nature,  plus  immédiatement  expressive  que  le  drame  parlé;  imagine- 
t-on  la  scène  finale  d'Othello  venant  après  quelques  mesures  d'exposition  ? 
c'est  cependant  un  tour  de  force  de  ce  genre  qu'a  dû  accomplir  le  compositeur 
de  Zaïre  :  on  lui  a  dit  :  «  Ad  eventum  festina  ou  tu  ne  seras  pas  joué.  »  11  a 
préféré  être  joué,  et  tous  les  prix  de  Bome,  ses  confrères,  se  seraient  bien 
gardés  de  faire  les  renchéris  en  pareille  circonstance,  car  c'est  pour  eux  un 
honneur  bien  rare  d'être  admis  à  se  produire  sur  notre  première  scène 
lyrique.  Tous  les  deux  ans,  l'Académie  des  beaux-arts  présente  au  ministre 
une  liste  de  six  lauréats  du  grand  prix  et  le  ministre  choisit  celui  qui  lui 
paraît  avoir  des  aptitudes  pour  le  théâtre.  Les  portes  de  l'Opéra  sont  virtuel- 
lement ouvertes  à  l'heureux  élu;  il  lui  reste  à  les  franchir  et  ce  n'est  pas  com- 
mode, à  en  juger  par  toutes  les  difficultés  que  la  direction  du  théâtre  sème 
sur  son  passage.  La  presse  s'est  faite  l'écho  des  doléances  de  M.  Véronge  de 
la  Nux  à  ce  sujet,  nous  n'y  reviendrons  pas;  au  surplus  est-il  aujourd'hui 
amplement  dédommagé  de  ses  peines,  puisque  Zaïre  a  réussi. 

La  personnalité  du  jeune  compositeur  est  encore  bien  indécise,  mais  ils 
sont  rares  les  compositeurs  qui  s'affirment  dans  un  premier  ouvrage  et  puis 
cette  affirmation  n'est  pas  toujours  un  gage  pour  l'avenir.  Les  auteurs  de 
Marie- Madeleine  et  du  Tasse  ont  été  acclamés  dans  ces  œuvres  de  leur  début. 
Ne  nous  a-t-il  pas  fallu  beaucoup  rabattre  des  espérances  qu'elles  nous 
avaient  fait  concevoir?  M.  Véronge  de  la  Nux  nous  semble  bien  engagé  : 
c'est  beaucoup.  Il  écrit  avec  soin,  comme  il  convient  à  notre  époque,  et 
s'il  essaye  d'éviter  les  formules  d'autrefois,  il  n'a  pas  les  mêmes  répu- 
gnances pour  les  qualités  de  grâce,  de  charme  et  do  netteté  dans  l'expression 
que  ces  vieilles  formules  mettaient  si  bien  en  relief;  c'est,  en  un  mot,  un 
compositeur  qui  croit  à  la  vertu  de  la  mélodie.  Qu'il  soit  le  bienvenu! 

On  a  beaucoup  apprécié  le  sentiment  poétique  de  nuance  délicatement 
attendrie  que  l'on  retrouve  dans  presque  tous  les  morceaux  chantés  par 
M"°  Eames,  qui  remplit  le  rôle  de  Zaïre  avec  beaucoup  de  talent.  Le  compo- 
siteur a  rencontré  l'interprète  qu'il  lui  fallait.  Disons  cependant  à  cette  jeune 
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cantatrice  que  sa  voix,  exquise  dans  la  demi-teinte,  perd  de  son  charme  et 
de  sa  justesse  toutes  les  fois  qu'elle  recherche  les  effets  dramatiques. 
M.  Escalaïs,  au  contraire,  brille  surtout  dans  les  passages  qui  demandent 
de  l'énergie;  le  compositeur  ne  les  lui  a  pas  ménagés;  tout  le  rôle  de  Lusi- 
gnan  est  écrit  dans  les  cordes  hautes  du  ténor,  il  contient  d'excellentes 
parties;  aussi  le  chanteur  ne  se  démène-t-il  pas  en  pure  perte. 

M.  Delmas,  basse  chantante  de  belle  voix  et  de  belle  prestance,  s'est  taillé 
un  succès  dans  le  rôle  d'Orosmane.  On  a  beaucoup  applaudi  son  duo  avec 
Zaïre. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  toi  s'efface  de  ma  mémoire 

et  une  invocation  à  la  nuit,  de  grande  tournure.  La  mort  de  Zaïre  a  inspiré 
au  compositeur  les  accents  les  plus  pathétiques  de  son  ouvrage  :  l'effet  produit 
en  serait  plus  grand  encore  si  la  scène  était  moins  développée.  On  dit  que  la 
partition  de  M.  Véronge  de  la  Nux  a  dû  subir  bien  des  métamorphoses  avant 
de  trouver  grâce  devant  les  directeurs  du  théâtre;  il  y  avait  peut-être  une 
petite  coupure  de  plus  à  pratiquer  en  cet  endroit.  L'effet  produit,  il  est 
souvent  de  bonne  politique  de  baisser  la  toile.  Meyerbeer  le  savait  et  c'est 
pourquoi  il  a  consenti  à  supprimer  le  bal  de  la  reine  de  Navarre  qui  suivait 
le  grand  duo  du  quatrième  acte  des  Huguenots. 

En  même  temps  que  Znire,  on  peut  voir  et  entendre  à  l'Opéra  un  ballet 
dont  la  musique  est  également  d'un  pensionnaire  de  Rome.  Moins  heureux 
que  M.  A'éronge  de  la  Nux,  l'auteur  du  Rêve,  a  attendu  son  tour  pendant 
près  d'un  demi-siècle;  il  nous  est  difficile  de  lui  appliquer  l'épithète  con- 
sacrée de  «  jeune  compositeur  ».  Prix  de  Rome  en  1846,  M.  Léon  Gastinel 
est  à  peine  connu,  quoiqu'il  ait  réussi  à  faire  jouer  divers  opérettes  et 
opéras-comiques.  Son  début  à  l'Opéra  prouve  cependant  qu'il  est  doué  d'un 
talent  facile  et  agréable,  dont  il  eût  pu  faire  un  emploi  fructueux  si  la 
carrière  musicale  était  une  carrière.  En  fait  de  profession  artistique,  il  n'y 
a  que  la  peinture  qui  fasse  à  peu  près  vivre  son  homme  sans  grande  dépense 
d'effort  ou  de  talent.  C'est  un  fait  regrettable,  mais  il  n'est  au  pouvoir  de 
personne  d'y  rien  changer. 

Le  livret  du  Rète  est  de  M.  Edouard  Blau,  déjà  nommé,  et  la  chorégra- 
phie de  M.  Hansen.  Je  serais  fort  embarrassé  de  dire  exactement  de  quoi  il 
s'agit  dans  ces  deux  actes;  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  distinguer  un 
ballet  d'un  autre  ballet.  Toujours  est-il  qu'on  voit  défiler  de  gracieux 
costumes  au  milieu  de  jolis  décors  :  l'amoureux  poursuit  son  amoureuse 
qui  semble  fort  coquette  et  les  choses  tourneraient  mal  si  une  bonne  fée 
n'intervenait  pour  amener  un  dénouement  conforme  aux  exigences  de  la 
morale  :  elle  s'y  prend  fort  adroitement,  en  montrant  dans  un  rêve  à  la 
jeune  Daïta  les  dangers  auxquels  l'expose  sa  légèreté.  La  scène  se  passe  au 
Japon  ;  nous  ne  nous  prononcerons  pas,  et  pour  cause  d'incompétence,  sur 
le  degré  d'exactitude  que  peuvent  présenter  les  costumes  et  le  mobilier. 
Le  musicien  n'a  pas  cherché,  que  je  sache,  à  introduire  des  motifs  japonais 
dans  sa  partition  :  il  s'est  contenté  de  suivre  l'action  pas  à  pas  et  de  traduire 
en  langage  musical  courant  les  faits  et  gestes  des  personnages,  sans  se 
préoccuper  de  leur  origine  exotique. 
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Le  Réveest  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  pour  M"-  Mauri;  à  côté  d'elle, 
on  applaudit  MM.  Vasquez  et  Pluque,  M''^^  Invernizzi  et  Torri.  L'Opéra 
reste  toujours  un  remarquable  théâtre  de  ballets;  c'est  incontestable;  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  ajouter  qu'il  remplit  avec  la  même  distinction  la 
seconde  partie  de  sa  tâche,  qui  est,  de  beaucoup,  la  plus  importante. 

Nous  pensons  depuis  longtemps,  et  nous  avons  écrit,  que  de  tous  les 
musiciens  de  l'École  française  actuelle,  M.  Messager  semble  être  le  plus  apte 
à  recueillir  la  succession  en  déshérence  des  maîtres  de  l'opéra-comique.  Le 
succès  de  la  Basoche  nous  donne  raison  et  nous  sommes  particulièrement  heu- 
reux de  cette  consécration  nouvelle  que  vient  d'obtenir  le  «  genre  national  », 
cet  aimable  genre  dont  on  plaisante  si  volontiers  depuis  quelque  temps. 

La  pièce  due  à  M.  Albert  Carré  est  fort  amusante,  mais  elle  ne  gagnerait 
pas  à  être  contée;  c'est  une  succession  ininterrompue  d'imbroglios  souvent 
un  peu  lestes  et  plus  appropriés  au  genre  de  l'opérette.  L'auteur  se  débrouille, 
d'ailleurs,  avec  tant  d'adresse  dans  les  fils  qu'il  a  tendus  que  les  puristes 
de  l'Opéra-Comique,  s'il  en  est,  sont  désarmés  par  le  rire.  M.  Messager  s'est 
bien  gardé  d'imiter  le  débraillé  de  son  collaborateur;  il  a  tenu  à  se  piésenter 
dans  une  tenue  plus  digne  du  «  genre  national  ».  Son  succès  a  été  grand. 
Chaque  soir  on  redemande  la  plupart  des  morceaux  (il  y  en  a  dix-neuf),  qui 
composent  cette  aimable  partition  de  la.  Basoche.  Depuis  V Amour  médecin  de 
M.  Poise,  il  ne  nous  était  jamais  arrivé  de  nous  trouver  à  pareille  fête.  Et 
nous  avons  constaté,  avec  plaisir,  que  nous  n'étions  pas  seuls  à  goûter  le 
charme  d'une  musique  fine,  élégante,  abondante  en  idées  mélodiques  d'un 
tour  facile  et  qui  s'accommode  parfaitement  de  toutes  les  parures  de 
l'orchestration  pourvu  qu'on  y  mette  du  goût  et  de  la  discrétion. 

M.  Fugère,  l'un  des  meilleurs  chanteurs  et  des  plus  lins  comédiens  que 
nous  ayons  à  Paris,  remporte  un  succès  considérable  dans  le  rôle  du  duc 
de  Longueville,  époux  de  Marie  d'Angleterre,  par  procuration  et  pour  le 
compte  du  bon  roi  Louis  XIL  Le  baryton,  M.  Soulacroix,  en  Clément  Marot, 
roi  de  la  basoche,  n'a  pas  été  moins  heureux  :  un  duo  d'amour  très  vibrant 
avec  M""  MoléTruffier,  lui  a  valu  une  longue  ovation.  Enfin  les  autres  rôles 
sont  très  bien  tenus  par  M"'  Landouzy,  MM.  Barnolt  et  Carbonne.  L'Opéra- 
Comique  tient  un  succès  :  l'aflluence  du  public  n'est  pas  moins  grande  au 
théâtre  de  la  place  du  Chàtelet  qu'elle  ne  l'eût  été  à  celui  de  la  place 
Bo'ieldieu.  Ceci  prouve  clairement  que  l'avenir  de  notre  seconde  scène 
lyrique  ne  dépend  nullement  de  la  reconstruction  du  théâtre  incendié. 

P. -S.  Signe  des  temps  :  après  l'Odéon,  c'est  à  l'Hippodrome  qu'il  faut 
aller  pour  recueillir  des  impressions  nouvelles  en  matière  d'art;  ici  une 
œuvre  méconnue  du  passé,  là  une  heureuse  tentative  de  rajeunissement 
dans  le  domaine  lyrique.  La  Jeanne  d'Arc  que  viennent  de  nous  donner 
M.  Berlhier  et  son  intelligent  directeur  M.  Houcke,  comptera  parmi  les 
spectacles  les  plus  impressionnants  de  l'époque.  La  musique  que  iM.  Widor 
a  écrite  sur  cette  légende  mimée  est  digne  du  sujet  :  nous  parlerons  plus 
longuement  de  cette  belle  représentation  dans  la  Chronique  des  arts. 

ALFRED     DE    LOSTALOT. 
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ALLEMAGNE  ET  EN  ANGLETERRE 


Les  Expositions  de  Londres  :  la  Royal  Acaderay,  la  Urosvenor  Gallery,  la  New  Gallery, 
la  New  english  Art  Club,  les  Expositions  particulières.  —  Botticelli  et  ses  contempo- 
rains à  Florence.  —  Cosimo  Tura  et  l'École  de  Ferrare.  —  Le  Château  de  Rheinsberg 
et  les  Arts  en  Prusse  sous  Frédéric  le  Grand. 


'admiration  irréfléchie  de  la  peinture  anglaise  est  une  des  formes  les 
plus  singulières  de  l'anglomanie  dont  nous  sommes  atteints,  en  France, 
depuis  une  vingtaine  d'années.  Car  nous  avons  beau  croire  que  nous 
aimons  les  Russes,  et  lire  les  romans  russes,  et  entendre  la  musique 
russe,  et  remplacer  dans  nos  ménages  les  théières  d'autrefois  par  de  fantai- 
sistes samovars,  en  réalité  ce  sont  les  mœurs  anglaises  que  nous  travaillons 
sans  cesse  à  nous  approprier;  et  la  sj'mpalhie  que  nous  éprouvons  pour  les 
peintres  anglais  contemporains  me  paraît  provenir  en  partie  du  même  sen- 
timent qui  nous  fait  aimer  a  priori  les  tailleurs  et  les  chapeliers  anglais.  Bien 
peu  de  nos  dilettantes  ont  vu  une  peinture  préraphaélite  :  mais  tous  aiment  et 
vénèrent  de  confiance  une  école  qui  a  un  nom  si  charmant,  et  qui,  étant  anglaise, 
doit  être  si  subtile  et  si  distinguée  !  On  se  rappelle  le  triomphe  de  la  section  anglaise 
à  l'Exposition  universelle  de  1878.  L'année  dernière  encore,  c'est  dans  les  salles 
anglaises  que  se  pressait  le  beau  monde;  les  délicats  no  voulaient  pas  entendre 
parler  d'autre  chose;  à  peine  si  le  gracieux  pavillon  des  Pastellistes  était  aussi 
apprécié.  Et  le  meilleur  est  que,  de  l'avis  de  tous,  les  Anglais  ne  nous  avaient  envoyé 
là  que  des  spécimens  sans  importance.  Ah!  si  l'on  avait  pu  voir  les  chefs-d'œuvre 
qu'ils  gardaient  pour  eux  ! 

J'avais  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  visiter  les  Salons  de  Londres,  et  il  fallait 
que  mon  admiration  de  la  peinture  anglaise  fût  bien  forte  pour  résister  à  ces  visites. 
Mais  cette  fois  j'ai  voulu  en  avoir  le  eœur  net  :  j'ai  vu  et  revu  l'Exposition  de  la 
Royal  Academy  et  celle  de  la  Grosvenor  Gallery,  et  celle  do  la  New  Gallery,  et 
celle  du  New  English  Art  Club,  et  les  expositions  particulières.  Les  délicats  me 
mépriseront,  mais  je  dois  leur  avouer  que  ces  expositions  m'ont  paru  médiocres, 
très  inférieures  non  seulement  à  notre  Salon  des  Champs-Elysées  et  au  Salon  du 
Champ  de  Mars,  mais  même  aux  Salons  annuels  de  Munich  et  de  Berlin.  Je  n'y  ai 
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guère  aperçu  ni  des  maîtres  vraiment  originaux,  ni  même  licaucoup  d'iialjiles 
artisans,  ayant  le  sentiment  delà  peinture  et  une  technique  un  peu  assurée.  Désor- 
mais je  pourrai  bien  croire  à  la  supériorité  des  cliemisiers  anglais,  mais  pour  leurs 
peintres,  j'aurai  grand'peine  à  ne  pas  me  méfier. 

On  peut  diviser  les  peintres  anglais  contemporains  en  trois  catégories  ;  les 
peintres  d'allégorie  (la  plupart  à  l'occasion  portraitistes),  les  peintres  de  paysage 
et  les  peintres  de  genre. 

De  ces  trois  catégories,  la  plus  nationale  est  à  beaucoup  prés  la  première.  Le 
goût  des  peintres  anglais  pour  l'allégorie  date  de  loin,  et  s'est  toujours  maintenu 
sous  les  transformations  successives  des  styles.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 
Anglais  ont  accueilli  avec  enthousiasme,  au  xvni''  siècle,  l'extravagant  Suisse  Fuseli, 
et,  plus  tard,  mis  le  non  moins  extravagant  Blake  au  rang  de  leurs  grands  hommes. 
Ils  aiment,  quoi  qu'ils  en  aient,  la  littérature  dans  la  peinture.  Peut-être  s'imagi- 
nent-ils ressembler  en  cela  aux  Florentins  de  la  Renaissance,  dont  ils  ont  tous  le 
culte  :  mais  il  est  bien  certain  que  leurs  préraphaélites,  par  exemple,  se  servent 
des  formes  florentines  exactement  aux  mimes  fins  symbolistes  et  littéraires  où 
Fuseli  et  Blake  faisaient  servir  les  formes  solides  et  mouvementées  de  Michel-Ange. 
Aussi  est-ce  à  ce  genre  allégorique  que  s'emploient  les  peintres  les  plus  célèbres  de 
l'Angleterre  contemporaine.  Les  uns,  n'ayant  jamais  su  dessiner  ni  peindre,  ne  se 
sont  jamais  souciés  de  l'apprendre.  D'autres  paraissent  avoir  été  au  début  de  fort 
habiles  hommes,  mais  soit  que  la  préoccupation  des  symboles  leur  ait  fait  oublier 
leur  métier,  soit  que,  la  gloire  une  fois  venue,  ils  l'aient  oublié  à  force  de  multi- 
plier les  besognes,  ils  sont  aujourd'hui  aussi  incapables  de  représenter  un  symbole 
d'une  réelle  beauté  que  de  dessiner  correctement  une  figure  ou  de  bien  fondre 
leurs  couleurs. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  vénérable  président  de  la  Royal  .\cademy.  Sir  Fré- 
déric Leighton,  a  jadis  connu  à  fond  son  métier  de  peintre  :  mais  les  trois  tableaux 
qu'il  a  exposés  cette  année  prouvent  assurément  qu'il  n'en  a  aujourd'hui  qu'une 
assez  faible  idée.  Le  dessin  est  mou,  le  modelé  banal,  le  coloris  fâcheusement  criard 
dans  ces  trois  figures  de  femmes,  Pfi/c!(f  au  bain,  la  Solitude  et  la  Poétesse  tragique. 
Je  vois  bien  que  Sir  Leighton  est  tourmenté  d'un  idéal  de  grâce  pure  et  un  peu 
froide,  et  qu'il  entend  tout  sacrifier,  l'expression  et  le  mouvement,  à  l'élégance 
des  lignes;  mais  encore  faut-il  que  ces  lignes  aient  une  raison  d'être,  et  que  leur 
élégance  s'appuie  sur  une  observation  sérieuse  de  la  réalité. 

Le  cas  de  M.  Poynter  est  encore  plus  triste.  Celui-là  aussi,  je  le  sens  épris  de 
la  pure  beauté;  mais  jamais  feu  Boulanger,  qui  ne  passait  pas  pour  un  délicat,  n'a 
peint  un  petit  modèle  italien  de  la  place  Jussieu  avec  des  contours,  une  expression, 
un  ton  de  chair  plus  poncifs  et  un  coloris  plus  discordant  que  M.  Poynter  a  peint 
son  Enfant  assis  sur  les  degrés  du  temple.  Et  cet  enfant  est  un  chef-d'œuvre  auprès 
d'un  second  tableau,  une  jeune  fille  portant  un  panier  de  fleurs,  peinture  d'un 
métier  si  gauche  et  d'un  effet  de  sensualité  si  banal  que  pas  un  de  nos  peintres 
ne  consentirait  à  l'avoir  faite. 

Sir  John  Millais  a  prouvé  à  plus  d'une  reprise  qu'il  savait  peindre,  et  qu'à 
défaut  d'un  art  très  personnel,  il  avait  la  science  et  le  métier.  Comment  expliquer 
que  cet  artiste  éminent  en  soit  venu  à  exécuter  des  portraits  aussi  médiocres  que 
ceux  qu'il  a  exposés  cette  année,  et  des  paysages  aussi  déplaisants?  Le  portrait  de 
M.  Gladstone  et  son  petit-fits,  à  la  Royal  Academy,  et  le  portrait  d'un  Petit  garçon, 
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à  la  Grosvenor  Gallery,  sont  des  œuvres  froides  et  sans  expression  où  j'ai  vaine- 
ment cherché  un  détail  qui  soit  d'un  maître.  Quant  aux  deux  paysages,  je  préfère 
n'en  point  parler  :  peut-être  aurait-il  mieux  valu  pour  M.  Millais  ne  pas  devenir  si 
célèbre  et  ne  pas  fatiguer  son  talent  ii  peindre  des  réclames  pour  les  marchands 
de  savon. 

La  gloire,  d'ailleurs,  ne  semble  pas  avoir  été  plus  favorable  au  talent  de  M.  Alma- 
Tadema.  Ce  peintre  a  toujours  pratiqué  un  art  froid  et  convenu  :  mais  il  avait  autre- 
fois un  réel  sentiment  de  la  beauté  des  formes  et  plusieurs  de  ses  scènes  antiques, 
à  défaut  d'émolion,  séduisaient  par  une  harmonie  savante  de  contours  délicats  et 
de  fraîches  couleurs.  Aujourd'hui  la  peinture  de  M.  Alma-Tadema  est  devenue  un 
mélange  assez  banal  de  Fortuny  et  de  Meissonier.  Qu'il  peigne  des  intérieurs  ou 
des  vues  de  jardins,  des  scènes  antiques  ou  modernes,  ce  sont  les  mêmes  figures 
d'une  élégance  banale  et  le  même  rendu  minutieux  des  mêmes  accessoires,  et  les 
mêmes  couleurs  chatoyantes  gauchement  contrastées.  Seul  un  portrait  d'homme, 
le  portrait  du  Peintre  Wafertow  à  la  Royal  Academy,  conserve  la  trace  de  l'habi- 
leté ancienne,  en  y  ajoutant  même  quelque  chose  de  plus  libre  et  de  plus  vivant. 

La  manière  de  M.  Alma-Tadema  est  une  de  celles  que  les  jeunes  peintres  anglais 
imitent  le  plus  volontiers  :  mais  personne  ne  l'imite  avec  autant  de  bonheur  que 
la  fille  et  la  femme  du  maître.  M""' Alma-Tadema  a  même  exposé  à  la  New  Galery 
une  Partie  de  volant,  qui  joint  à  la  grâce  exquise  de  son  dessin  et  au  fondu  de 
ses  nuances  claires  un  sentiment  délicieux  de  naïve  gaîté. 

M.  Watts  est  à  coup  sûr  le  plus  intéressant  parmi  les  martyrs  de  l'allégorie. 
Non  seulement  il  a  été  au  début  un  peintre  habile  et  savant,  mais  il  a  eu  quoique 
temps  une  réelle  originalité.  Son  grand  tableau  du  musée  rétrospectif  de  la 
Royal  Academy  figure  sans  trop  de  désavantage  dans  une  salle  où  régnent  Gior- 
gione,  Léonard  et  Reynolds.  Quelques-uns  de  ses  anciens  portraits  sont  fermes, 
sobres,  pleins  d'expression.  Mais  la  littérature  l'a  perdu.  Il  a  voulu,  à  son  tour, 
que  ses  tableaux  fussent  intellectuels,  et  ils  ne  le  sont  guère,  mais  ils  ont  aussi 
cessé  d'être  de  la  peinture.  On  se  rappelle  ses  nombreux  envois  de  l'exposition 
anglaise  du  Champ  de  Mars,  en  1889,  ces  formes  allongées,  ces  mouvements 
penchés,  ce  coloris  tantôt  sombre  et  brouillé,  tantôt  d'un  bleu  ou  d'un  rose  uni- 
formes. Ce  que  cela  signifiait  au  point  de  vue  littéraire,  je  ne  l'ai  jamais  su;  j'ai 
discerné  çk  et  là  des  lignes  d'un  mouvement  très  noble  ou  d'harmonieuses  atti- 
tudes; mais  l'ensemble  était  bizarre,  prétentieux  et  plus  d'un  détail  dénotait 
l'oubli  du  métier.  Hélas,  c'est  bien  pis  cette  année!  M.  Watts  expose  un  Petit  cha- 
peron rouge  d'une  gaucherie  lamentable,  une  Ariane  lourde  et  mal  dessinée,  mais 
surtout  un  tableau  qui,  à  la  Royal  Academy  provoque  l'enthousiasme  universel,  mais 
qui,  à  Paris,  aurait  eu  un  succès  de  drôlerie.  C'est  intitulé  :  Une  vie  patiente  de 
labeur  so».s  récompense,  et  cela  représente,  au  milieu  d'un  paysage  rudimentaire, 
un  vieux  cheval  debout,  dans  l'allitude  delà  méditation.  Plus  rudimentaire  encore 
que  le  paysage  est  le  dessin  du  cheval  :  l'ensemble  de  l'œuvre  a  un  aspect  falot 
comme  si  l'auleur  avait  voulu  appauvrir  à  dessein  sa  manière,  et  mettre  son  talent 
au  niveau  de  la  misère  du  sujet^  On  songe  à  Cabanel  devant  les  œuvres  de  sir 
Leighton;  devant  ce  tableau  de  M.  Watts,  on  comprend  combien  M.  Puvis  de 
Chavannes  a  mis  d'art  et  de  vraie  émotion  et  de  vraie  peinture  dans  son  Pauvre 
pêcheur. 

M.  Burne  Jones  a  mieux  résisté  à  la  pratique  de  l'allégorie.  C'est  qu'aussi  bien 
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M.  Burne  Jones  est  un  peintre,  et  que  pour  lui  l'allégorie  est  simplement  un 
prétexte  à  de  gracieuses  alliances  de  formes  et  de  tons.  De  tous  les  préraphaélites, 
parmi  lesquels  d'ailleurs  il  n'est  arrivé  qu'aux  dernières  années  de  l'école,  il  a  été, 
avec  M.  Millais,  le  seul  qui  ait  eu  le  sentiment  de  son  art,  le  goût  de  la  ligne 
et  de  la  couleur  pour  elles-mêmes.  L'étude  des  maîtres  italiens  non  plus  ne  lui  a 
pas  nui  :  il  a  su  choisir  et  mélanger  très  habilement  ses  imitations,  et  prendre  à 
Botticelli,  àMantegna,  à  Léonard  ce  qui  convenait  à.  son  tempérament  particulier. 
Les  quatre  grands  tableaux  qu'il  a  exposés  cette  année  dans  une  galerie  de  Bond- 
Street,  la  Légende  de  l'églantier,  sont  peut-être  son  œuvre  la  plus  caractéristique. 
La  Légende  de  l'églantier,  c'est  simplement  l'histoire  de  la  Belle  au  Bois  dormant  : 
le  premier  tableau  représente  le  jeune  chevalier  arrivant  aux  portes  du  ch:\ioau 
enchanté  ety  trouvantendormis  les  gardes  et  tous  ceux  qui,  avant  lui,  étaient  passés 
par  là;  dans  le  second  tableau,  nous  voyons  dormir,  en  conseil  solennel,  le  vieux 
roi  et  sa  cour;  dans  le  troisième,  ce  sont  les  suivantes  de  la  princesse  que  le  som- 
meil a  surprises  ii  leur  travail  ;  enfin  le  quatrième  tableau  nous  montre  la  belle 
princesse  elle-même  gisant  immobile,  jusqu'à  ce  que  le  jeune  héros  vienne 
rompre  le  charme  et  la  réveiller.  El,  formant  dans  les  quatre  tableaux  comme  une 
sorte  de  motif  conducteur,  l'églantier  pousse  et  fleurit,  seul  continue  à  vivre  parmi 
cette  générale  suspension  de  la  vie.  Chacune  des  scènes  est  composée  avec  beau- 
coup d'art,  trop  peut-être,  et  un  peu  moins  d'apprêt  n'aurait  rien  gâlé.  Les  figures 
ont  une  élégance  charmante,  mais  aussi  un  peu  trop  convenue  :  M.  Burne  Jones 
aurait  bien  dû,  par  exemple,  ne  pas  se  contenter,  dans  chacun  des  quatre  tableaux, 
d'un  seul  modèle  pour  les  divers  personnages  Mais  l'unique  défaut  véritable  de 
cette  belle  série,  qui  est  malgré  tout  l'œuvre  d'un  maître,  c'est  quelque  chose  de 
sec  et  de  dur  dans  l'harmonie  des  couleurs,  qui  produit  une  impression  d'ensemble 
assez  désagréable,  malgré  l'éclat  et  la  délicatesse  de  plusieurs  des  tons  pris  sépa- 
rément. M.  Burne  Jones  a  exposé  à  la  New  Gallery  un  grand  nombre  de  dessins 
et  d'esquisses  se  rapportant  à  cette  série  de  tableaux  :  c'est  surtout  dans  ces 
dessins  qu'apparaissent  sans  mélange  ses  heureuses  qualités,  et  plusieurs  de  ces 
petites  éludes  sont  des  chefs-d'œuvre  de  modelé.  A  toutes  pourtant,  et  à  la  Légende 
de  l'églantier  et  à  l'œuvre  peint  tout  entier  de  M.  Burne  Jones,  nous  préférons  un 
grand  carton  pour  tapisserie  qu'il  expose  dans  une  galerie  d'Oxford-Street,  et  où 
il  a  représenté  Y  Adoration  des  Mages  :  la  composition  est  vraiment  simple  et  belle, 
les  figures  des  Mages,  de  l'ange  qui  les  conduit,  de  saint  Joseph,  ont  plus  de  naturel 
que  n'en  ont  d'ordinaire  les  figures  de  M.  Burne  Jones;  et  la  Vierge  assise  avec 
l'Enfant  sur  ses  genoux  rappelle,  par  une  expression  vraiment  tendre  et  ingénue, 
quelques-unes  des  Vierges  les  plus  touchantes  de  l'école  de  Cologne. 

L'influence  de  M.  Burne  Jones  paraît  faire  plus  de  ravages  encore  que  celle  de 
M.  Alma-Tadema  parmi  les  jeunes  peintres  anglais  :  la  New  Gallery,  par  exemple, 
est  remplie  de  peintures  plus  ou  moins  allégoriques,  d'une  maladresse  lamentable, 
et  qui  dérivent  directement  de  la  manière  de  ce  maître  subtil.  Quant  aux  autres 
préraphaélites,  Rossetti,  MM.  Madox  Brown,  Holman  Hunt,  etc.,  je  n'ai  rien  vu  qui 
fût  inspiré  d'eux  :  il  semble  bien  que  l'école  soit  morte,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  m'en 
affligerai  beaucoup. 

M.  Burne  Jones  n'est  que  membre  associé  de  la  Royal  Academy  ;  MM.  Calderon, 
Faed,  Sant,  Stone  et  maints  autres  en  sont  membres  en  titre,  sans  que  rien, 
dans  leurs  envois  de  cette  année,  ait  pu  m'expliquer  d'où  leur  est  venu  cet  honneur. 
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En  revanche,  l'un  d'entre  eux,  sir  John  Gilbert,  paraît  avoir  eu  à  cœur  de  justifier 
enfin  sa  haute  renommée.  Il  n'a  exposé  qu'un  tableau,  un  cavalier  en  armure, 
le  casque  ceint  de  lauriers  :  mais  je  ne  puis  dire  la  sensation  de  soulagement  que 
m'a  faite,  dans  mes  visites  à  la  Rojal  Acaderay,  la  vue  de  cette  peinture  solide  cl 
franche,  pleine  de  mouvement,  de  couleur,  de  vie,  la  seule  chose  entre  douze  cents 
exposées,  qui  soit  un  morceau  un  peu  digne  d'un  maître.  Je  dois  signaler  encore 
pourtant  un  autre  tableau  d'une  belle  facture,  une  étude  de  nu  de  M.  Albert 
Moore.  M.  Moore,  comme  M.  Burne  Jones,  fait  des  économies  de  modèles,  et, 
sous  prétexte  de  nous  montrer  trois  femmes  assises  sur  une  terrasse,  c'est  la 
môme  femme  qu'il  nous  montre  dans  trois  attitudes  différentes  ;  mais  son  dessin 
est  ferme  et  délicat,  et  une  lumière  charmante  enveloppe  ses  figures. 

Les  paysages  sont  assez  nombreux  dans  ces  divers  salons  :  je  n'en  ai  guère 
trouvé  qui  eussent  grande  valeur.  Ni  M.  Henry  Moore,  ni  M.  Wyllie,  n'ont  rien 
exposé  d'important.  A  peine  si  je  puis  signaler  un  Champ  de  tulipes  de 
M.  Hitchcock  et  de  robustrs  Fauves  de  JI.  Swan.  En  général,  les  paysages  des 
Salons  anglais  ressemblent  à  ceux  de  nos  Salons.  L'influence  française  y  est  beau- 
coup plus  sensible  que  dans  la  peinture  d'allégorie  :  depuis  Th.  Rousseau  jusqu'à 
M.  Cazin  et  jusqu'à  M.  Monet,  nos  paysagistes  trouvent  des  imitateurs  au  delà  du 
détroit. 

La  peinture  de  genre  anglaise  est  peut-être  plus  originale  :  quelques-uns  de 
ses  maîtres,  M.  Orchardson,  M.  Herkomer,  ont  une  manière  bien  à  eux  et  savent  en 
faire  un  adroit  usage.  Eux  non  plus  pourtant  ne  font  aucun  effort  pour  renouveler 
leurs  sujets  ni  leur  style.  La  Jeune  fille  au  bord  de  la  mer  de  M.  Orchardson  est, 
comme  ses  œuvres  précédentes,  prestement  dessinée,  mais  d'un  coloris  lourd  et 
déplaisant  ;  et  Le  Village  de  M.  Herkomer  ressemble  singulièrement  à  une  photo- 
graphie. MM.  Richmond,  Goodall  n'exposent  guère  que  des  portraits  et  de  mauvais 
porti'aits.  La  Grosvenor  Gallery  —  le  plus  agréable  à  beaucoup  près  de  tous  ces 
salons  —  contient  une  foule  de  petites  scènes  de  genre  dont  quelques-unes  sont 
assez  fraîches  et  sans  prétention,  mais  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles 
que  nous  envoient  tous  les  ans  MM.  Kuehl,  Artz  et  leurs  confrères  du  nord  ou  de 
l'est.  Enfin  le  New  English  Art  Club  prouve  ce  que  nous  prouve  déjà  très  suffisam- 
ment le  Salon  du  Champ  de  Mars  ;  que  l'on  peut  concilier  l'imitation  de  M.  Whistler 
avec  celle  des  maîtres  de  l'impressionnisme,  et  l'étrangeté  avec  une  élégance  très 
mondaine. 

Les  étrangers  sont  rares  dans  ces  expositions  :  les  peintres  anglais  ne  paraissent 
pas  tenir  beaucoup  à  leur  concours.  C'est  pourtant  à  la  Royal  Academy  que  j'ai 
apprécié  pour  la  première  fois  le  talent  de  M.  Aublet  :  un  portrait  de  femme  qu'il 
y  a  envoyé  m'a  reposé  les  yeux  et  réjoui  le  cœur  par  quelque  chose  de  plus  simple 
qui  le  distingue  des  portraits  anglais;  et  les  Fleurs  de  M.  Fantin-Lalour,  sans  être 
les  meilleures  qu'il  ait  peintes,  avaient  là  un  air  de  bonne  et  solide  et  réelle 
peinture  qui  me  les  a  rendues  infiniment  chères.  M.  Sargent,  au  contraire,  m'a 
désolé.  Chacun  des  nombreux  tableaux  qu'il  a  exposés  est  une  étude  d'un  genre 
particulier  :  loin  de  se  fatiguer,  comme  on  avait  pu  le  penser,  M.  Sargent  semble, 
depuis  son  installation  à  Londres,  ne  rien  épargner  pour  renouveler  sa  manière. 
Mais  pourquoi  ses  recherches,  si  variées  qu'elles  soient,  choquent-elles  les  yeux 
par  un  aspect  criard  et  violent  sans  motif,  et  une  exagération  du  mouvement  et 
de  l'expression,  et  des  contrastes  de  tons  tout  à  fait  inutiles?  Pourquoi  M.  Sargent, 
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au  lieu  de  chercher  toujours  des  formes  nouvelles,  ne  veut-il  pas  s'en  tenir  à  une 
ou  deux  de  celles  qu'il  a  naguère  pratiquées  chez  nous,  à  celle  par  exemple  de  son 
El  Jali'o  ou  à  celle  de  ces  délicats  Intérieurs  qu'il  exposait  à  la  rue  de  Séze? 

Je  crains  d'avoir  été  trop  sévère  pour  les  peintres  anglais,  mais  on  m'excusera 
d'avoir  dit,  telle  que  je  l'ai  éprouvée,  l'impression  qu'ils  m'ont  faile.  Peut-élre  les 
aurais-je  jugés  avec  plus  d'indulgence  si  je  n'avais,  en  même  temps  qu'eux,  revu  à 
Londres  ces  maîtres  admirables  dont  ils  ne  semblent  pas  avoir  le  moindre  souci, 
Reynolds,  Gainsborough,  Constable,  le  vieux  Crome,  tous  gens  que  n'ont  gâtés  ni  la 
recherche  de  l'allégorie,  ni  la  manie  des  primitifs,  ni  le  désir  immodéré  d'élre 
distingués  et  esthéliques.  Mais  ce  que  je  puis  affirmer  sans  scrupule,  c'est  que  nos 
peintres  savent  mieux  leur  métier  el  comprennent  mieux  leur  art  que  les  peintres 
anglais,  et  qu'il  n'y  a  point  trace  en  Angleterre  de  ce  mouvement  de  rénovation, 
ou  pour  mieux  dire  de  retour  aux  traditions  essentielles  du  passé,  que  nous  avons 
vu  se  former  depuis  quelques  années  en  Hollande,  en  Allemagne  et  dans  les  pays 
Scandinaves. 


Il  est  temps  que  nous  passions  à  des  sujets  qui,  s'ils  n'ont  pas  le  mérite  de 
l'actualité,  ont  en  revanche  le  mérite  supérieur  de  l'éternilè  :  aussi  bien,  les 
revues  d'art  étrangères  nous  offrent-elles  cette  fois  un  grand  nombre  d'éludés 
importantes. 

Dans  l'Annuaire  des  collections  royales  de  Prusse,  M.  .Iulius  Meyer,  auteur  d'un 
livre  excellent  sur  le  Corrège,  publie,  à  propos  des  tableaux  du  Musée  de  Berlin, 
un  intéressant  travail  sur  Botticelli,  Filippino  Lippi,  Rafaellino  del  Garbo,  ces  der- 
niers représentants  de  l'art  du  Quattrocento  à  Florence. 

Une  grande  figure  nue  de  Vénus  que  possède  le  Musée  de  Berlin  et  qui  doit 
avoir  servi  d'étude  pour  le  célèbre  tableau  du  Musée  des  Offices,  donne  occasion 
à  M.  Meyer  d'expliquer  l'influence  particulière  exercée  par  l'art  antique  sur  les 
peintres  florentins  du  xv'  siècle.  L'antiquité,  pour  ces  âmes  na'ives,  a  été  simple- 
ment le  prétexte  d'un  développement  plus  libre  de  la  fantaisie  :  elles  n'ont 
compris  ni  la  forme  antique,  ni  le  véritable  esprit  des  mythes,  mais  elles  étaient 
impatientes  d'échapper  à  la  contrainte  que  leur  imposaient  les  sujets  religieux;  les 
scènes  historiques  ou  mythologiques  leur  ont  permis  de  satisfaire  un  goût  croissant 
des  effets  sensuels  et  de  l'allégorie  un  peu  vague.  La  connaissance  de  1  antiquité 
devait  conduire  les  maîtres  du  xvP  siècle  à  un  art  plus  clair  et  plus  soutenu  : 
elle  conduisit  les  maîtres  du  xv»  à  un  art  plus  enveloppé  de  mystère  et  faisant 
plus  large  la  part  de  la  fantaisie. 

Ce  fut  le  cas  surtout  pour  Botticelli.  Le  Printemps,  la  Naissance  de  Vénus  et  la 
Calomnie  d'Apelles  sont  les  chefs-d'œuvre  de  la  libre  inspiration  romantique. 
Dans  la  Naissance  de  Vénus  et  dans  le  tableau  de  Berlin,  la  figure  de  A'énus  est 
manifestement  inspirée  de  la  Vénus  de  Médicis,  la  première  des  grandes  œuvres 
antiques  qui  soit  venue  à  Florence  :  et  la  comparaison  des  deux  figures  est  le 
meilleur  exemple  de  la  façon  toute  personnelle  dont  Botticelli  entendait  l'imitation 
des  anciens.  A  en  juger  par  certaines  négligences  du  dessin,  ces  fameuses 
allégories  doivent  dater  de  la  seconde  période  de  la  vie  de  Botticelli,  probablement 
des  années  1480  ou  U8I.  Botticelli  jouissait  alors  de  toute  la  faveur  de  Laurent 
le  Magnifique,  et,  depuis  deux  ou  trois  ans,  il  avait  commencé  le  travail  qui  devait 
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bientôt  l'occuper  tout  entier,  l'illustration  de  la  Divine  Comédie  ',  entreprise  en 
1-478  et  terminée  seulement,  comme  on  sait,  dans  les  premières  années  du  siècle 
suivant.  Ce  travail  lui-même  avait  été  commandé  à  l'artiste  par  un  prince,  Lau- 
rent di  Pierfrancesco  de  Medici  :  Botlicelli  s'y  appliqua  avec  une  ardeur  infatigable 
au  point  de  négliger  bientôt  toute  autre  occupation.  M.  Mej'er  pense  cependant 
que  l'illustration  de  Dante  eut  une  influence  considérable  sur  les  développements 
ultérieurs  de  l'art  du  mailre  florentin  :  en  tout  cas,  Botticelli  ne  se  fit  pas  faute 
d'y  reprendre  plus  tard  des  motifs  et  des  figures  qu'il  transporta  dans  ses  tableaux 
religieux.  Ainsi,  les  enfants  qui  entourent  la  Vierge  en  tenant  des  cierges,  dans  la 
grande  Vierge  de  Berlin,  sortent  directement  des  dessins  du  Purgatoire  représen- 
tant le  char  de  triomphe  de  l'Église.  La  Vierge  de  Berlin  est  donc,  elle  aussi,  de 
la  seconde  manière  de  Botticelli,  et  date  au  plus  tôt  de  1482. 

Une  autre  Vierge  du  Musée  de  Berlin  est  encore  d'une  date  postérieure  : 
Botticelli  y  fait  déjà  pressentir  la  manière  violente  et  tragique  de  sa  dernière 
période  :  tout  y  est  plus  fort,  plus  profond,  plus  expressif.  Nul  doute  que  le 
maître  a  été  surtout  amené  à  ce  changement  de  style  par  l'influence  de  Savonarole, 
dont  il  fut  le  chaleureux  et  fidèle  partisan.  Et  si  la  plupart  des  derniers  tableaux 
de  Botticelli,  notamment  sa.  Mise  au  Tombeau,  de  Munich,  font  regretter  la  délicate 
fantaisie  de  ses  ouvrages  antérieurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  à  cette  ten- 
dance mystique  de  ses  années  de  vieillesse  que  nous  devons  son  œuvre  la  plus 
noble  et  la  plus  parfaite,  la  grande  Naissance  du  Christ  de  la  National  Gallcry. 

Vasari  prétend  que  Botticelli,  pour  s'être  trop  exclusivement  appliqué  à 
l'illustration  de  Dante,  et  pour  avoir  ensuite  trop  sacrifié  son  art  aux  préoccupations 
religieuses  et  politiques,  a  eu  une  vieillesse  misérable  et  est  mort  indigent.  Tout 
prouve  au  contraire  que,  jusqu'au  bout,  ne  lui  ont  manqué  ni  l'aisance  matérielle,  ni 
les  hautes  protections  :  c'est  par  son  intermédiaire  que  Michel-Ange  écrit  en  1496  à 
Lorenzo  dit  Pierfrancesco;  en  1498,  il  est  propriétaire  d'une  somptueuse  villa; 
et,  en  1503,  ses  concitoyens  le  consultent  sur  l'emplacement  adonnera  une  statue. 
Ce  qui  est  certain  seulement,  c'est  que,  dès  les  premières  années  du  xvi"' siècle,  son 
art  avait  cessé  de  répondre  au  goût  public,  sollicité  par  un  art  plus  pur  et  moins 
ingénu,  et  il  est  probable  que  le  vieux  maître  n'assista  point  sans  tristesse  aux 
briUanls  débuts  de  ses  successeurs. 

Filippino  Lippi  fut  un  peintre  moins  original,  et  toutes  les  imilations  qu'il  a 
tentées  ne  lui  ont  pas  également  réussi.  Les  œuvres  de  sa  première  manière, 
inspirés  de  son  maître  Botticelli,  de  Ghirlandajo,  de  son  père  Filippo,  ont  un 
charme,  une  douceur,  une  élégance  de  formes  et  d'expression,  qui  plus  tard  sont 
remplacés  par  une  recherche  assez  fâcheuse  du  bizarre  et  du  fantastique.  Pourtant 
son  talent  est  toujours  resté  d'une  souplesse  merveilleuse,  et  tandis  que  ses 
fresques  de  l'église  del  Carminé  rappellent  sans  trop  d'infériorité  les  chefs-d'œuvre 
de  Masaccio,  des  tableaux  d'une  date  très  postérieure,  comme  VAtlégorie  de  la 
musique  du  Musée  de  Berlin,  sont  un  heureux  retour  à  la  manière  pseudo-antique 
de  Botlicelli. 

Le  Musée  de  Berlin  possède  deux  tableaux  très  importants  de  Rafaellino  del 
Garbo,  qui  avait,  dans  ses  premiers  ouvrages,  témoigné  d'une  habileté  supérieure  et 
d'un  sentiment  très  personnel,  mais  qui,  chargé  d'une  nombreuse  famille,   en  vint 

t.  Voir  Gazette,  2=  période,  t.  XXXI,  p.  iOi. 
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peu  à  peu  à  fabriquer  à  la  grosse  des  machines  pour  les  églises,  perdit  une  à  une 
toutes  ses  qualités,  et  mourut  en  1524,  pauvre  et  dédaigné.  Jamais  pourtant 
Filippino  n'a  peint  des  figures  d'une  aussi  pure  beauté,  ni  d'une  expression  aussi 
originale  et  aussi  profonde  que  la  Vierge,  l'Enfant  et  les  deux  anges  musiciens  de 
l'un  des  tableaux  de  Berlin;  et  le  second  tableau,  pour  être  d'une  exécution  plus 
lâchée,  n'en  est  pas  moins  une  des  œuvres  les  plus  séduisantes  de  l'ancienne 
peinture  florentine. 

Sur  les  quattrocentistes  do  Florence,  M.  JFeyer  ne  pouvait  guère  apporter  de 
renseignements  bien  nouveaux  :  l'ancienne  école  de  Ferrare,  au  contraire,  est  à 
peine  connue,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Vonturi  des  minutieuses  études  qu'il  lui  a 
consacrées.  11  s'occupe  d'abord  d'un  Stefano  de  Ferrare  à  qui  le  catalogue  du  Brera 
attribue  une  imposante  Vierge  trônant  parmi  des  moines  et  des  saints  ;  il  ne  s'occupe 
de  lui,  d'ailleurs,  que  pour  l'anéantir,  car  il  démontre  par  des  documents  incontes- 
tables que  le  tableau  du  Brera  a  été  peint  par  Ercole  de  Ferrare;  et  il  prouve  ensuite  par 
l'examen  du  style  du  tableau  que  cet  Ercole  ne  peut  être  Ercole  Grandi,  mais  bien 
le  singulier  et  si  attirant  Ercole  Roberti.  Par  la  même  occasion,  il  retourne  à  Ercole 
Roberti  un  Saint  Jean  décharné  et  tragique  du  Musée  de  Berlin,  attribué  par 
analogie  au  fictif  Stefano. 

En  revanche,  M.  Venturi  lire  du  domaine  de  la  fiction  pour  le  faire  rentrer  dans 
l'histoire  de  l'art  le  peintre  Balthazar  d'Esté,  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  que 
le  nom.  H  a  trouvé  dans  une  collection  particulière  de  Ferrare  une  Mort  de  Marie 
attribuée  par  les  uns  à  Blanchi  Ferrari,  par  les  autres  à  Jlantegna,  et  qui  provient 
certainement  de  l'Église  des  sœurs  de  Mortara,  pour  laquelle  Balthazar  d'Esté  a  peint 
ce  même  sujet. 

A  Pellcgrino  Munari,  le  collaborateur  de  Raphaël,  le  peintre  jadis  si  célèbre  et 
aujourd'hui  pour  ainsi  dire  inconnu,  M.  Venturi  enlève,  comme  dénués  d'authenti- 
cité, les  tableaux  de  la  galerie  d'Esté,  du  Musée  de  Cento  et  de  la  collection  de" 
Chantilly  qui  portent  son  nom;  mais  il  lui  rend  un  tableau  qui,  autrefois,  était 
reconnu  comme  son  chef-d'œuvre,  mais  qui  aujourd'hui  est  attribué  par  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Ferrare  à  Lorenzo  Costa.  Le  tableau  représente  une  Vierge  sur 
un  trône  élevé,  entourée  de  quatre  saints  :  il  a  été  peint  en  1509  et  provient  de 
Modène.  Le  prenant  pour  point  de  comparaison,  M.  Venturi  restitue  ensuite  à 
Pellegrino  Munari  diverses  œuvres  d'un  style  identique,  un  tableau  du  Musée  de 
Berlin  (a"  1182),  un  tableau  de  l'église  Saint-Pierre  et  un  tableau  de  la  Casa 
Rangoni,  à  Modène. 

Mais  c'est  surtout  de  Cosimo  Tura,  le  moins  obscur  de  tous  ces  inconnus  de 
l'école  de  Ferrare,  que  s'occupe  JI.  Venturi.  Avec  des  documents  de  toute  sorte 
qu'il  a  très  patiemment  compilés,  il  reconstitue  année  par  année  la  vie  et  l'œuvre 
de  ce  digne  maître,  qui,  après  avoir  été  plutôt  au  début  un  artisan  qu'un  artiste 
et  après  avoir  complété  son  éducation  à  Padoue  et  à  Venise,  devint  un  des  hommes 
les  plus  riches  et  les  plus  considérés  de  son  pays,  et  mourut  en  1495,  à  soixante-trois 
ans,  laissant  à  de  nombreux  élèves  un  style  dur  et  sec,  mais  plein  d'expression. 
La  plupart  de  ses  œuvres  authentiques  se  trouvent  aujourd'hui  à  Ferrare  :  le 
Louvre  pourtant  en  possède  deux  :  une  Pieta  et  un  Moine,  la  National  Gallery  trois, 
et  le  Musée  de  Berlin  deux,  parmi  lesquelles  une  des  peintures  les  plus  importantes 
de  Tura,  la  Vierge  sur  un  trône  élevé,  entourée  de  deux  saints  et  de  deux  saintes. 

M.  Paul  Seidel  a  entrepris  depuis  quelque  temps  une  série  d'articles  tout  ii  fait 
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remarquables  sur  l'art  du  xviii'  siècle,  et  notamment  sur  les  rapports  des  princes 
allemands  avec  les  artistes  français.  Les  critiques  allemands  sont  des  gens  fort 
érudits,  et  savent  à  merveille  discuter  le  pour  et  le  contre  dans  les  questions  de 
dates  ou  d'attributions  ;  mais  il  faut  bien  avouer  que  l'enjouement  manque  un  peu 
à  leur  littérature  et  l'on  ne  peut  imaginer  l'agréable  contraste  que  font,  avec  leur 
prose  toujours  sèche  et  bourrée  de  petits  faits,  les  chroniques  légères  et  pittoresques 
de  M.  Seidel. 

Dans  une  livraison  de  r.\.nnuaire  des  Musées  de  Berlin,  M.  Seidel  décrit  les 
œuvres  d'artde  toute  sorte  quccontiont  le  château  de  Rheinsberg,  qui  fut  longtemps, 
comme  l'on  sait,  l'habitation  favorite  du  jeune  Frédéric,  encore  joueur  de  flûte, 
dilettante  et  prince  héritier.  Rheinsberg,  c'était  la  mise  en  pratique  des  décors  et 
des  paysages  de  Waltcau  que  le  jeune  prince  avait  appris  de  bonne  heure  à 
connaître  et  à  aimer.  Il  l'avait  appris  d'abord  par  sa  gouvernante  française, 
M""  de  RocouUe,  et  par  son  précepteur  Duhan  de  Jaudun;  un  séjour  à  Dresde,  en 
1728,  lui  avait  encore  été  une  occasion  de  se  familiariser  avec  l'art  français  de  la 
Régence.  Enfin  le  peintre  de  la  cour  de  Berlin,  Antoine  Pesne,  ami  de  Lancret, 
avait  achevé  de  le  mettre  au  courant  d'un  style  que  lui-même  s'était  quelque  temps 
efforcé  d'imiter. 

Mais  le  véritable  collaliorateur  de  Frédéric  pour  l'aménagement  et  la  décoration 
de  Itheinsberg  a  été  l'architecte  et  peintre  Georges  Venceslas  de  Knobelsdorff,  né 
en  1099,  mort  en  1753.  M.  Seidel  a  ajouté  aux  deux  tableaux  de  Knobelsdorff 
connus  jusqu'ici  dix  autres  peintures  authentiques,  dont  aucune  d'ailleurs  ne 
révèle  un  peintre  bien  habile.  .Alais  le  talent  d'architecte  de  Knobelsdorff  était  au 
contraire  très  considérable,  et  Frédéric  parait  avoir  eu  raison  de  l'estimer  comme 
il  l'a  fait.  En  outre  de  Knobelsdorff,  Pesne,  son  beau-frère  Dubuisson  et  l'architecte 
Glume  ont  collaboré  à  la  décoration  de  Rheinsberg;  c'est  à  eux  aussi  que  Frédéric 
a  confié  plus  tard  l'ornementation  de  ses  palais  de  Berlin.  Mais  le  goût  des  arts  du 
du  dessin  a  vile  cessé  d'être  bien  vif  chez  lui.  Les  beaux-arts,  bientôt,  devaient 
n'être  plus  constitués  à  ses  yeux  que  par  la  poésie,  la  philosophie,  la  diplomatie 
et  la  stratégie.  Quant  à  la  peinture  et  à  la  sculpture,  il  ne  les  jugeait  plus  bonnes 
qu'à  des  offices  de  décoration.  Son  goût  pour  "Watteau  ne  devait  pas  être  non  plus 
de  longue  durée.  En  1734  il  écrit  à  Dargct,  qui  lui  proposait  dix  tableaux  de 
Lancret  :  «  Quant  aux  tableaux  dont  vous  me  parlez,  je  vous  dirai  que  je  ne  suis 
plus  dans  ce  goût-là...  J'achète  à  présent  volontiers  des  Rubens,  des  Van  Dyck,  en 
un  mot  les  tableaux  des  grands  peintres,  tant  de  l'école  flamande  que  de  l'école 
française.  »  Pesne  et  Knobelsdorff  ont  été  les  derniers  artistes  qu'il  ait  honorés  de 
ses  faveurs  Plus  tard  Chodowiecki  fut  célèbre  à  Berlin,  mais  son  succès  ne  dépassa 
pas  le  cercle  de  la  riche  bourgeoisie.  Et  c'est  avec  raison  que,  sur  le  socle  du 
monument  de  Frédéric  à  Berlin,  les  beaux-arts  n'ont,  pour  les  représenter,  que 
les  deux  noms  de  Pesne  et  de  Knobelsdorff. 

T.     DE    WYZEWA. 


Le  lUdacleur  en  chef  gérant  :  LOUIS  GOXSE. 
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LA  VIERGE   A   L'ŒILLET 


PEINTURE     ATTRIBUEE     A     LEONARD      DE     VINCI 


ANS  l'étude  de  l'œuvre  des  grauds  maî- 
tres, il  j  a  une  période  de  leur  acti- 
vité qui  offre  beaucoup  d'attrait  en 
même  temps  que  des  difficultés  parfois 
extrêmes.  C'est  celle  de  leurs  origines. 
Dans  les  ouvrages  de  cette  époque  les 
particularités  caractéristiques  de  l'ar- 
tiste, son  individualité  commencent  à 
se  manifester.  Toutefois,  à  côté  d'elles 
et  de  l'inexpérience  juvénile,  on  ren- 
contre l'expression  de  l'influence  du 
professeur,  et  parfois  aussi,  celle  d'un  ou  même  de  plusieurs  condis- 
ciples. On  conçoit  aisément  comment,  selon  les  circonstances,  la 
proportion  dans  l'alliage  de  ces  éléments  peut  varier  et  combien, 
dès  lors,  sont  nombreuses  les  difficultés  de  ce  genre  de  recherches, 
difficultés  accrues  encore  par  le  fait  que  la  manière  d'un  maître  se 
reflète  par  des  traits  communs,  plus  ou  moins  nombreux,  avec  des 
nuances  diverses,  il  est  vrai,  chez  plusieurs  de  ses  élèves  à  la  fois. 
Si  les  documents  tirés  des  archives  apportent  des  éléments  d'appré- 
ciation nouveaux ,  ce  sont  surtout  les  photographies  d'après  les 
œuvi'es  d'art  et  les  dessins  originaux  des  maîtres  qui  sont  devenues 
pour  ces  recherches  d'un  secours  indispensable.  On  n'exagérera  guère 
en  disant  que  ce  n'est  que  depuis  l'application  de  la  photographie  à 
ce  domaine,  que  les  études  tout  à  fait  sérieuses  sur  le  plus  grand 
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nombre  de  points  sont  devenues  possibles,  en  apportant  même  à  la 
mémoire  la  plus  heureuse,  des  secours  inappréciables.  Ceci  explique 
le  grand  nombre  de  baptêmes  d'œuvres  jusqu'ici  anonymes,  auquel 
nous  assistons  depuis  un  certain  nombre  d'années,  ainsi  que  le  nombre 
plus  considérable  encore  peut- être  des  tableaux  que  l'on  débaptise. 

En  face  de  ces  changements  d'état  civil,  la  prudence  et  une  sage 
réserve  sont  légitimes  et  naturelles.  D'autre  part,  on  ne  peut  nier 
que  ces  qualités  peuvent  aller  jusqu'à  une  méfiance  et  une  incré- 
dulité exagérées  chez  ceux  des  artistes  ou  des  amateurs  qui  ne  jugent 
un  maitre  que  d'après  un  certain  nombre  de  ses  créations,  de  l'époque 
de  sa  pleine  maturité  surtout,  sans  se  préoccuper  de  la  chronologie 
de  son  œuvre  tout  entière,  de  l'histoire  de  son  développement  et  du 
milieu  dans  lequel  il  s'est  opéré. 

Pour  aucun  maitre,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  les 
difficultés  de  ces  recherches  ne  sont  plus  grandes  peut-être  que  lors- 
qu'il s'agit  de  Léonai'd  de  Vinci.  La  rareté  extrême  de  ses  peintures 
reconnues  comme  authentiques,  les  dégradations  qu'elles  ont  subies, 
le  fait  que  la  plupart  sinon  toutes  appartiennent  à  une  époque  avan- 
cée de  sa  cai^rière  ou  tout  au  moins  à  une  période  où  sa  personnalité 
avait  pris  une  indépendance  absolue,  les  qualités  d'une  supériorité 
exceptionnelle  de  pensée,  de  sentiment  et  d'exécution  de  ces  œuvres, 
tout  cela  réuni  semble  avoir  contribué  à  former  chez  certains  con- 
naisseurs un  étalon  d'appréciation  qui  n'est  nullement  favorable  aux 
attributions  hardies  qui  sembleraient  s'écarter  d'une  façon  un  peu 
marquée  des  tj^pes  renfermés  dans  le  groupe  des  œuvres  à  peu  près 
incontestées.  On  peut  appeler  cette  tendance  de  voir  l'opinion  con- 
servatrice. Dans  ce  camp,  plusieurs,  par  crainte  de  commettre  quelque 
imprudence  en  admettant  une  œuvre,  selon  eux,  indigne  du  maitre, 
tendent  même  à  lui  retirer  la  tête  d'ange  qui,  au  dire  de  Yasari,  fut 
peinte  par  Léonard,  jeune  encore,  dans  le  tableau  du  Baptême  du 
Christ  conservé  à  l'Académie  de  Florence. 

Vasari  a  si  bon  dos,  il  a  commis  tant  d'erreurs,  qu'au  gré  de  nos 
convenances,  nous  croyons  souvent  pouvoir  admettre  ou  rejeter  son 
témoignage  sans  trop  eflaroucher  notre  conscience  ou  celle  des  autres. 
Dans  le  même  camp,  on  a  été  jusqu'à  proposer  récemment  de  retran- 
cher de  l'œuvre  du  maitre  l'admirable  portrait  de  femme  en  robe 
rouge,  du  ilusée  du  Louvre,  connu  généralement  sous  le  nom  de  la 
Belle  Ferronnière. 

Dans  un  autre  camp,  par  contre,  on  a  cru  pouvoir  ajouter  à 
l'œuvre  de  Léonard  de  Vinci.  Nous  ne  citerons  que  V Annonciation,  du 
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Musée  des  Offices  à  Florence,  autrefois  au  couvent  de  Monte-Oliveto, 
près  de  la  même  ville.  C'est  un  gentilhomme  des  provinces  baltiques, 
depuis  longtemps  fixé  à  Florence,  le  baron  C.-E.  Liphart,  dont  les 
connaissances  rares  sont  appréciées  en  Europe  par  un  grand  nombre 
d'érudits,  qui  le  premier,  parait-il,  a  revendiqué  cette  œuvre  pour 
Léonard  '.  Une  autre  Annonciation  de  très  petites  dimensions,  placée 
au  Musée  du  Louvre,  dans  la  galerie  des  Sept  mètres,  est  considérée, 
dans  les  deux  camps,  nous  dit-on,  ainsi  que  par  nombre  de  connais- 
seurs parisiens,  comme  une  œuvre  probable  de  Léonard. 

Le  nombre  des  tableaux  attribués  à  la  jeunesse  du  grand  Toscan, 
vient  d'être  augmenté  par  une  autre  peinture  qui  forme  surtout 
Fobjet  de  ces  lignes.  Découverte  il  y  a  une  année  environ,  elle  figure 
à  la  Pinacothèque  de  Municli  où  nous  avons  eu  l'occasion  de  la  voir 
l'automne  dernier  '. 

La  Gazette  en  la  faisant  liéliograver  a  facilité  l'exposé  du  sujet  et 
mis  ses  lecteurs  a  même  de  mieux  s'orienter  dans  l'une  des  phases 
de  ces  recherches  attravautes.  Le  titre  de  Vierge  à  l'OEillet,  que  nous 
avons  adopté,  nous  a  paru  commode  pour  la  discussion,  sans  offrir  de 
danger  de  confusion  avec  le  tableau  de  Raphaël  portant  le  même  nom. 
La  dimension  des  figures  est  celle  de  demi-grandeur  naturelle  envi- 

i.  Pendant  près  de  douze  ans,  nous  inclinions  à  admettre  V Annonciation  de 
Florence  comme  une  œuvre  de  Léonard.  Toutefois  nous  résistions  à  notre  propre 
sentiment  par  égard  pour  l'opinion  contraire  de  notre  excellent  ami,  M.  G.  Friz- 
zoni,  dont  nous  connaissions  depuis  de  longues  années  les  études  consciencieuses,  la 
sage  prudence  et  avec  les  opinions  duquel  plus  d'une  fois  nous  nous  sommes  trouvé 
complètement  d'accord.  Il  y  voit  l'œuvre  d'un  des  Gliirlandajo. 

En  1887,  une  comparaison  attentive  des  têtes  des  deux  anges,  dans  l'Annoncia- 
tion et  dans  le  Baptême  du  Clirist.  l'identité  dans  les  particularités  du  coloris  et  du 
modelé  dans  l'œil,  équivalant  dans  ce  cas  à  une  signature  du  maître,  mit  fin  à 
nos  hésitations.  Si  la  tète  de  l'Académie  est  de  Léonard,  l'Aiinoiiciation  aux  L'ffizi 
nous  semble  devoir  être  forcément  son  œuvre  aussi. 

2.  Ce  tableau  fut  acquis  l'année  dernière  dans  une  vente  faite  à  Giinzbourg, 
petite  ville  de  Bavière  entre  Ulm  et  Augsbourg,  pour  le  prix  incroj-able  de  22  marks 
(27  fr.  50).  L'état  de  saleté  du  tableau  permit,  parait-il,  au  nouveau  possesseur  de 
croire  qu'il  avait  un  Albert  Durer.  Ce  fut  sous  ce  nom  (ju'il  en  offrit  l'acquisition 
à  la  Galerie  de  Munich,  dont  la  direction  ne  fut  nullement  séduite  par  l'aspect  de 
l'œuvre.  Sur  les  instances  du  conservateur.  M.  Baj-ersdorfer,  l'acquisition  fut  néan- 
moins faite  pour  la  somme  de  800  marks  (1,000  francs).  Un  simple  nettoyagr 
confié  à  l'habileté  reconnue  de  M.  Hauser  remit  au  jour  le  tableau  dans  son  étal 
primitif.  L'un  des  doigts  du  pied  de  l'Enfant  Jésus,  un  bout  de  montagne,  les 
chapiteaux  des  colonnettes,  furent  les  seuls  points  qui  nécessitèrent  les  soins  de 
l'habile  restaurateur.  Le  tableau  mesure  0"',40,  sur  0™,60  de  haut.  La  gravure  de 
la  Gazette  a  été  exécutée  d'après  une  photographie  de  la  maison  Fréd.  Bruckmann. 
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ron.  Le  tableau  est  peint  à  l'huile  sur  un  panneau  de  bois  dont  la 
surface  est  très  légèrement  courbée,  suivant  la  surface  extérieure 
d'un  cylindre  vertical.  Nous  ne  saurions  expliquer  la  cause  de  cette 
disposition  qui,  d'ailleurs,  ne  gêne  en  rien  le  regard  et  passera,  sans 
doute,  inaperçue  de  la  plupart  des  visiteurs. 

La  conservation  de  la  peinture  semble  très  satisfaisante  et,  chose 
rare,  dans  les  œuvres  de  Léonard,  celle  des  couleurs  aussi.  Le  cra- 
quelé des  parties  claires  de  la  peinture  est  presque  invisible;  par 
contre,  dans  les  parties  ombrées  de  la  chair,  il  y  a  eu,  dès  l'origine 
évidemment,  un  léger  mouvement  dans  l'épiderme  de  la  couleur  à 
l'huile  qui  a  produit  dans  ces  parties  une  infinité  de  toutes  petites 
rides,  et  provient  sans  doute  déjà  de  l'une  des  expériences  de 
Léonard,  fatales  à  la  plupart  de  ses  peintures.  Ici  l'effet  d'ensemble 
de  l'œuvre,  heureusement,  n'en  parait  pas  sensiblement  affecté. 

La  Sainte  Vierge  parait  assise,  mais,  en  réalité,  se  tient  debout, 
derrière  un  mur  d'appui  sur  lequel  est  posé  un  coussin  d'un  brun 
doré,  qui  porte  TEnfant,  et  un  vase  de  fleurs.  Le  mur  opposé  forme 
un  fond  noir  qui  rehausse  singulièrement  la  valeur  de  toutes  les 
couleurs  du  tableau.  En  même  temps  ce  fond  sombre  est  adouci  et 
idéalisé  par  le  paysage  que  l'on  aperçoit  au  travers  de  deux  fenêtres 
cintrées,  divisées  chacune  par  une  colonne  légère.  Les  pentes  vertes 
ou  brunes  du  terrain  s'élèvent  graduellement  vers  les  cimes  élancées 
des  montagnes  d'un  bleu  vaporeux.  La  Vierge  offre  un  œillet  rouge 
à  son  divin  enfant.  Celui-ci,  par  un  geste  singulier,  se  détourne  et, 
la  tète,  les  yeux  et  les  bras  levés  vers  le  ciel,  semble  vouloir  expri- 
mer un  sentiment  de  ravissement  ou  d'adoration.  Son  regard  et  sa 
coloration  comparée  à  celle  de  la  Vierge  nous  ont  laissé  dans  le  sou- 
venir quelque  chose  d'un  peu  gris  ou  terne.  Le  coi'ps  de  l'enfant  se 
rapproche  de  cei'tains  types  de  Veri'ochio  en  même  temps  que  de 
Léonard. 

Arrivé  en  face  du  tableau,  l'effet  produit  fut  en  quelque  sorte 
instantané,  immédiat.  Après  deux  ou  trois  secondes,  je  ne  sais  quelle 
émotion,  quelle  voix  intérieure  remplissait  tout  mon  être;  comme  un 
éclair,  certains  rapprochements  s'opéraient  dans  ma  mémoire  me 
forçant,  au  mépris  de  toute  prudence  humaine,  de  dire  à  mon  compa- 
gnon :  «  Oui,  celui-là  est  authentique.  » 

C'était  le  15  octobre  1889.  Depuis  lors,  sept  mois  se  sont  écoulés, 
et  devant  la  photographie  de  ce  tableau,  malgré  plusieurs  objections 
qui  nous  ont  été  présentées  par  de  fort  bons  juges,  malgré  quelques 
objections  dues  au  réveil  en  nous  d'une  prudence  que  nous  aimerions 
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à  croire  habituelle,  malgré  la  présence  ici  déjà  d'un  paysage  d'appa- 
rence alpestre,  l'impression  première  pei^siste  dans  toute  sa  lumière, 
dans  toute  sa  force. 


ETUDE     DE     LA     VIERGE    AVEC     L    ENFANT     JESUS,    PAR     LÉONARD    DE    V I S  C  ! . 

(Dessin  du  Musée  de  Dresde.) 


On  ne  saurait  se  dissimuler  la  présence  de  quelques  imperfections 
que  l'on  est  étonné,  au  premier  abord,  de  voir  unies  à  tant  de  grâce 
d'une  nature  tout  à  fait  supérieure.  La  bouche,  dans  le  dessin  et  le 
modelé  des  lèvres,  parait  tordue  et  dénote  quelque  inexpérience.  Il 
en  est  de  même  du  dessin  des  plis  de  la  robe  sur  la  poitrine  de  la 
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Vierge.  Leur  ajustement  décèle,  à  côté  d'une  attentive  recherche  et 
d'un  modelé  soigné  une  inexpérience  qui  se  trahit  tantôt  par  le  grand 
nombre  de  petits  plis  ondulés  et  de  forme  très  arrondie,  tantôt  par  la 
direction  qui  ne  correspond  pas  toujours  d'une  manière  complète  à  la 
forme  de  la  poitrine.  Les  plis  du  manteau,  ramené  sur  la  balustrade, 
afin  de  préserver  le  pied  de  l'Enfant  du  contact  de  la  pierre,  peuvent 
sembler  aussi  un  peu  arbiti'aires  au  premier  abord. 

N'y  a-t-il  pas  dans  le  fait  même  de  l'inexpérience,  dans  l'ordre 
des  choses  que  l'on  peut  apprendre,  alliée  à  la  possession  si  prononcée 
des  qualités  sereines  que  l'on  ne  peut  avoir  que  par  un  don  gratuit 
du  ciel,  n'y  a-t-il  pas,  dis-je,  dans  le  fait  de  cette  union  comme  la 
preuve  que  nous  sommes  en  face  d'une  œuvre  de  jeunesse  d'un  des 
plus  grands  maîtres? 

Les  raisons  qui  nous  ont  porté  à  prononcer  si  rapidement  ce  oui 
téméraire  sont  avant  tout  certaines  analogies  particulières  et  un  air 
de  parenté  avec  V Annonciation  de  Léonard  au  Musée  des  Offices.  Un 
mouvement  en  arrière  assez  particulier  et  caractéristique  de  l'épaule 
gauche  de  la  Vierge,  accompagné  peut-être  d'une  certaine  raideur 
de  ce  bras,  révèle,  malgré  certaines  différences,  une  parenté  étroite 
entre  les  A^ierges  dans  les  deux  tableaux.  Il  nous  a  semblé  être  en 
présence  de  deux  interprétations  diff'érentes .  faites  par  le  même 
artiste,  inspirées  par  le  même  modèle  ou  dues  aux  mêmes  visions 
idéales. 

Examinant  ensuite  plus  en  détail  cette  œuvre  intéressante,  on 
sera  frappé  par  l'analogie  du  rouge  de  la  robe  de  la  Vierge  avec  celui 
de  l'ange  dans  la  Vierge  aux  rochers,  de  la  Vierge  dans  la  ])etite  Annon- 
ciation de  la  galerie  des  Sept  mètres,  ou  avec  celui  du  portrait  appelé 
la  Belle  Ferronnière.  La  robe  de  dessus,  d'un  gris  bleu,  légèrement 
violacé,  est  réunie  sur  la  poitrine  par  une  broche  ovale.  Le  bleu  du 
manteau  est  identique  à  celui  de  la  Vierge  dans  le  tableau  de  la 
Sainte  Anne,  sa  doublure  jaune  assez  cai'actéristique.  L'ornement 
d'or  peint  sur  le  bord  du  corsage,  l'œillet  d'un  rouge  indien  que 
tient  la  Vierge,  les  fleurs  dans  un  vase  de  cristal,  sont  d'une  finesse 
d'exécution  incroj^able,  absolument  léonardesque. 

Mais  plus  que  toutes  ces  analogies,  d'un  ordre  plus  tangible,  le 
raj^onnement  d'authenticité,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  dont  nous 
fumes  frappés,  nous  semblait  dû  à  cet  épanouissement  de  grâce  char- 
mante, si  naturelle,  dépourvue  de  tout  effort  que  nous  n'avions  ren- 
contré dans  aucune  œuvre  de  l'École  floi^entine,  en  dehors  de  Léonard. 
Personne  ne  nous  paraissait  capable  de  rendre  le  bonheur  inexpri- 
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mable  à  la  fois  recueilli  et  rayonnant  de  la  jeune  mère  en  contem- 
plation rêveuse  devant  son  premier-né,  sinon  le  maître  incomparable 
de  l'amour  maternel  dans  la  Sainte  Anne. 

Lorenz.o  di  Credi  certainement  sait  peindre  aussi  les  sentiments 
purs  d'une  piété  profonde  et  sincère,  mais  les  expressions  de  ses  per- 
sonnages nous  ont  toujours  paru  comme  empreints  d'un  voile  de 
tristesse  ou  d'austérité  qui  nous  semblait  le  rendre  incapable  de 
peindre  la  sérénité  aimable  et  heureuse  de  la  Vierge  de  Munich. 

Ghirlandajo,  Botticelli,  Filippino  Lippi,  Le  Perugin,  eux  aussi, 
parfois,  ont  peint  des  coiffures  recherchées  ou  bizarres,  —  mais  per- 
sonne, en  dehors  de  l'auteur  de  la  Joconde,ne  nous  semblait  capable 
de  faii-e  paraître  la  recherche,  la  fantaisie  si  absolument  naturelles 
et  gracieuses  et  comme  les  moyens  d'un  charme  nouveau. 

Si  la  Vierge  elle-même  se  montre  entièrement  inconsciente  de 
la  grâce  de  sa  coiffure,  il  n'en  est  pas  de  même  du  spectateur.  Il  est 
impossible  de  décrire  le  charme  de  cette  chevelure,  d'un  blond  cen- 
dré, où  les  parties  lisses  semblent  traitées  avec  le  même  amour  que 
les  tresses  charmantes  et  les  ajustements  du  voile  qui  forme  au  som- 
met de  la  tête  comme  un  diadème  transparent.  Après  avoir  consenti 
à  ces  caresses  de  l'art,  la  chevelure,  libre,  abandonnée  à  elle-même, 
s'échappe  en  flots  abondants,  fortement  ondulés,  qui  viennent  se  ter- 
miner, le  long  des  tempes,  des  joues  d'un  rose  virginal,  unique  dans 
les  œuvres  de  Léonard,  et  du  cou,  en  d'innombrables  petites  boucles 
soyeuses,  si  légères  qu'elles  semblent  trembler  au  plus  léger  souffle. 

Si  la  chevelure,  dans  la  tête  du  Baptême  de  Florence,  est  digne 
de  l'ange,  celle  de  la  Vierge  de  Munich  eût  été  digne  d'être  la  cheve- 
lui'e  de  la  fiancée  de  Léonard,  si  jamais  Léonard  s'était  fiancé.  Mais 
comme  si  tous  ces  charmes  ne  lui  suffisaient  pas ,  il  a  comme  enve- 
loppé la  tête  de  sa  jeune  Vierge,  à  la  fois  jeune  mère,  de  cette 
atmosphère  mystérieuse  que  l'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  au 
monde  que  dans  la  Joconde.  A  droite  et  à  gauche  de  la  tête,  et  à  la 
même  hauteur  qu'elle,  il  appelle  les  regards  à  pénétrer  dans  le  loin- 
tain, à  subir  involontairement  la  fascination  inconsciente  de  ce 
paysage  mystérieux  où  la  forme  et  la  disposition  des  roches,  des 
vallées  et  des  cimes  abruptes  n'ont  que  tout  juste  ce  qu'il  faut  de 
naturel  pour  faire  croire  à  la  réalité  des  effets  d'imagination  dont  il 
plaît  à  Léonard,  le  grand  magicien,  de  nous  entourer;  aussi  sera-ce 
sa  faute  s'il  nous  entraine  en  dehors  du  réel  et  nous  transporte  dans 
le  pays  des  rêves.  Il  nous  semble,  nous  ne  saurions  trop  dire  pour- 
quoi, qu'en  peignant  cette  tête  adorable,  enchanteresse,  le  cœur  du 
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jeune  artiste  devait  être  amoureux.  Est-ce  ou  non  de  la  fantaisie 
de  notre  part,  mais  nous  croyons  sentir  dans  le  liaut  de  cette  figure 
quelque  chose  de  cet  idéal  particulier  que  Léonard  s'efforça,  pendant 
plusieurs  années,  dit-on,  de  réaliser  devant  la  belle  Joconde. 

Après  avoir  examiné  longuement  cette  œuvre  intéressante, 
M.  Bayersdorfer  nous  fit  voir  la  photographie,  d'après  un  dessin  du 
Musée  de  Dresde  attribué  avec  raison,  selon  lui  et  M.  Bode,  à  Léonard. 
Comme  on  le  voit  dans  la  reproduction  ci-jointe,  c'est  une  étude 
évidente  pour  la  draperie  de  la  poitrine  de  la  Vierge  à  l'OEillet.  Nous 
possédions  depuis  longtemps  cette  photographie ,  que  nous  avions 
achetée  précisément  parce  que  les  particularités  de  la  draperie  ne 
nous  semblaient  pas  de  Léonard.  Devant  la  Vierge  de  Munich,  nous 
nous  voyons  toutefois  enclins  à  revenir  sur  cette  impression.  Il 
faudra  plutôt,  peut-être,  renoncer  à  l'idée  que  Léonard  ait  été,  dès 
son  enfance,  aussi  impeccable  que  l'on  pourrait  facilement  être  porté 
à  le  croire  en  lisant  la  biographie  de  Vasari. 

En  terminant,  nous  éprouvons  le  besoin  de  demander  pardon  à 
nos  lecteurs,  ainsi  qu'aux  critiques  savants,  de  nous  être  exprimé  ici 
avec  autant  d'entrainement  et,  je  dirai  presque,  d'imprudence  scien- 
tifique. Mais  nous  confessons  n'avoir  fait  qu'obéir  à  l'impression  si 
profonde  qui  s'est  emparée  de  nous  en  face  de  cette  peinture.  Elle 
nous  parait  digne  d'attirer  l'attention  la  plus  sérieuse  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  Léonard.  Peut-être  même  sera-t-elle  destinée  à 
servir  de  point  de  rapprochement  entre  les  deux  courants  d'opinions 
signalés  plus  haut,  courants  que  nous  respectons  tous  deux  et  dont, 
en  face  de  Yervare  hiunamim  est.,  nous  reconnaissons  pleinement 
l'utilité. 

H.     DE     GEYMULLER. 


GREGE    ET    JAPON 


Les  Japonais  modernes,  qui 
viennent  en  France  apprendre 
notre  langue  et  s'assimilent  si 
rapidement  les  mœurs  pari- 
siennes, lisent-ils  nos  auteurs 
du  XVIII''  siècle?  J'espère  que 
non,  car  leur  respect  pour  nos 
connaissances  historiques  en 
serait  singulièrement  dimi- 
nué. Ils  se  scandaliseraient 
fort  en  apprenant  de  Montesquieu  que 
leurs  compatriotes  sont  des  gens  opiniâ- 
tres, capricieux,  déterminés,  bizarres, 
décourageant  la  rigueur  des  lois  par 
l'atrocité  de  leurs  mœurs,  et  prêts  ci 
s'ouvrir  le  ventre  <.<  pour  la  moindre 
fantaisie  »  (Esprit  des  lois,  VI,  13).  S'ils  passaient  à  Voltaire,  ils  se 
rasséréneraient  un  peu  :  «  Je  ne  sais  pourquoi ,  dit  l'auteur  de 
l'Essai  sur  les  mœurs  (cliap.  142),  on  a  appelé  les  Japonais  nos  anti- 
podes en  morale...  Ils  ne  difterent  de  nous,  en  morale,  que  sur  leur 
précepte  d'épargner  les  bêtes.  »  Mais  la  suite  est  moins  heureuse; 
on  y  trouve  cette  opinion  singulière  que  les  arts  de  l'esprit  et  de  la 
main  sont  en  complète  décadence  dans  l'extrême  Orient.  Point  de 
salut  hors  despaj's  où  Bramante  et  Michel-Ange  ont  bâti,  où  Raphaël 
a  peint,  où  Newton  a  calculé,  où  Corneille  et  Racine  ont  écrit.  «  Les 

IV.    —   3"   PÉRIODE.  ii 


106 


GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 


autres  ^jeuples  ne  sont  dans  les  beaux-arts  que  des  barbares  et  des 
enfants,  malgré  leur  antiquité  et  malgré  tout  ce  que  la  natui'e  a 
fait  pour  eux.  »  Voltaire  jouait  de  malheur,  car  c'est  précisément 
au  XVII''  et  au  xviii''  siècle  que  se  place  chez  les  Japonais  la  plus 
grande  floraison  des  «  arts  de  la  main  ». 

Notre  fin  de  siècle  aura  été  plus  clémente  et  plus  juste  à  l'égard 
du  Japon;  elle  est  en  train  de  lui  décerner  les  honneurs  d'une  véri- 
table apothéose.  Un  de  nos  écrivains  les  plus  choj'és  lui  consacre 
plusieurs  volumes  de  voyages:  il  mêle  à  un  respect  religieux  pour 
les  temples  et  les  idoles  des  attentions  plus  profanes  à  l'égard  des 


Fig.  1. 
{Annali  dell'  iastituto,  1876,  pi.  DE.) 


gentilles  mousmés;  il  raconte  avec  émotion  la  mort  des  quarante-sept 
Samouraïs  qui  se  tuèrent  après  avoir  vengé  leur  prince  assassiné,  et 
il  nous  apprend,  en  cueillant  pieusement  un  chrysanthème  sur  leur 
tombe,  qu'un  gentilhomme,  japonais  ne  s'ouvre  pas  le  ventre  à  la 
légère,  comme  voudrait  l'insinuer  Montesquieu.  Ses  livres  sont  sur 
toutes  les  tables,  à  côté  de  bibelots  et  d'ivoires  venus  de  Kioto  ou 
d'Yédo.  On  a  mis  le  Japon  en  coupe  réglée;  on  a  exporté  tout  ce  qui 
pouvait  s'acheter  d'albums,  de  bronzes,  de  poteries;  on  en  remplit 
les  magasins,  on  en  garnit  les  cheminées  et  les  étagères.  Peut-être  y 
a-t-il  dans  cette  réhabilitation  quelque  peu  d'engouement  et  de  mode 
passagère;  mais  le  mouvement  est  au  fond  sincère  et  louable.  On 
s'aperçoit  aujourd'hui  que  les  Japonais  ont  créé  des  formules  d'art 
absolument  inédites  et  exquises,  combiné  le  goût  le  plus  sûr  avec 
l'imagination  la  plus  fantaisiste,  réalisé  sous  foi'me  tangible  des 
rêves  de  poètes.   Notre  curiosité,   avide  de  sensations  neuves,  se 
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tourne  vers  eux;  la  génération  actuelle  est  complètement  sous  le 
charme,  et  elle  le  subira  sans  doute  pendant  de  longues  années. 

L'Exposition  qui  est  restée  ouverte  à  l'École  des  Beaux-Arts  du 
25  avril  au  31  mai  marquera  dans  l'histoire  du  japonisme  en  France 
une  date  mémorable.  L'ère  du  bibelot,  de  la  curiosité  mercantile,  est 


Fig.  2. 

I.  E  ,«    MANIEMENT     DU     PINCEAU   »,    D  'a  P  R  È  S     H  O  K  0  U  S  A  ï 


close  :  celle  de  l'inlluence  artistique  commence.  L'estampe  enluminée 
nous  a  fait  connaître  les  chefs-d'œuvre  les  plus  délicats  de  la  pein- 
ture japonaise  pendant  les  trois  derniers  siècles.  La  surprise  dont 
avaient  joui  jusqu'à  présent  de  rares  connaisseurs,  initiés  aux  mer- 
veilles des  collections  Bing,  Gillot,  Goncourt,  Gonse,  Montefiore,  est 
maintenant  partagée  par  un  nombreux  puljlic  d'artistes  et  d'amateurs. 
Nous  nous  imaginions  être  en  présence  de  patients  industriels,  de 
minutieux  décorateurs,  habiles  à  faire  jouer  les  nuances  des  laques, 
à  ciseler  de  petits  ivoires,  à  buriner  des  bronzes,  à  colorier  du  papier 
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de  riz-,  bons  tout  au  plus  à  enrichir  nos  paravents  et  nos  tables  de 
quelques  curieux  spécimens  d'exotisme.  Un  tel  rôle  est  fort  au-dessous 
de"ce  que  nous  révèlent  les  graveurs  japonais.  Ce  peuple  a  .droit 
à   notre   respect,   à   notre    admiration,    et   il   entre  dans    le  cycle 
des  races  dont  s'honore  l'humanité  pensante,  car  on  peut  dire  qu'en 
aucune  région  Fart  du  dessin  n'a  atteint  une  plus  complète  perfection. 
Dès  ma  première  visite  au  quai  Malaquais,  une  comparaison  s'im- 
posa invinciblement  à  mon  esprit  :  je  trouvais  à  chaque  pas,  dans  un 
contour  de  bras,  dans  des  plis  d'étoffes,  dans  une  silhouette  d'homme 
nu,  des  rapprochements  à  faire  avec  des  œuvres  grecques,  et,   en 
particulier,  avec  des  dessins  de  style  attique.  L'idée  me  parut  à  moi- 
même  un  peu  paradoxale,  tant 
sont  grandes  les  différences  ex- 
térieures entre  les  deux  races  ; 
j'y  revins  à  plusieurs  reprises 
et  l'impression  première  ne  fit 
que  se  fortifier.  J'en  parlai  à 
plusieurs    personnes    dont  le 
jugement  m'intéressait   :   les 
unes  s'en   étonnèrent  comme 
d'une     boutade      inattendue, 
d'auti'es  y  prêtèrent  plus  d'at- 
tention, ayant  entendu  expri- 
mer   une    opinion    semblable 
par  des  archéologues  compé- 
tents en  matière  classique,   en  particulier  par  M.  Rayet,  dont  les 
lecteurs  de  la  Gazette  n'ont  pas  oublié  les   articles   sur  Tanagre, 
sur  Olympie  et  sur  Pergame.   Collectionneur  passionné  de  terres 
cuites  grecques,  Rayet  avait  été  très  frappé  de  l'expression  vivante 
et  familière  que  les  Japonais  ont  su  donner  à  leurs  adorables  netskés 
ou  figurines  d'ivoires  ;  il  rêvait  de  placer  dans  sa  vitrine  un  de  ces 
types  populaires  d'extrême  Orient  à  côté  des  amusants  bateleurs  et 
marchands  forains,  fabriqués  par  les  céramistes  ioniens,  qu'il  avait 
le  premier  fait  connaître'.  M.  Gonse,  lui-même,  a  été  amené  à  plu- 
sieurs reprises,  dans  son  livre  de  l'Art  japonais,  à  introduire  des 
comparaisons  avec  les  spécimens  de  la  plastique  grecque'.  L'idée 

1.  Voyez  dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts,  août  et  septembre  1878,  l'article  sur 
VArt  grec  au  Trocadiro. 

2.  L'Art  japonais,  2»  édition  (Bibliothèque  de  l'enseignement  des  Beaux-Arts), 
p.  148,  178-180. 


(Dumont  et  Chaplain,  Céramiques  de  la  Grèce,  i,  pi.  S.) 
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n'est  donc  pas  nouvelle  et  je  n'ai  pas  à  en  reven(li(|uer  la  priorité. 
Je  ne  fais  que  l'étendre  à  une  nouvelle  série,  celle  des  dessins 
et  des  estampes.  Habitué  à  une  quotidienne  fi'équentation  des 
peintures  sur  vases,  exécutées  par  les  artisans  attiques  du  vi'^  au 
IV''  siècle  avant  notre  ère,  je  retrouve  chez  les  Japonais  du  xvi''  au 
xix"  siècle  des  procédés  techniques,  un  système  d'ornementation,  une 
observation  de  la  réalité  vivante,  une  simplification  du  modelé,  en 
un  mot,  un  slijJe  tout  à  fait  apparenté  à  celui  des  Grecs  qui  vivaient 
plus  de  deux  mille  ans  auparavant.  C'est  assez  dire  que  je  n'établis 
aucune  relation  directe  entre  ces 
peuples.  Je  constate  seulement  ce 
fait  curieux  de  l'évolution  humaine: 
deux  races,  placées  aux  confins  op- 
posés de  l'Orient,  aux  deux  extré- 
mités des  âges  historiques,  séparées 
à  la  fois  par  le  temps  et  par  l'es- 
pace, ont  compris  la  nature  et  l'ont 
rendue  de  la  même  façon.  Nous  fe- 
rons d'abord  toucher  du  doigt,  ou 
plutôt  des  3'eux,  ces  analogies;  nous 
nous  demanderons  ensuite  si  elles 
comportent  une  explication  raison- 
née. 


JAPONAISE,    DAPnÈS     HOKOUSAl 


Pour  éviter  tout  malentendu,  il 
est  nécessaire  d'insister  sur  les  dif- 
férences profondes  qui  séparent  les  dessins  japonais  des  dessins 
grecs  en  ce  qui  concerne  la  structure  du  corps  humain  et  le  port 
des  vêtements.  Il  y  a  là  des  caractères  ethnologiques  qui  constituent 
des  dissemblances  radicales  :  ces  dissemblances  frappent  tout  d'abord 
l'œil  du  spectateur  et  l'empêchent  le  plus  souvent  de  percevoir  les 
analogies.  La  race  japonaise  est  petite,  d'apparence  plutôt  frêle, 
avec  la  tète  forte,  les  joues  rondes  et  un  peu  bouffies,  le  nez  aplati, 
les  yeux  bridés,  la  bouche  mignonne,  les  pieds  et  les  mains  remar- 
quablement exigus,  surtout  cliez  les  femmes.  La  race  grecque  est 
grande,  solidement  musclée,  avec  la  tète  petite,  les  traits  longs,  le 
nez  droit  continuant  la  ligne  du  front,  le  menton  fort,  les  yeux  lar- 
gement ouverts,  la  taille  un  peu  épaisse,   les    mains  et  les  pieds 
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remarquablement  longs,  même  chez  les  femmes.  Le  costume  japo- 
nais se  compose  de  tissus  coupés  et  assemblés  par  des  coutures  qui 
imposent  à  l'étoffe  une  façon  convenue  ;  la  nudité  est  rare  et  ne 
se  présente  que  dans  les  classes  pauvres.  Le  costume  grec  est  fait 
d'étoffes  amples,  jamais  coupées,  drapées  sur  le  corps  au  moyen 
d'agrafes,  ou  enroulées  sans  le  secours  d'aucune  attache,  quelquefois 
cousues  sur  la  largeur,  mais  toujours  abandonnées  à  elles-mêmes 
et  produisant  un  effet  harmonieux  par  la  chute  des  plis  naturelle- 
ment formés.  Le  nu  est  très  fréquent  et  se  rencontre  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  il  est  l'essence  de  l'art  et  sert  à  exprimer, 
non  seulement  la  beauté  de  la  race,  mais  la  perfection  du  type  supra- 
humain,  la  majesté  divine  ou  hé- 
roïque. 

Ecartons  ces  différences,  dont 
nous  ne  cherchons  pas  à  dissimuler 
l'importance  :  comme  on  l'a  dit,  ce 
sont  les  arbres  qui  cachent  la  forêt. 
Voyons  ce  qu'il  y  a  derrière.  Le 
dessin,  tel  que  nous  le  connaissons 
et  pratiquons  d'ordinaire,  est  la 
reproduction  d'un  objet  exécutée 
au  moyen  d'une  série  de  plans  clairs 
et  ombrés,  par  lesquels  on  cherche 
à  rendre  le  contour,  le  relief  et  la 
valeur  relative  des  tons  lumineux. 
Les  Japonais,  comme  les  Grecs, 
suppriment  deux  de  ces  éléments  essentiels  :  ils  ne  gardent  que 
le  contour.  C'est  par  un  simple  trait  qu'ils  représentent  le  modèle. 
L'art  japonais  et  l'art  grec  sont  impressionnistes  de  la  même  façon  : 
au  rebours  de  beaucoup  de  peintres  modernes  qui  cherchent  à 
rendre  l'ensemble  d'un  objet  par  un  ton  coloré,  par  la  tache,  ils  indi- 
quent la  masse  par  un  contour,  par  la  ligne.  La  ligne  pure  est  le 
rêve  de  tout  artiste  d'Athènes  et  de  Kioto  ;  les  plus  habiles  y  dé- 
ploient de  part  et  d'autre  une  maestria  incomparable  ;  Moronobou 
et  Hokousaï  sont,  sans  le  savoir,  les  rivaux  d'Amasis  et  d'Euphronios. 
Si  le  but  est  le  même,  les  moyens  pour  y  atteindre  ne  diffèrent 
pas  non  plus.  M.  Gonse  a  exposé  au  quaiMalaquais  un  curieux  album 
contenant  une  méthode  de  dessin,  à  l'usage  des  apprentis  décora- 
teurs. Nous  reproduisons  (fig.  2)  une  page  de  ce  traité  japonais  qui 
indique  les  différentes  manièi'es  de  tenir  le  pinceau,  suivant  que 


Fig.  5. 

(E.  Pollier,  Léci/thes  blancs  attigucs,  pi.  I.) 


GRECE  ET  JAPO.X. 


111 


l'ouvrier  veut  obtenir  des  traits  fins  et  déliés,  ou,  au  contraire, 
étendi^-e  sur  le  papier  de  larg-cs  touches  de  couleur.  Dans  le  premier 
cas,  on  remarquera  que  l'instrument  est  tenu  avec  la  main  fermée  et 
non  pas  entre  les  doigts,  comme  nous  ferions  d'une  plume  ou  d'un 
crayon.  C'est  par  un  mouvement  régulier  du  poignet  et  du  bi'as 
que  les  Japonais  mettent  en  contact  avec  le  papier  le  bout  de  leur 
pinceau,  constamment  maintenu  dans  une  position  perpendiculaire. 
On  se  rendra  compte  de  l'attitude  de  l'ouvrier  au  travail  en  consul- 
tant le  Catalogne  de  l'Exposilion  (p.  47),  où  se  trouvent  insérées 
deux  pages  de  la  Maiigoua  d'Hokousaï  :  un  homme  vu  de  dos,  accroupi 
par  terre  devant  une  petite  table,  est  en  train  de  peindre;  il  a  le 
bras  droit  serré  contre  le 
corps,  il  tient  son  pinceau 
à  poignée  et  le  promène 
perpendiculairement  à  la 
feuille  placée  sous  ses 
yeux.  Voilà  une  façon  de 
dessiner  peu  commune  et 
qui  paraît  tout  à  fait  spé- 
ciale aux  Orientaux.  Nous 
étonnerons,  sans  doute, 
bien  des  gens  en  leur  ap- 
prenant que  les  Grecs  pei- 
gnaient précisément  de  la 
même  façon.  Il  en  existe 
une     preuve    irréfutable 

dans  une  peinture  de  vase  qui  représente  un  atelier  de  céramistes  : 
divers  personnages,  hommes  et  femmes,  ont  placé  de  grandes  po- 
teries sur  une  table  ou  sur  leurs  genoux  et  s'appliquent  à  exécu- 
ter les  ornements  de  la  panse  (fig.  1).  Ils  tiennent  leur  pinceau  à 
poing  fermé,  Je  pouce  rejeté  en  arrière,  la  pointe  de  l'instrument 
perpendiculaire  à  la  surface  d'argile.  Évidemment  les  deux  peu- 
ples. Japonais  et  Grecs,  trouvent  dans  cette  méthode  un  moyen 
d'assurer  la  solidité  de  la  main,  d'éviter  le  tremblement  imper- 
ceptible qui  résulte,  à  la  longue,  de  la  contraction  des  doigts  sur 
un  manche  mince,  en  reportant  l'expansion  de  force  musculaire  dans 
des  parties  moins  nerveuses  et  plus  robustes  comme  le  poignet  et  le 
bras. 

Cette  simple  comparaison  éclaire  une  question  fort  controversée 
sur  les  outils  dont  se  servaient  les  Grecs.  Ils  ont  atteint  dans  le  tracé 
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des  lignes  une  perfection  si  admirable,  ils  ont  exécuté  des  traits 
rigoureusement  i3arallèles,  sans  le  plus  léger  tremblement  ou  repentir, 
sans  aucune  différence  d'épaisseur  d'un  bout  à  l'autre,  avec  une  si 
rare  sûreté  de  main  qu'on  n'a  pas  cru  possible  d'admettre  l'emploi 
exclusif  du  pinceau.  On  a  supposé  qu'ils  se  servaient  d'une  plume  de 


{Monuments  grecs,  ISSiï-Si-,  pi.  3.) 

métal,  d'une  sorte  de  tire-ligne,  pour  reproduire  les  plis  fins  du  vête- 
ment et  les  petits  détails  de  la  musculature  '.  Il  n'en  est  rien.  Nous 
avons  la  preuve  par  l'exemple  des  Japonais,  ignorant  absolument 
l'usage  de  la  plume  ou  du  tire-ligne,  qu'une  main  bien  exercée 
arrive  à  un  degré  de  parfaite  précision.  On  en  peut  juger  d'après 
deux  figures,   l'une   grecque  et  l'autre  japonaise,   dans  lesquelles 


1.  De  Witte,  Étude  sur  les  vases  peints,  p.  29.  «  On  couvrait  rapidement  ces 
contours  de  lignes  si  fines  qu'on  peut  croire  qu'elles  étaient  tirées  au  cestre,  espèce 
de  tire-ligne,  tant  elles  sont  appliquées  avec  sûreté.  » 
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les  plis  serrés  d'une  draperie  et  les  rayures  d'une  étoffe  sont  rendues 
avec  la  même  virtuosité  (fig.  3  et  4).  C'est  un  tour  de  force  où  les 
deux  races  ont  excellé. 

Une  anecdote  célèbre  nous  rappelle  que  les  plus  grands  maîtres 


Fig.  8. 

CAVALIER,     d'après     MORONOBOC. 


grecs  aimaient  à  faire  parade  de  leur  habileté  en  ce  genre.  Le  peintre 
Apelles  étant  venu  voir  son  collègue  et  émule  Protogène,  à  Rhodes, 
ne  le  trouva  pas  chez  lui  ;  il  ne  voulut  pas  dire  son  nom  à  la  ser- 
vante et  se  contenta  de  tracer  sur  un  tableau  un  trait  coloré  d'une 
extrême  ténuité.  Protogène,  de  retour,  s'écria  qu'Apelles,  seul,  était 
capable  de  faire  semblable  chose;  il  prit  alors  un  pinceau,  sépara  en 
deux  la  ligne  de  son  rival  par  un  trait  encore  plus  fin,  de  couleur 

IV.    —   3'    PÉRIODE.  13 
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différente ,  et  dit  à  la  servante  que  si  Apelles  revenait  en  son 
absence,  on  lui  montrât  sa  réponse.  Nouvelle  visite  d'Apelles  et 
nouvelle  preuve  de  son  adresse  :  il  réussit  à  insérer  au  centre  des 
deux  lignes  un  troisième  trait.  Cette  fois,  Protogène  s'avoua  vaincu 
et  garda  précieusement  le  tableau  comme  un  chef-d'œuvre.  Ce  récit 
de  Pline  aurait  fait  la  joie  d'Outamaro  ou  d'Hokousaï  s'ils  l'avaient 
connu.  Ils  ont  inventé  des  amusettes  analogues,  par  exemple  de 
composer  un  album  avec  des  personnages  tracés  tout  entiers  d'un 
seul  coup  de  pinceau,  sans  que  la  pointe  quitte  le  papier  une  seule 
fois  ni  repasse  deux  fois  sur  le  même  contour. 

La  technique  du  dessin  a  donc  de  frappantes  ressemblances  en 
Grèce  et  au  Japon  :  la  perfection  réside  dans  la  pureté  absolue  du 
trait,  l'outillage  est  identique,  le  maniement  des  instruments  s'opère 
d'après  les  mêmes  règles.  On  ne  s'étonnera  pas  dès  lors  que  les 
résultats  soient  fort  semblables.  Détachez  d'un  lécythe  blanc  attique 
une  tête  et  un  bras  de  pleureuse;  prenez  un  détail  analogue  dans  une 
figure  de  dame  Nipponne  à  sa  toilette  et  rapprochez  les  deux  calques 
(fig.  5  et  6)  :  où  sera  l'œuvre  japonaise,  où  sera  l'œuvre  grecque? 
Abstraction  faite  des  deux  visages,  on  pourrait  aisément  s'y  tromper  : 
le  contour  délicat  du  bras  s'enlève  en  traits  rougeâtres  sur  un  fond 
blanc  avec  les  mêmes  accents  de  grâce  et  de  ferme  rondeur.  Prenez 
encore  dans  cette  même  catégorie  de  vases  grecs  un  cavalier  paradant 
sur  son  coursier  de  guerre  et  mettez  en  regard  un  gentilhomme 
japonais  sur  son  cheval  de  promenade  (fig.  7  et  8).  Supprimez  par  la 
pensée  les  différences  de  costumes  et  de  types  :  les  deux  images 
supporteront  la  comparaison  la  plus  attentive.  Les  animaux  sont 
rendus  avec  la  même  sobriété  de  moyens  ;  le  pinceau  s'arrondit  et 
s'étale  dans  le  dessin  de  la  croupe  et  du  ventre,  dans  la  ligne 
sinueuse  du  col  ;  il  marque  en  quelques  touches  rapides  et  légères  les 
plis  du  poitrail  et  les  crins  flottants  de  la  queue  ;  le  mouvement  des 
jambes  est  saisi  avec  la  même  précision  ;  le  corps  du  cavalier  repose  à 
l'aise  en  selle,  souple  et  solide.  Ces  deuxécuj'ers  peuvent  marcher  de 
pair. 

Le  dessin  japonais,  comme  celui  des  Grecs,  use  de  conventions. 
L'habitude  de  croquer  rapidement  des  silhouettes  humaines  prédis- 
pose la  main  à  reproduire  de  préférence  certaines  attitudes  qui 
paraissent  plus  faciles  à  rendre.  La  loi  du  moindre  effort  agit  en  art 
comme  dans  la  formation  du  langage.  On  remarque  chez  les  enfants 
qui  s'essayent  â  crayonner  une  tendance  particulière  à  copier  leur 
modèle  de  profil,  et  surtout  du  profil  droit.  Les  Grecs  ont  eu  long- 
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temps  recours  à  cette  simplification  pratique.  Pendant  deux  siècles, 
ils  ont  représenté  les  visages  de  profil,  tout  en  donnant  au  corps  les 
poses  les  plus  variées.  C'est  seulement  à  la  fin  du  v"'  siècle  et  au 
début  du  vi«  qu'apparaissent  les  têtes  de  face  et  de 
trois-quarts  sur  les  monnaies  et  sur  les  vases;  avant 
cette  période,  les  essais  en  ce  genre  sont  rares,  géné- 
ralement maladroits  et  pleins  d'inexpérience.  Les 
Egyptiens  et  les  Assyriens  avaient  donné  aux  Hel- 
lènes l'exemple  de  ce  système  qui  permet  d'éviter  le 
raccourci  des  traits  du  visage.  Les  Japonais,  passés 
maîtres  dans  l'art  du  dessin  à  une  époque  toute  ré- 
cente, initiés  comme  les  autres  peuples  modernes  aux  lois  scienti- 
fiques de  la  perspective,  n'avaient  pas  à  se  poser  le  même  problème. 
Mais,  en  vertu  de  la  règle  de  simplification  qui  régit  les  arts  populaires, 
ils  ont  créé  à  leur  usageune  règle  analogue.  C'est  la  pose  de  trois-quarts 
qui  est  devenue  chez  eux  une  convention.  Dans  la  nombreuse  galerie 
d'estampes  qu'on  pouvait  étudier  à  l'Exposition,  à  peine  aurait-on 
noté  une  dizaine  de  têtes  vues  de  profil  ou  de  face;  toutes  les  autres, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  position  du  corps,  sont  exécutées  de  trois- 
quarts.  11  y  a  là,  outre  la  commodité  pratique  du  procédé,  une  fine 
observation  de  la  nature  vivante,  car 
il  est  rare  que  dans  la  réalité  un  vi- 
sage se  présente  mathématiquement 
de  profil  ou  de  face.  Pour  l'une  et 
l'autre  de  ces  poses,  il  n'y  a  qu'un 
seul  plan  possible,  une  seule  attitude 
de  tête:  pour  la  pose  de  trois-quarts 
il  y  a  une  infinité  de  plans,  une  infi- 
nité d'attitudes  admissibles.  Peut-être 
aussi  le  type  japonais,  enfantin,  effacé, 
tout  en  rondeurs,  en  menus  traits 
perdus  dans  de  larges  joues,  se  pré- 
sente-t-il  naturellement  sous  le  pin- 
ceau dans  son  ensemble  un  peu  indécis, 
tandis  que  les  Grecs,  appelés  à  repro- 
duire le  type  caractéritisque  de  leur  race,  rendaient  d'instinct  par 
le  profil  les  lignes  régulières  et  les  grands  traits  qu'ils  avaient  jour- 
nellement sous  les  yeux. 

Une  autre  convention,  chère  au  Japon,  est  de  couper  les  person- 
nages à  la  taille  et  de  les  isoler  dans  un  cadre  ovale  ou  rectano-ulaire. 


Fig.   10. 

(iMillingen,  Peintures  antigues  et  inédites 

de  Vases  grecs,  pi.  30.) 
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Une  magnifique  estampe  de  la  collection  Taigny  (n°  358  du  catalogue) 
représente  un  buste  de  jeune  femme  serrant  contre  elle  un  faucon.  A 
côté  de  cette  belle  œuvre  d'Yeissouï,  il  serait  facile  de  mettre  une 
série  de  peintures  grecques  où  l'on  constate  le  même  principe  déco- 
ratif :  de  grandes  têtes  de  femmes,  Vénus,  Minerve,  Amazone, 
semblent  émerger  de  terre  et  s'offrir  à  l'admiration  des  mortels.  Sur 
un  vase  de  Cyrénaïque,  au  Musée  du  Louvre,  une  de  ces  déesses 
tenant  un  cygne  '  rappelle,  dans  son  ensemble,  la  femme  au  faucon 
d'Yeissouï.  Les  Grecs  pourraient  donc  revendiquer  la  priorité  de 
cette  tentative,  consistant  à  couper  en  deux  le  corps  d'un  personnage 
drapé  et  à  supprimer  les  parties  les  moins  intéressantes  pour  le  jeu 
du  pinceau  et  pour  l'étude  du  corps  vivant.  N'est-ce  pas  encore  une 
observation  juste  de  la  réalité?  N'est-ce  pas  la  partie  inférieure  du 
corps  qui  se  dérobe  le  plus  souvent  aux  regards  dans  notre  va-et- 
vient  continuel  au  milieu  des  objets  environnants? 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  parlé  que  du  dessin.,  en  comparant 
les  œuvres  des  Japonais  à  celles  des  Grecs.  On  en  sera  peut-être 
étonné,  car  le  charme  des  estampes  exposées  au  quai  Malaquais 
résidait  principalement  dans  une  exquise  polychromie.  L'impression 
générale  qui  se  dégageait  était  celle  d'un  art  profondément  coloriste, 
habile  à  juxtaposer  les  tons  francs  et  lumineux,  savant  dans  l'emploi 
des  nuances  les  plus  délicates.  Le  jeu  des  couleurs  est  une  science 
innée  chez  les  Orientaux;  les  tapis  de  Perse  et  de  Turquie  ne  sont 
pas  moins  remarquables  à  cet  égard  que  les  porcelaines,  les  tissus, 
les  laques  de  l'extrême  Orient.  Si  nous  ne  pouvons  pas  établir  de 
comparaison  directe  entre  la  Grèce  et  les  modèles  asiatiques,  c'est 
que  la  peinture  antique,  antérieure  à  la  période  représentée  par  les 
fresques  de  Pompéi,  a  presque  totalement  disparu.  Mais  nous  sommes 
du  moins  en  mesure  d'entrevoir  ce  qu'elle  était,  grâce  aux  descrip- 
tions des  auteurs  et  aux  produits  industriels  qui  dérivent  du  grand 
art.  Là  encore,  nous  retrouvons  des  points  de  contact  qui  établissent 
la  parenté  de  la  technique  grecque  avec  celle  des  Japonais  et  qui 
placent  dans  une  seule  et  même  école  les  peintres  contemporains  de 
Pisistrate,  de  Périclès  et  d'Alexandre  avec  les  graveurs  ou  les  céra- 
mistes actuels  de  l'Asie  orientale.  Ceux-ci,  en  effet,  restent  fidèles  au 
grand  principe  du  coloris  antique,  qui  est  l'emploi  de  la  teinte  plate 
et  la  juxtaposition  des  tons  unis,  sans  modelé,  sans  gradation  insen- 

1.  Monuments  grecs  publiés  par  l' Association  pour  l'encouragement  des  études 
grecques,  1885-88,  p.  38-39,  pi.  VII. 
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sible  de  nuances.  La  science  du  clair-obscur,  que  les  Grecs  ont  connue 
sur  le  tard,  au  iv^  siècle,  est  restée  étrangère  à  l'immense  production 
des  tableaux  et  des  fresques  antiques  pendant  la  plus  belle  période 


Fig.  II. 
{MùHumenti  deW  InstUuto,  III,    pi.    31.) 


de  l'aiH  athénien.  Elle  est  encore  aujourd'hui  lettre  morte  pour  la 
plupart  des  artistes  orientaux.  Si  l'on  compare  un  vase  grec  du 
vi"  siècle  ou  un  lécythe  à  fond  blanc  du  \^  siècle  avec'une  estampe 
japonaise,  on  s'aperçoit  que  la  polychromie  y  joue  le  même  rôle.  Le 


Fig.  12. 

étoffe'   A  RCH-^Ï  QUE,     d'apRÈS     UNE     ESTAMPE     JAPONAISE. 


noir,  le  blanc,  le  rouge,  le  bleu,  sont  appliqués  en  teintes  plates, 
laissant  voir  les  moindi'es  détails  du  dessin,  sans  aucun  eflbrt  pour 
fondre  ensemble  ces  divers  tons  juxtaposés  ;  la  science  technique 
consiste  dans  le  choix  des  couleurs  dont  le  rapprochement  seul  con- 
stitue un  ensemble  harmonieux  et  doux.  Si  francs  et  si  vifs  que 
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soient  les  tons,  jamais  l'aspect  n'en  est  criard  ni  heurté.  De  même 
chez  les  Japonais,  avec  cette  différence  que  la  palette  de  ces  artistes 
s'est  enrichie  d'une  foule  de  nuances,  inconnues  aux  Anciens,  dont 
les  rencontres  savamment  amenées  sont  de  délicieux  régals  pour 
les  yeux  '. 

En  Grèce,  comme  au  Japon,  le  peintre  reste  avant  tout  dessi- 
nateur ;  s'il  appelle  à  son  aide  la  couleur,  c'est  pour  souligner 
les  traits  du  pinceau,  pour  combler  les  vides  laissés  entre  les  con 
tours,  pour  éviter  la  froideur  d'une  composition  monochrome. 
Mais  les  Grecs  ont  été  à  cet  égard  plus  logiques  et,  en  un  certain 
sens,  plus  délicats  que  leurs  émules  modernes.  Au  lieu  de  corriger  le 
dessin  par  l'application  de  la  couleur,  ils  ont,  au  contraire,  trans- 
formé leurs  peintures  polychromes  en  dessins  d'un  seul  ton  :  les  beaux 
vases  à  figures  rouges  du  v"  siècle  sont  exécutés  en  simples  contours 
noirs  sur  l'argile.  La  ligne  pure  est  le  terme  suprême  où  aboutit  leur 
esthétique  idéaliste. 


Si  de  l'étude  des  procédés  techniques  on  passe  à  l'examen  des 
sujets  traités,  on  aperçoit  entre  les  deux  peuples  un  autre  terme  de 
comparaison.  Leurs  dessinateurs  ont  eu  la  passion  du  vrai,  leur 
maître  unique  a  été  le  monde  vivant.  Le  dernier  A"enu  dans  les 
célébrités  japonaises,  Hokousaï,  mort  en  1849,  est  le  plus  «  an- 
tique »  de  tous.  Il  faut  lire  la  touchante  déclaration  qu'il  écrivit  à 
soixante-quinze  ans,  après  avoir  dessiné  depuis  sa  plus  tendre  en- 
fance :  «  C'est  à  l'âge  de  soixante-treize  ans  que  j'ai  compris  à  peu 
près  la  forme  et  la  nature  vraie  des  oiseaux,  des  poissons,  des 
plantes,  etc.  Par  conséquent,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  j'aurai 
fait  beaucoup  de  progrès;  à  quatre-vingt-dix,  j'arriverai  au  fond  des 
choses;  à  cent,  je  serai  décidément  parvenu  à  un  état  supérieur, 
indéfinissable,  et  à  l'âge  de  cent  dix,  soit  un  point,  soit  une  ligne, 
tout  sera  vivant-.  »  Socrate  parlait  le  même  langage  de  modestie. 

1.  P.  Loti,  Japoneries  d'Automne,  p.  341.  «  Les  camails  varient  de  couleur  à 
l'infini.  Et  quelles  couleurs!  Des  amaraathes,  des  jaunes  capucine,  des  bleus  tur- 
quoise, des  verts  à  reflets  de  cuivre,  des  grenats  qui  paraissent  receler  du  feu  ; 
puis,  des  teintes  sans  nom,  d'une  intensité  extrême,  ou  bien  d'une  pâleur  effacée, 
presque  fuyante.  Et  tous,  ils  sont  semés,  tigrés,  si  l'on  peut  dire,  de  larges  taches 
régulières,  d'un  merveilleux  éclat,  qui  semblent  de  grands  j'eux  sur  des  ailes  de 
papillons,  qui  semblent  regarder  comme  des  prunelles  louches.  » 

2.  Gonse,  l'Art  japonais,  p.  101 
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Ses  concitoyens  du  Céramique,  habitués  à  prendre  leurs  modèles 
partout,  dans  les  palestres,  dans  les  écoles,  dans  les  rues,  ne  raison- 
naient pas  autrement  que  le  maître  d'Yédo.  Comme  lui,  ils  étu- 
diaient aTec  passion  la  nature,  et  cette  nature,  quoi  qu'on  en  dise, 
a  beaucoup  de  points  communs  dans  l'un  et  l'autre  pays.  Nos  voya- 
geurs et  nos  romanciers  se  montrent  surtout  sensibles  au  caractère 
fantastique  et  étrange  de  la  civilisation  japonaise.  Ils  sont  séduits 
par  la  vue  de  formes  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  ils  ont  raison 
de  noter  tout  ce  que  l'imagination  de  cette  race  a  produit  d'iné- 
dit et  d'innommé  pour  nos  yeux  européens.  Mais  si,  laissant  de 
côté  les  visions  éblouissantes  ou  terribles  que  recèlent  les  intérieurs 
mystérieux  des  pagodes,  nous  feuilletons  les  albums  populaires,  nous 
retrouvons  dans  la  limpide  tranquillité  des  scènes  quotidiennes  une 
foule  de  détails  qui  révèlent  le  vrai  fond  de  l'existence  japonaise. 
Cette  existence  est  purement  antique.  N'oublions  pas  que  le  berceau 
de  la  Grèce  est  dans  l'Ionie,  que  son  art  plonge  par  les  racines  dans 
le  sol  de  l'Asie  centrale,  que  son  climat  et  ses  mœurs  en  font  aujour- 
d'hui encore  une  terre  orientale  beaucoup  plus  qu'européenne.  Elle 
a  donc  à  l'origine  un  lien  de  fraternité  avec  les  peuples  de  l'extrême 
Asie  et,  en  effet,  nous  retrouvons  dans  la  vie  des-  Japonais  des  élé- 
ments pour  ainsi  dire  cristallisés  de  la  vie  antique.  Voyez  l'archi- 
tecture :  des  charpentes  légères  en  bois,  des  balcons,  des  terrasses, 
peu  d'ouvertures  extérieures  pour  éviter  la  grande  chaleur.  Les 
formes  décoratives  sont  différentes,  mais  le  principe  de  construction 
est  le  même.  Je  n'en  veux  pour  preuves  que  ces  petites  fenêtres  en 
lucarnes  donnant  jour  sur  un  intérieur  grec  ou  japonais  (fig.  9  et  10). 
La  disposition  des  poutres,  l'étroitesse  de  l'ouverture  montrent  dans 
les  deux  vignettes  un  système  architectural  analogue.  Les  fenêtres 
de  ce  genre  sont  encore  usitées  dans  tout  l'Orient  :  elles  sont  exigées 
par  la  nature  du  climat.  L'ameublement  au  Japon  fait  contraste  avec 
nos  appartements  tout  encombrés  de  meubles  :  des  châssis  de  papier 
pour  cloisons,  des  nattes  blanches,  quelques  vases  de  fleurs,  et  c'est 
tout.  Le  Grec,  également,  se  contentait  à  peu  de  frais  :  des  tentures 
séparant  les  chambres,  des  tapis  par  terre,  peu  de  sièges,  un  coffre 
de  bois  dans  un  coin ,  une  lampe  sur  un  pied  de  bronze.  Telle  est 
l'image  qu'on  peut  se  faire  d'un  intérieur  antique  d'après  les  décou- 
vertes de  Pompéi;  tel  est  aussi  l'aspect  d'une  maison  turque  ou  arabe 
de  nos  jours. 

La  façon  du  costume  est,  comme  nous  l'avons  remarqué,  différente 
au  Japon  de  ce  qu'elle  était  chez  les  Grecs.  Mais  de  part  et  d'autre  le 
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port  d'étoffes  légères,  transparentes,  semées  de  ileurs,  d'oiseaux  ou 
d'animaux,  constitue  un  trait  de  ressemblance  où  se  révèlent  des 
habitudes  de  vie  identiques.  La  draperie  n'adhère  pas  au  corps 
comme  nos  vêtements  des  pays  froids  ;  elle  reste  flottante,  ouverte  à 
la  brise  rafraîchissante,  bigarrée  de  couleurs  que  fait  miroiter  un 
gai  soleil.  Voici  un  fragment  calqué  sur  une  peinture  de  vase  grec 

représentant  Bacchus  et  Ariane  assis  côte 
à  côte  (fig.  11).  Plaçons  en  regard  un  mor- 
ceau d'étoffe  emprunté  à  un  album  de  la 
collection  Gonse  (fig.  12).  Lequel  semble 
le  plus  japonais  au  premier  coup  d'œil? 
La  régularité  et  la  correction  un  peu 
froide  sont  en  réalité  dans  le  dessin  orien- 
tal ;  le  fouillis  de  fleurs,  de  palmettes  et 
d'animaux  appartient  à  la  décoration 
grecque.  L'exemple  a  été  choisi  à  dessein, 
je  m'empresse  de  le  dire,  car  c'est  ordi- 
nairement le  contraire  qui  se  produit. 
Les  Japonais  excellent  dans  l'art  de  va- 
rier les  motifs  chatoyants  d'une  étoffe  et 
d'y  semer  les  ornements  dans  un  désordre 
élégant.  J'ai  voulu  montrer  que  les  Grecs 
n'ignoraient  pas  l'heureux  effet  de  ces 
combinaisons  fantaisistes. 

La  coquette  liberté  du  costume  flottant 
dispose  le  corps  à  toutes  sortes  d'attitudes 
que  nous  interdisent  nos  vêtements  ri- 
gides et  plats.  Les  peintres  grecs  et  orien- 
taux en  ont  tiré  des  effets  gracieux,  observés  dans  l'intimité  fami- 
lière de  chaque  jour.  On  a  souvent  comparé  le  voile  des  statuettes 
tanagréennes,  entortillé  autour  du  cou  et  ramené  sur  la  bouche,  à 
l'élégant  féredjé  des  dames  turques.  Les  estampes  japonaises  contien- 
nent de  fréquents  spécimens  de  ce  motif.  En  voici  un  autre  plus 
curieux.  Les  Nipponnes  se  couvrent  la  tète  d'une  sorte  de  mouchoir 
ou  long  fichu,  négligemment  posé  sur  les  cheveux.  Quand  le  vent 
souffle,  les  deux  coins  de  l'étoffe  s'envolent  et  découvrent  le  cou.  On 
voit  alors  la  femme  maintenir  d'une  main  son  voile;  mais,  si  elle 
a  les  deux  mains  embarrassées,  elle  prend  un  bout  du  mouchoir 
entre  ses  dents  pour  l'empêcher  de  voltiger.  Les  peintres  s'amu- 
saient de  ce  geste  gracieux  (fig.  14).  Les  Grecs,  à  leur  tour,  nous 


Fig.  13. 
(Gazette  archéologique,  V,  pi.  23.) 
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offriront  un  exemple  du  même  genre  :  quand  l'Athénienne  s'habille, 
elle  doit  relever  le  rabat  de  sa  tunique  pour  nouer  une  ceinture  au- 
tour de  sa  taille;  les  mains  étant  occupées,  elle  maintient  le  bord  de 
l'étoffe  avec  ses  dents  (fig.  13).  Ce  sont  les  badinages  du  pinceau; 
mais  si  les  artistes  se  rencontrent  dans  ces  détails  minuscules,  c'est 
que  leurs  façons  d'observer  la  nature  et  les  traits  généraux  du 
modèle  ont  quelque  parenté. 

Achevons  de  noter  brièvement  les  divers  éléments  de  la  vie 
antique  dont  le  monde  japonais  nous  montre 
la  curieuse  persistance  à  travers  les  siècles. 
La  danse  et  la  musique,  comme  dans  tout 
l'Orient,  sont  conformes  à  ce  que  nous  ap- 
prennent les  auteurs  grecs  sur  ces  divertis- 
sements :  des  mélopées  lentes,  des  chants 
tristes  et  sourds,  des  mouvements  cadencés 
et  majestueux  ou  des  tourbillons  rapides 
surplace  '.  La  femme  ou  l'homme  danse  seul 
devant  les  musiciens  :  la  danse  par  couple 
est  essentiellement  occidentale  et  moderne. 
Les  principaux  instruments  sont  la  flûte  et 
la  mandoline,  la  tibia  et  la  cithara  des  Grecs 
et  des  Latins  ;  le  claque-bois  correspond  aux 
crotales.  Les  Orientaux  y  ajoutent  le  tam- 
bour ou  le  gong  qui  forme  une  basse  pro- 
fonde, sans  doute  inconnue  à  la   musique 

ancienne.  Le  théâtre,  malgré  une  esthétique  enfantine  et  burlesque, 
peu  comparable  aux  chefs-d'œuvre  de  la  scène  antique,  offre  dans 
l'organisation  matérielle  des  détails  purement  grecs.  Le  masque  y 
joue  un  rôle  prépondérant  ;  toutes  les  expressions  de  terreur  et  de 
gaité  y  sont  rendues  avec  une  exagération  voulue,  d'après  une  obser- 
vation très  fidèle  du  jeu  des  muscles  dans  la  face  humaine-.  Les 
femmes  ne  paraissent  pas  sur  la  scène;  tous  les  rôles  féminins  sont 
tenus  par  des  hommes  grimés  et  costumés  \  Mêmes  points  de  res- 
semblance, si  nous  passons  à  l'examen  des  ustensiles  journaliers. 
Le  livre  et  le  recueil  d'estampes,  roulés  sous  forme  de  makimono  ou 
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1.  Loti,  Japoneries  d'Automne,  p.  GO,  193-196,  209. 

2.  Gonse,  l'Art  japonais,  p.  170. 

3.  Loli,  Japoneries  d'Automne,   p.  61-62.   Voy.  le   Catalogue  de  l'Exposition, 
p.  XIX,  estampe  de  Kiyomitsou. 
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de  kakémono,  ont  l'aspect  du  volumen  antique  '.  Le  pilon  dont  se  ser- 
vent les  femmes  pour  piler  le  blé  dans  le  mortier  est  identique  à 
celui  qu'on  voit  sur  les  peintures  de  vases  grecs  \  Le  bol  à  thé  joue 
le  même  rôle  dans  les  repas  que  la  coupe  de  vin  dans  les  banquets 
antiques,  on  le  fait  circuler  de  main  en  main;  c'est  un  objet  quasi 
religieux  que  l'on  conserve  dans  les  familles  et  qu'on  se  transmet 
par  héritage.  Les  ablutions  et  les  bains  constituent  un  des  épisodes 
les  plus  fréquents  de  la  vie  ^  ;  c'est  celui  qui  a  permis  le  plus  souvent 
aux  peintres  japonais  de  traiter  le  nu.  Ils  y  apportent  évidemment 
moins  de  correction  et  de  sûreté  que  les  Grecs;  néanmoins  on  peut 
mettre  à  côté  d'une  des  nombreuses  baigneuses  athéniennes  que 
représentent  les  vases  peints  (fig.  15)  un  groupe  de  Japonaises  nues 
(fig.  16),  sans  que  ces  dernières  souffrent  trop  de  la  comparaison 
avec  les  beautés  classiques  de  leur  rivale  :  c'est  un  magnifique  dessin 
de  Kiyonaga,  dont  M.  Bing  est  l'heureux  propriétaire  et  qu'il  a  bien 
voulu  nous  autoriser  à  reproduire.  Enfin  les  Japonais  renouvellent 
dans  un  de  leurs  divertissements  favoris  une  mode  bien  connue  des 
anciens  :  les  combats  de  coqs  ont  aujourd'hui  à  Yédo,  comme  autre- 
fois à  Athènes  et  à  Rome,  des  adeptes  passionnés  '. 

Que  résultera-t-il  de  ces  traits  communs?  Supposez  dans  l'une  et 
Fautre  région  des  artistes  épris  du  même  amour  de  la  réalité,  atten- 
tifs à  tous  les  détails  de  la  vie  intime  ;  admettez  de  plus  qu'ils  aient 
entre  les  mains  un  outillage  semblable,  qu'on  leur  ait  appris  à 
manier  le  pinceau  de  la  même  façon.  Les  ressemblances  ne  seront- 
elles  pas  fatales  ?  Dira-t-on  que  ce  sont  des  rencontres  fortuites,  des 
jeux  du  hasard?  N'y  a-t-il  pas,  au  contraire,  une  parenté  étroite 
d'esthétique,  de  technique,  de  vie  sociale?  Placés  à  ce  point  de  vue, 
nous  constatons  alors  sans  étonnement  dans  les  gravures  japonaises 
des  procédés,  un  style  et  des  sujets  qui  évoquent  des  rapprochements 
tout  naturels  avec  les  œuvres  grecques.  Hokousaï  a  vu  sur  une 
place  d'Yédo  un  portefaix  fatigué,  épongeant  son  front  couvert  de 
sueur,  et  il  a  croqué  sur  son  album  cette  amusante  silhouette  (fig.  18). 
Il  y  a  environ  deux  mille  quatre  cents  ans,  dans  une  rue  d'Athènes, 
passait  un  robuste  gaillard,  balançant  sur  son  épaule  deux  sacs  de 
paille  tressée,  tout  semblables  à  ceux  de  notre  Japonais  :  un  potier  a 
fixé  en  quelques  traits   sur  son  vase  le  souvenir  de  cette  fugitive 

1.  Catalogue,  p.  28,  estampe  d'Outamaro. 

2.  Heydemann,  Iliupersis,  p.  24. 

3.  Loti,  Japoneries,  p.  241-243. 

4.  Catalogue,  n»  167.  Voy.  Saglio,  I)ict.  des  Antiquités,  I,  p.  180-181 
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vision  (fig.  17).  Les  deux  œuvres  sont  congénères;  elles  procèdent  de 
la  même  esthétique,  elles  révèlent  la  même  acuité  de  sens,  l'habitude 
d'observer  la  réalité  dans  ses  détails  intimes,  le  goût  des  types  popu- 
laires. Voici  encore  deux  lutteurs  nus  aux  prises,  la  tête  basse,  les 
jambes  arc-boutées,  les  mains  tordues  sous  l'étreinte  de  l'adversaire. 
Ce  qui  frappe  dans  l'œuvre  grecque  (fig.  19),  c'est  le  sentiment  de  la 
mesure,  le  rythme  harmonieux  des  mouvements,  l'élégance  des 
proportions  et  le  respect  de  la  beauté  humaine  malgré  l'intensité 
de  l'effort.  Dans  le  croquis  d'Hokousaï  (fig.  20),  les  corps  sont  plus 
massifs ,  les  attitudes  plus  contournées  ;  l'intention  ironique  tran- 
sparait visiblement.  Le  Grec  a  un  sens  plus  délicat  du  nu;  il  est 
habitué  à  le  voir  souvent  et  à  le  reproduire  avec  gravité.  Le 
Japonais  veut  amuser;  il  y  a  en  lui  un  caricaturiste  qui  suit  volon- 
tiers son  penchant  favori.  Mais  le  stj'le  des  deux  œuvi'es  est  le 
même  ;  un  contour  et  quelques  coups  de  pinceau  ont  donné  à  ces 
athlètes  le  relief  et  la  vie;  on  sent  le  jeu  des  muscles,  la  tension 
de  tous  les  membres,  la  fixité  du  regard.  Les  deux  dessinateurs 
ont  réussi  à  saisir  et  à  immobiliser  ce  qui  est  insaisissable  :  un  mo- 
ment dans  le  mouvement. 

Ce  qui  ajoute  au  charme  de  ces  artistes,  c'est  qu'ils  ignorent  leur 
propre  valeur.  Personne  dans  l'antiquité  n'a  jugé  à  propos  de  nous 
garder  le  nom  d'un  Euphronios  ou  d'un  Douris;  ils  vivaient  obscuré- 
ment au  Céramique  comme  de  très  humbles  industriels.  Hokousaï 
était  aussi  un  homme  du  peuple  ;  il  travaillait  pour  vivre  et  il  est 
mort  sans  savoir  qu'il  serait  célèbre.  Pour  que  ses  compatriotes 
aient  daigné  s'occuper  de  lui,  il  a  fallu  que  les  Européens  vinssent 
leur  révéler  son  mérite  et  se  disputer  ses  œuvres  '.  Ce  qu'on  appelle 
«  l'école  vulgaire  »  au  Japon  correspond  exactement  à  la  catégorie 
des  céramistes  grecs,  composés  d'étrangers  domiciliés  à  Athènes  et 
de  citoj^ens  pauvres.  Dans  ces  nations  heureuses,  l'art  n'est  pas  le 
privilège  d'une  aristocratie  à  laquelle  sont  réservés  les  applaudisse- 
ments du  public,  les  prodigalités  des  riches  particuliers  et  les  dis- 
tinctions du  gouvernement.  L'art  y  est  plus  vivant  qu'ailleurs  parce 
qu'il  est  populaire  ;  il  ne  connaît  pas  les  castes  fermées.  Un  céra- 
miste, un  laqueur,  un  ciseleur  est  artiste  comme  un  peintre  de 
portraits  ou  de  tableaux  religieux.  «  Ce  que  nous  appelons  les  arts 
mineurs  y  forment  un  tout  inséparable  avec  les  beaux-arts  ^  » 

■1.  Voy.  un  article  de  M.  Duret  dans  la  Gazette,  3=  période,  tome  XXVI, 
p.  120-131. 

2.  Gonse,  YAH  japonais,  p.  61. 
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La  dernière  question  que  nous  nous  poserons  est  de  savoir  si  les 
analogies  entre  l'art  japonais  et  l'ai't  grec  sont  seulement  le  résultat 


Fig.  15. 
(Tischbein,  Recueil  de  gravures,  pi.  50.) 


d'influences  climatériques  et  psychologiques  s'exerçant  sur  deux 
races  absolument  séparées  et  pi^oduisant  des  résultats  semblables, 
ou  si  l'on  entrevoit  aux  origines  un  point  de  contact  possible  entre 
l'une  et  l'autre  civilisation?  Toute  relation  directe,  cela  va  sans 
dire,  est  écartée.  Bien  qu'Hokousaï  nous  rappelle  dans  sa  manière 
et  dans  ses  sujets  les  peintres  attiques,  il  est  clair  qu'il  ignore  abso- 
lument l'existence  de  ces  maîtres  lointains.  Mais  la  race  dont  il  est  le 
représentant  le  plus  génial  a-t-elle  eu  dans  son  passé  des  accoin- 
tances avec  l'antique  Hellade? 

Deux  figures  que  nous  donnons  permetti'ont  de  saisir  d'un  coup 
d'œil  un  curieux  parallèle  entre  le  décor  des  étoff'es  japonaises  et  celui 
des  vêtements  grecs.  La  pi*emière  (fig.  21)  est  composée  de  motifs  cal- 
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qués  sur  des  panneaux  du  xvii''  siècle  représentant  des  scènes  de 
théâtre  et  de  danse  :  ce  sont  de  magnifiques  peintures  sur  fond  d'or 
que  M.  Montefiore  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition.  La  seconde 
(fig.  22)  reproduit  des  ornements  empruntés  à  des  vases  qui  remon- 
tent au  iv^  et  au  début  du  v'=  siècle  avant  notre  ère.  Les  deux  séries 
sont  à  peu  de  chose  près  identiques.  Des  détails  de  forme  compliquée, 
tels  que  le   méandre   et  la  croix  cantonnée  de  quatre  angles,  se 


Fig.  16. 
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retrouvent  sur  les  costumes  japonais  comme  sur  ceux  des  Grecs. 
Ainsi  il  y  a  double  ressemblance  :  identité  dans  la  forme  des  orne- 
ments, identité  dans  l'emploi  de  ces  ornements  sur  des  étoffes.  Si  le 
hasard  a  créé  ces  coïncidences,  il  faut  avouer  qu'il  a  bien  fait  les 
choses  et  poussé  la  subtilité  très  loin.  Si  l'on  ne  croit  pas  au 
hasard,  ne  sera-t-on  pas  forcément  amené  à  conclure  que  les  deux 
races  ont  dû  puiser  à  une  source  commune  ? 

Je  ne  me  dissimule  pas  le  danger  des  preuves  fondées  sur  les  res- 
semblances du  décor  artistique.  Nous  avons  des  exemples  frappants 
de  ces  rencontres  qui  rapprochent  de  la  façon  la  plus  inattendue  des 
peuples  entièrement  étrangers  l'un  à  l'autre.  Tous  ceux  qui  ont  vu 
des  vases  péruviens  ou  mexicains  ont  été  surpris  de  l'extrême  simi- 
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litucle  qu'ils  ont  avec  les  poteries  chypriotes  ;  même  couleur  d'argile, 
même  ornementation  d'un  ton  brun  sale,  même  goût  pour  les  imita- 
tions de  forme  humaine  ou  animale.  Les  Kabyles  d'Afrique  exécutent 
aujourd'hui  encore  sur  leurs  gargoulettes  des  dessins  incisés,  des 
peintures  en  quadrillés,  en  losanges,  en  croix,  dont  on  retrouve 
la  plus  fidèle  reproduction  dans  la  céramique  ancienne  des  îles 
grecques  et  d'Athènes.  Ces  analogies  révèlent  simplement  les  lois 
fatales  auxquelles  obéissent  tous  les  peuples  primitifs  quand  ils 
passent  par  la  phase  du  dessin  géométrique;  ils  retrouvent  instincti- 
vement les  mêmes  combinaisons  d'ornements.  C'est  ainsi  que,  dans 
un  autre  ordre  d'idées,  toutes  les  langues  indo-européennes  suivent 
un  mode  identique  de  formation,  les  désinences  se  soudant  peu  à  peu 
aux  radicaux  isolés;  c'est  ainsi  encore  qu'un  sculpteur  français 
ou  flamand  des  xi"  et  xii"  siècles  emploiera,  pour  rendre  la  masse 
des  cheveux  et  de  la  barbe,  des  sillons  parallèles,  des  enroulements 
symétriques  en  tout  semblables  à  ceux  qu'offrent  lés  statues 
grecques  archaïques.  Si  l'on  veut  rester  dans  les  bornes  de  la  plus 
stricte  prudence,  on  se  contentera  donc  de  cette  explication.  Mais 
si  l'on  s'aventure  sur  les  pas  des  savants  qui  cherchent  dans 
l'emploi  commun  des  mêmes  types  décoratifs  un  moj'en  de  saisir  la 
lointaine  parenté  des  races  humaines,  on  ne  se  refusera  pas  le  plaisir 
d'une  hypothèse  attrayante.  Je  me  contente  de  l'indiquer  :  pour  en 
faire  une  vérité  démontrée  il  faudra  qu'on  éclaire  d'un  jour  plus 
lumineux  les  origines  de  l'art  japonais,  encore  fort  obscures  et  mal 
définies  '. 

Quels  ont  été  les  premiers  éducateurs  de  la  Grèce?  Les  peuples 
répandus  sur  la  côte  d'Asie  Mineure  et  sur  le  littoral  de  la  Syrie 
actuelle.  Phéniciens,  Cariens,  Ioniens  et  Lydiens,  voisins  des  popu- 
lations massées  sur  le  plateau  central  et  entrant  par  elles  en  com- 
munication directe  avec  les  lointaines  civilisations  de  l'Assyrie,  de 
la  Chaldée  et  de  la  Pei^se.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  l'influence 
égyptienne  qui  s'exerce  dès  une  époque  reculée  par  Finfiltration  des 
produits  phéniciens,  puis  d'une  façon  décisive  au  vi**  siècle  quand  le 
Delta  s'ouvre  au  commerce  grec.  L'art  hellénique  naissant  absorbe  à 
pleins  poumons  l'air  venu  de  Test  et  du  midi,  il  est  tout  imprégné 
d'éléments  orientaux;  l'archéologie  moderne  l'a  surabondamment 
démontré.  En  ce  qui  concerne  les  étoffes,  nous  savons  que  les  fabriques 

I.  Voj'ez  la  même  question  traitée  dans  l'ouvrage  de  Thomas  W.  Cutler, 
A  Grammar  of  japanese  oinament  and  design,  p.  20. 
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Fig.   17. 

{Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques 

et  romaines,  I,  fig.  1924.) 


florissantes  de  Tyr  et  de  Sidon,  api'ès  l'invention  de  la  pourpre, 
inondent  de  leurs  produits  tout  le  bassin  méditerranéen.  C'est  là  que 

les  Rhodiens  d'abord,  puis  les  Corin- 
thiens et  les  Chalcidiens  ont  puisé 
leur  ornementation  céramique  semée 
de  rosaces  et  de  fleurs,  de  motifs  géo- 
métriques, de  zones  d'animaux.  Les 
ornements  qu'on  remarque  sur  les 
costumes  athéniens  du  vi"  siècle  attes- 
tent la  persistance  traditionnelle  de 
ce  système  décoratif.  Au  v"  siècle,  on 
fabriquait  encore  des  étoff'es  de  ce 
genre ,  comme  le  prouve  un  texte 
d'Aristote  snr  un  magnifique  manteau 
destiné  à  une  fête  de  Junon  dans  la 
ville  de  Sybaris  :  les  broderies  repré- 
sentaient les  images  des  principales  divinités,  Jupiter,  Thémis, 
Minerve,  Apollon,  Vénus,  encadrées  entre  deux  bandes  d'animaux 
asiatiques,  en  haut  ceux  des  Susiens,  en  bas  ceux  des  Perses. 

D'autre  part,  quelle  origine  assi- 
gnera-t-on  aux  ornements  décoratifs 
du  Japon?  Ici  je  laisse  la  parole  à 
des  connaisseurs  plus  compétents  : 
«  Une  influence  indéniable,  venue  de 
la  Perse,  agit  sur  l'art  japonais  et 
s'exerce  sur  certaines  formes  du  dé- 
cor, sur  certains  détails  de  l'orne- 
mentation; on  en  retrouve  la  trace 
évidente  dans  le  dessin  des  figures 
de  l'école  de  Tosa,  dans  la  façon  de 
dessiner  les  draperies,  les  extrémi- 
tés. L'ancien  art  persan,  dont  est 
sorti  presque  intégralement  l'art  in- 
dou  et  pour  une  certaine  part  l'art 
chinois,  a  eu  vers  le  xv*  siècle,  et 

même  avant,  une  influence  directe  sur  l'art  japonais...  Sous  quelle 
forme  artistique  est  parvenue  au  Japon  cette  influence  persane? 
Est-ce  par  les  miniatures,  les  tissus,  la  céramique  ou  les  travaux 
du  métal?  Cela  serait  bien  difficile  à  dire.  Il  suffit  de  constater  ses 
effets.  Les  auteurs  arabes  mentionnent,  dès  le  xi"  siècle,  les  relations 


Fig.  18. 
ponTEUR,   d'après   hokodsaï. 
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directes  par  mer  qui  existent  entre  le  golfe  Persique  et  les  côtes 
méridionales  du  Nippon.  Elle  est  évidente  au  xv"  siècle.  Plus  tard, 
au  xvi^,  les  traces  de  cette  influence  surgissent  à  nouveau  ;  cela 
s'explique  plus  facilement  par  l'arrivée  des  Portugais  et  par  les  rap- 
ports maritimes  qui  s'étaient  établis  entre  Ormuz,  Bouschir  et  Macao. 
Qu'on  regarde  avec  attention  le  décor  architectural,  les  étofi'es,  les 
laques,  les  bronzes,  certaines  pièces  céramiques,  notamment  de 
Koutani,  les  bois  incrustés  du  commencement  du  xvu"  siècle,  on 
reconnaîtra  aisément  certains  caractères  de  l'art  de  l'Islam.  La  Perse 
a  été,  chaque  jour  en  apporte  une  preuve  nouvelle,  le  grand  foyer 
civilisateur  de  l'Asie  '.  » 

Il  y  aurait  donc  eu,  dès  le  xi''  siècle  de  notre  ère,  des  relations 
directes  entre  le  Japon  et  la  Perse.  Pour  qui  connaît  l'immobilité  des 
t3^pes  décoratifs  dans  ces  pays  d'Orient,  c'est  à  peine  une  hypothèse 
que  de  supposer  dans  l'art  persan  de  cette  époque  beaucoup  de  motifs 
remontant  à  une  haute  antiquité  et  datant  même  de  la  période  aclié- 
ménide.  Aujourd'hui  encore,  on  remarque,  dans  les  tapis  du  Kliur- 
distan  et  dans  les  tissus  indiens,  des  dessins  de  palmettes,  de  rosaces, 
de  volutes  et  de  losanges,  qui  reproduisent  littéralement  la  décoration 
des  briques  émaillées  recueillies  dans  les  ruines  des  palais  royaux  à 
Ninive  ou  à  Suse.  Un  des  jeunes  collaborateurs  de  la  mission  Dieu- 
lafoy  a  signalé  comme  curiosité  un  motif  de  tapis  persan  où  se  retrouve, 
légèrement  altérée, et  en  quelque  sorte  géométrisée,  la  silhouette  des 
taureaux  accroupis  qui  forment  le  chapiteau  des  hautes  colonnes 
susiennes.  Ces  rapprochements  nous  permettraient  donc  d'admettre 
entre  les  Japonais  et  les  Grecs  un  intermédiaire,  la  Perse,  ou  pour 
mieux  dire  l'Asie  centrale,  la  patrie  par  excellence  de  la  décoration 
polychrome,  sorte  de  réservoir  commun  dans  lequel  auraient  puisé 
tour  à  tour,  sans  se  connaître  et  à  de  longs  intervalles  de  temps,  des 
peuples  placés  aux  deux  confins  du  monde  oriental. 

C'est  exactement  l'opinion  professée  par  M.  Chr.  Dresser,  iin  des 
auteurs  qui  sont  allés  le  plus  loin  dans  la  thèse  que  nous  exposons  ^. 
Eu  faisant  l'inventaire  des  trésors  de  Nara,  où  se  sont  amoncelés  tous 
les  présents  faits  aux  mikados  depuis  des  siècles,  il  a  été  très  frappé  de 
rencontrer  certains  objets  de  style  arabe  et  de  style  persan;  il  a 
remarqué  des  ornements  d'origine  étrangère,  comme  la  fleur  de  lotus, 
la  croix  gammée,  les  enroulements  en  postes  qu'il  appelle  celtiques  et 

1.  Gonse,  VArt  japonais,  p.  3i-36. 

2.  Japan,  Us  Architecture,  Art  and  Manufactures,  1882,  p.  91-103,  321-344. 
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Fig.  19. 
(Gerhard,  Auserl.  Vaseiibilder,   pi.  271.) 


qui  sont  foii  analogues  au  motif  typique  de  l'az't  mycénien.  «  Nulle 
part  ailleurs,  dit-il,  il  n'est  possible  devoir  une  si  éti^angc  connexion 

entre  les  arts  de  l'Egypte,  de 
l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'Asie 
centrale,  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon. »  Sa  conclusion  est  la  sui- 
vante :  «  Les  formes  ornemen- 
tales et  le  système  décoratif 
employé  par  un  peuple  ont  plus 
d'importance  que  les  faits  ethno- 
graphiques ou  les  particularités 
d'architecture  pour  déterminer 
les  relations  et  les  migrations 
des  races...  Si  nous  cherchons 
à  assigner  une  origine  aux 
formes  décoratives  de  l'art  japonais,  considérant  le  chemin  des 
migrations  humaines,  le  contact  des  races,  les  rapports  commer- 
ciaux, les  visites  de  mission- 
naires et  autres  incidents, 
nous  pencherions  pour  placer 
cette  origine  dans  l'Asie  cen- 
trale. » 

Je  suis  heureux  de  pouvoir 
invoquer  encore  dans  la  même 
question  l'autorité  d'un  savant 
français  qui  savait  allier  à  des 
vues  pénétrantes  sur  les  loin- 
taines origines  de  l'art  un  es- 
prit très  circonspect  dans  ses 
conclusions.  M.  de  Longpérier 
avait  remarqué  en  feuilletant 
certains  livres  chinois  et  japo- 
nais des  dessins  de  vases  dont 
le  style  lui  parut  tout  à  fait 
étranger  aux  arts  de  l'extrême 

Orient.  11  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'il  y  avait  là  des  produits  indu- 
bitablement persans  et  appartenant  à  la  période  sassanide'.  Par 
cette  observation,  nous  sommes  encore  une  fois  amené  à  considérer 


Fig.   20. 

LUTTEURS,    d'après    HOKOUSAÏ. 


1.  Longpérier,  Œuvres,  1,  p.  301-303. 

IV.    —    3°   PÉRIODE. 
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la  Perse  comme  un  pays  dont  l'influence  a  pénétré  au  Japon  dès  une 
époque  reculée.  Ajoutons  enfin  une  observation  de  haute  importance 
en  ce  qui  concerne  la  fixité  traditionnelle  des  motifs  orientaux  dans 
les  costumes  japonais.  On  pourrait  croire  que  ces  dessins  sont  jetés 
au  hasard  sur  les  étofi'es  par  le  caprice  ci'éateur  du  tisserand  ou  du 


^!^^^^^ 


IDQQQQBQ 

iHanaona 

Ei|El5lSife)biLilLibBi 


^^^ 


sèsé 


èB 


Fig.  21. 

ORNEMENTS    DE    COSTUMES    GRECS. 


peintre.  Il  n'en  est  rien.  Ces  palmettes,  ces  rosaces,  ces  fleurs  et 
ces  oiseaux  ne  sont  autre  chose  que  des  emblèmes  héraldiques  ré- 
servés à  telles  familles  princières  ou  seigneuriales,  particuliers  aux 
vêtements  portés  par  leurs  parents  ou  les  gens  de  leur  maison, 
conservés  avec  un  soin  jaloux  comme  des  blasons  dont  l'antiquité 
vénérable  atteste  la  longue  survivance  de  la  race  ' .  Les  formes  des 
ornements  japonais  ne  sont  donc  pas  indiff'érentes  dans  la  question 
qui  nous  occupe  :  loin  d'être  de  simples  fantaisies  artistiques,  des 


1.  Loti,  Japoneries,  p.  341;  voy.  Appert,  Ancien  Japon,  avec  la  reproduction 
des  armoiries  des  Daïmios. 
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combinaisons  arbitraires  de  lignes,  ce  sont  des  titres  de  noblesse 
que  chaque  génération  transmet  précieusement  à  ses  héritiers  et 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  légendaire  «  nuit  des  temps  ». 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  recherche  des  parentés 
possibles  entre  la  Grèce  et  le  Japon.  Elle  intéresse,  encore  plus  que 


Fig.  23. 

ORNEMENTS     DE     COSTQMES     JAPONAIS. 


l'art,  l'histoire  générale  de  l'humanité  en  révélant  la  secrète  solida- 
rité qui  unit  les  peuples  en  apparence  les  plus  éloignés  les  uns  des 
autres.  Il  est  poétique,  mais  inexact,  de  dire  en  parlant  du  Japon  : 
«  Rien  qui  dérive,  même  de  loin,  d'aucune  de  ces  antiquités  à  nous, 
grecque,  latine  ou  arabe,  auxquelles  sont  puisées  toujours,  sans  que 
nous  nous  en  rendions  compte,  nos  notions  natives  sur  les  formes 
ornementales;  ici,  le  moindre  dessin,  la  moindre  ligne,  tout  nous  est 
profondément  étranger,  autant  que  pourraient  l'être  des  choses 
venues  de  quelque  planète  voisine,  jamais  en  communication  avec 
notre  côté  de  la  terre'.  »  J'ai   essayé  de  montrer,  par  quelques 

1.  Loti,  Japoneries,  p.  221-222. 
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exemples  palpables,  la  fraternité  des  deux  races  les  plus  admirable- 
ment douées  pour  l'art  du  dessin  que  le  monde  ait  jamais  produites. 
Dans  cette  comparaison,  chacune  d'elles  garde  son  originalité 
distinctive.  Le  Grec  est  supérieur  par  la  science  des  proportions,  par 
l'exécution  du  nu,  par  le  culte  de  la  beauté,  le  sentiment  de  la 
mesure  et  du  goût.  Le  Japonais  a  plus  d'imagination,  plus  de  fantaisie 
primesautière;  il  est  incomparable  dans  certaines  parties  de  l'art 
ignorées  des  Grecs,  comme  le  paysage,  le  désordre  pittoresque  des 
foules,  le  sens  du  coloris;  il  montre  plus  d'habileté  et  de  souplesse 
dans  la  reproduction  des  plantes  et  des  animaux.  Mais  ce  qui  les 
unit  invinciblement,  c'est  l'amour  de  la  nature  vivante,  modèle 
unique  de  tous  les  grands  artistes,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pa.'Cs.  Ils  sont  partis  tous  deux  de  l'observation  directe  des  choses 
les  plus  humbles  et  les  plus  vulgaires,  pour  s'élever  aux  sommets  de 
l'invention  la  plus  sublime.  Qu'on  me  permette  de  les  assimiler  au 
Pégase  dont  j'emprunte  l'image  à  un  vase  peint  du  Cabinet  des 
médailles  et  dont  l'allure  fantastique  me  servira  de  dernier  terme 
de  comparaison,  car  il  parait  plutôt  sorti  d'un  cerveau  japonais 
que  d'un  esprit  grec.  Né  du  sang  de  la  Gorgone  qui  personnifie  le 
monde  oriental  avec  ses  rêveries  hideuses  et  terrifiantes,  il  a  frappé 
du  pied  la  terre,  et  les  ailes  puissantes  que  l'art  lui  a  données  l'em- 
portent à  travers  le  monde  des  étoiles. 

E.     POTTIER. 


FRANÇOIS    RUDE 


(hditième    article  '.) 


XXIV 


E  3  septembre  1837,  Rude  vient  de 
descendre  dans  son  atelier,  comme 
à  l'ordinaire,  lorsqu'on  lui  remet 
une  lettre  aussitôt  décachetée.  Aux 
premiers  mots,  il  pense  tomber  à  la 
renverse  :  «  Monsieur,  vous  ne  vous 
ofl'enserez  pas  si  je  vous  demandeoù 
se  trouve  M"<^  Françoise  Rude,  votre 
sœur  et  ma  mère.  Les  circonstances 
nous  ont  séparés  dès  mon  bas  âge, 
maispeut-ètre, aujourd'hui,  me  sera- 
t-il  permis  de  la  revoir...  »  Rude  n'en  peut  croire  ses  j'eux.  Yoj'ons! 
Il  a  mal  lu  sans  doute.... D'où  est  datée  la  lettre?  —  De  Plombières-lez- 
Dijon.  De  qui  est-elle  signée?  —  D'un  certain  Alexandre  Rude.  De 
qui  s'agit-il? —  De  sa  sœur  qui  habite  Paris.  Non,  décidément,  nulle 
erreur  n'est  possible.  Ainsi  cette  Françoise,  humble,  humiliée,  taci- 
turne, si  timide  qu'elle  a  toujours  l'air  d'une  coupable,  cache  vérita- 
blement une  faute  et,  lui,  son  frère,  qui  n'avait  pas  l'ombre  d'un 
soupçon,  a  pu  sembler  tout  accepter,  tout  couvrir.  Le  sang  lui  monte 
au  visage  ;  un  flot  de  colère  bouillonne  en  lui  ;  il  froisse  le  papier,  serre 
les  poings,  marche  à  grands  pas,  pris  de  la  rage  de  faire  un  malheur, 
d'aller  droit  chez  sa  sœur,  de  se  ruer  sur  elle.  M"'^  Rude,  entrant 


I.  Voy.  Gazette  des  Beanx-Arts,  î=  période,  t.  XXXVII,  p.  333  et  t.  XXXVIII, 
p.  103  et  468;  3=  période,  t.  I,  p.  213;  t.  II,  p.  583  et  l.  III,  p.  183  et  304. 


lU  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

par  hasard,  ramasse  la  lettre  jetée  à  terre,  apprend  la  cause  de  cette 
agitation.  —  «  Ah!  la  misérable,  la  misérable  !  crie  le  maître.  Je  la 
tuerai...  »  Doucement,  doucement,  sa  femme  s'essaye  à  le  calmer,  sans 
le  heurter  de  front,  paraissant  abonder  dans  son  sens,  mais  faisant 
parler  la  raison,  invoquant  des  considérations  atténuantes.  D'abord, 
violence  seraitfolie.  Puis,  qui  sait  si  la  pauvre  Fi^ançoise  n'est  pas  toute 
plus  digne  de  pitié  que  de  mépris?  Quelque  oubli  qu'elle  ait  pu  faire 
autrefois  de  son  devoir,  sa  honte  n'atteint  qu'elle  seule  et  la  dignité 
de  sa  vie  lui  doit  être  comptée.  Elle  ne  fait  jamais  chez  son  frère  que 
des  apparitions  brèves,  presque  furtives,  travaille  pour  vivre,  ne 
demande  rien...  Et  Rude,  peu  à  peu,  se  rassérène  et,  séance  tenante, 
répond  à  l'inconnu  qui  porte  son  nom  un  petit  billet  ainsi  tourné, 
empreint  du  plus  pur  respect  de  soi-même  : 

«  Monsieur,  j'ai  une  sœur  qui  se  nomme  Françoise,  mais  je  n'ai 
jamais  eu  connaissance,  et  même  je  ne  me  suis  jamais  douté  de  ce 
que  vous  me  dites  dans  votre  lettre.  Je  vous  envoie  donc  l'adresse  de 
ma  sœur,  comme  vous  le  désirez.  Vous  ne  serez  pas  étonné,  monsieur, 
si  je  m'abstiens  de  toute  réflexion  dans  un  cas  semblable.  Je  vous 
salue. 

«  MademoiscUe  Rude,  rue  des  Martyrs,  28,  au  fond  de  la  cour  '.  » 

Aj'ant  écrit  et  fait  partir  ces  quelques  lignes,  il  se  sent  quasi 
soulagé.  Après  tout,  un  fils  a  bien  le  droit  de  chercher  sa  mère  :  on 
n'a  pas  à  s'oj^poser  à  leur  réunion  et,  tout  ce  qui  convient,  c'est  de 
ne  se  point  mêler  de  l'affaire.  Cependant,  à  la  première  fois  qu'il 
aperçoit  Françoise,  ses  bonnes  résolutions  s'évanouissent.  Impos 
sible  de  se  contenir.  Les  injures  sortent  à  plein  jet  de  sa  bouche 
d'homme  du  peuple,  blessé  au  plus  vif  de  son  honneur.  Il  a  empoigné 
sa  sœur  par  les  bras  qu'il  serre  comme  dans  un  étau,  la  secouant 
avec  un  emportement  sauvage,  l'invectivant  dans  la  figure,  les 
yeux  agrandis  par  la  fureur,  effroyablement  hors  de  lui.  Françoise, 
un  moment  interdite,  a  compris  et  s'est  jetée  à  genoux...  Oui,  elle  a 
eu  tort  de  ne  pas  tout  avouer  à  son  frère,  mais  elle  n'osait  pas...  la 
honte  l'étouffait...  et  elle  souffrait  trop...  C'était  à  Dijon  :  elle  avait 

1.  Lettre  du  3  septembre  1837.  L'histoire  de  Françoise  Rude  a  été  reconstituée 
d'après  les  lettres  conservées  par  Alexandre  Rude,  à  Beaune,  les  communications 
de  M.  l'abbé  Garraud,  curé  de  Prémeaus  (Côte-d'Or),  et  parent  de  la  famille  Rude, 
les  notes  de  M.  Joseph  Dietsch,  de  Dijon,  et  les  renseignements  fournis  par  des 
élèves  et  d'anciens  amis  du  sculpteur. 
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vingt-cinq  ans;  elle  habitait,  rue  Portelle,  un  réduit  noir,  seule, 
indigente,  travaillant  comme  ouvrière  où  elle  pouvait...  Un  commi.s 
de  bureau  est  venu  à  elle,  lui  a  promis  le  mariage...  elle  n'a  pas  su 
lui  résister.  Ses  traits  durs  s'attendrissent,  tout  noyés  de  larmes, 
tandis  qu'elle  halète  ses  aveux.  M"""  Rude,  en  pleurs  aussi  et  qui 
tremble  de  tous  ses  membres,  s'est  précipitée  entre  le  frère  et  la  sœur, 
le  cœur  déchiré,  criant  miséricorde.  ]\Iais  Rude  ne  veut  rien  entendre. 
Que  Françoise  ne  se  hasarde  plus  en  sa  présence  jamais,  jamais...  11 
la  chasse  ignominieusement.  Et  quand  elle  s'enfuit,  plus  morte  que 
vive,  l'épouvantable  scène  se  dénoue  par  une  crise  de  nerfs  dont  il 
restera  longtemps  ébranlé  et  par  une  sorte  d'effondrement  de  tout 
son  être. 

Françoise,  suffoquée  d'émotion,  chancelant  à  chaque  pas,  a  fini 
par  regagner  son  logis  très  humble  de  la  rue  des  Martyrs,  qu'elle 
partage  avec  une  vieille  fille   appelée  M""  Célestine,  aussi  pauvre 
qu'elle-même  et  à  laquelle  elle  s'est  attachée  profondément.   Elles 
vivent,  toutes  deux,  en  faisant  des  ménages  de  garçons  aux  alentours 
et  leur  grand  sujet  de  conversation,  c'est  un  héritage  que  Célestine 
espère  bientôt  recueillir  en  Angleterre.  Pas  d'autre  intérêt  à  leur 
pénible  existence  que  l'espoir  de  cet  héritage,  disputé  par  plusieurs 
parents,  mais  à  l'idée  duquel  elles  se  sont  accoutumées.  Ce  serait  la 
tranquillité  pour  elles,  sinon  l'aisance.  Françoise  pourrait,  alors, 
rechercher  ce  fils  à  qui  elle  pense  toujours,  dont  elle  a,  certainement, 
parlé  à  son  amie.  Que  se  passe-t-il  entre  elles  quand  la  sœur  du  sta- 
tuaire revient  de  la  rue  d'Enfer  pâle,  brisée,  les  paupières  bouffies, 
décomposée?  Je  crois  entendre  s'épancher  celle-ci,  en  un  de  ces  flux 
de  paroles  qui  allègent  les  chagrins.  Célestine  se  sent  indignée  contre 
ce  Rude,  si  brutal;  mais  un  sentiment  nouveau  aura  jailli  presque 
tout  de  suite  du  cœur  de  Françoise  :  le  sentiment  de  sa  maternité 
recouvrée.  Que  fait  son  fils? Comment  est-il?  Elle  voudrait  le  voir,  le 
connaître.  Elle  voudrait  lui  dire,  surtout,  tout  ce  qu'elle  a  enduré, 
étant  privée  de  lui.  Lui  écrira-t-elle?  Attendra-t-elle  un  billet  de  sa 
main?  Pendant  qu'elle  délibère,  le  billet  arrive.  Ah!  c'est  ti*op  de 
joie  !  Peu  importe  que  ce  grand  garçon  de  vingt-six  ans  lui  parle  d'un 
ton  réservé  :  il  ne  sait  pas  le  fond  des  choses.  Tout  changera  quand 
elle  lui  aura  fait  sa  confession.   Lisons  donc  la  lettre  qu'elle  lui 
adresse  : 

«  Je  suis  votre  mère  et  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  vous  désa- 
vouer. Je  vous  ai  donné  le  jour  ;  j'aurais  bien  désiré  vous  faire  un 
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sort  heureux.  Malheureusement,  j'étais  sans  foi'tune  et  sans  aucun 
espoir  pour  l'avenir.  Immédiatement  après  votre  naissance,  je  quittai 
Dijon,  pensant  que,  peut-être  ici,  je  pourrais  m'occuper  plus  avanta- 
geusement et  pour  vous  et  pour  moi.  J'étais  en  correspondance  avec 
la  sage-femme,  à  qui  je  devais  envoj^er  ce  que  je  gagnerais  afin  que 
votre  nourrice  eût  plus  de  soin  de  vous.  Votre  père,  malgré  la  pro- 
messe qu'il  m'avait  faite,  m'abandonna,  dix-huit  mois  après  mon 
arrivée  ici.  La  brave  femme  qui  me  donnait  de  vos  nouvelles  était 
morte;  je  n'ai  plus  su  vers  qui  me  tourner,  n'ayant  confié  mon 
douloureux  secret  à  personne.  Depuis,  j'ai  vécu  de  mon  travail  ;  ma 
position  est  la  même  que  lorsque  je  suis  arrivée,  c'est-à-dire  que  je 
travaille  pour  subvenir  à  mes  besoins.  Écrivez-moi,  mon  cher  enfant; 
parlez-moi  de  votre  famille;  dites-moi  quel  est  votre  état  et  ce  que 
vous  faites  à  Plombières  et  croyez  que  mon  bonheur  sera  d'avoir  de 
vos  nouvelles  ' .  » 

On  devine  que  la  réponse  à  ces  questions  n'est  pas  longtemps 
à  venir.  Alexandre,  bien  élevé  par  ses  parents  nourriciers,  a  été 
placé  par  eux,  à  seize  ans,  comme  apprenti  jardinier,  chez  M.  Bel- 
not,  horticulteur  à  Plombières-lez-Dijon.  Excellent  sujet,  laborieux, 
intelligent,  zélé  à  s'instruire,  son  maître  l'a  distingué  au  point  de 
lui  accorder  en  mariage  sa  propre  fille,  Sophie  Belnot.  Une  fille  leur 
est  née,  l'an  passé  :  Jeanne  Rude.  La  seule  ombre  à  leur  bonheur, 
c'est  la  santé  de  Sophie,  de  plus  en  plus  altérée  depuis  la  naissance 
de  Jeannette.  Alexandre,  désormais,  n'a  qu'un  rêve  :  recevoir  la 
visite  de  sa  mère  dans  sa  maison.  Il  la  supplie  si  instamment,  en 
termes  si  émus,  de  réaliser  son  cher  désir  qu'elle  en  pleure,  la 
pauvre  femme,  des  larmes  de  bonheur  et  qu'elle  jure  de  se  mettre  en 
route  au  printemps  nouveau.  Vers  la  fin  d'avril  1838,  en  effet, 
bravant  la  perspective  de  deux  jours  entiers  et  d'une  nuit  de  voyage, 
elle  monte  en  diligence  et,  tout  d'un  trait,  se  ti'ouve  à  Plombières. 
Son  fils  la  reçoit  cà  la  descente  de  la  voiture,  aussi  tendrement  que  s'il 
l'eut  toujours  connue.  Elle  s'enchantait,  d'avance,  de  la  réunion  : 
l'accueil  qu'on  lui  fait  dépasse  mille  fois  en  douceur  tout  ce  qu'elle 
imaginait.  Six  semaines  durant,  c'est  au  Paradis  qu'elle  croit  vivre, 
parmi  les  anges  du  bon  Dieu.  On  ne  sait  qu'inventer  pour  la  dor- 
loter, pour  la  réjouir  et,  de  son  côté,  elle  s'ingénie  à  montrer  à  tous 
son  afl'ection  et  sa  gratitude.  Pourquoi  ne  se  fixerait-elle  pas  auprès 

1.  Lettre  du  2  octobre  1837. 
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de  ses  enfants?  Certes,  le  projet  a  de  quoi  la  ravir;  mais  elle  a 
promis  à  Célestine  de  ne  pas  être  absente  plus  d'un  mois  et  demi. 
Célestine  a  besoin  d'elle  :  elle  ne  peut  la  laisser  plus  longtemps. 
D'ailleurs,  elle  reviendra  ;  elle  n'aura  pas  de  meilleure  pensée,  aux 
jours  de  tristesse,  que  celle  du  prochain  voyage.  Plus  tard  même,  si 
Dieu  le  veut,  on  s'arrangera  pour  ne  plus  se  séparer  jamais...  Il 
semble  maintenant  que  tout  l'avenir  soit  en  floraison  de  joies. 

Fidèle  à  sa  parole,  Françoise  est  revenue,  ,rue  des  Martyrs, 
auprès  de  Célestine,  toujours  préoccupée  de  son  héritage  anglais, 
et  elle  a  repris  son  train  coutumier.  Les  lettres  qu'elle  écrit  à 
Alexandre  sont  pleines  de  l'attendrissement  de  ses  souvenirs  et 
fourmillent  de  recommandations  naïves  et  populaires  à  l'endroit  de 
la  petite  Jeanne  :  «  Ne  l'étouffez  pas  à  foi'ce  de  l'embrasser  ou  de  lui 
donner  à  manger...  Prenez  garde  à  votre  poêle,  tandis  qu'il  est 
chaud  ;  l'idée  d'un  accident  me  fait  frémir...  »  Croyant  plaire  à  son 
fils,  elle  s'efforce  de  marier  une  jeune  fille  employée  par  M.  Belnot, 
M""  Justine,  avec  un  vieux  garçon  qu'elle  connaît,  qui  a  une  bonne 
situation  dans  un  bureau  et  dont  l'influence  pourrait  leur  être  fort 
utile  à  tous.  Seulement,  M"'^  Justine  ne  veut  pas  renoncer  à  la  Bour- 
gogne et  le  mariage  manque  au  grand  regret  de  Françoise,  au  vif 
désappointement  du  vieux  garçon  qui  se  brouille  avec  elle,  jugeant 
qu'elle  s'est  moquée  de  lui.  Tout  ce  qui  se  produit  à  Plombières  inté- 
resse passionnément  la  mère  d'Alexandre.  Elle  veut  qu'on  la  mette 
au  courant  des  incidents  les  plus  menus.  Quel  crève-cœur  c'est  pour 
elle,  en  1839,  de  ne  pouvoir  aller  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  sa 
seconde  petite-fille,  qu'on  baptise  Marie!  Son  flls,  à  quelque  temps 
de  là,  se  dispose  à  louer  une  belle  exploitation  agricole  à  Bonveaux, 
commune  de  Daix  :  elle  l'exhorte  à  la  prudence.  Les  années  sont 
mauvaises.  Il  e.st  dangereux  de  s'engager  au  delà  de  ses  moj-ens  et 
elle  ne  saurait,  hélas  !  lui  venir  en  aide  en  cas  de  malheur... 

A  Londres,  l'affaire  de  M"'  Célestine  traine  en  longueur,  aux 
mains  des  gens  de  loi.  On  ne  le  liquidera  jamais,  ce  maudit  héritage, 
déjà  tout  rongé  de  procédures.  La  vieille  fille  se  met  dans  l'esprit 
qu'il  lui  importerait  de  passer  la  Manche,  pour  en  finir,  et  elle 
persuade  à  Françoise  de  l'accompagner.  Exaltées  de  leur  perpétuel 
bavardage,  grisées  d'illusions,  elles  sacrifient  leurs  minces  écono- 
mies à  payer  la  traversée  ;  elles  débarquent  en  Angleterre  sans 
argent,  sans  appui,  sans  expérience.  Le  moindre  embarras  les  con- 
fond ;  tout  leur  est  difficultés  et  périls.  Pour  comble  d'infortune, 
voilà  le  procès  perdu.  Adieu  toutes  leurs  chimères  !  Françoise,  je  ne 
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sais  comment,  se  fait  rapatriei%  brouillée  peut-être  avec  son  amie, 
et  se  retrouve  à  Paris  seule  et  malade,  littéralement  sur  le  pavé. 
Ira-t-elle  frapper  à  la  porte  de  son  frère?  —  Son  amour-propre  le  lui 
défend.  Avouera-t-elle  à  son  fils  sa  détresse  '?  —  Sa  délicatesse  ne  le 
lui  permet  pas.  Que  faire,  pourtant?  Il  faut  vivre...  Si  délabrée  que 
soit  sa  santé,  on  ne  l'admettrait  pas  à  l'hôpital,  —  et,  d'ailleurs, 
l'hôpital  n'est  pas  une  solution.  De  guerre  lasse,  ne  sachant  que 
devenir,  elle  prend  son  courage  à  deux  mains  et  se  présente  chez  les 
Dietsch. 

Louis  Dietsch,  je  crois  l'avoir  indiqué,  est  un  homme  de  nature 
douce  et  bienfaisant  d'humeur;  une  chance  heureuse,  qui  lui  est 
récemment  échue,  le  fait  meilleur  encore.  Depuis  longtemps,  il  dési- 
rait essayer  ses  talents  au  théâtre,  lorsque  Léon  PiUet,  directeur  de 
l'Académie  royale  de  musique,  est  venu  lui  proposer  d'écrire  un 
opéra  sur  un  livret  de  Paul  Foucher  :  le  Vaisseau  fantôme.  Quel  coup 
d'avenir!  C'est  la  grande  renommée  en  perspective,  tout  au  moins 
une  occasion  de  renouveler  ses  procédés.  Pillet  a  acheté  le  sujet  cinq 
cents  francs  à  un  jeune  musicien  allemand,  nommé  Richard  Wagner, 
qui  publie  des  articles  humoristiques  dans  la  Reçue  musicale  de  l'édi- 
teur Brandus,  vit  des  petites  besognes  qu'on  lui  confie,  compose  des 
opéras,  paroles  et  musique,  dont  personne  ne  veut,  et  ne  parvient 
même  pas  à  se  faire  nommer  chef  d'orchesti'e  du  théàti^e  des  Variétés'. 
On  dit  que  la  donnée  du  Vaisseau  fantôme  est  un  T^eu  nébuleuse...  Bah! 
le  compositeur  saura  l'éclaircir.  Dietsch  est  à  ce  point  radieux  qu'il 
voudrait  faire  part  de  sa  joie  à  tout  l'univers  et  qu'il  ne  laisserait  la 
sœur  d'un  de  ses  amis  dans  le  besoin  pour  rien  au  monde.  D'abord,  il 
s'efforce  de  la  réconcilier  avec  son  frère,  mais  vainement  :  Rude, 
toujours  irrité,  va  jusqu'à  lui  faire  grise  mine  après  sa  démarche. 
Le  compositeur  se  décide,  alors,  à  prendre  chez  lui  Françoise  en 
qualité  de  servante,  afin  qu'elle  soit,  quelques  semaines,  abritée  de 
la  misère  et  qu'elle  se  puisse  rétablir. 

De  l'atelier  du  sculpteur,  il  sort,  en  ce  temps-là,  quantité  d'œuvres, 
et  très  variées  de  genre,  dont  il  sera  parlé  plus  loin  :  la  statue  du 
maréchal  de  Saxe,  le  Baptême  du  Christ,  le  buste  de  Dupin  aine,  la 
statue  de  Louis  XIII  enfant...  Rude  peu  à  peu,  s'est  dégagé  de  ses 
mélancolies,  qui  étaient  de  la  lassitude.  Son  refroidissement  à  l'égard 
de  Dietsch  n'a  point  duré,  mais  il  ne  s'enquiert  jamais  de  Françoise, 

1.  Le  Vaisseau  fantôme  de  Richard  Wagner  a  été  représente  pour  la  première 
fois,  à  Dresde,  le  2  janvier  I8i3. 
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laquelle,  au  surplus,  s'est  réinstallée  rue  des  Martj^rs  où,  comme 
autrefois,  elle  fait  des  ménages.  Au  mois  de  septembre  1842,  l'Opépa 
met  en  répétition  le  Vaisseau  fantôme  dont  les  rôles  principaux  ont 
pour  interprètes  deux  des  meilleurs  chanteurs  de  l'époque  :  Mario  et 
]y[me  Dorus.  Le  9  novembre  a  lieu  la  première  représentation,  avec 
la  solennité  d'usage;  les  Rude,  deux  jours  plus  tard,  assistent  à  la 
seconde.  On  n'oserait  dire  que  l'ouvrage  échauffe  le  grand  public;  par 
contre,  les  artistes  en  goûtent  le  stvle  sérieux  et  soutenu.  Notre  sta- 
tuaire y  prend,  pour  sa  part,  un  intérêt  tout  vibrant  d'amitié  cordiale. 
Deux  objets,  durant  cet  hiver,  reviennent  constamment  dans  ses  cau- 
series :  l'opéra  de  Dietsch  et  un  voyage  qu'il  médite  de  faire  en  Italie, 
au  printemps,  en  compagnie  de  Camille  Bouchot.  A  la  longue,  cette 
idée  grandit,  l'envahit  tout  entier.  Une  sorte  de  rajeunissement  se 
fait  eu  lui,  qui  le  reporte  à  trente  ans  en  arrière,  alors  que,  lauréat 
du  prix  de  Rome,  il  attendait,  d'un  jour  à  l'autre,  son  ordre  de  départ. 
De  même  qu'en  1812,  il  lit,  il  relit  tout  ce  qui  touche  à  la  terre 
italienne;  il  s'enivre  de  souvenirs;  il  veut  tout  voir,  tout  admirer,  se 
sanctifier  l'esprit  à  la  vue  des  vénérés  chefs-d'œuvre.  Semblable  au 
croyant  qui  part  pour  un  pèlerinage,  il  s'apprête  aux  pieuses  extases 
en  s'édifiant  sur  les  moindres  détails  des  villes  qu'il  visitera.  Enfin, 
le  1"  avril  suivant,  a^vant  conduit  sa  femme  à  Dijon,  auprès  de 
M™^Moyne,il  se  dirige  vers  la  péninsule  par  Lyon,  Arles  et  Marseille, 
arrive  à  Gênes  par  Nice  et  le  chemin  de  la  Corniche,  brûle  Livourne. 
atteint  Naples,  redescend  sur  Rome  et  sur  Florence,  oblique  vers 
Venise  et  rentre  en  France  par  le  Simplon. 

Camille  Bouchet  a  relaté  ce  voj^ageen  des  notes  succinctes,  où  Rude 
nous  est  montré  au  naturel,  jouissant  de  ses  impressions  à  la  dérive 
et  célébrant  les  Anciens  à  tout  propos.  A  Arles,  une  femme  assise, 
quenouille  eu  main,  lui  arrache  ce  cri  :  «  C'est  la  mère  d'Ulysse.  » 
A  Nice,  il  s'émerveille  de  cette  mer  bleue  «  dont  les  Anciens  ont  tant 
parlé  »  et  il  croit  voir,  au  lointain  des  vagues,  se  cabrer  les  «  cour- 
siers de  Neptune  »  et  glisser  le  «  char  d'Amphitrite  ».  A  Naples. 
à  Rome,  il  se  passionne  pour  les  antiques.  A  Rome,  à  Florence, 
Michel-Ange  l'émeut  de  ses  allures  grandes  et  tourmentées.  Que 
pense-t-il  des  primitifs,  de  Mino  de  Fiesole,  de  Donatello  ?  Je  ne  sais 
si,  trop  accoutumé,  à  l'égal  de  ses  contemporains,  aux  manifestations 
de  sentiments  excessifs,  il  entre  suffisamment  dans  l'intimité  de  ces 
maîtres?  En  revanche,  les  fades  sculptures  de  Canova,  si  fameuses 
au  commencement  de  ce  siècle,  lui  font  horreur.  Mais  tout  ce  qui 
s'offre  à  ses  j-eux  lui  suggère  des  réflexions  et  des  rapprochements.  En 
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face  des  poudroyants  horizons,  il  évoque  Poussin  et  Claude  Lorrain. 
Devant  un  buste  de  Dante,  il  se  souvient  d'Ary  Scheffer,  qu'il  estime 
pour  ses  recherches  de  style  et  ses  tendances  littéraires.  Je  remarque 
que  la  peinture,  en  elle-même,  l'attire  médiocrement  :  il  n'y  fait 
compte  que  de  la  pure  plastique  et  de  la  philosophie  des  idées, 
également  insensible  aux  chatoiement  des  couleurs  et  à  la  beauté 
des  morceaux  modelés  onctueusement,  comme  dans  une  large  coulée 
de  pâte.  Si  la  chapelle  Sixtinel'a  vraiment  remué,  c'est  que  Buonarroti 
y  a  manié  la  brosse  en.  statuaire.  Les  éblouissements  vénitiens  le 
laissent  presque  indifférent.  Et  puis,  toujours,  il  revient  sur  les 
Antiques  en  un  langage  où  s'amalgament  les  leçons  de  Cartellier  et 
les  enseignements  de  François  Devosge,  lequel  «  eût  fait  de  lui  un  grand 
artiste,  dit-il  parfois,  si  rien  ne  l'avait  détourné  de  ses  méthodes  ». 
Ses  exclamations  favorites  témoignent  de  son  amour  de  la  vérité  et 
du  caractère,  malheureusement  trop  détaché  de  la  pénétration  morale 
des  êtres,  de  l'observation  des  types  en  leur  état  familier.  «  C'est 
crânement  étudié,  c'est  vu  fièrement;  c'est  souple,  c'est  noble...  » 
Pour  invariable  conclusion,  il  répète  «  qu'il  faut  suivre  la  nature  et 
ne  rien  imiter,  mais  qu'il  sied  d'emprunter  aux  grandes  œuvres  cette 
inspiration  née  de  belles  choses  senties  et  comprises  ».  Le  mélange  de 
notions  disparates  au  fond  de  son  esprit,  toujours  ingénu,  la  lutte 
qui  s'y  poursuit,  sans  qu'il  s'en  doute,  entre  ses  instincts  et  les 
traditions,  se  trahissent  en  ses  moindres  paroles.  Au  bref,  l'Italie 
soulève  en  lui  des  poussières  classiques,  l'amuse,  l'induit  à  discourir 
et  ne  le  change  en  rien. 

Que  de  pays  on  a  parcourus  en  quelques  semaines  et  quels  beaux 
récits  on  fait  au  retour!  Le  voyage  vous  laisse  dans  la  mémoire  des 
visions  qui  tiennent  du  rêve.  Mais  Rude  a  repris,  paisiblement, 
l'ébauchoir  et  le  ciseau,  et  les  jours  passent,  et  les  mois  s'envolent. 
Qu'est  devenue  la  pauvre  Fi'ançoise?  On  s'obstine  à  n'en  point  parler. 
Louis  Dietsch,  un  soir,  fait  à  sa  protégée  une  allusion  discrète. 
Contre  son  attente,  le  sculpteur  hoche  la  tête  et  ne  bondit  point.  Alors 
il  s'ouvre  à  M"^  Rude,  en  grand  secret,  d'un  dessein  qu'il  nourrit,  et 
bientôt,  d'accord  avec  elle,  sentant  Rude  humanisé,  il  va  droit  à  ses 
fins:  Françoise  est  malade,  sans  ressources...  Quels  qu'aient  pu  être 
ses  torts,  on  doit  la  secourir...  «  Je  ne  demande  pas  mieux,  répond  le 
maître,  un  peu  troublé,  car  je  ne  puis  oublier  qu'elle  est  ma  sœur. 
Voulez -vous  vous  charger  de  lui  transmettre  les  secours?...  »  ^ 
«  Non,  non,  cela  ne  suffit  pas,  interrompt  Dietsch.  Vous  vous  devez 
à  vous-même  de  l'accueillir  chez  vous.  Elle  n'a  que  trop  souffert  ; 
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oubliez  tout  devant  ses  souffrances.  »  ^1'""=  Rude  se  range  au  même 
avis  :  la  cause  est  gagnée.  On  convient  que  Françoise  s'installera  chez 
son  frère  et  qu'on  fera  litière  du  passé.  Et  Rude,  en  effet,  embrasse 
sa  sœur  vieillie,  flétrie,  la  santé  ruinée,  toujours  timide  et  taciturne. 
Les  amis  de  la  maison  prennent  l'habitude  de  la  voir,  cousant  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,  aussi  effacée  qu'il  est  en  elle  et,  pour 
ainsi  dire,  retirée  en  ses  pensées.  Son  fils,  là-bas,  aux  environs  de 
Beaune,  a  sagement  vécu.  La  ferme  qu'il  a  louée  lui  rapporte,  bon 
an,  mal  an,  des  profits  qui  s'accumulent;  sa  famille  s'est  accrued'un 
garçon  nommé  Louis,  et  il  jouit  de  l'estime  publique.  Pourquoi  sa  mère 
ne  vient-elle  pas  se  fixer  auprès  de  lui''  Françoise,  en  lisant  ses 
lettres,  sourit  douloureusement.  Elle  ne  reverra  plus  ceux  qu'elle 
aime.  Où  le  sort  Fa  fait  échouer,  elle  restera.  De  jour  en  jour,  sa 
faiblesse  augmente  ;  la  mort  approche.  Au  mois  de  novembre  1846, 
une  crise  de   cœur  Fétouffe  et,  brusquement,  elle  s'éteint. 

En  la  voyant,  étendue  sur  son  lit  étroit,  dans  sa  mansarde,  les 
yeux  fermés  par  l'éternel  sommeil,  le  raaitre,  qui  l'a  tant  maudite, 
pleure  comme  un  enfant.  De  tels  souvenirs  s'en  vont  avec  elle  !  Il  la 
veille  durant  la  suprême  nuit,  il  la  veut  ensevelir  lui-même,  son- 
geant aux  jours  lointains  où  toute  la  famille  se  pressait  autour  du 
vieux  poêlier,  rue  Petite-Poissonnerie.  Maintenant,  tous  sont  morts, 
excepté  lui...  Françoise  est  là,  gisante.  Combien  durement  elle  a 
expié  sa  faute!  Et  il  se  repent  de  lui  avoir  été  si  cruel...  Le  malheu- 
reux ignore  que  son  autre  sœur,  Christine,  était  pareillement  tombée, 
jadis,  sous  le  coup  de  fatalités  semblables.  Mais  Christine  et  sa  fille 
Pauline  ont  disparu  depuis  longtemps...  Enfin  Rude  pleure,  pleure, 
pleure,  tandis  qu'un  corbillard  de  pauvre  porte  le  corps  de  Françoise 
à  l'église  Saint-Jacques  et  au  cimetière  Montparnasse.  Et,  comme 
ses  amis  le  raccompagnent  au  logis,  la  triste  cérémonie  faite,  il  leur 
dit  :  «  On  doit  avoir  le  courage  de  continuer  sa  vie  à  l'encontre  des 
peines.  Nos  ateliers  nous  attendent.  Mes  amis,  allons  travailler...  » 


XXV 


Nous  avons  fait  halte  au  milieu  de  la  vie  morale  et  sentimentale 
de  François  Rude;  revenons  à  sa  vie  de  producteur  et  analysons  ses 
œuvres  durant  la  période  où  nous  sommes  arrivés. 

Il  est  puéril  de  vouloir  enfermer  les   diverses  manières  d'un 
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artiste  en  des  périodes  rigoureusement  déterminées  de  sa  carrière. 
Elles  sont  le  résultat  de  l'entrainement  normal  de  l'esprit  soumis 
à  des  influences  particulières;  mais  quelle  évolution  provoque,  dans 
une  organisation  humaine,  un  si  complet  renouvellement  que  les 
anciennes  tendances  ne  se  ti^ahissent  plus?  J'ai  pris  soin  d'établir 
le  fond  classique  des  idées  de  Rude  :  nous  l'avons  vu  élargir  ses 
horizons,  s'entreprendre  au  mouvement,  poursuivre  l'expression 
vivante,  sans  qu'il  ait  pu  se  dérober  tout  à  fait  à  l'idéal  conven- 
tionnel. Ce  qui  le  choque,  aux  œuvres  académiques,  c'est  moins  le 
tour  abstrait  des  compositions  que  l'arbitraire  du  rendu.  «  Quoi  que 
je  veuille  exprimer,  dit-il,  la  nature  seule  m'en  fournit  les  moyens 
et  je  ne  peux  rien  emprunter  qu'au  monde  visible.  Je  prends  donc 
un  modèle  en  chair  et  en  os,  je  le  plie  autant  que  possible  à  mes 
intentions;  puis,  je  me  mets  au  travail.  Mieux  je  traduirai  ce 
modèle,  selon  la  conception  propre  que  je  me  suis  faite  du  sujet, 
plus  j'aurai  chance  d'arriver,  du  premier  coup,  à  la  vérité  coi'porelle 
et  à  la  justesse  de  l'expression,  qui  est  la  transparence  des  états  de 
l'âme.  L'important  est  de  savoir  exactement  ce  qu'on  veut  faire 
avant  de  placer  son  modèle.  Sinon,  l'on  s'égare  tout  de  suite  et  plus 
d'espoir  de  se  retrouver.  »  Rien  de  plus  élémentaire,  à  l'application, 
que  cette  théorie,  fréquemment  exposée  par  Rude  à  ses  élèves,  si  la 
conception  a,  réellement,  jailli  de  la  vie  et  se  peut  identifier  aux 
formes  qu'on  a  sous  les  yeux;  mais  il  n'en  va  pas  de  même  si  la 
pensée  première  est  purement  intellectuelle  ou  traditionnelle.  En  ce 
cas,  il  incombe,  tout  d'abord,  à  l'imagination  de  l'artiste  de  natura- 
liser et  particulariser  l'absti^action,  de  la  réduire  à  un  sens  mani- 
feste et  quasi  tangible,  de  l'incarner  en  des  figures  simples,  vraies, 
intéressantes,  neuves  par  l'intime  naturel  de  leur  allure  agissante, 
si  ce  n'est  par  l'originalité  de  leur  action  même.  Par  malheur,  l'ini- 
tiative d'invention  est  médiocre  chez  Rude,  qui  compose  toujours 
par  tâtonnements,  à  grand  renfort  de  combinaisons  empiriques,  avec 
des  aspirations  vastes  et  des  idées  mal  définies.  Lorsque  son  sujet, 
très  précis,  strictement  humain,  ne  comporte  point  de  métaphysique 
et  qu'il  n'a.  pour  le  fixer  intégralement,  qu'à  pousser  droit  au  réel, 
il  va  plus  loin  que  nul  autre  sculpteur.  Au  contraire,  pour  peu  que 
la  donnée  se  complique,  ses  instincts  de  réaliste  et  les  doctrines  de 
ses  maîtres  se  font  échec,  si  bien  qu'éclate  le  contraste  entre  ses 
arrangements  tournés  au  convenu  et  sa  facture  invariablement  véri- 
dique.  Pas  une  de  ses  sculptures  allégoriques  n'échappe  â  ce  tiraille- 
ment, appelé  à  s'accentuer  au  suprême  en  ses  deux  dernières  œuvres, 
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Hcbé  et  l'Amour  doininateitr  du  Monde.  En  revanche,  ses  statues  iconi- 
ques  ou  portraits  d'hommes  illustres,  où  sa  seule  préoccupation  est 
de  restituer  une  personnalité  dans  sa  plénitude,  sont  d'une  franchise 
mâle  et  d'une  flagrante  unité. 

On  tient,  généralement,  le  haut-relief  de  l'Arc  de  triomphe  pour 
le  point  culminant  de  la  production  de  Rude  et  l'on  en  fait  dater 
l'émancipation  de  la  statuaire  et  celle  du  sculpteur.  C'est  un  juge- 
ment par  trop  sommaire.  Apprenons  à  mieux  connaître  le  grand 
artiste  en  sa  force  et  en  sa  faiblesse  et  sortons  des  à  peu  près.  Il  est 
indubitable  que  le  chef-d'œuvre  de  l'Etoile  s'érige  comme  une  bar- 
rière à  la  limite  de  l'art  classique  et  de  l'art  nouveau.  Quelque 
chose  meurt  en  ce  groupe  et  quelque  chose  aspire  à  s'en  dégager. 
La  matière  dure  s'est  animée,  le  marbre  a  tressailli,  la  voie  est 
ouverte  à  la  sculpture  active  :  autant  de  faits  acquis,  indiscutables, 
considérables  de  tout  point.  Seulement,  d'un  sentiment  d'agitation, 
même  passionné,  à  l'expression  profonde  et  sentie  des  types  concrets, 
à  la  synthèse  des  actions  caractéristiques  de  notre  existence,  à 
l'interprétation  à  la  fois  nette  et  libre  de  nos  idées,  un  grand  pas 
reste  à  franchir  que  le  maître  n'a  pas  franchi  et  qu'il  ne  franchira 
même  qu'avec  une  certaine  crainte,  au  bénéfice  des  figures  modernes 
et  en  se  réservant,  par  un  compromis  implicite,  de  revenir  aux 
données  abstraites  suivant  les  occasions.  Le  groupe  des  Volontaires 
de  92,  en  somme,  a  rendu  toute  marche  en  avant  possible,  attesté  le 
droit  de  la  sculpture  à  se  renouveler,  suscité  l'espoir  de  ce  renou- 
vellement :  il  n'a  pas,  assurément,  jeté  les  bases  d'une  sculpture  de 
mœurs.  Rude,  en  l'exécutant,  s'est  renforcé  en  son  goût  des  modelés 
serrés,  sans  renoncer,  malgi'é  tout,  à  sa  notion  déclamatoire  et 
académique  de  l'humanité.  Si  étrange  que  puisse  paraître  son  cas, 
j'affirme  qu'il  a  plus  émancipé  ou  réformé  la  pratique  de  son  art  qu'il 
ne  s'est  affranchi- lui-même  de  préjugés  intérieurs.  Plus  il  va,  plus 
il  s'attache  à  l'exactitude  et  à  la  perfection  des  morceaux,  mais  le 
trouble,  à  n'en  pas  douter,  persiste  dans  sa  tète.  Coup  sur  coup,  ou 
pèle-mèle,  il  donne  d'incomparables  portraits  héroïques,  hardiment 
soustraits  aux  formules,  d'ingénieuses  figures  pittoresques  conçues 
en  portraits ,  et  des  figures  d'église  entièrement  dépourvues  d'ori- 
ginalité; api'ès  quoi,  il  retombe,  avec  son  merveilleux  talent,  aux 
thèmes  périmés  de  la  Mythologie.  En  dépit  de  ses  révoltes  de  sin- 
cère indépendant,  on  le  voit  constamment  associer,  d'une  bonne  foi 
indiscutable,  deux  esthétiques  opposées,  de  même  qu'il  unit,  en  sa 
naïve  confession  politique,  deux  opinions  en  désaccord.  Hélas!  on  a 
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beau  faire,  on  ne  rompt  jamais  tout  à  fait  en  visière  ni  à  son  éduca- 
tion, ni  à  ses  souvenirs,  et  tel  s'imagine  avoir  changé  de  doctrine, 
qui  n'a  fait  que  prêter  le  flanc  à  la  tj-rannie  d'idées  contradictoires 
bizarrement  juxtaposées. 

En  1835,  nous  ne  l'avons  pas  oublié,  Rude  menait  de  front 
l'exécution  du  bas-relief  classique  du  Palais  Bourbon  :  Prométhi'e 
animant  les  Arts,  et  celle  du  haut-relief  de  l'Etoile.  Certes,  le  Départ 
lui  était  plus  à  cœur  que  le  Pronu'tim,  mais  son  esprit  ne  s'était  pas 
éclairé  à  tel  point  que  l'allure  conventionnelle  de  ce  dernier 
ouvrage  lui  apparût.  De  1837  à  1840,  nous  le  voyons  modeler  pour 
M.  Thiers,  —  et  non  sans  plaisir,  —  une  réduction  de  son  3Iercure, 
parfaitement  conforme  à  l'original,  sculpter  la  petite  figure  en 
marbre,  de  stj-le  néo-antique,  du  tombeau  de  Cartellier  et  travailler 
aux  ouvrages  posthumes  de  Roman.  S'il  était  obsédé  le  moins  du 
monde  d'un  idéal  net  de  sculpture  expressive,  on  en  verrait  percer 
quelque  chose  en  des  essais  plus  ou  moins  suivis.  C'est  seulement 
dans  sa  facture,  de  plus  en  plus  patiente  et  pénétrante,  que  se 
dénote,  à  ne  s'y  pas  tromper,  son  effort  de  réformateur.  Jamais, 
devant  ses  élèves,  il  n'a  fait  une  allusion,  même  évasive,  à  la  possi- 
bilité d'une  sculpture  d'expression  sociale,  intimement  moderne. 
Le  culte  de  la  forme  vraie  et  mouvementée  domine,  en  lui,  tout 
concept  de  profondeur.  Ses  chefs-d'œuvre  ne  débordent  ce  pro- 
gramme qu'à  son  insu,  par  l'inconsciente  force  d'un  tempérament 
aux  prises  avec  des  sujets  qui  lui  conviennent. 

Veut-on  entrer  plus  avant  dans  le  cerveau  de  Rude?  Montrons 
de  quelle  façon  il  subit  des  influences  très  lointaines  et  s'enhardit 
aux  audaces  par  des  rapprochements.  M.  Thiers,  peu  avant  de 
quitter  le  ministère,  lui  a  commandé  une  statue  en  marbre,  plus 
grande  que  nature,  du  maréchal  de  Saxe,  à  placer,  parmi  d'autres 
statues  historiques,  dans  une  des  galeries  du  château  de  Versailles. 
Tout  d'abord,  le  statuaire  a  hésité.  Il  s'agit  d'une  figure  officielle, 
armée,  vêtue  de  pied  en  cap,  et  le  nu  seul  l'attire.  Cependant, 
l'observation  de  Cartellier  lui  revient  en  mémoire  :  «  On  pourrait 
tirer  bon  parti,  en  sculpture,  de  l'ancien  costume  français.  » 
Cartellier  ne  s'est  point,  d'ailleurs,  contenté  d'émettre  cet  avis  : 
il  a,  bel  et  bien,  osé  sculpter  Joseph  Bonaparte  en  costume  chevale- 
resque de  connétable.  Eh!  pourquoi  Rude  ne  se  hasarderait-il  pas  de 
même  à  tailler  en  marbre  un  maréchal  de  France  du  vieux  temps? 
Il  a  été  chargé,  en  1828,  d'exécuter,  pour  le  Musée  de^Marine,  un 
buste  du  navigateur  Lapeyrouse  et  il  se  rappelle  avoir  chiffonné  là, 
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fort  agréablement,  quelques  bouts  d'étoffe  à  la  Caffieri.  En  vérité, 
Maurice  de  Saxe  ne  manquerait  pas,  étant  sérieusement  traité,  d'un 
certain    intérêt.    Voilà    le    maître    gagné   à  l'idée    d'une  statue  à 
costume,   à  rencontre   de    ses    théories    coutumières.    Aussitôt,    il 
s'entoure  de  documents,  cherche  et  trouve  un  modèle  de  la  stature, 
de   la   corpulence,   et,   dans    quelque    mesure,   de   l'extérieur    du 
maréchal,  et  le  pose  devant  lui,  debout,  en  demi-cuirasse,  en  cuis- 
sards de  parade,  le  bâton  de  commandement  à  la  main.  Une  fois  son 
parti  pris,  plus  rien  ne  l'arrête.  Son  héros  doit  avoir  de  l'élégance 
et  de  l'autorité,  une  physionomie  tout  ensemble  volontaire  et  volup- 
tueuse, des  traits  nobles  dans  un  visage  plein,  un  corps  bien  équi- 
libré en   son   ampleur,   et   dont  on   sente   l'aisance   sous  l'armure 
bombée  et  les  étoffes  souples.  L'exécution  se  fait  insinuante,  jusqu'au 
dernier  raffinement.  La  tète  pense,  les  mains  vivent,  le  costume 
est  légèrement  et  librement  porté,  la  figure   nous   frappe  de  son 
aplomb  solide  et  de  sa  distinction  majestueuse,  sans  ostentation  de 
gravité.  A  chaque  matière  exprimée   répond  un  travail  différent, 
rendant  l'animation  des  chairs,  la  dureté  et  le  luisant  du  métal, 
le  lustré  de  la   soie...  D'ailleurs,  nulle  petitesse  :  tout  est   franc 
d'attaque  et  large  de  fini.  L'œuvre  était  à  Versailles  depuis  1838  : 
elle  a  paru  avec  grand  honneur,  au  Champ  de  Mars,  à  l'Exposition 
centennale  de  1889,  et  sa  place  est  marquée  au  Louvre.  Elle  s'offre 
à  nous  comme   une    statue   d'apparat,    sans   contredit,   mais   vive, 
naturelle,  brillante  d'esprit.  De  cette  veine  pittoresque  Rude  fera 
sortir  deux  autres  ouvrages  dont  nous  nous  occuperons  à  leur  rang 
chronologique    et    qu'il    suffit    de    mentionner    ici    :    le    délicieux 
Louis  XIII  jeune  du  château  de  Dampierre  et  la  célèbre  Jeanne  d'Arc 
écoutant    les    Voix,   maintenant    au    Louvre,    et    dont    les   badauds 
s'égayèrent  si  longtemps  dans  le  jardin  du  Luxembourg. 

Tout  compte  fait,  le  maître  est  entré  dans  le  droit  chemin  de  la 
sculpture  iconique.  A  quelle  tentative  va-t-il  se  livrer  à  pi'ésent? 
—  Il  s'applique  à  une  œuvre  de  pure  tradition,  à  un  monumental 
Baptême  du  Christ,  commandé  pour  la  chapelle  des  fonts  baptismaux 
de  la  Madeleine.  Nous  avons  déjà  signalé  deux  essais  de  Rude  dans 
le  genre  religieux,  l'un  et  l'autre  sans  portée  :  la  chaire  de  l'église 
Saint-Etienne,  de  Lille,  et  la  Vierge  immaculée  de  Saint-Gervais,  de 
Paris.  Le  Baptême  du  Christ  sera  un  ouvrage  de  haut  mérite  technique, 
mais  froid,  convenu,  privé  d'accent.  Nul  n'est  moins  apte  que  le 
statuaire  de  l'Arc  de  triomphe  à  l'évocation  des  sujets  sacrés  qui  le 
touchent  peu  et  qu'il  imagine  mal.  Ses  élèves  et  ses  amis,  consultés 
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par  moi,  le  dépeignent  comme  un  philosophe,  tolérant  toutes  les 
croyances,  mais  s'en  tenant,  pour  sa  part,  à  un  vague  déisme  et  trai- 
tant les  épisodes  de  l'histoire  religieuse  à  l'égal  des  scènes  de  la  fable 
antique.  En  fait,  on  ne  peut  rien  voir  de  moins  senti,  de  moins  huma- 
nisé, que  son  groupe  de  la  Madeleine,  où  une  rare  science  s'est  en 
vain  dépensée.  Jésus,  au  centre  de  la  composition,  debout  et  plus 
grand  que  nature  '  courbe  son  front  sous  l'eau  baptismale,  que  lui 
verse  le  Précurseur  en  s'exhaussant  du  genou  sur  une  roche  et  en 
étendant  le  bras.  Un  ange,  agenouillé,  à  droite,  une  aile  déploj'ée, 
une  aile  abaissée,  vêtu  d'une  robe  italo-antique,  regarde  le  Christ 
d'un  banal  regard  de  componction.  Le  Christ,  à  peu  près  nu,  soutient 
de  son  bras  gauche  un  pan  de  lourde  draperie  qui  fait  masse  sur  le 
ventre  et  glisse  le  long  de  la  jambe.  Aux  reins  de  saint  Jean-Baptiste, 
une  peau  de  mouton  se  noue  en  tunique,  et  dans  sa  main,  restée 
libre,  oscille  la  sacramentelle  croix  de  roseau.  Le  rendu  des  nus  est, 
incontestablement,  magnifique,  mais  par  son  caractère,  ses  disposi- 
tions, ses  pauvretés  d'expression,  l'œuvre  ne  s'élève  pas  au-dessus 
de  Fordinaire  imagerie  d'église.  Le  défaut  de  proportion  entre  la 
figure  principale  et  les  deux  autres  est  choquant,  quoique  voulu.  Ce 
n'est  point,  du  reste,  par  des  disproportions  que  l'art  moderne  doit 
parler  aux  yeux  et  suggérer  des  pensées  hautes.  Ce  grandissement 
artificiel  du  Christ  me  semble  puéril,  sur  quelques  précédents  anciens 
et  classiques,  vénérables  même,  qu'il  soit  fondé.  De  la  physionomie 
de  Jésus,  paupières  mi-closes,  visage  à  bai'be  courte,  encadré  de  longs 
cheveux  frisés,  divisés  exactement  au  sommet  du  crâne,  je  dirai  seu- 
lement qu'elle  est  fade  et  poncive.  La  figure  de  l'ange  adorateur,  aux 
yeux  coulissés,  de  la  pire  mièvrerie,  les  bras  nus  croisés  sur  la  poi- 
trine, la  robe  plissée  par  un  double  lacet,  a  traîné  et  traîne  partout. 
Je  ne  trouve  à  retenir  que  la  tète  du  Précurseur  où  perce  un  soupçon 
d'attendrissement  sincère.  Le  grand  statuaire  n'est  ici  qu'un  prati- 
cien supérieur. 

Dix  ans  plus  tard,  il  ne  sera  pas  plus  heureux  en  composant, 
pour  le  maître-autel  de  Saint- Vincent-de-Paul,  le  groupe  du  Christ 
en   croix,   entre    la   Vierge   et   saint   Jean.    L'Homme-Dieu    vient 

1.  La  figure  du  Christ  rnesure  3™, 65  de  hauteur.  Le  modèle  original,  en  plâtre, 
de  ce  groupe,  est  conservé  dans  la  petite  église  de  Ville-d'Avray,  près  Paris.  D'un 
petit  billet  de  Rude,  déposé  aux  Archives  du  Musée  du  Luxembourg,  et  où  le  maître 
réclame  à  l'Administration  «  un  quatrième  acompte  >  sur  le  paiement  de  son 
œuvre,  il  résulte  que  le  travail  était  en  bon  train  à  la  date  du  25  mai  1838.  Je  n'ai 
pu  retrouver  aucune  pièce  établissant  le  prix  de  la  commande. 
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d'expirer,  sa  tête  penche  en  avant,  couronnée  d'épines,  ombrée  de 
longs  cheveux  ruisselants  et  son  corps  (qui,  d'ailleurs,  ne  s'affaisse 
point  comme  fait  un  cadavre)  n'est  pas  contracté,  du  moins, 
par  les  affres  de  l'agonie.  A  droite,  la  Mère  de  douleur,  debout,  la 
tète  noyée  de  l'ombre  épaisse  de  ses  voiles,  se  tient  immobile,  désolée, 
les  yeux  fixés  à  terre,  en  ses  draperies  pesantes.  Désolé,  immobile, 
à  sa  gauche,  se  tient  saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  jetant  sur  le 
maître  un  regard  d'immense  pitié.  J'ai  vu  cet  arrangement  dans 
vingt  ouvrages  similaires  ;  ces  expressions  me  sont  connues  ;  je  sais 
ces  draperies  par  cœur  et  tout  le  talent  qui  brille  dans  la  facture  est 
impuissant  à  me  communiquer  un  frémissement  d'émotion.  Il  parait 
que  Rude  s'est  souvenu,  pour  sa  tète  de  saint  Jean  du  visage  d'un 
jeune  homme  qu'il  affectionnait,  Bernard  Chazalette,  de  Nuits,  mort 
en  1851,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  dont  les  traits  furent  moulés  sur 
son  lit  funèbre.  Ce  souvenir  me  remuerait  peut-être  si  le  regret 
tondre  du  statuaire  s'était  traduit  par  une  plus  intime  vibration 
d'humanité.  Que  m'importe,  après  tout,  qu'il  se  soit  servi  d'un  docu- 
ment sentimental  dès  lors  que  la  figui"e  exécutée  demeui^e  banale  ? 
Au  bref,  celui-là  seul  a  raison  de  ressusciter  une  fois  de  plus  des  dra- 
mes pareils  à  celui  du  Golgotha  qui  en  fait  sortir,  par  une  disposition 
imprévue  ou  une  accentuation  inspirée,  la  moindre  impression  non 
éprouvée  encore.  La  plus  simple  trouvaille  inattendue  de  sensibilité, 
un  sentiment  sincère  et  profond  exprimé  d'original  rendent  une 
œuvre  d'art  mille  fois  plus  durable  et  plus  respectable  que  le  prestige 
d'une  science  infinie  vouée  aux  conceptions  épuisées. 

François  Rude,  pour  me  résumer,  a  perdu  pied  presque  autant  de 
fois  qu'il  s'est  jeté  dans  l'abstraction.  Idéaliste  malgré  lui,  réaliste 
aux  vues  confuses,  maitre  ouvrier,  grand  artiste  intermittent  sous 
la  poussée  de  ses  instincts,  génie  de  transition  tourmenté  de  l'âpre 
désir  du  définitif,  il  ressemble  à  un  navire  sans  gouvernail,  errant 
sur  la  mer  et,  selon  le  vent,  cinglant,  avec  la  même  confiance,  vers 
le  port  ou  vers  les  récifs.  Il  serait  Clans  Sluter  et  il  tremble,  quand 
il  y  pense,  d'être  infidèle  à  Phidias  et  à  Michel-Ange.  L'inexorable 
fidélité  aux  formes  matérielles,  dont  il  a  fait  sa  loi,  n'est  qu'un 
moyen  que  ses  incertitudes  transforment,  commodément,  en  but,  et, 
parmi  les  malentendus  entre  lesquels  il  flotte,  il  produit,  tour  à  tour, 
par  tradition,  de  grandes  œuvres  d'une  force  vaine  et,  par  ressauts 
de  son  tempérament,  quelques  inoubliables  chefs-d'œuvre  ' . 

i.  D'après  une  lettre  de  M"=  Rude  à  M™'  Moj-ne,  l'esquisse  du  Calvaire  était 
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XXVI 

J'ai  anticipé  sui'  les  années  eu  m'occupant  du  Calvaire  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  achevé  seulement  en  1852.  Revenons,  comme  il 
sied,  en  arrière.  Au  printemps  de  1838,  Rude  a  modelé  un  buste 
d'une  énergie  singulière  auquel  se  rattache  une  légende  d'atelier 
que  je  n'ai  aucun  moyen  de  contrôler,  mais  qui  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance :  le  buste  de  Dupin  aine.  Une  discussion  se  serait  élevée, 
un  soir,  entre  sculpteurs,  touchant  le  portrait  en  sculpture.  «  11  y  a 
des  têtes,  aurait  dit  l'un  des  interlocuteurs,  qu'un  statuaire  épris 
de  son  art  n'acceptera  de  reproduire  à  aucun  prix.  —  Vous  vous 
trompez,  aurait  répliqué  Rude.  Le  statuaire  qui  n'est  pas  en  état  d.e 
saisir  en  artiste  la  ressemblance  d'un  homme,  quel  que  soit  son 
physique,  est  un  franc  maladroit.  —  Accepteriez-vous  donc  de  faire 
le  buste  de  Dupin  aine?...  —  Je  ferais  sa  statue  en  pied,  si  la  fan- 
taisie m'en  prenait.  »  Le  maitre,  en  tenant  ce  langage,  suivait  sa 
nature  de  lutteur,  mais  l'entreprise,  à  coup  sûr,  n'était  pas  au-dessus 
de  sa  puissance.  N'avait-il  pas  taillé  en  marbre,  naguère,  le  visage 
de  Louis  David  avec  sa  bouche  contournée  et  sa  joue  droite  mons- 
trueuse? Selon  la  légende  que  je  rapporte,  il  serait  allé,  à  la  suite  de 
cet  entretien,  demander  à  Dupin  la  permission  de  le  portraire. 
L'anecdote  a,  au  moins,  le  mérite  de  nous  peindre  Rude  au  vif  dans 
son  humeur  d'indépendant. 

Ce  n'était  pas,  en  tout  cas,  une  facile  tâche  que  d'éterniser  dans 
l'argile  intimement  et  avec  quelque  élévation,  la  physionomie  du 
plus  caricaturé  des  hommes  d'Etat.  André  Dupin  passe  à  bon  droit 
pour  un  des  types  les  plus  complets  de  la  laideur  bourgeoise  de  son 
époque.  Cormenin  se  plait  à  nous  décrire  à  petites  touches  mali- 
cieuses sa  face  «  couturée,  tachetée,  hachée,  plissée  ».  La  tête  est 

prête  avant  l'été  de  1848  et  Rude  se  disposait  à  ébaucher  la  figure  du  Christ  en 
crois,  haut  de  deux  mètres.  Au  rapport  de  M.  Guilton,  l'un  des  meilleurs  élèves 
du  grand  artiste,  celui-ci  chargeait  d'abord  un  autre  de  ses  élèves,  M.  Lecavelier, 
de  préparer  le  morceau;  mais  il  renonçait  tout  de  suite  à  la  collaboration.  L'exé- 
cution du  groupe  a  duré  cinq  ans  (1848-1852).  Nous  savons  par  l'Inventaire  des 
Œuvres  d'art  de  la  ville  de  Paris  que  \e  modèle  fut  payé  36,000  francs,  et  35,000  francs 
la  mise  en  bronze,  confiée  à  Eck  et  Durand.  Une  copie  en  marbre  blanc  de  la  tête 
et  du  torse  du  Christ  a  paru  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  de  1852  et, 
quoique  offrant  peu  d'intérêt,  a  été  recueillie  au  Jlusée  du  Louvre. 
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comme  mal  dégrossie  :  le  front  bombé,  les  yeux  creux,  le  nez  rond, 
les  lèvres  charnues,  la  mâchoire  énorme.  Qui  n'a  vu,  en  mainte 
image  drolatique,  ce  personnage  massif,  habillé  d'habits  trop  larges, 
en  redingote  trop  longue,  en  pantalons  trop  courts,  chaussé  de  for- 
midables souliers  à  triple  semelle,  boulonnés  plutôt  que  cloués?  On 
rit  volontiers  de  ce  rustaud  quand  on  ne  l'entend  pas,  mais  il  n'a 
qu'à  parler  pour  prendre  sa  revanche.  Dès  qu'il  ouvre  la  bouche,  sa 
figure  s'éclaire,  ses  yeux  pétillent,  son  masque  change  d'expression 
de  phrase  en  phrase,  il  n'est  pas  un  des  plis  mobiles  de  sou  épidermc 
qui  ne  soit  spirituel.  Le  genre  de  verve  qui  le  distingue  est  fait  de 
bonhomie,  de  dialectique,  d'érudition,  de  gaieté  sarcastique,  de  pas- 
sion populaire.  Même  dans  les  grands  sujets,  il  a  des  comparaisons 
tirées  de  choses  communes  et  qui  font  merveille.  Ses  convictions  ne 
durent  jamais  bien  longtemps,  étant  de  cette  famille  d'esprits  tou- 
jours gagnés  aux  opportunités  de  chaque  heure,  nommés  aujourd'hui 
les  «  opportunistes  »  ;  mais,  tant  qu'il  a  foi  dans  une  cause,  il  la 
soutient  comme  pas  un.  Tout  de  suite,  Rude  est  conquis  à  ses 
manières.  Un  souvenir,  plus  que  tout  le  reste,  motive  et  consacre 
cette  sympathie  :  Dupin  a  été  le  défenseur  du  maréchal  Ney,  devant 
la  Cour  des  pairs.  Le  rôle  du  prince  de  la  Moskowa  au  retour  de  Tile 
d'Elbe  et  son  passage  à  Dijon  sont  toujours  présents  à  la  mémoire  de 
l'artiste.  Comme  tous  ceux  de  sa  génération,  la  mise  en  jugement,  la 
condamnation,  le  supplice  du  héros  de  la  retraite  de  Russie  lui  ont 
laissé  une  ardente  indignation  au  cœur.  Tandis  que  l'ancien  avocat 
pose  devant  lui,  il  se  fait  raconter  par  le  menu  les  circonstances  du 
procès,  l'attitude  de  ^ey,  ses  derniers  moments  ;  il  est  tout  vibrant 
à  ces  récits  tragiques.  Peut-être  la  première  idée  du  monument 
expiatoire  à  ériger  sur  le  lieu  même  de  l'exécution  a-t-elle  jailli  en 
ces  conversations.  11  est  permis  de  croire  que  Dupin  n'a  pas  été 
éti\anger,  plus  tard,  à  la  commande  donnée  à  Rude.  Ainsi,  fait  ou 
non  par  gageure,  le  portrait  du  législateur  aux  gros  souliers  a  valu 
au  portraitiste  des  satisfactions  dignes  de  lui. 

Au  Salon  de  1838  figure  le  modèle  en  plâtre.  J'ai  vainement 
cherché  dans  les  brochures  et  les  articles  de  critique  du  temps,  l'opi- 
nion des  salonniei^s  sur  ce  buste  dont  le  sculpteur  parait  légitime- 
ment fier.  La  double  notoriété  de  Dupin  et  de  Rude  m'empêche, 
toutefois,  de  penser  qu'on  n'y  a  point  pris  gai'de.  Il  est  impossible 
que  les  artistes  n'aient  pas  admiré  cette  exécution  vivante,  cette 
expression  plébéienne  faite  de  narquoiserie,  de  gaillardise  et  de 
finesse,  ces  rides  pleines  de  sous-entendus,  ces  traits  qui  parlent. 
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Sur  les  épaules  se  drape  un  vaste  manteau,  — vrai  manteau  d'homme 
officiel,  —  lequel,  tout  convenu  qu'il  est,  ne  laisse  point  de  faire 
ressortir,  par  son  ampleur  même,  la  comédie  du  masque.  L'œuvre 
témoigne  d'une  robustesse  sûre  d'elle-même,  d'un  sens  pliysiono- 
mique  français  et,  sauf  un  moindre  frémissement  de  l'épiderme, 
rapelle  Fart  du  grand  Houdon.  Dupin  en  est  si  content  qu'il  la  fait 
réaliser  en  marbre  ;  Rude  l'estime  assez  pour  en  retenir  le  plâtre 
dans  son  atelier  '.  Si,  maintenant,  durant  dix  années,  le  sculpteur  se 
tient  à  l'écart  du  Salon,  il  appert  que  ce  n'est  pas  par  rancune  d'un 
insuccès;  c'est  pour  des  raisons  spéciales  qu'enverra  plus  loin  et  qui 
touchent  à  la  constitution  du  jury  et  aux  relations  de  Rude  avec 
l'Académie  des  Beaux- Arts. 

Or,  sur  ces  entrefaites,  donnant  ses  derniers  soins  au  groupe 
du  Baptême  du  Christ,  le  maître  a  vu  venir  à  lui  un  amateur  illustre 
doublé  d'un  savant  archéologue,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  qui  réunit  tous  les  arts  dans  un  commun  amour  :  le  duc 
Honoré  de  Luynes.  Ce  rare  grand  seigneur,  en  qui  le  goût  et  la 
connaissance  des  anciens  chefs-d'œuvre  n'a  point  créé  de  préjugés 
contre  les  talents  nouveaux,  use  de  son  immense  fortune  pour  mener 
une  haute  vie  intellectuelle,  se  partageant  entre  de  patientes  recher- 
ches d'érudition,  de  longs  voyages  d'étude  en  Orient,  des  publications 
importantes  et  la  restauration  de  ses  châteaux.  De  son  manoir  de 
Dampierre,  notamment,  situé  non  loin  de  Paris,  à  l'endroit  le  plus 
frais  de  la  fraîche  vallée  de  Chevreuse,  il  entend  faire  une  demeure  à 
son  gré,  simple  et  riche,  où  l'art  rayonne  de  tous  côtés.  L'architecte 
FélixDubany  préside  aux  travaux  d'amélioration  et  d'aménagement 
avec  cette  science  raffinée  qui  lui  est  propre.  Dans  la  salle  centrale, 
Ingres  doit  peindre  V Age  d'or  et  l'Age  de  fer,  compositions  qu'il  n'achè- 
vera point.  On  y  verra,  un  jour,  la  Minerve  Parthénos,  restituée  par 
Charles  Simart,  en  ivoire,  en  argent,  en  bronze  et  en  pierres  pré- 
cieuses d'après  la  description  de  Pausanias  et  le  fameux  camée 
d'Aspasios.  Rien  de  trop  parfait  pour  cette  résidence  princière 
ouverte,  comme  un  temple,  à  tous  les  grands  souvenirs.  Pour 
l'instant,  le  duc,  se  rappelant  les  bienfaits  dont  Louis  XIII  honora 
sa  race,  rêve  de  décorer  un  salon  de  la  statue  de  ce  roi,  représenté 
tout  jeune.  A  quel  artiste  demander  ce  portrait  qu'il  souhaiterait  du 
genre  de  Henri  IV  enfant  de  Bosio,  d'un  travail  très  délicat  et  fondu 

1.  Ce  plâtre,  qui  a  passé  de  l'atelier  de  Rude  en  celui  du  sculpteur  Soitoux,  a 
été  acquis,  à  la  mort  de  ce  dernier,  par  le  Musée  d'Angers. 
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en  argent?  Rude  lui  semble  désigné  par  sa  statue  de  Maurice  de  Saxe, 
et  il  lui  confie  son  projet. 

Un  autre  accueillerait  avec  joie  pareille  ouverture;  Rude  l'ac- 
cueille avec  timidité.  La  réussite  de  son  Maréchal  de  Saxe  ne  l'a  pas 
convaincu,  au  fond,  qu'on  ne  déroge  pas  à  sculpter  des  personnages 
ajustés  et  chamarrés.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  ne  pas  renouveler 
la  tentative?  Volontiers,  s'il  s'écoutait,  il  dirait  comme  David  :  «  Je 
ne  suis  pas  fait  pour  reproduire  des  bottes  et  des  décorations.  »  Cepen- 
dant, ayant  vu  dans  le  Manège  roijal  de  Pluvinel,  l'image  où  nous  est 
montré  le  jeune  Louis  XIII  instruit  par  un  écuyer  des  règles  de 
l'équitation,  il  se  laisse  séduire.  Cette  image  s'impose  à  son  esprit.  Il 
rendra  le  royal  adolescent,  la  cravache  à  la  main,  libre  de  souci,  en 
une  attitude  élégante  et  cavalière,  et  ce  sera,  proprement,  la  synthèse 
des  aristocratiques  affinements.  Longuement,  sans  en  sonner  mot  à 
personne,  il  prépare  sa  figurine,  essaye  des  mouvements,  étudie  les 
moindres  détails.  On  n'est  pas  plus  mystérieux  que  Rude  dans 
l'élaboration  de  ses  œuvres.  Même  fixé  sur  tous  les  points,  il  a  des 
scrupules,  il  hasarde  des  modifications,  abandonne  et  reprend  cent 
fois  son  modèle.  Enfin,  voilà  le  jeune  prince  '  tel  qu'il  l'a  évoqué, 
cambré  sur  le  côté  droit,  la  jambe  gauche  un  peu  avancée,  du  bout 
des  doigts  de  la  main  droite  tenant  une  gaulette  qui  vient  raj'er  le 
sol,  la  main  gauche  à  la  hanche,  très  négligemment.  Ses  grandes  bottes 
s'évasent  légèrement  à  mi-cuisse:  de  riches  broderies  coupent  de  leurs 
arabesques  en  bandes  régulièi'es  le  pourpoint  qui  moule  son  corps  et 
son  haut-de-chausses  bouff'ant;  une  rayonnante  collerette  de  den- 
telles en  éventail  se  raidit  et  se  chiffonne  tout  ensemble  autour  du  col  ; 
de  légères  écharpes  pendent  de  ses  épaules  ainsi  que  des  ailes  et,  sur 
sa  poitrine,  court,  en  sautoir,  un  long  ruban.  Point  d'arme,  si  ce 
n'est  une  petite  épée  en  verrouil.  Son  âge?  Dix-sept  ans.  Coiffé  d'un 
feutre  à  grands  bords  sans  ornement,  posé  tout  à  droite  et  d'où  ses 
cheveux  se  déroulent  en  boucles  soyeuses,  le  jeune  homme  regarde 
vers  sa  gauche.  Je  ne  sais  quelle  douceur  craintive  est  dans  ses  yeux. 
Le  sourii'e  ne  saurait  être  que  furtif  sur  ses  lèvres  molles  en  leur 
saillie.  Ses  mains,  d'une  mobile  finesse  sous  le  gant  à  manchette,  ont 
plus  de  grâce  que  de  force  et,  quoiqu'on  le  voie  sainement  constitué, 
il  y  a  quelque  chose  d'effacé,  d'énervé  dans  tout  son  être  et  on  ne  le 
sent  ni  vivace,  ni  volontaire.  La  statue  est  d'une  exécution  variée, 
souple,  large  et,  pourtant,  minutieusement  accomplie.  Wj  voyant 

,     1,  Voir  l'eau-forte  de  M.  Géry-Richard,  2=  période,  t.  XXX VH,  p.  370. 
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plus  rien  à  faire,  le  sculpteur  se  décide  à  la  soumettre  à  ses  amis 
avant  de  la  livrer  au  fondeur. 

C'est  Richard  qui  est  chargé  par  le  duc  de  Lujaies  de  la  couler  en 
argent,  dans  les  ateliers  d'Eck  et  Durand,  seuls  outillés  comme 
il  convient.  L'artisan  s'acquitte  à  ravir  de  sa  tâche.  Il  va  de 
soi  que  Rude  préside  avec  un  soin  jaloux  au  travail  des  ciseleurs. 
L'œuvre  se  parachève,  ainsi,  lentement,  avec  un  zèle  de  perfection 
inimaginable.  On  serait  heureux,  autour  de  l'artiste,  qu'elle  fût 
exposée,  mais  le  duc,  avare  de  son  trésor,  ne  permet  point  que  le 
public  la  déflore.  Elle  ne  sort  donc  de  l'atelier  des  ciseleui's  que  pour 
aller  à  Dampierre,  prendre  place  sur  le  socle  de  bronze,  orné  de 
Génies  et  de  guirlandes  dans  le  goût  de  la  Renaissance,  prépai^é  par 
le  sculpteur  lui-même.  M.  de  Lujnes,  émerveillé,  ne  juge  point  suffi- 
sante la  somme  de  six  mille  francs  dont  se  contente  Rude  et,  non 
sans  peine,  il  lui  en  fait  accepter  dix  mille'.  Ce  trait  de  double  déli- 
catesse donne  à  l'histoire  du  chef-d'œuvre  une  conclusion  vraiment 
noble,  à  l'égale  louange  du  maitre  et  de  l'amateur.  J'ajoute  que  le 
suffrage  des  connaisseurs,  longtemps  tenus  à  l'écart,  a  été  appelé  à  se 
prononcer,  un  jour,  en  faveur  de  l'exquise  figure,  en  une  mémorable 
exposition.  Je  parle  de  cette  exposition,  belle  entre  les  plus  belles, 
organisée  au  Palais  Bourbon,  en  1876,  au  profit  des  Alsaciens-Lor- 
rains, où  je  crois  voir  encore  se  dresser  le  petit  Louis  Xlll  dans  son 
charme  paisible  et  la  calme  harmonie  de  sa  patine  de  vieil  argent. 

Rude,  entre  temps,  a  sculpté  un  nouveau  morceau  pour  le  château 
de  Dampierre  :  le  buste  historique  du  connétable  Albert  de  Luynes. 
Ce  bronze,  à  vrai  dire,  n'a  rien  de  supérieur.  L'existence  du  maître 
s'écoule  sans  agitation  dans  son  labeur  assidu.  Depuis  1839,  sa  nièce 
est  auprès  de  lui,  Martine  Van  der  Haert,  la  fille  de  Victorine 
Frémiet,  sa  belle-sœur,  morte  avant  l'âge,  et  son  cœur,  où  l'image 
du  pauvre  petit  Amédée  reste  à  jamais  vivante,  s'est  repris  aux  dou- 

■1.  J'ai  lu  dans  la  brochure  du  docteur  Legraiid  que  les  frais  de  fonte  et  de 
modelage  se  sont  élevés  à  1 2,000  francs,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  dépassé  de  2,000  francs 
la  somme  allouée  à  l'artiste.  Cette  assertion,  répétée  par  la  plupart  des  biographes, 
a  lieu  de  m'étonner.  Il  n'est  guère  admissible  que  le  duc  de  Luynes,  riche  et  géné- 
reux comme  il  l'était,  ait  laissé  une  part  des  frais  à  la  charge  de  François  Rude. 
Une  note  publiée  le  27  février  1842  par  la  revue  l'Artiste,  dont  le  rédacteur  a  vu 
le  modèle  de  la  statue  de  Louis  XIII  dans  l'atelier  du  sculpteur,  nous  apprend 
qu'on  estime  que  les  frais  de  métal  à  fondre  et  de  l'opération  de  la  fonte  attein- 
dront 40,000  francs,  non  compris  le  piédestal,  qui  en  coûtera  15,000.  Je  n'ai  trouvé 
aucun  document  qui  confirme  ces  prix.  En  tout  cas,  on  peut  tenir  pour  certain 
que  Rude  n'a  supporté  nulle  partie  de  la  dépense. 
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ceurs  d'un  amour  tout  patei'iiel.  Un  instant,  il  a  craint  que  l'enfant 
ne  lui  fût  pas  confiée'.  Son  beau-père,  Van  der  Haert,  éploré  de 
son  veuvage,  la  voulait  retenir.  Un  triste  homme  que  ce  Van  der 
Haert,  sur  qui  s'était,  jadis,  fondé  tant  d'espoir!  Nulle  paresse, 
nulle  mollesse  comparable  à  la  sienne.  Mis  à  la  tête  de  l'école  des 
Beaux-Arts  de  Gand,  il  y  végète,  languissant,  inutile,  oublieux  des 
dons  qu'il  a  reçus,  tombé  dans  le  dédain  des  artistes,  en  attendant 
qu'il  s'éteigne  sans  laisser  de  regret.  Le  sculpteur  et  sa  femme 
élèvent  Martine  avec  d'infatigables  tendresses.  C'est  plaisir  de  la 
voir  aller,  venir,  emplir  l'appartement  et  l'atelier  de  son  babillage, 
blonde  fillette,  jolie,  caressante,  fine  encore  que  maladive.  Nous 
dépassons,  à  présent,  l'année  1844.  Rude  est  toujours  le  même  à  ceci 
près  que  sa  santé  a,  parfois,  des  ébranlements,  palpitations  du  cœur 
ou  troubles  nerveux.  A  la  fin  de  l'été,  il  lui  arrive  de  s'aller  reposer, 
en  Bourgogne,  chez  son  ami  M.  Moyne,  propriétaire  à  Chambolle, 
près  Chambertin,  et  c'est  toujours  pour  lui  un  temps  de  délices.  A 
Paris,  nous  Fapercevons,  presque  chaque  soir,  quand  il  a  cessé  son 
travail,  se  pi'omener  devant  sa  porte,  entouré  de  ses  amis  et  célé- 
brant, à  pei'dre  haleine,  les  grandeurs  de  l'art  et  le  génie  des  anciens. 
En  compagnie  de  Drolling,  des  frères  Scheft'er  et  de  leur  camarade 
Etienne  Arago,  c'est  toujours  aux  progrès  de  la  démocratie  que  l'on 
en  revient.  L'auteur  du  Départ  des  volontaires  sent  se  réveiller  en  lui, 
à  les  entendre,  les  passions  de  sa  jeunesse.  Mais,  d'autre  part,  Camille 
Bouchet  lui  a,  récemment,  fait  connaître  un  vieil  officier  de  la  garde 
de  Napoléon  PS  un  grenadier  de  l'ile  d'Elbe,  le  capitaine  Noisot,  et 
Rude,  à  écouter  ce  lyrique  survivant  de  la  grande  armée,  redevient 
tout  vibrant  de  bonapartisme  libéral,  comme  en  1814.  Les  confusions 
d'idées  sont  tenaces  :  nous  en  aurons  bientôt  pour  preuve  les  deux 
monuments  naïvement  similaires  et  dissemblables,  modelés  simulta- 
nément dans  l'atelier  de  la  rue  d'Enfer,  le  Tombeau  de  Godefroij  Cavai- 
(juac  et  \e  Réceil  de  Napoléon.  En  leurs  entretiens  enflammés  d'esthé- 
tique et  de  politique,  nos  causeurs  arpentent  sans  fin  les  trente  mètres 
de  trottoir  qui  s'étendent  de  la  rue  du  Val-de-Gràce  à  une  certaine 
blanchisserie,  ornée,  au  dehors,  d'un  mascaron  de  bronze  vomissant 
un  jet  de  la  source  d'Arcueil.  Les  gens  du  quartier  ont  l'habitude  de 
ces  visages.  Ils  ne  prennent  plus  garde  aux  chimériques  et  enragés 
promeneurs. 

{La  suite  prochainement.)  FOURCAUD. 

I.  Lettre  de  M"»  Rude  à  M"^  Moyne  du  :20  juillet  1839. 
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"'^  'Cz^r  Parmi  les  compagnons  de 

la  jeunesse  de  Rembrandt, 
Jean  Lievens  se  rapprochait  le 
plus  de  lui,  par  l'âge  aussi 
bien  que  par  la  communauté 
des  goûts.  Après  avoir  reçu 
comme  lui  les  leçons  de  Last- 
man,  il  était,  comme  lui,  re- 
venu à  Leyde  dans  sa  famille; 
comme  lui,  aussi,  il  cherchait 
sa  voie  et  il  allait  même  la 
chercher  toute  sa  vie,  sans 
arriver  jamais  à  une  grande 
originalité,  car,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  parla  suite  en  Angleterre, 
il  devait  subir  l'influence  de  Van  Dyck.  Pour  le  moment,  à  l'exemple 
de  son  jeune  compatriote,  et  avec  les  mêmes  modèles,  il  se  livrait 
à  cette  étude  des  effets  de  lumière  dont  nous  relèverons  la  trace  dans 
plusieurs  de  ses  peintures  ou  de  ses  eaux-fortes  de  cette  époque. 

Un  autre  concitoyen  de  Lievens  et  de  Rembrandt,  moins  âgé  de 
six  ou  sept  ans,  allait  bientôt  aussi  se  joindre  à  eux  et  son  nom  • — 
c'est  de  Gérard  Dou  que  nous  voulons  parler  —  est  fait  pour  étonner 
en  pareille  compagnie.  Le  genre  de  talent  de  ce  maître,  son  exécution 
un  peu  petite  et  son  fini  précieux  ne  laisseraient  guère  soupçonner. 


1.  Voy.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3'  période,  t.  IH,  p.  98  et  426. 
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en  effet,  cette  communauté  d'études.  Mais  les  œuvres  de  sa  jeunesse 
confirment  amplement,  nous  le  verrons,  les  renseignements  très 
formels  qui  nous  sont  donnés  à  cet  égard  par  Houbraken.'Né  à  Leyde 


PORTRAIT  DU  PtRE  DE  REMBRANDT. 

{Fac-similé  de  l'estampe  de  Rembrandt  (1631).  —  Bartsch  no  263.) 


le  7  avril  1613,  Gérard  Dou  était  fils  d'un  vitrier  de  cette  ville 
nommé  Douwe  Jansz.  11  avait  pu,  lui  aussi,  suivre  de  bonne  iieure  sa 
vocation.  Confié  dès  l'âge  de  neuf  ans  au  graveur  B.  Dolendo,  il 
avait  reçu  ses  leçons  pendant  un  an  et  demi.  Puis  l'enfant  était  entré 
dans  l'atelier  d'un  peintre  verrier  appelé  Pieter  Kouwenhorn,  chez 


136  GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS. 

lequel  il  était  resté  deux  ans  au  moins.  Son  père  l'avait  ensuite  pris 
chez  lui  avec  l'idée  de  l'associer  à  son  industrie;  mais  en  voyant  les 
imprudences  qu'il  commettait  dans  l'exercice  de  cette  profession,  il 
fut  effrayé  à  la  pensée  d'un  malheur  possible  et  le  laissa  libre  de  se 
livrer  à  la  peinture.  Le  choix  qu'il  fit  alors  de  Rembrandt  pour  lui 
servir  de  maitre  est  assez  significatif  et  montre  à  quel  point  ce  der- 
nier était  déjà  apprécié  dans  sa  ville  natale.  Gérard  Dou  devint  donc, 
le  14  février  1628,  son  élève  et  il  resta  avec  lui  environ  trois  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'en  1631  '. 

Les  relations  établies  entre  eux  furent,  à  ce  moment,  très  intimes 
et  très  suivies. 

Enfin,  vers  le  même  temps,  un  autre  jeune  artiste  vint  compléter 
la  réunion  ;  c'était  un  graveur  nommé  Joris  van  Vliet.  D'un  talent 
assez  médiocre  et  fort  inégal,  Van  Vliet,  livré  à  lui-même,  n'a  pro- 
duit que  des  œuvres  grossières,  lourdes,  entièrement  dénuées  de 
goût  et  parfois  même  tout  à  fait  ridicules.  Mais,  comme  il  a  vécu  dans 
l'intimité  de  Rembrandt  et  reproduit  plusieurs  de  ses  études  ou  de  ses 
tableaux,  nous  lui  devons  de  connaître  quelques-unes  des  œuvres  du 
maitre  qui,  aujourd'hui,  ont  disparu  et  dont  il  ne  nous  reste  que  les 
copies  qu'il  en  a  faites. 

Rembrandt  était  l'âme  de  ce  petit  groupe  très  vivant,  très  labo- 
rieux qui,  nous  allons  le  voir,  trouvait  dans  la  maison  de  ses  parents 
de  l'émulation  et  des  modèles.  C'est  pour  nous  une  occasion  naturelle 
de  pénétrer  dans  cet  intérieur  et  de  faire  plus  ample  connaissance 
avec  les  différents  membres  de  la  famille  de  Rembrandt. 

Les  deux  premières  eaux-fortes  datées  par  le  maitre  sont  de  1628 
et  portent  le  monogramme  dont  il  se  servait  alors  habituellement. 
Toutes  deux  sont  faites  d'après  sa  mère  (Bartsch  n°'  352  et  355),  une 
figure  d'aspect  vénérable  et  d'air  placide.  Les  cheveux  ramenés  en 
arrière  dégagent  un  large  front  plissé  par  l'âge  ;  des  sourcils  épais, 
proéminents,  comme  ceux  de  son  fils,  ombragent  ses  yeux  dont  le 
regard  bienveillant  et  fin  dénote  à  la  fois  un  fond  de  bonté  naturelle 
et  une  grande  expérience  de  la  vie.  Nous  la  retrouvons  dans  un 
dessin  du  cabinet  de  Dresde  et  dans  trois  autres  gravures  qui  nous 
semblent  de  1631,  date  inscrite  sur  deux  d'entre  elles.  Dans  l'une 
(Bartsch  n"  343},  la  bonne  vieille  est  assise  devant  une  table,  ses 
deux  mains,  petites  et  ridées,  croisées  sur  son  sein.  Elle  porte  sur  sa 

1.  Ces  indications  oL  celte  date  données  par  Houbraken  confirment  également 
la  prolongation  du  séjour  de  Rembrandt  à  Leyde  au  delà  du  terme  qu'on  lui  avait 
autrefois  assigné. 
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tète  un  voile  noir  et  un  raantelet,  également  noii-.  sur  les  éiiaules. 
Dans  ces  vêtements  de  veuve  et  cette  attitude  méditative,  elle  songe, 


j  }'îV'"^---^f 


PORTRAIT     DU     PÈRE     DE     R  i:  M  [J  R  A  S  D  T. 

(D'après  le  tableau  du  maUrc  au  Ryks-.Museujii  d  AmsleiJani  ) 


sans  doute,  à  celui  qui  n'est  plus,  à  ce  mari,  fidèle  compagnon  des 
bons  et  des  mauvais  jours,  qu'elle  a  perdu  l'année  d'avant  et  qui,  le 
27  avril  1630,  a  été  enseveli  à  l'église  Saint-Pierre,  dans  la  sépul- 
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ture  de  sa  famille.  C'est  là  un  véritable  portrait,  exécuté  avec  nn 
respectueux  souci  de  la  ressemblance  par  ce  fils  qui  fait  déjà  l'orgueil 
de  sa  mère  et  dans  lequel  il  a  mis  à  la  fois  tous  ses  soins  et  toute  sa 
tendresse.  La  même  année,  probablement  quelques  mois  après,  elle 
pose  encore  pour  Rembrandt  qui,  dans  une  étude  assez  librement 
interprétée,  nous  la  montre,  cette  fois,  plus  ridée,  plus  replète,  attifée 
à  la  mode  orientale,  coiffée  en  turban  d'une  écharpe  dont  les  bouts 
retombent  sur  ses  épaules  (Bartsch  n°  348).  Deux  autres  eaux-fortes 
suivront  encore,  à  court  intervalle,  pour  lesquelles  elle  a  aussi  servi 
de  modèle  :  l'une,  vers  1632,  où  nous  la  revoyons  également  en  cos- 
tume de  deuil  (B.  n"  344)  ;  l'autre,  datée  1633  (B.  n°  351),  probable- 
ment pendant  une  visite  à  son  fils  à  Amsterdam  ou  lors  d'un  des 
séjours  de  celui-ci  à  Leyde. 

Les  portraits  peints  d'après  sa  mère  ne  sont  guère  moins  nom- 
breux. Notons,  d'abord,  celui  qui  fait  partie  de  la  collection  de  la  reine 
d'Angleterre  à  Windsor,  et  un  autre  appartenant  au  comte  de  Pera- 
broke,  à  AViltonhouse,  peints  vers  1629-1630,  tous  deux  dans  des 
tons  effacés,  des  gris  d'un  bleu  verdàtre  s'harmonisant  délicatement 
avec  des  violets  clairs.  Le  porti-ait  du  Musée  d'Oldenbourg  (n°  166) 
est  plus  important.  Acquis,  en  1867,  à  la  vente  de  la  collection  Pom- 
mersfelden,  il  est  signé  du  monogramme  bien  connu  et  daté  de  1631 . 
Rembrandt  y  a  représenté  sa  mère  en  costume  oriental  —  ce  tableau 
était  autrefois  désigné  sous  le  nom  de  la  Prophélcsse  Anne,  —  assise, 
lisant  attentivement  dans  un  gros  livre  qu'elle  tient  sur  ses  genoux 
et  sur  les  pages  duquel  l'artiste  s'est  appliqué  à  peindre  des  carac- 
tères hébraïques.  Elle  est  coiffée  d'une  capeline  violette  bordée  d'or, 
de  forme  bizarre,  avec  une  écharpe  passée  en  travers,  et  vêtue  d'une  • 
houppelande  à  plis  très  amples  d'un  velours  rouge  violacé  à  col  et 
manches  fouri'és,  qui  laisse  voir  une  robe  jaunâtre.  Comme  chez  les 
femmes  juives,  une  coiffe  blanche  cache  ses  cheveux.  Une  lumière  fri- 
sante éclaire  le  bord  du  vêtement,  le  haut  de  la  capeline,  le  livre  et 
la  main  droite  appuyée  sur  ce  livre  et  dont  l'artiste  a  consciencieu- 
sement tracé  toutes  les  rides.  La  relation  de  cette  lumière  froide 
et  restreinte  est  d'une  justesse  parfaite  avec  la  valeur  des  ombres 
colorées  et  transparentes  auxquelles  elle  s'oppose,  et  la  pourpre 
Intense  du  manteau  forme  une  harmonie  très  heureuse  avec  les  tons 
de  la  capeline,  de  la  fourrure  grise  et  du  fond  gris  neutre,  assez 
sombre,  sur  lequel  se  détache  le  personnage. 

A^an  Vliet  a  reproduit  dans  une  gravure  (Bartsch  n°  18),  mais  en 
contre-partie,  ce  portrait  de  la  mère  de  Rembrandt  et  deux  eaux- 
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fortes  de  Lievens  (Bartsch  n°'  30  et  40)  nous  rappellent  également  le 
type  de  sou  visage,  mais  sans  que  l'artiste  s'y  soit  cru  astreint  à  une 
ressemblance  formelle.  On  ne  saurait,  au  contraire,  hésiter  sur  les 
indications  de  Gérard  Dou,  tant  elles  sont  exactes,  précises  et  minu- 
tieuses, et  dans  six,  au  moins,  de  ses  tableaux,  on  peut,  à  première 
vue,  reconnaître  la  vieille  dame  :  un  au  Louvre  :  la  Lecture  (n"  131)  ; 
deux  au  Musée  de  Dresde  (n°^  1719,  1720)  ;  un  autre  à  Berlin  (n"  847)  ; 
le  quatrième,  la  Femme  au  rouel  du  Musée  de  Scliwerin  (n°  320)  et  le 
dernier,  sur  lequel  nous  aurons  l'occasion  de  revenir,  à  Cassel 
(n°  234). 

Étant  donnée  l'habitude  de  Rembrandt,  surtout  à  ce  moment  de 
sa  vie,  de  prendre  pour  modèles  des  personnes  de  son  entourage  le 
plus  proche,  il  était  naturel  de  penser  que  le  portrait  de  son  père 
devait  aussi  figurer  dans  son  œuvre  ;  mais,  jusqu'à  présent,  on  n'avait 
pu  proposer  à  cet  égard  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  plausibles. 

Récemment  encore,  M.  Middleton,  qui  a  fait  des  eaux-fortes  du 
maître  une  étude  approfondie,  désignait  comme  ce  portrait  probable 
le  Vieillard  à  grande  barbe  et  à  bonnet  fourré  (Bartsch  n°  262),  une  des 
meilleures  gravures  de  la  jeunesse  de  Rembrandt.  En  cherchant  à 
classer  par  types  et  par  dates  les  tètes  d'étude  exécutées  à  cette 
époque  par  le  maître  et  par  ses  amis,  j'avais  été  frappé  de  la  fré- 
quence d'un  de  ces  types  très  formellement  caractérisé  et  qui,  sans 
parler  de  trois  tètes  griffonnées  sur  une  même  feuille  (Bartsch  n°  374), 
n'apparait  pas  moins  de  huit  fois  parmi  les  eaux-fortes  de  Rembrandt 
(Bartsch  n»^  263,  286,  287,  292,  293,  304  et  321).  Excepté  les  deux 
Têtes  orientales  comprises  dans  cette  liste  (n°''286,  287)  et  qui,  tout  en 
nous  offrant  le  même  type  sont  plus  librement  interprétées  ',  toutes 
ces  gravures  portent,  avec  le  monogramme  déjà  souvent  signalé,  la 
date  1630,  sauf  l'une  d'elles  (Bartsch  n''  263)  qui  est  peut-être  aussi 
de  cette  même  année,  car  le  millésime  1631  qui  y  est  inscrit  ne  figure 
que  sur  le  second  état  de  cette  estampe.  Elles  ont  donc  été  faites  pro- 
bablement avant  la  mort  du  père  de  Rembrandt. 

Outre  ces  gravures,  il  existe  cinq  peintures  du  maître  exécutées 

1.  La  date  1635  y  est  accompagnée  du  mot  geretuckerd  (retouché),  ce  qui  seml)lc 
indiquer  que  leur  exécution  était  antérieure  à  cette  date.  Ce  mot  assez  difficilement 
déchiffrable  avait  été  longtemps  lu  d'une  manière  inexacte.  On  avait  d'abord  cru 
y  voir  Venetiis,  ce  qui  donna  lieu  à  la  légende  qu'en  ce  moment  Rembrandt  aurait 
fait  un  voyage  à  Venise.  Cli.  Blanc  avait  ensuite  proposé  l'interprétation,  d'ailleurs 
très  peu  plausible,  de  Benetus,  du  Rhin,  comme  traduction  de  Van  Ryn.  Ces  trois 
Tètes  orientales  se  retrouvent  également  dans  l'œuvre  gravé  do  Lievens. 
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à  cette  époque  et  qui  représentent  également  le  même  personnage  : 
un  vieillard  presque  chauve,  au  visage  maigre,  le  nez  long,  des  jeux 
brillants  aux  paupières  épaisses  et  un  peu  rougies,  des  lèvres  minces 
et  serrées  avec  une  moustache  retroussée,  la  barbe  courte  et  une 
petite  mouche  au  menton.  La  persistance  de  ce  type,  les  accoutre- 
ments et  le  hausse-col  dont  Rembrandt  l'a  souvent  affublé  et  avec 
lesquels  il  s'est  peint  lui-même,  plusieurs  autres  indices  encore 
dont  j'aurai  l'occasion  de  reparler,  m'avaient  donné  à  penser  qu'il 
s'agissait  bien  là  du  père  de  Rembrandt.  Cette  présomption  devait 
bientôt  se  changer  en  certitude.  A  ma  dernière  visite  au  Musée  de 
Cassel,  mon  attention  fut  attirée  par  deux  petits  portraits  peints  par 
Gérard  Dou  et  représentant,  suivant  toute  apparence,  le  mari  et  la 
femme,  car  ils  sont  tous  deux  de  dimensions  pareilles  (0™, 24  sur  0"",  18), 
ovales  tous  deux  et  se  faisant  pendants.  Or,  le  portrait  de  femme, 
à  n'en  pas  douter,  —  et  il  m'était  signalé  comme  tel  par  M.  Eisen- 
mann,  l'aimable  et  savant  directeur  du  Musée,  —  est  bien  celui  de 
la  mère  de  Rembrandt.  Quant  au  portrait  d'homme,  il  nous  offre  pré- 
cisément le  même  modèle  que  celui  des  eaux-fortes  ou  des  peintures 
que  nous  venons  d'énuraérer,  et  les  reproductions  que  nous  mettons 
sous  les  3'eux  de  nos  lecteurs  leur  permettront  de  s'en  convaincre. 

La  comparaison  d'ailleurs  m'était  rendue  facile,  puisque  dans  sa 
remarquable  collection  exposée  au  Musée  même  de  Cassel,  M.  Habicli 
possède  un  de  ces  portraits  peiiits  par  Rembrandt  :  une  tête  à  peu 
près  de  grandeur  naturelle,  vue  presque  de  face,  très  fortement 
empâtée  dans  les  lumières,  avec  des  ombres  transparentes,  et  s'en- 
levant  franchement  sur  un  fond  gris  verdàtre.  La  facture  très  large, 
déjà  magistrale,  semble  d'une  date  un  peu  postérieure,  vers  1632,  et 
il  est  probable  que,  tout  en  respectant  la  ressemblance  que  lui  four- 
nissait une  esquisse  faite  auparavant  d'après  nature,  Rembrandt  a 
plus  tard  repris  et  remanié  cette  peinture  qui  nous  parait  la  der- 
nière en  date  de  ces  cinq  portraits.  Les  quatre  autres,  au  contraire, 
ont  été  faits  entièrement  d'après  nature,  et  leur  exécution  présente 
des  analogies  si  nombreuses  qu'il  est  permis  d'affirmer  qu'ils  sont 
tous  à  peu  près  de  la  même  époque.  Celui  du  Rylis-Museum  d'Amster- 
'  dam,  à  notre  avis  le  premier  en  date,  et  probablement  de  1629,  porte 
la  fausse  signature,  Rembrandt  IG4I,  grossièrement  ajoutée;  mais 
vers  le  milieu  du  fond,  à  droite ,  on  aperçoit  encore  à  la  loupe 
quelque  trace  du  monogramme  primitif.  Bien  que  fatiguée  et  un  peu 
détéi'iorée ,  l'œuvre  est  des  plus  intéressantes  pour  le  soin  et  la 
conscience  extrême  qu'elle  manifeste.  Le  modelé  en  est  très  minu- 
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tieusemeut  étudié,  dans  une  pâte  peu  épaisse,  mais  suffisamment 
consistante,  et  les  rehauts  pour  indiquer  les  lumières  et  les  luisants 
des  chairs  y  sont  posés  avec  autant  de  précision  que  de  sùrcité.  Ces 
carnations,  un  peu  jaunâtres,  se  détachent  sur  le  fond  d'un  gris 
jaune  uni;  leurs  ombres  simples,  sans  détails  visibles,  ont  un  aspect 
assez  terreux.    Malgré  tout,   la  justesse  du    dessin,  la  finesse  des 


LE     PÈRE    DE     REMURANDT. 

(Gravure  de  Jan  Lievens.  —  Bartsch  n»  33.) 


dégradations  et  la  franchise  de  l'expression  dénotent  une  étude 
poussée  aussi  loin  que  possible  en  présence  de  la  nature.  Rembrandt 
s'est  appliqué  ici  à  une  scrupuleuse  ressemblance,  mais  il  a  cepen- 
dant pris  plaisir  à  costumer  à  sa  fantaisie  son  modèle.  Pour  lui 
donner  une  tenue  militaire,  il  le  coiffe  d'un  béret  noir,  surmonté 
d'une  grande  plume  rouge  que  maintient  une  chaîne  d'or,  et  par- 
dessus le  vêtement  gris  sur  lequel  est  jeté  un  manteau  rougeàtre,  il 
ajuste  son  hausse-col  de  fer  poli,  garni  de  clous.  Ainsi  accoutré,  la 
moustache  en  crocs,  les  sourcils  froncés,  le  brave  meunier  alfecte 
une  attitude  martiale.  On  croirait  un  des  héroïques  survivants  des 
luttes  de  la  grande  époque.  L'artiste,  heureux  de  cette  belle  invention, 
l'a  répétée  presque  sans  y  rien  changer  dans  le  portrait  de  l'Ermie- 

IV.   —   3=   PÉRIODE.  21 
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tage  (n°  814),  signé  de  son  monogramme  et  exécuté  vers  1630. 
Nous  y  retrouvons,  avec  les  mêmes  traits,  la  même  pose  et,  sauf 
quelques  modifications,  à  peu  près  le  même  costume  :  deux  plumes 
noires  ombragent  le  béret,  une  cravate  noire  et  jaune  est  passée 
au-dessus  du  hausse-col,  enfin  des  boucles  d'oreilles  en  perles  et  une 
grande  chaîne  d'orà  laquelle  est  suspendue  uneplaque  avecunecroix 
en  relief  complètent  la  parure  du  personnage.  La  peinture,  un  peu 
mieux  conservée  que  celle  d'Amsterdam,  a  autant  de  finesse,  avec 
des  gris  plus  nuancés,  plus  froids  et  des  ombres  transparentes.  C'est 
encore  le  même  type  qui  nous  est  offert  dans  un  petit  panneau  de 
dimensions  plus  restreintes  f0"\22  sur  0™, 17)  qui  porte  à  la  fois  le  mo- 
nogramme de  Rembrandt  et  la  date  1630,  et  qui  après  avoir  fait  partie 
de  la  collection  Tschager.  est  entré  au  Musée  d'inspruck.  L'exécu- 
tion en  est  plus  finie  encore  et  ce  petit  tableau  rappelle  tout  à  fait 
l'eau-forte  du  maître  désignée  à  tort  sous  le  nom  du  Juif  Pliilon 
(Bartsch  n°  321)  et  qui,  comme  le  tableau  lui-même,  représente  en 
réalité  le  père  de  Rembrandt.  Enfin,  une  autre  peinture  du  Musée  de 
Rotterdam,  ovale  et  presque  de  grandeur  naturelle  (0",73  sur  0'",56), 
nous  montre  encore  ce  même  personnage  avec  son  hausse-col,  ses 
boucles  d'oreilles,  son  teint  pâle,  ses  yeux  fixes,  sa  longue  figure 
amaigrie  au  bout  d'un  cou  décharné;  mais  il  est  cette  fois  coiffé  à 
l'orientale,  avec  une  écharpe  disposée  en  manière  de  turban  sous 
son  béret  noir.  Le  tableau,  il  est  vrai,  n'est  pas  catalogué  sous  le 
nom  de  Rembrandt,  mais  bien  sous  celui  de  J.  Van  Vliet  qui,  à  notre 
connaissance,  n'a  jamais  peint,  et  d'ailleurs  on  découvre  encore  dans 
le  fond  l'initiale  R  et  deux  des  chiffres  de  la  date,  .63.,  probable- 
ment 1630'. 

L'attribution  à  Van  Vliet  s'explique  par  ce  fait  que  dans  l'œuvre 
gravé  de  cet  artiste,  on  rencontre  précisément  une  reproduction  de 
ce  portrait  (Bartsch  n"  24),  et  qu'une  autre  de  ses  planches  (B.  n°  20) 
représente  le  même  personnage.  Nous  le  retrouvons  aussi  plusieurs 
fois,  du  reste,  dans  l'œuvre  de  Lievens  (Bartsch  n"'  .32  et  33)  et  il 
figure  également  dans  une  composition  de  ce  maître,  la  Résurrection 
de  Lazare  (Bartsch  n"  3),  parmi  le  groupe  des  assistants,  à  gauche. 
Quant  à  la  tête  du  Musée  de  Cassel,  peinte  par  Gérard  Dou  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  elle  a  été  évidemment  exécutée  sous  l'œil  de 


1.  Nous  retrouvons  également  quelques-uns  des  traits  caractéristiques  du  père 
de  Rembrandt  dans  la  figure  de  saint  Pierre  du  tableau  de  M.  0.  Pein,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 
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Rembrandt  et  dans  son  atelier,  car  l'arrangement  et  le  costume  sont 
identiques  à  ceux  des  portraits  du  Ryks-Muséum  et  de  l'Ermitage: 
béret  noir  et  hausse-col  de  fer  forgé  par-dessus  le  vêtement;  seu- 
lement la  plume  du  béret  est  bleue  et  une  écharpe  également  bleue 
est  nouée  en  travers,  au-dessous  du  hausse-col.  Le  type  de  l'opéra- 
teur dans  un  tableau  de  Gérard  Dou,  l'Arracheur  de  dents,  du  Louvre 
(n°  128),  rappelle  également  celui  du  père  de  Rembrandt. 

Quant  aux  études  que  Rembrandt  faisait  d'après  lui-même  et  dans 
lesquelles  il  était  à  la  fois  son  peintre  et  son  modèle,  on  comprend 
qu'il  ne  s'y  soit  livré  que  seul  et  à  huis  clos.  Aussi  n'en  trouvons- 
nous  aucune  trace  dans  les  œuvres  de  ses  compagnons  de  travail.  Ce 
n'est  que  plus  tard,  eu  1634,  que  Van  Vliet  reproduira  en  contre- 
partie et  avec  sa  rudesse  un  peu  brutale  le  petit  portrait  de  Rem- 
brandt appartenant  au  Musée  de  Cassel  et  que  nous  avons  mentionné 
plus  haut.  Dans  un  de  ses  premiers  tableaux,  aujourd'hui  dans  la 
collection  de  sir  Francis  Cook  à  Richemond,  Gérard  Dou  a  également 
représenté  son  maître  tenant  un  appuie-main  et  sa  palette,  occupé 
à  terminer  une  composition  biblique  à  trois  personnages,  placée  sur 
son  chevalet.  A  son  tour  aussi,  croyons-nous,  Rembrandt  a  fait  le 
portrait  de  Gérard.  C'est  lui,  du  moins,  qu'il  nous  semble  reconnaître 
dans  cette  tète  d'adolescent  encore  imberbe  et  vu  de  trois  quarts,  que 
la  collection  de  Windsor  nous  monti^e  signée  des  initiales  de  l'artiste 
et  datée  de  1631.  En  tout  cas,  il  s'agit  certainement  d'un  de  ses 
jeunes  camarades,  à  en  juger  par  le  costume  de  fantaisie  dont  il  l'a 
affublé  :  un  turban  fait  d'une  écharpe  entremêlée  de  perles  et  une 
longue  chaîne  d'or  ornée  de  pierreries,  passée  sur  un  pourpoint  au 
col  brodé  d'or.  Le  visage  est  éclairé  assez  fortement,  très  empâté 
dans  la  lumière  avec  des  ombres  douces  et  transparentes  et  l'âge  de 
ce  jeune  homme  aussi  bien  que  ses  traits  nous  paraissent  s'accorder 
avec  ceux  de  Gérard  Dou. 

D'autres  modèles  ont  aussi  posé  pour  Rembrandt  et  pour  Lievens 
et  faisaient  par  conséquent  partie  de  leur  enlourage.  De  ce  nombre 
est  un  vieillard  peint  assez  souvent  par  Lievens  et  dont  la  tête  a  été 
plusieurs  fois  gravée  par  Rembrandt  en  1630  et  1631  (Bartsch 
n°'  260,  290,  291,  309,  315  et  325).  L'artiste  devait  aussi  l'introduire 
dans  plusieurs  de  ses  tableaux,  notamment  dans  le  Loth  et  ses  filles, 
dans  le  Baptême  de  V Eunuque  et  les  Philosophes  du  Louvre.  Signalons 
encore  comme  figurant  dans  l'œuvre  gravé  des  deux  artistes  ;  un 
buste  de  vieille  femme  aux  traits  vénérables  (Rembrandt  :  Bartsch 
n°'  354,  358  à  360;  et  Lievens  :  Bartsch  n°  55}  ;  enfin,  la  tête  d'homme 
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qui  a  servi  plus  tard  à  Rembrandt  pour  le  médecin  dans  la  Mort  de 
la  Vierge  (Bartsch  n°  305)  et  que  nous  retrouvons  également  chez 
Lievens  (Bartscli  n°  50),  etc. 

Nous  arrêterons  ici  cette  liste  déjà  bien  longue  et  que  nous  aurions 
pu  étendre,  mais  qui  suffit  à  prouver  combien  ces  études  faites  en 
commun  ont  été  nombreuses.  Parmi  ces  compagnons  de  travail,  les 
affinités  entre  Rembrandt  et  Lievens  étaient  naturellement  les  plus 
étroites;  tous  deux  étaient  des  chercheurs  pleins  d'imagination, 
visant  haut  dans  leur  art.  Avec  une  précocité  pareille,  ils  avaient 
tous  deux  une  égale  activité,  et  Houbraken,  dont  nous  avons  cité  le 
témoignage  à  propos  de  Rembrandt,  nous  dit  que,  comme  lui,  Lievens, 
dès  son  retour  dans  sa  ville  natale,  s'était  mis  au  travail  «  avec  un 
tel  zèle  et  un  tel  succès  que  tous  les  connaisseurs  étaient  étonnés  de 
son  talent  ».  La  comparaison  de  leurs  œuvres  nous  apprend  que, 
réunis  à  ce  moment,  ils  devaient  non  seulement  copier  les  mêmes 
modèles,  mais  souvent  traiter  les  mêmes  sujets  avec  les  mêmes 
préoccupations  de  clair-obscur  et  de  procédés  d'exécution.  C'est 
ainsi  que  dans  plusieurs  têtes  d'étude  peintes  à  cette  époque  par 
Lievens,  on  le  voit,  comme  Rembrandt  le  faisait  alors,  se  servir  de  la 
hampe  du  pinceau  pour  tracer  dans  la  pâte  encore  fraîche  les  poils 
de  la  barbe,  ou  les  cheveux. 

Avec  Gérard  Dou,  les  relations  ne  sont  plus  sur  le  pied  d'une 
égalité  complète.  Rembrandt  est  son  aine  et  son  maitre;  l'élève 
écoute  docilement  ses  leçons,  inclinant  peu  à  peu  vers  ce  fini  plus 
minutieux  auquel  il  sacrifiera  de  plus  en  plus.  Mais,  pour  le  mo- 
ment, il  a  encore  quelque  largeur  et  il  apprend  en  conscience  son 
métier  de  peintre.  Quant  à  Van  Vliet,  il  leur  est  de  tout  point  infé- 
rieur à  tous.  Voué  exclusivement  à  la  gravure,  il  est,  lorsqu'il 
essaie  d'inventer  lui-même,  gauche,  incorrect,  brutal  et  entière- 
ment dépourvu  de  goût.  Il  imite  lourdement  ses  condisciples  et 
c'est  bien  de  lui  que  l'on  peut  dire  que  ses  traductions  équivalent 
à  de  véritables  trahisons.  Mais,  si  dénué  qu'il  soit  de  talent,  il 
s'emploie  du  moins  à  reproduire  et  à  répandre  les  compositions  de 
Lievens  et  de  Rembrandt.  Du  premier,  il  a  gravé  plusieurs  pein- 
tures, entre  autres,  un  Jacob  et  Ésaït ,  une  Chaste  Suzanne,  et  nous 
lui  devons  de  connaître  un  certain  nombre  de  tableaux  de  Rem- 
brandt qui  ont  aujourd'hui  disparu.  Parmi  les  têtes  d'étude  qui 
portent  à  côté  du  monogramme  de  ce  dernier  la  mention  iiiventor, 
nous  relevons  dans  l'œuvre  gravé  de  Van  Vliet  :  une  tête  d'homme 
(Bartsch  n°  21),  riant  à  pleine  gorge  et  grimaçant  d'une  manière 
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(D'après  le  tableau  de  Gérard  Dou  au  Musée  de  Cassel.) 
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assez  disgracieuse';  un  vagabond  qui  demande  en  pleurant  la  charité 
(Bai'tscli  n°  22)  et  un  vieillard  en  prières  (Bax'tsch  n°  23).  Mais  les 
eaux-fortes  de  Van  Vliet  nous  offrent  la  reproduction  d'ouvrages 
plus  importants  dont  on  a  perdu  la  trace.  L'inhabileté  de  l'inter- 
prète ne  nous  autorise  pas  à  juger  du  mérite  de  leur  exécution; 
mais  toutes  grossières  que  soient  ces  copies,  elles  nous  permettent 
du  moins  d'apprécier  le  caractère  et  la  composition  de  ces  ouvrages. 
A  ce  titre,  elles  ont  droit  à  notre  attention. 

EMILE    MICHEL. 

(La  suite  prochainement.)  * 

1.  Ce  personnage  est  aussi  affublé  du  hausse-col  en  fer  forgé  que  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  signalé. 


GENERAL  DE    DIVISION 


Gazette  des  Beaux-Arts 


(Etude  peinte  par  M.Meissonier  pour   son  tableau  "  Octobre    1806  »  ) 

Imp.  A,  Clément -Pans, 


LE 


CANON    HIPPIQUE 


Roulant  faire  suite  aux  articles  déjà 
parus  dans  la  Gazette,  à  propos  du  che- 
A'al  dans  l'art  ',  si  j'entreprends  aujour- 
d'hui d'écrire  les  conseils  pratiques  qui 
A'ont  suivre,  c'est  parce  que  la  nature 
de  mes  travaux  m'a  procuré  l'occasion 
d'en  parler  avec  beaucoup  d'artistes, 
s'intéressant  au  but  de  mes  recherches, 
tendant  à  vulgariser  la  connaissance 
des  proportions  réelles  du  cheval  et 
d'en  familiariser  l'étude  utile. 

J'ai  été  frappé,  depuis  une  douzaine 
d'années  qu'on  s'occupe  d'une  façon  plus  sérieuse  de  cet  intéressant 
animal,  des  hésitations  qu'éprouvent  les  plus  habiles  pour  dessiner 
correctement  un  cheval  d'après  nature,  si  habitué  que  soit  l'œil  à 
l'exactitude  des  rapports  des  différents  sujets  entre  eux,  eu  égard 
aux  profils  qui  les  limitent. 

Je  suis  donc  convaincu,  en  raison  de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu, 
des  grandes  difficultés  qu'offre  la  reproduction  des  formes  du  cheval, 
même  lorsque  son  étude  est  sérieusement  suivie,  et,  on  est  forcé  d'en 
convenir,  sa  connaissance  devient  absolument  interdite  à  ceux  qui, 


i.  Gatette  des  Beaux-Arts,  livraisons  du  1"  novembre  1883,  du  ["janvier  1884, 
du  1"  mars  -1884,  du  1"  mai  188-4. 
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dessinant  ce  noble  animal  à  la  légère,  n'ont  pas  la  force  de  persister 
à  se  rendre  compte  de  ses  muscles,  dont  les  contours  dissimulent  la 
charpente  intérieure,  et  de  ses  attitudes,  qu'on  ne  peut  traduire  sans 
la  recherche  des  attaches  musculaires  et  la  mise  en  place  des  os  du 
squelette. 

En  un  mot,  il  faut  absolument  apprendre  à  voir  le  cheval  tel  qu'il 
est,  avant  de  l'utiliser  pour  animer  les  compositions  où  sa  présence 
est  nécessaire. 

Le  goût  des  sports,  dans  lesquels  une  si  grande  place  lui  est 
réservée,  se  répandant  chaque  jour  davantage,  il  importe  au  spécia- 
liste dans  ce  genre  d'être  le  mieux  renseigné  possible  pour  être  au 
courant  des  différentes  scènes  au  moj'en  desquelles  l'artiste  inté- 
ressera et  captivera  le  public  par  un  rendu  vraisemblable. 

Anciennement  le  cheval,  en  peinture  et  en  sculpture,  était  un 
modèle  isolé,  toujours  esclave  d'une  certaine  convention  et  laissant 
une  impression  fugitive,  insuffisamment  reproduite  par  le  dessin, 
satisfaisant  peut-être  la  curiosité,  mais  non  le  désir  d'apprendre. 
Que  d'erreurs  commettaient  les  peintres  de  batailles  en  son  nom  ! 
Aujourd'hui,  les  artistes  plus  soucieux  de  la  forme,  lorsqu'il  s'agit 
des  animaux,  comprennent  la  nécessité  d'un  appel  à  la  mémoire  par 
la  comparaison;  nous  souhaitons  que  l'étude  les  amène  tous  à  ne 
donner  la  vraisemblance,  perfectionnant  artistiquement  la  nature, 
qu'en  l'étayant  sur  la  vérité. 

Avant  de  proposer  les  principes  servant  d'aide-mémoire  des  pro- 
portions, nous  supposerons  que  l'élève  connaît  les  notions  fondamen- 
tales de  la  structure  du  cheval  et  qu'il  est  familiarisé  avec  l'ensemble 
des  différentes  régions  composant  son  extérieur,  par  des  études 
d'après  nature  et  l'inspection  de  belles  photographies. 

Nous  l'initierons,  alors,  à  certains  indices  qui  établiront  des 
points  de  repère  permettant  de  rendre  fidèlement  ce  qu'il  verra; 
nous  le  tirerons  ainsi  de  l'incertitude  où  il  est  de  ne  savoir  par  où 
commencer. 

C'est  autorisé  par  la  persistance  de  rapports  numériquement 
semblables  pendant  longtemps  constatés,  et  d'après  eux,  que  j'ai  été 
amené  à  déduire  le  Canon  hippique,  pour  réglementer  le  faisceau  de 
renseignements  de  mes  mensurations,  en  les  résumant  graphi- 
quement. 

Je  dirai,  tout  d'abord,  qu'on  ne  peut  pas  plus  établir  une  règle, 
absolument  fixe,  servant  à  construire  les  chevaux  que  créer  des  for- 
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mules  pour  dessiner  tous  les  hommes;  en  cela,  je  suis  bien  sûr  de  no 
pas  être  contredit  par  ceux  dont  l'expérience  est  acquise  à  la  suite 
d'une  longue  pratique. 

Il  est  nécessaire  de  bien  comprendre  la  portée  de  l'enseignement 
proposé  sous  le  nom  de  Canon  hippique;  on  peut  le  définir  ainsi  :  une 
formule  répondant  au  besoin  d'assigner  un  point  de  départ  à  l'imita- 


FiR.    i. 


CHEVAL     DE     DEM[-SANG. 


tion  de  la  forme;  un  résumé  dans  lequel  tout  serait  prévu,  avec  les 
meilleures  conditions  d'exactitude;  une  règle  fixant  des  chiffres  sur 
des  endroits  bien  définis,  les  tètes  d'os  par  exemple;  un  procédé 
comparatif  obligeant  à  rester  dans  le  vrai,  permettant  de  caracté- 
riser un  sujet  avec  l'accord  de  toutes  ses  parties  ;  une  base  sur  laquelle 
s'opéreraient  les  changements  particularisant  les  individus. 

Nous  avons  la  conviction  que  les,  canons  ne  sont  et  ne  sei'ont 
jamais  que  des  rapports  ingénieux,  des  combinaisons  harmonieuses 
servant  à  instruire  et  à  familiariser  avec  les  formes,  mais  chaque 
dessinateur  soucieux  de  son  art  devra  les  connaître. 

De  même  pour  les  proportions,  ce  que  nous  disons  aujourd'hui 

IV.    —  3'   PÉRIODE.  22 
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ne  doit  avoir  qu'une  application  relative;  c'est  l'explication  de  faits 
se  présentant  souvent,  lorsque  l'animal  est  bon  et  beau,  sans  pré- 
tendi'e  en  faire  une  règle  absolue. 

On  désigne  sous  le  nom  de  proportions  la  description  des  relations 
qui  existent  entre  toutes  les  parties  composant  l'animal,  en  limitant, 
autant  que  possible,  chaque  région  par  un  contour  apparent. 

En  réalité,  dans  la  nature,  il  n'y  a  rien  d'absolu,  et  le  terme 
proportion  signifie  seulement  un  renseignement  utile,  sans  qu'on 
cherche  à  lui  imposer  un  sens  analomique  et  scientifique  qu'il  ne  comporte 
pas. 

Quoiqu'il  soit  très  difficile,  en  fait  de  mesures  prises  sur  le 
vivant,  d'indiquer  autre  chose  que  des  approximations,  perfectionnées 
par  l'habitude,  nous  croyons  approcher  de  la  vérité  en  donnant  les 
résultats  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  nos  observations. 
Ainsi,  ayant  fait  toutes  ces  réserves,  et  sans  vouloir  imposer  le  cheval 
conforme  aux  mesures  que  nous  préconisons  en  décrivant  les  pro- 
portions,  nous  sommes  cependant  en  état  de  prouver  que  de  nom- 
breuses photographies  de  chevaux  d'élite  répondent  à  ces  données, 
appuyées  sur  l'expérience,  et  tendant  surtout  à  déterminer  un  point 
de  départ  exact;  que  ces  mesures  ne  sont  pas  établies  sur  un  idéal 
impossible,  ni  basées  sur  des  proportions  spéciales  visant  séparé- 
ment chaque  division  du  sujet;  car,  en  agissant  de  la  sorte,  on 
n'arriverait  qu'à  construire  un  animal  fabuleux  dont  l'ensemble, 
irréalisable,  s'éloignerait  beaucoup  de  celui  du  cheval  vivant. 

Dans  la  nature,  tout  est  combiné  de  façon  que  les  exagérations 
soient  des  cas  exceptionnels. 

L'état  actuel  de  notre  civilisation  a  créé  des  débouchés  si  diffé- 
rents pour  les  races  de  chevaux,  que  l'esprit  de  l'éleveur  a  dû  se 
préoccuper  des  aptitudes  à  donner  à  ses  produits,  répondant  aux 
multiples  services  qu'on  exige  d'eux. 

La  conclusion,  généralement  admise,  est  que  la  beauté  de  l'animal 
lourd  et  donnant  bien  dans  le  collier,  destiné  au  roulage,  doit  n'avoir 
aucune  similitude  avec  celle  qu'on  demandera  au  cheval  léger  et 
résistant  :  par  exemple,  à  l'arabe  du  désert. 

Chaque  utilisation  de  l'animal  aura  donc  les  beautés  extérieure- 
ment appréciables,  relatives  à  son  emploi.  Cependant  l'observateur 
consciencieux  serait  peut-être  très  étonné,  en  disséquant  des  types 
opposés,  quant  aux  contours  apparents,  de  trouver  de  grands  rap- 
ports sur  la  base  du  mécanisme  intérieur,  ou  construction  harmo- 
nieuse du  squelette  comme  transmission  de  l'acte  musculaire  imposant 


LE  CANON  HIPPIQUE. 


171 


les  formes  dites  belles,  à  ces  deux  sujets  d'aspect  différent,  en  ne 
considérant  que  leur  enveloppe  extérieure.  Nous  prenons  comme 
exemple  (fig.  1)  un  cheval  de  demi-sang,  bon  pour  la  selle,  robuste 
quoique  léger,  et  un  percheron,  cheval  de  trait,  ayant  du  gros  (fig.  2). 
Il  est  évident  qu'à  première  vue  ils  paraissent  ne  pas  se  ressembler, 
comme  hauteur,  longueur  et  épaisseur;  cependant  ils  sont  tous  les 


FiK.  2. 


CHEVAL     PERCHERON. 


deux  inscrits  dans  le  même  carré,  dont  le  côté  A'B'  égale  AB.  La  tète, 
du  bout  des  lèvres  à  la  nuque  entre  les  deux  oreilles,  et  servant  de 
terme  de  comparaison,  limite  les  mêmes  proportions  dans  chaque 
sujet,  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  en  toucliant  au  compas  les 
points  analogues;  c'est  la  myologie  seule  qui  les  différencie  l'un  de 
l'autre,  surtout  quant  aux  membres  en  s'épaississant  sur  le  per- 
cheron. L'artiste  saura  les  limiter  d'après  nature,  en  ne  sortant  pas 
du  canevas  vraisemblable,  dont  nous  indiquerons  sommairement 
la  réalité,  à  laquelle  un  œil  exercé,  une  fois  prévenu,  s'habituera 
vite. 
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Les  anatomistes  les  plus  autorisés  nous  apprennent  que  les  meil- 
leures conditions  de  solidité  des  parties  constituant  l'ensemble  du 
cheval  offrent  l'égalité  entre  sa  hauteur,  du  sol  au  garrot,  et  sa 


CHEVAL    ANGLAIS. 


longueur,  de  la  pointe  du  bras  à  celle  de  la  fesse;  les  belles  gravures 
anglaises,  absolument  fausses  comme  construction  de  leurs  modèles 
de  fantaisie,  firent  longtemps  opposition  à  cette  régie. 

C'est  presque  une  loi  qui  s'impose,  aujourd'hui,  lorsqu'on  a  été  à 
même  de  mesurer  beaucoup  de  chevaux.  Nous  regardons  la  constata- 
tion précédente  comme  un  principe  accepté,  puisque,  comme  nous, 
la  généralité  des  auteurs  hippiques  le  reconnaissent;  c'est  pour  cela 
que  nous  inscrivons  dans  un  carré  le  type  caractérisant  le  cheval. 
Les  croquis  suivants  confirmeront  notre  dire. 

La  figure  3  est  exactement  calquée  sur  une  gravure  éditée  à 
Londres.  Le  n"  4  est  le  tracé  photographique  d'un  beau  cheval,  par  con- 
séquent d'un  sujet  réel,  que  nous  avons  choisi  ayant  la  même  lon- 
gueur d'épaule  et  la  même  épaisseur  de  corps,  du  dos  au  ventre,  que 
le  n"3,  afin  de  les  rendi^e  comparables.  Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans 
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le  détail  des  proportions,  pour  faire  ressortir  toute  l'exagération  de 
la  figure  anglaise,  admise,  comme  tjqoe  du  clieval  de  course,  pendant 
plus  d'un  demi-siècle.  Nous  ferons  seulement  remarquer,  étant  par- 
faitement en  mesure  de  le  prouver,  que  le  cheval  du  turf  est  souvent 
moins  long  que  haut. 

Ayant  déjà  eu  l'occasion  d'adopter  la  longueur  de  la  tète,  pour 
indiquer  les  proportions  de  l'extérieur,  parce  qu'elle  est  absolument 
limitée,  nous  avons  cherché  à  définir  encore  mieux  la  base  de  la 
construction  interne  du  cheval,  en  déterminant  les  rapports  qu'ont. 


^Oi^ï? 


Fig.  4. 

CHEVAL     DE     SA  KG. 

entre  eux,  les  éléments  composant  son  squelette,  comparaison  déduite 
de  l'égalité  des  deux  os  longs  des  membres,  le  radius  et  le  tibia  '; 
telle  est  l'origine  du  Canon  hippique,  dont  nous  allons  donner  la 
description. 

Parmi  les  nombreux  portraits  de  chevaux  répondant  aux  mesures 
à  signaler,  j'ai  choisi  une  photographie  représentant  exactement  de 
profil  un  animal  de  prix,  réputé  beau,  dont  le  décalque  servira  pour 
présenter  le  résultat  de  mon  travail  comparatif.  Cet  exemple  aura 
donc  le  mérite  de  s'appuj'er  sur  la  vraisemblance  la  plus  réelle, 
puisque  le  renseignement  repose  sur  un  canevas  anatomiquemenl 
justifié,  n'entravant  en  rien  l'indépendance  artistique  et  lui  venant 
seulement  en  aide. 


1.  Colin,  Physiologie  compara',  tome  I",  p.  249  et  p.  252,  1"  édition. 
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Il  nous  a  paru  utile,  pour  que  le  souvenir  de  la  forme  d'un 
animal  ne  se  perdit  pas,  de  fixer  la  mémoire  d'un  sujet  ayant  les 
points  extrêmes  de  sa  charpente  intérieure,  apparents  sous  la  peau, 
bien  aux  places  qu'ils  occupent  sur  le  vivant;  dans  ce  but  nous  avons, 
dans  la  figure  5,  indiqué  avec  des  points  les  limites  osseuses. 

La  constatation  faite  dans  les  musées  des  principales  écoles  vété- 
rinaires de  l'Europe,  parfaitement  en  rapport  avec  les  savantes 
recherches  physiologiques  de  Colin,  professeur  à  l'École  vétérinaire 
d'Alfort,  mentionnant  l'égalité  de  l'avant-bras  avec  la  jambe,  a  été, 
comme  je  l'ai  dit  précédemment,  le  point  de  départ  de  ce  travail 
hippométrique;  l'avant-bras  (radius)  et  l'os  de  la  jambe  (tibia)  étant 
égaux  chez  le  cheval,  on  pourra  donc  admettre,  tout  d'abord,  cette 
particularité  de  conformation  intérieure  comme  très  importante. 

Le  cheval  qui  nous  sert  de  modèle  répond  à  tout  ce  que  nous  avons 
dit  dans  nos  précédents  articles  de  la  Gazelle  des  Beaux-Arls  en  par- 
lant des  proportions,  il  est  inutile  d'y  revenir,  on  se  rappellera  que 
l'animal  est  aussi  long  que  haut,  c'est-à-dire  inscrit  dans  un  carré 
compris  entre  deux  verticales  (Fig.  5)  dont  l'une  EB,  toucherait  la 
pointe  du  bras  en  B',  l'autre  DF,  la  pointe  de  la  fesse  (ischions)  en 
F',  et  l'horizontale  BF,  tangente  au  garrot  en  G,  complétant  le  qu  a 
trième  côté  avec  la  ligne  de  terre  ED  sa  parallèle. 

La  longueur  B'F'  et  la  hauteur  H  G  ont  deux  fois  et  demie  la 
longueur  de  la  tète  NN'. 

Avec  la  ferme  conviction  que  l'hippométrie  ne  devait  pas  négliger 
la  concordance  aussi  importante  de  l'égalité  des  deux  os  longs  situés, 
l'un  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière-main,  et  en  prenant  cette  unité 
comparative  comme  point  de  départ  des  recherches,  appuyées  sur  les 
nombreuses  observations  hippiques,  en  Europe  et  en  Orient,  je  puis 
affirmer  la  possibilité  d'établir  la  nouvelle  série  de  proportions  qui 
en  découlent,  savoir  :  en  commençant  par  la  tête  (fig.  5),  du  bout  des 
lèvres  au  coin  interne  de  l'œil  N'O,  de  N'a  J,  point  saillant  inférieur 
de  la  courbe  de  la  ganache,  de  ce  dernier  J  à  la  nuque  N,  ces  trois 
distances  sont  égales  et  ont  la  même  longueur  que  notre  unité  com- . 
parative  (le  radius)  R'  R. 

Maintenant,  dans  le  membre  antérieur  elle  se  retrouve  de  la  base  R 
à  l'os  de  la  couronne  P,  au  bas  du  paturon.  C'est  aussi  la  longueur 
de  l'omoplate,  de  son  point  d'intersection  avec  l'humérus,  jusqu'à  la 
limite  osseuse  supérieure  au-dessous  du  cartilage  qui  le  prolonge. 

Passant  ensuite  au  membre  postérieur,  du  point  T,  extrémité 
supérieure  du  tibia,  nous  arrivons  à  Y  dans  la  cavité  cotyloïde,  à 
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peu  près  au  centre  de  la  rotation  du  fémur;  et  de  là,  nous  atteignons 
le  point  saillant  extrême  de  l'os  de  la  hanche  S;  enfin,  du  point  infé- 
rieur du  tibia  T',  nous  touchons  la  base  du  canon  U  à  sa  jonction 
avec  la  première  phalange  du  pied. 

Pour  établir  la  liaison  de  l'arrière  à  l'avant-raain,  le  point  le 
plus  haut  de  la  croupe  s'obtient  en  portant  sur  BF,  ligne  supérieui'e 


Fis.  3. 
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du  carré,  notre  unité  de  F  en  C,  et  la  même  mesure  de  B  en  G;  ce 
dernier  point  nous  donne  le  garrot. 

Dans  l'exemple  n°  5,  ainsi  que  sur  beaucoup  de  photographies, 
nous  avons  constaté  que  de  G  à  C,  sur  l'horizontale  limitant  la  hauteur, 
notre  mesure  était  contenue  exactement  deux  fois;  c'est  donc  quatre 
fois  le  radius  pour  la  longueur  totale  de  l'animal  de  B  à  F,  de  même 
que,  pour  sa  hauteur  de  H  à  G,  puisque  l'animal  est  inscrit  dans  un 
carré. 

Nous  signalerons,  dans  la  figure  6,  sur  laquelle  on  a  légèrement 
tracé  les  contours  musculaires  du  cheval,  les  places  les  plus  ration- 
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nelles  que  devront  occuper,  sur  le  sol,  les  supports  des  membres  ou 
pieds  qui  les  terminent,  en  supposant  que  la  base  de  sustentation, 
de  la  pince  antérieure  L  à  la  postérieure  du  même  côté  L',  soit  les 
trois  quarts  de  la  longueur  DE  de  l'animal.  La  verticale  s'élevant 
du  milieu  du  pied  de  devant  passera  par  le  tiers  supérieur  X  de 
l'omoplate.  Cette  droite,  pour  le  pied  de  derrière,  traversera  la  cavité 
cotjdoïde  au  point  Y  déjà  nommé. 

Maintenant,  nous  dirons  aux  lecteurs  qui  auront  bien  voulu 
suivre  jusqu'ici  la  description  géométrique  que  nous  avons  tenu  à 
leur  présenter,  de  faire  pour  eux  non  pas  un  dessin  hypothétique, 
composé  d'après  l'idée  du  canon  hippique,  mais  bien  l'analyse  cotée 
d'un  vrai  cheval;  nous  terminerons  en  affirmant,  comme  consé- 
quence de  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  toute  personne  qui  voudra 
s'en  donner  la  peine,  peut,  dans  son  cabinet,  avec  le  seul  rensei- 
gnement de  la  longueur  d'un  radius,  dessiner  l'approximation  la 
plus  réelle  d'un  cheval ,  dont  les  points  principaux  de  la  construc- 
tion, surtout  si  celui-ci  est  harmonieusement  conformé,  pourront 
à  peu  de  chose  près  se  trouver  identiques  à  ceux  d'une  photographie. 
Elle  n'aura,  pour  arriver  à  ce  résultat,  qu'à  multiplier  par  4  la  lon- 
gueur de  ce  radius  pour  avoir  (fiig.  5)  le  côté  du  carré  BEDE;  l'étude 
des  proportions  nous  dit  que  la  hauteur  EB  a  deux  têtes  et  demie; 
EA  égalant  la  tète  en  sera  les  deux  cinquièmes,  dont  nous  utilise- 
rons le  quart  EK  pour  marquer  la  distance  à  laquelle  il  faudra 
placer,  sur  le  sol,  dans  sa  pose  la  plus  naturelle,  la  pince  du  pied  de 
devant  L  et  la  longueur  de  la  base  de  son  sabot  LV.  Le  sabot  de 
derrière  égale  l'autre,  mais  il  n'est  distancé  du  point  D  que  de  sa 
demi-longueur. 

La  verticale  élevée  en  Z'  passera  par  la  cavité  cotyloïde  Y,  centre 
du  mouvement  de  l'arrière-main  ;  celle  du  centre  X  du  pied  de 
devant,  par  le  tiers  supérieur  de  l'omoplate  eu  X'. 

Nous  indiquerons  enfin,  comme  dernière  vérification,  de  tracer 
la  diagonale  DB  qui  touche  trois  points  importants  de  la  construction 
de  l'animal  :  d'abord  I,  limite  inférieure  de  la  courbe  du  ventre,  à 
l'intersection  de  DB  avec  l'horizontale,  et  à  une  distance  de  la  ver- 
ticale DF  égalant  la  hauteur  du  sol  au  sternum  :  la  verticale  du  point 
1,  rencontrera  le  dos  à  une  distance  égalant  la  longueur  de  la  tête, 
qui  donnera  II'  l'épaisseur  du  cheval;  —  puis  le  point  Q,  limite  du 
gros  faisceau  musculaire  de  l'avant-main;  —  enfin  le  point  X', 
centre  du  mouvement  du  membre  antérieur  à  sa  rencontre  avec  la 
verticale  de  l'aplomb. 
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111. 


Si,  à  propos  du  cheval,  le  mot  canon,  déjà  emploj'é  dans  l'anti- 
quité avec  la  même  acception  lorsqu'il  s'agit  de  l'homme,  nous 
impose  des  explications  pour  bien  faire  comprendre  le  sens  que  nous 


p    S>'i^<'<±p'iS 


Fig.   6. 

COMPLÉMENT    DU     CA?;ON     HIPPIQUE. 


lui  donnons;  dans  les  arts,  le  mot  lijpe,  quoique  plus  en  usage,  néces- 
site au  moins  quelques  détails  pour  son  accoutumance. 

Sans  en  référer  à  toutes  les  opinions  formulées  à  cet  égard,  nous 
dirons,  cependant,  que  pour  les  uns,  comme  Cuvier,  Dupiney. 
Casini,  etc.,  un  type  est  un  ensemble  de  caractères  physiques  dis- 
tinctifs  appartenant  à  la  majorité  des  corps  naturels,  compris  dans 
un  groupe;  tandis  que,  pour  d'autres,  tels  que  Gratiolet,  Gœthe, 
I.-G.  Saint-Hilaire,  Broca,  ce  sont  des  impressions  synthétiques,  des 
images  abstraites  ne  se  montrant  jamais  à  nos  yeux  et  n'apparaissant 
qu'à  notre  esprit. 

IV.   —  3"    PÉRIODE.  23 
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Littré  veut  bien  animer  son  type  par  une  forme,  et  l'admettre 
comme  un  terme  de  peinture  et  de  sculpture,  désignant  une  image, 
faisant  autorité  et  servant  de  règle  pour  des  images  semblables. 

Il  est  donc  permis,  d'après  cette  définition  à  laquelle  nous  nous 
arrêtons,  de  se  résumer  en  disant  qu'un  typa  est  un  ensemble  des 
traits  les  mieux  accusés,  se  répétant  souvent  dans  le  groupe  qu'il 
caractérise,  tel  est  le  canon  que  nous  préconisons,  pris  sur  des  sujets 
bien  conformés. 

En  morale  et  en  littérature,  on  crée  des  t^'^pes,  ce  sont  des  carac- 
tères et  des  individualités  dont  on  force  les  qualités  et  les  défauts. 

Comme  art,  les  Grecs  ne  firent  pas  autre  chose  ;  pour  représenter 
humainement  leurs  divinités,  ils  créèrent  des  tj^pes  en  exagérant  les 
formes  réelles  de  l'espèce  humaine. 

Un  canon,  ou  règle  de  proportion,  n'est  pas  fait  pour  arrêter  l'es- 
sor de  l'imagination,  mais  au  contraire  pour  donner  plus  de  latitude 
aux  artistes  fixés  sur  une  origine,  un  point  de  départ  basé  sur  l'expé- 
rience et  abrégeant,  pour  eux,  l'incertitude  de  longues  et  pénibles 
recherches,  qu'il  s'agisse  d'un  homme  ou  d'un  cheval. 

La  symétrie,  premier  enseignement,  est  pour  ainsi  dire  la  mise 
en  place  du  sujet.  Cet  important  détail  n'explique  que  l'arrangement 
des  différents  rouages  à  l'état  d'immobilité,  lorsque  l'animal  est 
d'aplomb,  mais  le  moindre  mouvement  en  rompt  l'accord,  l'exercice 
de  la  vie  obligeant  à  s'occuper  surtout  de  maintenir  le  corps  en  équi- 
libre et  à  connaître  les  places  réelles  des  membres  et  des  extrémités 
devant  y  concourir,  afin  d'accomplir  les  différentes  actions  ou  fl//«<res 
par  lesquelles  le  cheval  mobilise  sa  masse. 

C'est  alors  que  commence  l'oeuvre  de  l'artiste  instruit  et  conscien- 
cieux; dans  ce  cas,  il  n'oubliera  jamais  qu'il  devra  toujours  se  tenir, 
si  mouvementée  que  soit  sa  composition,  dans  les  limites  de  la  vrai- 
semblance pour  intéresser  réellemennt  le  spectateur. 

A  notre  époque  où  l'occasion  de  s'instruire  se  développe  sous 
toutes  les  formes,  l'imagination  et  la  faculté  de  trouver  avec  la  palette 
de  brillants  effets  ne  suffisent  pas:  l'artiste  complet  est  celui  qui,  à 
ces  dons  précieux,  ajoute  l'assimilation  exacte  des  formes,  résultat  ' 
de  l'étude  qui  lui  permet  d'aborder  librement  tous  les  sujets  traitant 
des  chevaux,  sans  la  crainte  d'en  forcer  outre  mesure  la  note  émou- 
vante ;  on  peut  donc  affirmer  qu'une  composition  hippique  s'imposera 
avec  un  accent  d'autant  plus  dominateur  qu'elle  émanera  de  la  pra- 
tique du  vrai  pour  en  souligner  la  vraisemblance. 

Si  énergiquement  accentuée  que  soit  une  scène,  il  faut  que  le 
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geste,  caractérisant  l'effet  à  produire,  se  comprenne  sans  liésiter, 
effet  qui  ne  sera  réellement  accepté,  par  le  spectateur,  qu'en  raison 
de  sa  confiance  dans  l'artiste  ayant  traduit,  du  premier  jet,  un  effort 
qu'on  sait  autorisé  par  la  connaissance  de  la  place  et  des  rouages 
de  l'individu  ou  de  l'animal  vivant  et  animé. 

Les  nombreuses  expositions  donnent  aux  artistes  les  occasions  de 
produire  et  de  se  faire  apprécier,  elles  familiarisent  aussi  le  public 
avec  les  œuvres  d'art  et  sont,  pour  lui,  un  enseignement  développant 
son  goût  et  tendant  à  le  rendre  connaisseur  :  double  raison  pour  eux 
d'apporter  dans  leurs  œuvres  cette  exactitude  qui  ne  peut  exister 
que  si  elles  s'appuient  sur  des  connaissances  du  genre  de- celles  dont 
nous  venons  de  faire  l'exposé. 

E.    DUHOUSSET. 

M.  le  colonel  Duhousset  a  bien  voulu  se  charger,  dernièremcnl,  de  diriger  la 
reconstruction  du  squelette  servant  à  renseignement  hippologique  de  l'École  des 
Beaux-Arts.  Le  consciencieux  naturaliste  ïramond,  tout  en  obéissant  à  l'impé- 
rieuse nécessité  de  ne  rien  changer  à  l'ordi'e  naturel  des  ossements,  est  arrivé  à 
obtenir  exactement  l'épure  répondant  aux  données  établissant  les  proportions  de 
l'animal,  en  s'appuyant  sur  l'examen  comparatif  des  grands  rayons  osseux,  cons- 
tituant la  base  du  Canon  hippique  de  M.  le  colonel  Duhousset,  que  nous  publions 
ici.  (n.  d.  l.  b.) 
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NOUVEAUX    DOCUMENTS     SUR    SA    FAMILLE    ET     SA    MANUFACTURE 


ÉTUDE  des  meubles  du  xvii=  et  du  xvm'  siècle  nous 
a  fourni  des  détails  biographiques  sur  les  Roulle, 
les  Oeben,  les  Riesener,  les  Roentgen.  C'est  à  M.  de 
Champeaux  que  nous  devons  déjà  de  précieux  ren- 
seignements sur  Roentgen.  Les  notes  suivantes  sur 
ce  célèbre  ébéniste  formeront  en  quelque  sorte  un 
supplément  aux  travaux  de  M.  de  Champeaux.  Les 
sources  où  nous  avons  puisé  sont  les  registres  de 
l'état  civil  et  les  documents  imprimés  qui  existent 
sur    la  ville  de  Neuwied   et  sur  les  Hernhutes,  nom 


sous  lequel   on  désigne  les  Frères  Moraves. 

La  famille  de  Roentgen,  originaire  du  Palatinat,  s'établit  en  1684  à  Mulheim, 
sur  le  Rhin,  ville  faisant  partie  à  celte  époque  du  duché  de  Berg  et  renommée  par 
son  industrie  textile.  Abraham  Roentgen,  le  père  du  célèbre  David,  naquit  à 
Mulheim  en  1711.  Après  son  apprentissage,  il  se  perfeclionna  dans  sa  profession 
d'ébéniste  en  voyageant  à  l'étranger,  surtout  en  Angleterre.  A  Londres,  Abraham 
s'affilia  aux  Frères  Moraves.  Il  devait  aller  en  Nubie  comme  missionnaire,  mais 
le  navire  qui  allait  le  porter  en  Egypte  fit  naufrage  près  de  Cork  en  Irlande  et 
Roentgen  reprit  son  métier.  De  retour  sur  le  continent,  Abraham  se  fixa  plus  tard 
à  Herrenbag,  colonie  fondée  en  1738  par  le  comte  de  Zinzendorf  sur  le  territoire 
des  comtes  d'Isenburg,  non  loin  de  Hanau  sur  le  Mein.  C'est  là  que  David  Roentgen 
naquit  le  11  août  1743.  .\près  la  mort  du  comte  Ernest  Casimir  d'Isenburg- 
Budingen,  en  1730,  les  Hernhutes  furent  forcés  de  quitter  leur  colonie.  Un  certain 
nombre  des  Sœurs  et  Frères  français  qui  se  nommaient  «  Communion  de  l'Unité  » 
se  rendirent  à  Neuwied,  ville  fondée  en  1653  par  le  comte  Frédéric  III  de  Wied 
et  jouissant  de  différents  privilèges.  Parmi  les  quarante  et  un  émigrés  qui  arri- 
vèrent au  mois  d'octobre  1730  à  Neuwied,  le  régi.stre  paroissial  fait  mention 
d'Abraham  Roentgen,  «  Kabinetmacker  »  (Fabricant  de  Cabinets),  de  son  épouse 
Suzanne-Marie  Roentgen,  née  Bausch,  de  Francfort-sur-le-Mein  (-|-  1776),  et  de  leur 
jeune  fils  Jean-René.  David,  qu'on  avait  amené  de  Herrenhag  à  la  colonie  de 
Niesky  en  Lusace,  y  resta  jusqu'en  1733  où  il  rejoignit  ses  parents  à  Neuwied. 

Abraham,  qui  avait  bien  réussi  dans  ses  affaires,  céda  sa  fabrique  à  son  fils 
David  en  1772  et  se  retira  à  Herrenhut  en  Saxonie  où  il  mourut  en  1792. 
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David  donna  un  nouvel  essor  à  celle  fabrique,  lillc  renfermail  eenl  établis. 
Outre  les  menuisiers  on  comptait  dix  ouvriers  en  lironze  et  autant  de  serruriei's 
et  de  mécaniciens.  L'établissement  était  situé  dans  la  Pfarrgasse  (Rue  du  Curé). 
Pendant  quelque  temps  Roentgen  avait  pour  associé  l'horloger  Pierre  Kinzing 
(né  le  21  décembre  1745,  mort  le  1='' janvier  1816),  un  .Alennonile,  véritable  génie 
pour  ce  qui  concerne  la  mécaniciue.  Kinzing  fabriquait  des  pendules  à  carillon  et 
des  horloges  astronomiques.  David  s'entendait  merveilleusement  à  adapter  ces 
objets  à  ses  ouvrages.  On  raconte  un  trait  qui  prouve  la  collaboration  de  Kinzing 
aux  ouvrages  de  Roentgen,  et  qui  montre  en  même  temps  que  David  était  un 
homme  d'affaires  ingénieux.  En  1776,  Roentgen  transporta  une  grande  quantité 
de  meubles  précieux  à  Saint-Pétersbourg.  Il  obtint  une  audience  auprès  de  l'im- 
pératrice Catherine  II.  Quoique  celle-ci  se  déclarât  la  protectrice  de  David,  elle 
refusa  pour  le  moment  d'acheter  aucun  de  ces  meubles  à  cause  des  grandes  dé- 
penses qu'avait  occasionnées  la  guerre  contre  les  Turcs.  Cependant  l'impératrice  fit 
à  Roenlgen  l'honneur  de  venir  regarder  les  meubles  le  lendemain.  L'audience  finie, 
arriva  à  Saint-Péterbourg  la  nouvelle  de  la  victoire  navale  remportée  par  les 
Russes  sur  les  Turcs  près  de  Tscliesmé.  Lorsque  (Catherine  vint  voir  l'exposition 
que  David  avait  faite  de  ses  meubles,  ses  regards  s'arrêtèrent  sur  un  superbe 
secrétaire.  Ce  meuble  portait  une  pendule  faite  avec  beaucoup  d'art  et  surmontée 
d'un  génie  qui  arrêtait  son  burin  sur  le  6  juillet,  date  de  la  bataille  de  Tschesmé. 
C'était  Roentgen  qui,  le  matin  même,  avait  gravé  ces  chiffres  sur  le  cadran.  Joyeu- 
sement surprise,  l'impératrice  acheta  tout  l'assortiment  que  notre  artiste  avait 
apporté  à  Saint-Pétersbourg. 

Dans  les  années  1780-1790,  la  fabrique  de  David  était  dans  l'état  le  plus 
florissant.  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  nomma  Roentgen,  en  1791, 
conseiller  intime  de  commerce  et  quoique  temps  après  agent  pour  le  cercle  du 
Bas-Rhin  de  l'Empire,  poste  qui  avait  une  certaine  importance  diplomatique. 

Les  années  de  la  Révolution  occasionnèrent  à  Neuwied  une  grande  agitation. 
La  yille  était  le  refuge  de  beaucoup  d'émigrés  qui  y  formaient  des  corps  d'armée 
pour  les  envoyer  en  France  combattre  la  Révolution.  Clarac,  maréchal  de  camp, 
commandait  la  division  de  la  garde  de  chevau-légers  et  de  gendarmes  du  roi, 
corps  qui  se  composait  de  six  cents  gentilshommes.  Le  duc  de  Fitz-James  était 
chef  du  régiment  franco-irlandais  de  Berwick,  dont  la  garnison  se  trouvait  près  de 
l'ancien  château  de  Friedrichstein.  Les  princes  français  qui  résidaient  à  Coblence, 
publièrent  à  Neuwied  à  leurs  frais  un  journal  ayant  pour  titre  «  Journal  des 
Princes  ou  Tocsin  de  la  Révolution  ». 

Après  la  retraite  des  armées  des  alliés,  les  émigrés  remplirent  de  nouveau  la 
ville.  Le  général  Thouvenot,  chef  de  l'état-major  de  l'armée  de  Dumouriez,  y 
établit  une  manufacture  de  papiers  peints.  En  même  temps  le  colonel  comte  de 
Sombreuil  et  un  frère  du  général  Charelte  se  fixèrent  à  Neuwied. 

Tandis  que  dans  le  commencement,  la  ville,  peuplée  d'émigrés,  ne  faisait  que 
tirer  avantage  des  troubles  de  la  Révolution,  elle  eut,  au  contraire,  à  partir 
de  1795,  à  souffrir  do  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Neuwied  essuya,  au  mois 
d'août,  le  bombardement  des  Français.  Le  premier  passage  du  Rhin  près  de 
Neuwied,  entrepris  par  les  troupes  françaises,  eut  lieu  au  mois  de  septembre  de 
Tannée  1795.  Le  général  Hoche  traversa  le  fleuve  le  18  avril  1797. 

De  grandes  pertes,  occasionnées  par  la  guerre,  firent,   en  1796,  prendre  à 
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Roentgen  la  résolution  de  se  retirer  des  affaires  (entre  autres  on  lui  avait  saisi  à 
Naples  tout  un  magasin  de  meubles).  David,  après  avoir  srjourné  quelque  temps 
à  Berlin  et  à  Neudietendorf,  colonie  des  Frères  Moraves  située  près  de  Gollia, 
retourna  à  Neuwied  en  180^.  Il  décéda,  le  12  février  18'J7,  à  l'âge  de  64  ans, 
à  Wiesbadcn.  et  fut  enterré  au  cimetière  de  celte  ville.  Roentgen  s'était  rendu  à 
Wiesbaden  pour  obtenir  du  duc  de  Nassau,  le  nouveau  souverain,  la  conlirmation 
des  privilèges  qui  avaient  été  accordés,  en  1736,  aux  Ilernhules  do  Neuwied.  En 
1806,  Napoléon  avait  dépossédé  le  prince  de  Wied  qui  refusait  d'entrer  dans  la 
Confédération  du  Rhin  et  avait  déféré  sa  principauté  au  duc  de  Nassau. 

Roentgen,  marié  avec  Catherine -Dorothée,  fille  du  pasteur  Scheurer  de 
Sandhofen,  en  Alsace,  laissa  trois  fils  (ses  autres  enfants  étaient  morts  en  bas 
âge).  Le  fils  aîné,  Philippe-Jacques,  né  en  1777,  se  voua  à  l'étude  de  la  théologie 
et  mourut  à  Koenigsberg  en  Prusse,  en  1835.  Le  second  fils,  Godefroy-Auguste, 
ne  en  1781,  étudia  le  droit  et  entra  au  service  du  duc  de  Nassau.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  chargé  d'affaires  à  la  cour  du  grand-duc  de  Berg,  Godefroy 
fut  nommé,  en  1818,  agent  diplomatique  ;ï  Paris.  Puis  il  occupa  des  postes  diplo- 
matiques à  la  Haye,  à  Munich  et  à  Francfort.  Il  résigna  sa  charge  en  1844  et  se 
retira  dans  sa  ville  natale  où  il  mourut  en  1863.  Le  troisième  flls  de  David, 
Georges-Henri,  né  en  1787,  se  consacra  aux  sciences  naturelles.  Envoyé  par  la 
Société  géographique  de  Londres  pour  explorer  une  partie  de  l'Afrique,  il  fut 
assassiné  dans  le  voisinage  de  Mogador  en  1811.  C'est  dans  les  Pays-Bas  et  au  cap 
de  Bonne-Espérance  que  les  flls  et  les  petits-flls  de  Philippe-Jacques  ont  propagé 
cette  famille  d'artisans  célèbres. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  château  princier  en  Europe  qui  ne  possède  des  ouvrages 
de  Roentgen.  Parmi  les  produits  de  sa  manufacture  rassemblés  dans  les  collections 
publiques,  les  plus  remarquables  sont  les  deux  immenses  tables  en  marqueterie 
qui  se  trouvent  au  Musée  des  arts  industriels  de  Vienne  ;  elles  représentent  des 
sujets  historiques  et  couvrent  un  mur  entier  de  la  salle  où  elles  sont  exposées. 

Le  livre  de  J.  Castéra  (Histoire  de  Catherine  II,  Impératrice  de  Russie,  Paris, 
chez  Buisson,  an  VIII,  tome  III,  page  330)  contient  un  passage  qui  nous  fait 
connaître  un  procédé  technique  particulier,  l'incrustation  des  pierres  précieuses, 
procédé  qui  ne  se  trouve  que  rarement  employé  dans  les  ouvrages  de  David.  Voici 
le  passage  :  «  Les  palais  de  l'impératrice  et  ceux  de  plusieurs  grands  sont  ornés  de 
différents  chefs-d'œuvre  sortis  de  ses  mains  (Roentgen).  On  voit  surtout  à 
rilermitage  beaucoup  de  meubles  et  même  de  pendules  de  son  invention.  Ces 
ouvrages  sont  faits  de  divers  bois  que  l'artiste,  par  une  préparation  particulière, 
a  extrêmement  durcis  et  rendus  propres  à  durer  longtemps.  Il  les  a  en  même 
temps  polis  si  exlraordinairemenf,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  les  frotter  pour  les 
conserver. 

«  La  manière  dont  ces  ouvrages  sont  exécutés  est  non  moins  admirable  que  leur 
invention.  On  n'y  dislingue  pas  le  moindre  assemblage,  et  on  croirait  qu'ils  ont 
été  fondus  d'un  seul  jet.  Quelques-uns  sont  garnis  en  bronzes  d'un  travail  élégant 
et  supérieurement  dorés;  d'autres  ont  des  bas-reliefs  et  sont  ornés  de  pierres 
précieuses  et  d'antiques.  Le  plus  parfait,  peut-être,  de  ces  chefs-d'œuvre,  est  un 
pupitre,  dont  Catherine  II  a  fait  présent  au  Muséum  de  l'Académie  des  sciences  de 
Pétersbourg.  Le  génie  de  l'artiste  a  déployé  dans  cet  ouvrage  toute  son  invention 
et  sa  fécondité.  En  l'ouvrant,  on  voit  sur  le  devant  un  groupe  en  bronze  super- 
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bernent  doré,  qui,  dès  qu'on  presse  légèrement  un  ressort,  disparait  et  est 
remplacé  par  une  superbe  écritoire,  dans  laquelle  sont  incrustées  des  pierres 
précieuses.  L'espace  qui  se  trouve  au-dessus  de  l'écritoire  est  destiné  à  renfermer 
des  papiers  importants  ou  de  l'argent.  La  main  téméraire  qui  voudrait  se  porter 
en  cet  endroit  se  trahirait  bientôt  elle-même;  car  il  suffit  d'y  toucher  pour  faire 
entendre  la  musique  douce  et  plaintive  dun  orgue  caché  au-dessous  du  pupitre. 
Il  y  a  plusieurs  petits  tiroirs  à  secret  pour  serrer  les  diverses  choses  dont  on  a 
besoin  pour  écrire.  Si  l'on  veut  changer  la  table  k  écrire  en  pupiire  pour  lire,  il 
y  a  en  haut  une  planche  qui  sort,  et  à  l'instant  ce  pupitre  s'arrange  de  la 
manière  la  plus  commode.  Mais  il  faut  voir  ce  bureau  pour  avoir  une  juste  idée  de 
son  mécanisme  et  de  ses  ornements  extérieurs,  car  il  est  trop  difficile  de  les 
décrire.  L'artiste  ne  demandait  de  ce  bureau  que  20,000  roubles,  mais  Catherine  11 
crut  que  ce  prix  suffisait  à  peine  pour  en  payer  le  travail,  et  elle  y  ajouta 
généreusement  un  présent  de  5,000  roubles.  » 

On  peut  juger  de  l'importance  que  les  contemporains  de  Roenlgen  attachaient 
à  ses  travaux,  par  la  mention  qu'en  fait  Ga?the  dans  deux  de  ses  ouvrages,  dans 
Les  Années  de  voyage  de  Wilhelm  Meister  et  dans  les  Entretiens  d'émigrés  allemands. 
Voici  le  passage  qu'on  lit  dans  le  conte  de  la  petite  femme  au  coffre,  livre  III, 
chapitre  VI  du  Wilhelm  Meister  :  «  Quiconque  a  vu  un  des  secrétaires  de  Roentgen, 
si  ingénieusement  construits,  où,  d'un  seul  coup,  on  fait  mouvoir  un  grand 
nombre  de  ressorts  et  où  l'on  voit  à  la  fois  pupitre  et  encrier,  tiroirs  à  lettres  et 
tiroir  à  argent,  pourra  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  s'ouvrait  le  palais  où 
je  fus  entraîné  alors  par  ma  douce  compagne.  » 

On  ne  saurait  douter  que,  quand  s'ouvriront  les  archives  des  maisons  souve- 
raines, on  rencontrera  des  détails  curieux  sur  les  relations  entretenues  par  David 
Roentgen,  l'ami  de  toutes  les  cours,  avec  les  familles  princières. 

Mentionnons  à  la  fin  quelques  collaborateurs  et  élèves  de  Roentgen.  Meusel 
(Muséum  fiir  Kunstler  und  h'iinstfreun/le,  Mannheim,  1787,  I,  p.  97)  cite  comme 
élève  de  David  un  ébéniste  nommé  Henri  Streuli,  natif  du  canton  de  Zurich  (1752). 
Streuli,  sectateur  également  des  Frères  Moraves,  vivait  à  Ebersdorf,  village  situé 
dans  la  principauté  de  Reuss;  il  s'occupait  do  travaux  en  marqueterie  qui  avaient 
la  dimension  d'une  feuille  in-quarto  et  imitait  habilement  des  tableaux  peints.  Le 
prix  d'un  pareil  ouvrage  se  montait  à  trois  carlins. 

Le  journal  de  Meusel  (XI,  p.  469)  nous  parle  encore  d'un  nommé  Jean-Antoine 
Roetig  qui  exerçait  sa  profession  à  Hachenbourg,  en  Nassau.  Roelig  avait  travaillé 
de  longues  années  à  Neuwicd;  sa  spécialité  était  les  pendules  à  jeu  de  flûtes  dont 
la  fabrication  lui  avait  été  confiée  par  David. 

Dans  Meusel  {MisceUaneen  artistischen,  Erfurt,  1780,  cahier  i,  p.  47)  il  est 
fait  mention  de  l'ébéniste  Michel  Rummer,  né  le  3  mai  1747  à  Handschuchsheim 
près  Heidelberg.  Rummer,  après  avoir  fait  son  apprentissage  de  menuisier 
chez  Roentgen,  travailla  à  Londres  chez  le  fabricant  Gem.  Revenu  à  Neuwied 
il  se  rendit  avec  quelques  ouvriers  aux  frais  du  prince  Poninsky  à  Varsovie,  où  il 
fut  employé  par  le  prince  et  l'ébéniste  Nieman.  Puis,  sur  l'invitation  de  David, 
il  coopéra  à  deux  chefs-d'œuvre.  L'un  était  un  précieux  cabinet  destiné  à  la 
reine  de  France,  l'autre  deux  magnifiques  tables  en  bois  faites  pour  Charles,  prince 
de  Lorraine,  gouverneur  des  Pays-Ras  autrichiens.  Ces  tables  représentent  l'une  la 
conclusion  de  la  paix  entre  les  Romains  et  les  Sabins,  l'autre  une  scène  de  la  vie 
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dû  Scipion  l'Africain.  C'est  Rummer  qui  a  marqueté  la  plupart  des  figures  qu'on 
voit  sur  ces  tableaux;  Roentgen  et  lui  transportèrent  les  deux  pièces  à  Bruxelles. 
Ce  sont  sans  doute  les  mêmes  tables  qu'on  garde  aujourd'hui  au  Musée  des  Arts 
industriels  de  Vienne.  Un  autre  travail  fait  par  Rummer  et  représentant  un 
chasseur  assis,  appartenait  en  1780  au  baron  Beroldingen,  chanoine  de  Spire.  Les 
registres  paroissiaux  de  llandschuchsheim  ne  contiennent  aucun  renseignement  sur 
Rummer  si  ce  n'est  son  acte  de  naissance. 

Nous  apprenons  de  la  notice  qui  se  trouve  au  journal  de  Meusel,  que  le  peintre 
Janvier  Zick,  domicilié  à  Coblence,  a  fourni  à  Roentgen  des  dessins  qui  devaient 
être  exécutés  en  bois.  C'est  ce  fécond  artiste  qui  a  orné  de  fresques  beaucoup 
d'églises  et  de  châteaux,  surtout  dans  le  sud  de  l'Allemagne  et  dans  les  électorals 
anciens  de  Mayence  et  de  Trêves. 

ERKEST    ZAIS. 
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sait  à  la  magnificence  élégante.  Le  jjouvoir  royal,  servi  par  le  génie 
de  Richelieu  et  de  Mazarin,  tenait  à  affirmer  sa  prédominence  incon- 
testée par  l'éclat  du  luxe  dont  il  s'entourait,  et  les  encouragements 
qu'il  prodiguait  à  l'art  assurèrent  à  l'Ecole  française  une  supériorité 
incontestable  dont  elle  resta  en  possession  pendant  près  de  deux 
siècles.  L'art  de  Lebrun  et  des  maîtres  de  son  époque  est  un  produit 
éclectique  et  un  peu  conventionnel,  qui  ne  saurait  lutter  avec  les 
sévères  beautés  de  l'antiquité,  non  plus  qu'avec  l'originalité  drama- 
tique du  moyen  âge  ou  avec  les  exquises  délicatesses  de  la  Renais- 
sance, mais  qui  a  su  emprunter  à  chacune  de  ces  époques  des  éléments 
choisis  avec  mesure  et  avec  goût,  pour  former  un  style  nouveau. 
C'est  surtout  par  la  science  de  l'arrangement,  par  l'ingéniosité  et 
par  le  goût  des  motifs  que  se  distingue  cette  nouvelle  création.  On  y 
retrouve,  dans  chaque  invention,  la  marque  de  l'esprit  français  ennemi 
des  choses  abstraites  et  attaché  aux  compositions  claires  et  nettement 
formulées,  aussi  bien  dans  les  lettres  que  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  Jamais  il  n'y  eut  un  accord  plus  intime  entre  la  société  et 
les  demeures  où  elle  résidait.  Jamais  aussi  il  n'y  eut  un  plus  vif 
empressement  pour  le  renouvellement  des  intérieurs.  Suivant 
l'exemple  de  son  souverain ,  la  noblesse  désormais  établie  à  Paris 
et  à  proximité  de  la  cour,  se  plut,  à  l'envi,  à  construire  des  hôtels 
où  tous  les  raffinements  du  luxe  se  trouvaient  réunis. 

Le  mouvement  imprimé  par  Lebrun  ne  s'arrêta  plus  qu'à  la  fin 
du  xviii'^  siècle  et  son  œuvre  fut  continuée  après  lui  par  les  dessina- 
teurs du  Cabinet  du  roi.  Cette  unité  de  conception  assurait  aux 
anciennes  entreprises  des  qualités  générales  de  style  qui  permettent 
de  définir  facilement  à  quelle  époque  de  notre  histoire  elles  appar- 
tiennent. Au  grand  détriment  de  l'art  décoratif  français,  notre  temps 
a  rejeté  tout  ce  qui  peut  rappeler  même  de  loin  les  traditions  de  l'en- 
seignement et  une  direction  générale.  Chacune  de  nos  administra- 
tions a  ses  architectes,  ses  sculpteurs  et  ses  peintres  qui  travaillent 
isolément,  sans  qu'on  leur  dicte  un  programme  de  décoration  générale. 
Il  en  résulte  un  défaut  d'harmonie  qui  se  manifeste  trop  souvent  par 
une  diversité  incohérente  dans  l'aspect  de  nos  monuments. 

L'intérieur  des  appartements  subit  une  transformation  vers  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV.  Sans  renoncer  aux  grandes 
compositions  peintes  de  l'école  de  Lebrun,  on  adopta  alors  un  art  plus 
intime  et  plus  bourgeois,  dont  la  sculpture  sur  bois  était  le  principal 
élément.  L'architecte  J.-H.  Mansard  fut  l'un  des  premiers  qui  dirigea 
notre  école  dans  cette  voie;  il  transmit  sa  science  d'arrangement  à 
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Germain  Boffrand  et  aux  deux  Robert  de  Cotte.  Ces  dessinateurs 
posèrent  les  bases  de  la  nouvelle  décoration  intérieure  et,  depuis 
lors,  leurs  modèles  ont  été  répétés  sans  cesse.  Sous  leurs  crayons 
féconds,  la  sculpture  sur  bois  atteignit  une  largeur  élégante  que, 
malgré  leur  habileté,  les  artistes  du  temps  de  Louis  XVI  n'ont  pu 
surpasser.  Nous  aurons  l'occasion,  en  décrivant  les  nombreuses  déco- 
rations d'hôtels  qui  nous  ont  été  conservées,  de  citer  les  noms  d'artistes 
ornemanistes  de  cette  époque,  qui  ne  jouissent  pas  de  la  célébrité  que 
leurs  œuvres  leur  méritaient  d'obtenir. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Paris  formait  un  vaste  musée  dont 
les  richesses  incomparables  se  trouvaient  disséminées  aussi  bien  dans 
les  édifices  religieux  et  dans  les  monuments  publics,  que  dans  les 
habitations  privées.  Les  églises  regorgeaient  de  tableaux  et  de  monu- 
ments funéraires;  ces  derniers  sculptés  dans  le  marbre  et  dans  la 
pierre,  ou  modelés  pour  le  bronze  et  le  cuivre  émaillé,  tandis  que  les 
hôtels,  ornés  de  peintures  murales  et  de  lambris  sculptés,  contenaient 
des  meubles  précieux  et  des  collections  d'objets  rares  de  toute  nature. 
On  trouve,  dans  les  nombreuses  descriptions  de  ce  temps,  des  ren- 
seignements très  curieux  sur  les  œuvres  d'art  que  possédait  la  capi- 
tale, et  cependant  que  de  monuments  importants  pour  l'histoire  de 
notre  école  nous  sont  parvenus  sans  avoir  été  trouvés  dignes  d'être 
cités  par  les  amateurs  qui  nous  ont  précédés! 

La  perturbation  profonde  qui  accompagna  la  Révolution  fut  fatale 
à  la  conservation  de  nos  richesses  artistiques.  Les  églises  et  les  mai- 
sons conventuelles  furent  fermées  ou  aliénées,  après  avoir  été  dépouil- 
lées de  tous  les  trésors  qu'elles  contenaient.  Un  petit  nombre  de 
monuments  furent  réservés  pour  les  musées  que  l'on  créait,  sans 
cesser  d'être  exposés  à  des  vicissitudes  qui  ne  sont  pas  encore  termi- 
nées pour  certains  d'entre  eux.  Les  hôtels,  dont  les  propriétaires 
avaient  presque  tous  émigré,  furent  confisqués  et  leur  mobilier  vendu 
à  des  prix  dérisoires  comme  celui  des  châteaux  royaux.  Quelques-unes 
de  ces  demeures  ont  été  aflectées  à  des  services  publics;  ce  furent  les 
plus  favorisées,  car  elles  n'avaient  plus  à  redouter  que  les  entreprises 
des  architectes  ignorants  ou  le  vandalisme  des  administrateurs  que 
nous  aurons  trop  souvent  l'occasion  de  constater;  les  autres,  acquises 
par  des  spéculateurs,  furent  démolies  ou  transformées  en  établisse- 
ments industriels.  Bien  peu  revinrent,  après  la  tourmente,  dans  les 
mains  de  leurs  possesseurs  légitimes.  Puis  se  produisirent  des  chan- 
gements du  goût  qui  firent  renouveler  les  intérieurs  où  se  plaisait 
l'ancienne  société,  pour  les  approprier  aux  besoins  et  aux  habitudes 
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des  classes  nourelles.  David  et  son  école  avaient  mis  à  la  mode  la 
simplicité  empruntée  aux  édifices  antiques,  et  de  tous  les  côtés  on 
remplaçait  les  délicates  boiseries  dorées  ou  les  arabesques  peintes, 
par  des  surfaces  en  stuc  poli  et  par  des  tentures  de  papier.  La  déca- 
dence fut  encore  plus  complète  sous  les  régimes  qui  succédèrent  au 
premier  Empire,  et  l'on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  pauvre  et 
de  plus  banal  que  les  décorations  regardées,  sous  la  Restauration  et 
pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  comme  le  dernier  mot  du  confor- 
table et  du  luxe. 

Vers  le  milieu  du  siècle  qui  va  bientôt  s'éteindre,  on  est  revenu  à 
une  appréciation  plus  juste  des  choses.  Le  grand  mouvement  qui 
pousse  les  érudits  vers  l'étude  des  sources  historiques,  a  mis  en 
lumière  le  rôle  important  qu'avait  rempli  l'art  français  depuis 
les  époques  primitives  de  notre  unité  nationale  jusqu'à  nos  jours. 
Watteau  et  Boucher,  Pajou  et  Clodion,  Gabriel  et  Louis,  dont  les 
oeuvres  avaient  été  longtemps  dédaignées,  sont  maintenant  appréciés 
comme  il  convient  à  leur  talent.  Cette  réaction  s'étendit  en  même 
temps  aux  pièces  d'ameublement,  si  variées  de  formes,  si  élégantes 
de  proportions  et  si  raffinées  d'exécution,  qui  obtiennent  chaque  jour 
des  prix  réservés  autrefois  aux  seuls  chefs-d'œuvre  de  la  peinture. 
Bientôt  on  alla  plus  loin  et  Ton  voulut  reconstituer  fidèlement  les 
intérieurs  d'autrefois,  en  installant  les  collections  de  tableaux,  de 
meubles  et  de  bibelots,  dans  des  hôtels  anciens,  ou  en  les  entourant 
de  lambris  sculptés  provenant  de  maisons  disparues  ou  transformées. 

Ce  réveil  du  goût  ne  tarda  pas  à  surexciter  la  cupidité  des  spécuhi- 
teurs  qui,  par  tous  les  moyens,  s'empressèrent  de  dépouiller  une  partie 
des  hôtels  parisiens  de  leurs  ornements.  Bien  qu'en  principe  cette 
dispersion  ait  été  très  regrettable,  tant  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
historique  qu'à  celui  de  l'art,  cependant  le  commerce  a  parfois  sauvé 
de  la  destruction  des  panneaux  peints  ou  sculptés  qui,  sans  lui, 
auraient  été  vendus  comme  bois  de  chauffage.  Ajoutons  que  souvent 
il  a  fait  surgir  des. oeuvres  perdues  ou  ignorées,  de  l'oubli  où  elles 
étaient  ensevelies.  Pourquoi  faut-il  qu'il  agisse  le  plus  fréquemment 
pour  le  compte  d'amateurs  millionnaires,  contre  lesquels  la  lutte  est 
impossible  et  qui  enfouissent,  dans  leurs  palais  de  France  ou  de 
l'étranger,  les  merveilles  qu'ils  ont  acquises  à  prix  d'or  !  Si  flatteuse 
que  soit  cette  estime  particulière  pour  les  productions  de  notre  art 
national,  on  peut  dire  qu'elle  a  des  conséquences  très  regrettables 
pour  ces  objets  eux-mêmes.  Plus  une  pièce  présente  d'intérêt  par  sa 
rareté  ou  par  son  exécution,  et  plus  elle  a  de  chances  de  disparaître 
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(Art  décoratif  de  la  fin  du  xvii'^  siècle.) 
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de  la  circulation  artistique.  Seuls,  quelques  initiés  savent  qu'elle  a 
été  transportée  à  Londres,  à  Vienne,  à  Francfort,  ou  qu'elle  est  restée 
à  Paris,  mais  dans  une  demeure  inaccessible  aux  regards. 

Ce  mouvement  d'émigration  de  nos  richesses  a  été  toujours  favo- 
risé par  les  agissements  de  notre  administration,  à  laquelle  certains 
intérêts  artistiques  resteront  toujours  étrangers.  A  l'époque  de  la 
Révolution,  lorsque  le  pays,  dont  la  production  était  arrêtée,  se 
voyait  dans  l'obligation  de  faire  argent  de  tout,  la  valeur  d'art  n'était 
appréciée  pour  rien  et  la  matière  seule  entrait  en  ligne  de  compte. 
On  brûlait  les  tapisseries  fabriquées  pour  François  P'',  sur  les  dessins 
de  Raphaël,  pour  en  retirer  l'or,  tandis  que  les  plus  belles  statues 
de  bronze  étaient  converties  en  canons  et  que  les  marbres  d'Anet, 
d'Écouen  et  des  châteaux,  étaient  aliénés  pour  être  transformés  en 
dallages  ou  en  cheminées.  Ce  vandalisme  était  presque  excusable  à 
une  époque  troublée,  où  le  pouvoir  était  exercé  par  des  hommes 
nouveaux  et  obligés  de  donner  satisfaction  aux  idées  de  réaction 
contre  le  régime  qui  venait  de  disparaître.  Il  est  de  tradition  chez 
nous  de  rendre  les  monuments  responsables  des  fautes  des  gouver- 
nements qui  les  ont  fait  construire,  et  chacune  de  nos  nombreuses 
révolutions  peut  inscrire,  à  son  passif,  la  destruction  de  quelques-uns 
de  nos  édifices,  ou  de  certaines  de  nos  collections.  La  Révolution 
n'eut  d'ailleurs  pas  le  temps  de  détruire  beaucoup,  malgré  de  nom- 
breux autodafés  de  tableaux  ou  d'archives,  plus  apparents  que  réels. 
Les  conséquences  désastreuses  de  ces  aliénations  n'apparurent  que 
plus  tard.  Les  monuments  et  les  objets  d'art  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent,  étaient  tombés  dans  les  mains  d'individus  qui  les  avaient 
achetés  à  vil  prix  et  qui  ignoraient  leur  valeur  et  leur  provenance. 
Ces  nouveaux  acquéreurs  n'avaient  aucun  intérêt  à  les  conserver  et, 
pour  tirer  parti  de  leur  propriété,  ils  achevèrent  l'œuvre  de  destruc- 
tion commencée  par  nos  administrateurs.  Ceux  qui  purent  attendre 
des  jours  meilleurs,  réalisèrent  d'énormes  bénéfices  en  revendant 
ces  débris  du  passé  aux  collectionneurs. 

Le  domaine  public  est  toujours  resté  fidèle  aux  principes  qui  ont 
présidé  à  son  établissement;  il  n'admet  pas  a  priori  la  valeur  artis- 
tique d'un  objet  ou  son  intérêt  historique,  puisque  ce  serait  déclarer 
qu'il  ne  doit  pas  être  aliéné.  Se  plaçant  au  point  de  vue  exclusif  de 
la  formule  légale  et  du  rendement  immédiat  pour  les  caisses  de  l'État, 
cette  administration  ne  se  laissera  jamais  influencer  par  les  consi- 
dérations qui  préoccupent  les  artistes  et  les  amateurs.  Cet  exclusi- 
visme volontaire  et  cette  application  d'un  règlement  trop  absolu  et 
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suranné,  ont  fait  subir  au  patrimoine  artistique  de  la  France,  des 
pertes  plus  considérables  encore  que  celles  imputées  à  la  période 
révolutionnaire,  qui  n'ont  été  que  temporaires,  tandis  que  les  autres 
ont  été  poursuivies  avec  une  méthode  régulière  et  avec  la  complicité 
des  architectes  de  l'école  classique.  Nos  palais  nationaux  et  nos 
grandes  administrations  ont  été  dépouillés  de  la  majeure  partie  du 
mobilier  précieux  qu'ils  possédaient,  sous  prétexte  qu'il  était  ancien 
et  hors  d'usage,  bien  que  très  souvent,  il  s'y  trouvât  des  pièces  qui, 
sortant  de  là,  entraient  chez  les  amateurs  les  plus  difficiles.  Le 
vandalisme  administratif  s'est  surtout  attaqué  à  la  décoration  inté- 
rieure de  nos  édifices.  Il  y  aurait  une  histoire  longue  et  lamentable 
à  écrire  sur  ces  agissements  barbares.  Nous  nous  bornons  à  en  citer 
quelques  exemples  scandaleux;  nous  en  retrouverons  bien  d'autres 
dans  le  cours  de  l'étude  que  nous  entreprenons.  On  se  rappelle  les 
travaux  d'aménagement  du  Musée  de  Versailles  qui  ont  amené  la 
mutilation  des  admirables  boiseries  de  la  chambre  de  la  Reine, 
enlevées  pour  faire  place  à  des  tableaux  encastrés  dans  une  bordure 
de  menuiserie  ;  les  lambris  sculptés  des  appartements  du  premier 
étage,  supprimés  pour  l'installation  de  la  grande  galerie  des  batailles, 
et  la  sculpture  des  appartements  privés  infatigablement  pi'oscrite 
pour  l'établissement  des  salles  du  Musée,  revêtues  uniformément  de 
plinthes  peintes  en  pseudo-marbre.  Tout  cela  est  perdu  sans  retour, 
car  les  panneaux  ont  été  brûlés  par  les  acquéreurs,  pour  en  retirer 
l'or  qui  les  couvrait.  Une  partie  des  lambris  et  du  mobilier  de  Trianon 
a  subi  le  même  sort.  Nous  avons  assisté  à  la  destruction  du  Cabinet 
des  médailles  et  du  grand  escalier  de  la  Bibliothèque  nationale, 
ordonnée  froidement  par  l'architecte  Labrouste,  d'accord  avec  le 
domaine,  sans  que  les  réclamations  des  amateurs  indignés  aient  été 
écoutées.  Dernièrement  encore,  on  mettait  en  vente,  à  deux  reprises 
différentes,  des  boiseries  délicieuses  provenant  de  l'hôtel  construit 
par  Lassurance  pour  M"''  de  Sens,  et  occupé  depuis  par  l'état-major 
général,  sans  que  le  domaine  ait  tenu  compte  de  l'émotion  publique 
et  des  enquêtes  que  ce  vandalisme  avaient  provoquées. 

Malgré  les  pertes  irréparables  que  ces  ventes  régulièrement 
poursuivies  ont  causé  à  la  fortune  publique,  les  décorations  artisti- 
ques exécutées  dans  les  anciens  hôtels  de  Paris  étaient  si  nom- 
breuses, qu'il  en  reste  encoi'e  des  spécimens  importants.  Il  faut,  dans 
l'intéi'êt  général,  mettre  ces  derniers  survivants  à  l'abri  de  l'igno- 
rance administrative  et  de  la  spéculation.  La  Gazelle  des  Beaux-Arts 
a  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'arrêter  ces  dévastations,  était  d'éta- 
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blir  l'inventaire  des  décorations  peintes  et  sculptées  que  Paris  et  ses 
environs  conservent  encore,  dans  les"  monuments  publics,  dans  les 
palais  nationaux  et  dans  les  hôtels  particuliers.  Elle  espère  qu'elle 
facilitera,  par  la  publication  de  ces  renseignements,  la  tâche  de 
préservation  entreprise  par  la  Société  des  amis  des  monuments  de 
Paris  qui  a  déjà  pu  sauver  de  la  destruction  plusieui's  de  nos  édifices 
menacés.  Il  faut  montrer  que  ceux  qui  subsistent  sont  connus  et 
surveillés  avec  un  soin  jaloux.  La  première  mesure  indispensable 
est  d'imposer  au  domaine  public  l'obligation  de  ne  procéder  à  aucune 
vente,  sans  que  les  objets  qui  doivent  y  figurer  aient  été  examinés 
par  une  Commission  chargée  de  réserver  ceux  qui  devraient  être 
conservés  pour  nos  collections  publiques.  Une  loi  récemment  votée 
afin  de  sauvegarder  les  édifices  et  les  œuvres  d'art  de  la  France, 
a  étendu  le  champ  d'action  de  la  Commission  des  Monuments  his- 
toriques, en  les  plaçant  sous  sa  surveillance  immédiate.  Jusqu'ici 
les  efforts  de  cette  commission  se  sont  portés  principalement  sur  les 
monuments  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Il  est  désirable  que 
la  tutelle  protectrice  de  la  commission  s'étende  aussi  sur  les  ensem- 
bles décoratifs  et  sur  les  pièces  d'ameublement  artistique  que  leur 
mobilité  et  leur  valeur  vénale  mettent  chaque  jour  en  péril  et  qui 
réclament  une  protection  constante. 

Nous  avons  cru  utile  de  joindre  à  cet  inventaire  la  mention  de 
plusieurs  décorations  disparues,  sur  lesquelles  nous  avons  trouvé  des 
renseignements  '.  Cette  liste  rétrospective  ne  représente  d'ailleurs 
qu'une  faible  partie  des  pertes  que  nous  avons  subies.  Comment  en 
efl'et  reconstituer  l'aspect  intérieur  des  demeures  parisiennes  au 
siècle  dernier,  et  savoir  ce  qui  est  disparu  ou  conservé  dans  chacune 
d'elles?  Telle  qu'elle  est  cependant,  elle  peut  permettre  de  retrouver 
l'origine  de  certaines  pièces  qui  figurent  dans  les  collections  des 
amateurs,  ou  de  celles  que  les  opérations  du  commerce  ramènent 
parfois  de  l'étranger,  après  les  avoir  fait  sortir  de  France. 

1.  V03'.  Gilles  Corrozetjla  Fleur  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris;  Jacques  Dubreul, 
le  Théâtre  des  antiquités  de  Paris;  Germain  Brice,  Description  de  laville  de  Paris; 
Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  la  ville  de  Pa)>s;  Hébert,  Diction- 
naire pittoresque  et  historique  ;  Dargenville,  Voyage  ■pittoresque  de  Paris;  Voyage 
pittoresque  des  environs  de  Paris;  Thiery,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  à 
Paris;  Albert  Lenoir,  Statistique  monumentale  de  Paris;  de  Guilhermy,  Itinéraire 
archéologique  de  Paris;  César  Dalj,  ilolifs  historiques  d'architecture  extérieure  et 
intérieure;  Rouyer  et  Darcel,  l'Art  architecturul  en  France;  Racinet,  l'Ornement 
polychrome  ;  Charles  Normand,  Nouvel  Itinéraire-Guide  de  Paris. 
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Il  nous  a  paru  préférable  d'adopter  la  division  géographique  pour 
la  revue  dont  la  Gazette  des  Beaux- Arts  entreprend  la  publication. 


PANNEAU  D  U  X  E  STALLE  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS. 

(Sculpture  décorative  de  la  fin  du  xvuc  siècle.) 


Le  classement  chronologique  aurait  fatigué  le  lecteur  en  l'entraînant 
sans  cesse  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  ville,  tandis  que  plusieurs 
des  quartiers  de  Paris  ont  conservé,  dans  une  certaine  mesure,  leur 
physionomie  originale,  et   se  prêtent  par  suite  à  une  description 

IV.    —  3'   PÉRIODE.  23 
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régionale.  Pour  nous  renfermer  dans  des  limites  raisonnables,  nous 
nous  sommes  principalement  attaché  à  parler  des  œuvres  peu  ou 
mal  connues,  en  citant  rapidement  celles  qui  sont  placées  dans  les 
monuments  publics  et  sur  lesquelles  nous  n'eussions  rien  raconté 
de  nouveau. 


LA    CITE. 

Le  berceau  de  l'antique  Lutèce  est,  de  toutes  les  divisions  de  la 
ville,  celle  qui  a  le  moins  conservé  son  aspect  original.  Les  perce- 
ments de  boulevards,  l'agrandissement  du  Palais  de  Justice,  la 
construction  du  Tribunal  de  Commerce,  du  nouvel  Hôtel-Dieu,  des 
casernes  de  la  Cité  et  l'isolement  de  la  cathédrale,  ont  entraîné  la 
démolition  des  églises  nombreuses  et  des  maisons  anciennes  qui  se 
pressaient  dans  son  enceinte  étroite,  à  l'exception  de  la  place  Dauphine 
cruellement  mutilée  et  de  quelques  rues  qui  s'abritent  sur  le  flanc 
septentrional  de  la  basilique.  Seuls  le  Palais  de  Justice  et  Notre- 
Dame  de  Paris  conservent  des  traces  de  leur  décoration  primitive. 

Le  vaste  périmètre  qui  suffit  à  peine  à  loger  les  services  judiciaires 
de  Paris,  abritait  jadis  la  royauté  et  le  Parlement,  jusqu'au  jour  où 
les  monarques  firent  construire  le  château  du  Louvre  où  ils  étaient  plus 
en  sûreté.  Il  ne  reste  des  constructions  de  saint  Louis  et  de  Philippe 
le  Bel,  que  la  Sainte-Chapelle  et  les  galeries  basses  avoisinant  la 
Conciergerie.  Tous  les  autres  bâtiments,  y  compris  la  grande  Salle, 
ont  été  renouvelés  à  la  suite  des  différents  incendies  qui  les  ont 
dévastés.  La  Sainte-Chapelle  seule,  avec  la  belle  série  de  ses  verrières 
peintes,  avec  les  grandes  statues  d'apôtres  placées  sur  les  piliers  et 
les  peintures  qui  revêtent  ses  murailles,  présente  le  type  le  plus 
parfait  de  la  décoration  religieuse  du  xiii"  siècle.  On  l'a  souvent 
comparée  à  une  grande  châsse,  et  peut-être  l'architecte  a-t-il  voulu 
lui  donner  une  forme  répondant  à  cette  destination?  La  décoration  de 
la  Sainte-Chapelle  est  liée  trop  intimement  au  style  de  l'architecture 
pour  pouvoir  être  étudiée  séparément,  et  l'édifice  a  été  l'objet  de 
plusieurs  monographies  suffisantes  pour  faire  apprécier  la  perfection 
de  ses  ornements.  La  chapelle  basse,  moins  riche,  a  sauvé  une  suite 
de  dalles  gravées  en  creux  qui  sont  d'excellents  spécimens  de  l'art 
des  tombiers-imagiers,  qui  exerça  une  influence  prédominante  sur 
la  sculpture  française  aux  xiv°  et  xv"  siècles.  Quelques  travées  des 
voûtes  portaient  de  grands  écus  armoriés,  dont  la  peinture  était 
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attribuée  à  Martin  Fréminet,  qui  ont  été  grattés  comme  faisant 
disparate  avec  l'architecture  des  nervures;  une  fresque  représentant 
l'Annonciation  et  retrouvée  sous  le  badigeon,  montre  bien  mieux 
comment  était  comprise  la  peinture  intérieure  des  édifices  au 
xiii'^  siècle. 

Quelques  rares  épaves  des  œuvres  d'art  qui  figuraient  dans 
l'ancienne  résidence  des  souverains  de  la  France  nous  sont  par- 
venues; elles  datent  de  l'époque  où  le  monument  était  abandonné  au 


DÉTAIL    D     UNE      STALLE      DE     NOTRE-DAME     DE     PAUIS. 

(Sculpture  décorative  de  la  fin  du  xviic  siècle.) 


Parlement  et  ne  servait  plus  qu'aux  cérémonies  officielles  de  la 
royauté.  La  première  chambre  de  la  Cour  d'appel  a  reçu  en  dépôt  ce 
qui  reste  du  retable  qui  décorait  autrefois  la  grande  chambre  du 
Parlement,  et  qui  avait  été  exécuté  entre  les  années  1442-1455,  au 
moyen  des  amendes  imposées  par  le  Parlement.  Cette  peinture, 
échappée  miraculeusement  à  plusieurs  incendies,  avait  été  encastrée, 
sous  le  règne  de  Louis  XII,  dans  un  grand  châssis  de  bois  doré,  et 
complétée  par  des  figures  de  prophètes  et  de  personnages  allégoriques. 
On  a  successivement  attribué  le  retable  du  Palais  de  Justice  à  Yan 
Eyck,  à  Van  der  Goes,  à  Memling  et  à  Van  der  Weyden,  sans 
qu'aucune  de  ces  attributions  ait  été  maintenue.  Le  nom  du  peintre 
reste  à  retrouver;  c'était  probablement  un  des  artistes  des  pays 
flamands  venus  s'établir  en  France  au  xv^  siècle,  et  sur  les  œuvres 
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desquels  nous  ne  possédons   que  des   renseignements  insuffisants. 

Les  salles  de  l'ancien  Parlement  renfermaient  des  peintures 
restées  en  place  jusqu'à  l'incendie  de  1871.  Dans  la  troisième  salle  de 
la  Cour  des  enquêtes  se  voyait  un  plafond  plat  dont  les  caissons 
étaient  occupés  par  des  figures  allégoriques  dues  à  Simon  Vouet  et  à 
son  école.  Il  n'en  reste  que  le  souvenir,  de  même  que  du  plafond  de 
la  Chambre  des  requêtes,  ouvrage  de  Bon  Boulogne  où  il  avait  peint, 
dans  une  tonalité  légère,  le  Triomphe  de  la  Justice  encourageant  les  Arts. 
Prévoyant  la  destruction  de  cette  composition  par  suite  des  tra- 
vaux d'agrandissement  du  Palais  de  Justice,  la  Préfecture  de  la 
Seine  avait  décidé  son  enlèvement,  auquel  les  événements  n'ont  pas 
permis  de  donner  suite.  Lors  de  la  reconstruction  du  palais  par  les 
architectes  Antoine  et  Desmaisons,  après  l'incendie  de  1776,  on  avait 
disposé  une  chapelle  pour  la  cour  des  Aides  (dite  la  chapelle  des  Pro- 
cureurs), qui  sert  actuellement  de  vestibule  aux  salles  d'audience. 
Cette  pièce  a  conservé  une  partie  de  sa  décoration  simulant  une 
ordonnance  ionique  en  grisaille,  au  milieu  de  laquelle  étaient  des 
niches  contenant  des  statues  d'évangélistes  et  de  vertus  chrétiennes 
peintes  par  Brenet  et  Renou.  La  voûte,  ornée  de  caissons  à  rosaces, 
et  toute  la  partie  architecturale,  était  l'ouvrage  de  Sarrasin  et  de 
Barat  '  ;  ce  qui  en  subsiste  est  d'une  exécution  très  médiocre. 

Le  sculpteur  Thibaut  Poissant,  connu  par  les  figures  et  les  bas- 
reliefs  qui  font  partie  du  mausolée  du  duc  de  Montmorency  à 
Moulins,  avait  obtenu,  par  l'intermédiaire  de  M.  Goret  de  Saint- 
Martin,  la  commande  de  deux  figures  représentant  la  Justice  et  la 
Force,  pour  la  grande  salle  de  la  Cour  des  comptes.  Ces  deux  bas- 
reliefs,  en  bois  doré,  sont  actuellement  conservés  dans  les  magasins 
du  Palais  de  Justice  installés  dans  les  cuisines  dites  de  saint  Louis. 
Ils  ont  été  prêtés  à  plusieurs  expositions  rétrospectives  sous  le  nom 
de  Germain  Pilon,  bien  qu'ils  soient  d'une  époque  postérieure.  Nous 
retrouverons  des  oeuvres  de  Poissant,  dans  l'ancien  hôtel  de  M.  de 
Saint-Martin,  situé  dans  le  quartier  de  l'Université.  Germain  Pilon 
avait  été  chargé,  en  1585,  de  décorer  le  cadran  de  l'horloge  du  Palais 
qui  remonte  au  roi  Charles  V;  il  y  avait  représenté  les  armes 
de  France  et  de  Pologne  avec  deux  statues  allégorigues  accostant 
uu  cartouche  contenant  une  inscription  commémorative.  Cette 
charmante  décoration  dont  la  Ville  de  Paris  avait  acquis  le  des- 
sin  original,   malheureusement  détruit  dans   l'incendie    de   1871, 

1.  Thiery,  Guide  des  amateurs  à  Paris.  ^ 
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a  été  rétablie,  il  y  a  plusieurs  années,  par  le  sculpteur  Toussaint. 

Les  galeries  du  Palais  renferment  encore  plusieurs  ouvrages  de 
sculpture  qui  méritent  d'être  mentionnés.  La  porte  d'entrée  de  la 
grande  salle  des  Pas-Perdus,  reconstruite  par  Salomon  de  Brosses  et 
l'estaurée  par  M.  Duc,  est  surmontée  d'un  bas-relief  en  pierre  par 
Lecomte,  consacré  primitivement  à  la  gloii^e  de  Louis  XVI,  et  dont 
les  attributs  ont  été  changés  par  suite  des  variations  politiques. 

Les  sculptures  de  la  façade  extérieure  sont  trop  outragées  par  le 
temps  pour  qu'il  soit  possible  d'en  parler.  Le  groupe  de  Pajou  qui 
soutient  l'écusson  central  du  dôme  et  les  quatre  figures  allégoriques 
de  Berruer  et  de  Lecomte,  ne  sont  plus  que  des  morceaux  informes 
qui  réclament  un  renouvellement  prochain. 

La  cour  est  fermée  par  une  grille  exécutée  par  Bigonnet,  maître 
serrurier  de  Paris,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Desmaisons.  Cette 
clôture  dont  tous  les  ornements  sont  en  cuivre  et  dorés,  est  le  plus 
important  spécimen  de  la  serrurerie  artistique  du  règne  de  Louis  XVI, 
que  nous  aj'ons  en  France.  Elle  a  été  restaurée  récemment  avec  tous 
les  soins  que  méritait  un  si  bel  ouvrage,  sous  la  surveillance  de 
MM.  Duc  et  Daumet. 

Les  incendies  et  les  démolitions  se  sont  succédé  pour  la  destruction 
des  édifices  qui  occupaient  l'extrémité  occidentale  de  l'ile  de  la  Cité. 
Tous  les  hommes  de  notre  génération  se  rappellent  l'hôtel  des  anciens 
présidents  du  Parlement,  auquel  on  accédait  parla  rue  de  Jérusalem, 
si  célèbre  dans  les  chroniques  de  la  police  parisienne.  Cet  hôtel  avait 
été  occupé  primitivement  par  le  bailli  du  palais,  avant  d'être  affecté 
à  la  présidence  du  Parlement  et  d'être  plus  tard  transformé  en 
bureaux  administratifs.  La  cour  intérieure,  bâtie  au  xvii"  siècle,  en 
pierres  et  en  briques,  offrait  le  modèle  unique  à  Paris  d'une  décoration 
peinte  sur  les  murs  d'un  édifice.  C'étaient  des  médaillons  représentant 
des  portraits  de  présidents,  de  connétables  et  de  gouverneurs  de 
Paris.  Lors  de  la  démolition  de  l'hôtel  pour  la  construction  de  la 
nouvelle  Préfecture  de  police,  les  mieux  conservés  de  ces  portraits 
historiques  avaient  été  déposés  dans  les  dépendances  de  la  Biblio- 
thèque des  avocats.  Ils  furent  ensuite  transportés  au  dépôt  de  l'ile  des 
Cygnes  où  ils  seront  probablement  arrivés  à  l'état  de  gravats  et  auront 
été  jetés  à  la  voirie.  L'intérieur  de  l'hôtel  avait  été  renouvelé  en  1711 
par  Germain  Boffrand  qui  y  avait  disposé  une  suite  d'appartements 
et  une  bibliothèque  servant  de  galerie,  d'une  rare  élégance  et  terminée 
par  une  perspective  peinte  par  Boyer.  Quelques-unes  de  ces  pièces 
décorées  de  panneaux  sculptés  et  dorés,  s'étaient  conservées  jusqu'à 
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nos  jours;  elles  renfermaient  des  tapisseries,  des  tableaux  et  des 
meubles  précieux,  parmi  lesquels  on  admirait  un  grand  régulateur 
du  xvii^  siècle  orné  de  bronzes  ciselés.  Tout  a  été  anéanti  par  le  feu 
en  1871.  La  cour  de  la  Préfecture  était  ornée  d'une  fontaine  d'applique 
en  plomb,  composée  de  deux  vasques  superposées  ;  celle  du  bas  était 
supportée  par  deux  sirènes  couchées  dans  des  roseaux  ;  au-dessus 
deux  enfants  entouraient  un  dauphin  dont  la  gueule  vomissait  l'eau 
qui  s'écoulait  sur  des  stalactites  et  des  feuillages  marins.  Il  faut  espérer 
que  ce  beau  morceau  d'art  décoratif'  dans  lequel  on  retrouve  le  style 
de  l'école  des  frères  Adam,  n'aura  pas  été  détruit  après  la  vente  qui 
en  a  été  faite  par  le  domaine,  et  qu'il  a  été  recueilli  chez  un  amateur. 

La  Préfecture  de  police  occupait  également  les  bâtiments  de  l'an- 
cienne Cour  des  comptes,  bâtie  en  1740  par  Gabriel,  sur  les  ruines 
du  superbe  hôtel  élevé  par  Fra-Giocondo,  sous  le  règne  de  Louis  XII. 
Cette  grande  façade  froide  et  nue  où  étaient  établis  les  appartements 
particuliers  du  Préfet  de  police,  communiquait  avec  les  pièces  de 
l'ancien  hôtel  des  premiers  présidents.  Devant  la  porte  étaient  placés 
deux  groupes  par  Adam  le  Cadet,  la  Prudence  et  la.  Justice,  qui  ont 
été  transportés  dans  le  jardin  de  l'hôtel  Carnavalet. 

Sur  le  flanc  gauche  des  bâtiments  de  la  Chambre  des  comptes  et 
au-dessus  de  la  rue  de  Nazareth,  était  jetée  une  arcade  soutenue  par 
des  consoles  terminées  par  des  masques.  On  attribue  la  sculpture  de 
ce  passage,  par  lequel  on  se  rendait  de  l'hôtel  des  comptes  au  dépôt  de 
ses  archives,  à  Jean  Goujon  qui,  en  effet,  n'aurait  pas  désavoué  les  mas- 
carons  et  les  ornements  des  panneaux  et  des  consoles.  Ce  précieux  mo- 
nument du  règne  de  Henri  II,  dont  il  porte  les  devises,  a  trouvé  un  asile 
définitif,  après  de  nombreuses  vicissitudes,  dans  le  jardin  de  l'hôtel 
Carnavalet,  auquel  il  sert  d'entrée  sur  la  rue  des  Francs-Bourgeois. 
On  a  également  remonté,  dans  les  salles  du  musée  de  l'hôtel  de  Cluny, 
un  escalier  de  bois  sculpté  d'un  beau  travail,  aux  chiffres  de  Henri  IV 
et  de  Marie  de  Médicis,  qui  provient  de  l'ancienne  Cour  des  comptes 
et  qui  était  resté  longtemps  déposé  dans  les  magasins  du  Palais  de 
Justice,  sans  que  l'on  sache  dans  quelle  partie  de  l'édifice  il  était 
autrefois  placé. 

La  cathédrale  de  Paris  est  un  monument  trop  connu  pour  qu'il 
y  ait  intérêt  à  signaler  tous  les  motifs  d'art  décoratif  qui  sont 
répandus  à  profusion  sur  ses  façades,  dans  les  voussures  de  ses 
porches,  sur  les  chapiteaux  de  ses  piliers  et  sur  ses  murailles  exté- 

1.  César  Daly,  Motifs  extérieurs,  t.  II,  liv.  xv,  pi.  17. 
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rieures.  Qui  ne  connaît  les  vantaux  des  portes  de  la  grande  façade, 
modèles  inimitables  de  la  ferronnerie  du  xirx''  siècle,  que  notre  habile 
serrurier  M.  Boulenger  est  cependant  arrivé  à  restaurer  et  à  com- 
pléter, en  faisant  revivre  les  procédés  de  fabrication  des  vieux  maîtres 
forgerons  !  Le  chœur  a  conservé  une  partie  de  son  entourage  extérieur 
dont  le  côté  septentrional,  le  plus  vigoureux,  date  du  xiii'=  siècle, 
tandis  que  celui  du  midi  a  été  sculpté  au  siècle  suivant.  La  clôture 
forme  une  série  d'arcades  au-dessus  desquelles  sont  disposés  des  bas- 
reliefs  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
sculptés  et  dorés.  Cette  frise,  d'un  style  admirable,  se  continuait  tout 
autour  du  chœur  et  venait  se  réunir  à  l'ancien  jubé  démoli  sous 
Louis  XV. 

Notre-Dame  a  sauvé  du  vandalisme  qui  l'a  dépouillée  de  ses  orne- 
ments intérieurs,  de  ses  magnifiques  tombeaux,  de  son  mobilier  et 
des  pièces  d'orfèvrerie  de  son  trésor,  la  partie  la  plus  splendide  de 
ses  anciennes  verrières.  Rien  ne  surpasse  l'éclat  des  roses  des  trois 
grands  portails  demeurées  intactes  jusqu'à  ce  jour,  dont  l'admirable 
disposition  est  complétée  par  les  ressources  d'une  technique  presti- 
gieuse de  l'effet  colorant. 

Nous  nous  arrêterons  plus  longtemps  sur  les  travaux  qui,  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  vinrent  altérer 
profondément  le  chœur  et  le  sanctuaire  de  la  vénérable  basilique  de 
Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  Le  désir  de  réaliser  le  vœu  formé 
par  Louis  XIII,  de  placer  la  France  sous  la  protection  de  la  Vierge, 
eut  les  conséquences  les  plus  néfastes  pour  Notre-Dame,  dont  l'archi- 
tecture, toute  d'un  seul  jet,  ne  se  prêtait  pas  à  une  semblable 
transformation.  Il  fallut  plusieurs  années  de  tâtonnements  et  l'éta- 
blissement de  modèles  successifs  pour  arriver  à  un  plan  définitif  pré- 
senté par  J. -H.  Mansard  etcontinuépar  Robert  de  Cotte  et  son  fils.  Le 
projet  adopté  entraîna  la  rénovation  complète  de  l'ancien  chœur  dont 
il  faisait  une  sorte  d'église  nouvelle  placée  au  milieu  de  l'antique 
vaisseau.  La  vieille  clôture  fut  condamnée,  de  même  que  le  jubé, 
l'ancien  autel,  les  tombeaux  de  métal  et  les  verrières  de  la  nef  furent 
supprimés.  Les  stalles  primitives  furent  remplacées  par  des  sièges 
choraux  plus  élevés,  et  les  grilles  du  xiii"  siècle  par  des  ferronneries 
plus  somptueuses,  en  même  temps  que  les  colonnes  et  les  arcs  étaient 
cachés  sous  des  piliers  carrés  et  sous  des  caissons  sculptés  dans  Je 
style  du  xvii^  siècle.  Rien  n'était  plus  étrange  et  plus  disgracieux 
que  l'aspect  du  chœur  de  notre  cathédrale,  avec  les  huit  immenses 
toiles  si  froides  de  composition  qui  venaient  s'appuyer  sur  le  dossier 
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des  stalles  et  avec  les  ornements  du  sanctuaire  qui  dataient  pour  la 
plupart  de  l'époque  impériale. 


FAÇADE     DK     l'hûTKL     CHEXISEAU     {  É  I' O  Q  U  E     LOUIS     XV). 

(D'après  une  gravure  de  l'ouvrage  «  Motifs  historiques  d'architecture  )),  par  César  Daly.) 


Malgré  ces  dissonnances,  toute  la  rénovation  de  Robert  de  Cotte 
avait  été  dirigée  avec  un  goût  exquis  et  il  s'était  acquitté  avec  une 
grande  habileté  d'une  tâche  aussi  ingrate.  Cette  entreprise  est  celle 
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dans  laquelle  il  avait  le  mieux  montré  toutes  les  ressources  du  talent 
de  décorateur  que  nous  aurons  si  souvent  l'occasion  de  retrouver 
dans  les  hôtels  de  Paris.  Aussi  a-t-on  eu  cent  fois  raison,  lorsqu'on  a 
rétabli  le  chœur  de  Notre-Dame  dans  son  aspect  primitif,  d'excepter 
de  la  proscription,  en  considération  de  leur  valeur  artistique,  les 
stalles,  de  même  que  les  groupes  et  les  statues  des  Coustou  et  de 
Coj^zevox  et  celles  des  Vertus  qui  entourent  le  rond-point. 

L'autel,  autrefois  richement  décoré  de  figures  d'anges  modelées 
par  Vassé,  et  de  flambeaux  d'argent  dus  à  Claude  Ballin  et  rempla- 
cés plus  tard  par  d'autres  en  cuivre  ciselés  par  Philippe  Caffieri, 
s'appuyait  sur  un  bas-relief  de  cuivre  doré  modelé  par  les  Vassé  et 
ciselé  par  Dizy,  qui  est  actuellement  placé  dans  l'église  de  Ruel,  après 
avoir  passé  par  le  château  de  la  Malmaison.  Le  bas-relief,  représentant 
aussi  une  Vierge  de  Pitié  qui  est  encastré  dans  le  piédestal  du  groupe 
central  de  Nicolas  Coustou ,  appartenait  autrefois  à  la  chapelle 
funéraire  de  Louvois  dans  l'église  des  Capucines.  Ces  transmigra- 
tions imprévues  sont  la  conséquence  de  l'indifférence  avec  laquelle 
on  traitait  les  objets  d'art  des  églises  et  des  couvents,  entassés  dans 
les  magasins  de  l'État,  à  l'époque  révolutionnaire. 

Les  stalles  du  chœur  de  Notre-Dame  sont  dignes  d'être  comparées 
à  celles  d'Aucli  et  d'Amiens  et  aux  plus  beaux  monuments  de  ce 
genre.  Bien  qu'elles  datent  d'une  époque  où  le  sentiment  religieux 
était  perdu  et  où  les  principes  du  grand  art  étaient  mis  en  oubli,  elles 
rachètent  leur  infériorité  esthétique  par  une  grâce  d'invention  et  par 
un  charme  d'exécution  que  l'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer.  Les  de 
Cotte  en  ont  certainement  tracé  les  lignes  générales,  mais  les  modèles 
des  ornements  sont  l'œuvre  de  Jules  du  Goulon. 

Sur  le  dossier  des  trente-trois  sièges  de  chacun  des  deux  côtés,  du 
Goulon  disposa  dans  des  cartouches  alternativement  carrés  et  ovales, 
des  bas -reliefs  représentant  la  vie  de  la  Vierge  et  accompagnés 
d'ornements.  Entre  chaque  cartouche  est  un  pilastre  au  milieu 
duquel  sont  les  armes  et  les  chiffres  du  roi,  avec  les  instruments  de 
la  Passion;  ces  pilastres  ont  été  dessinés  par  Charpentier.  La  menui- 
serie des  stalles  de  droite  a  été  faite  par  Louis  Marteau  et  celle  de 
gauche  par  Jean  Nel.  Les  sculptures  des  bas-reliefs  encadrés  dans 
les  cartouches  sont  l'œuvre  de  du  Goulon,  de  Belan,  de  Taupin 
(Pierre)  et  de  Le  Goupil  (André).  Ces  stalles  aboutissent,  vers  le 
sanctuaire,  à  deux  chaires  épiscopales,  d'une  grande  richesse  d'orne- 
mentation, dont  le  dessin  et  les  deux  bas-reliefs,  le  Martyre  de  saint 
Denis  et  la  Giiérison  de  Childebert  par  saint  Germain,  sont  l'œuvre  du 
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sculpteur  Antoine  Vassé.  Tous  ces  noms  de  sculpteurs  sont  à  retenir 
comme  ceux  des  plus  habiles  ornemanistes  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Ils  furent  chargés  d'exécuter  les  magnifiques  lambris 
qui  décorent  les  grands  appartements  de  Versailles  et  nous  aurons 
l'occasion  de  rencontrer  d'autres  ouvrages  de  leur  main  dans  l'inté- 
rieur des  hôtels  de  Paris.  Nous  signalerons  une  boiserie  presque 
identique  et  qui  pourrait  être  attribuée  aux  mêmes  sculpteurs,  qui  est 
placée  au  gTand  séminaire  d'Orléans.  On  croit,  sans  preuve  positive, 
qu'elle  avait  été  exécutée  pour  l'ancienne  chapelle  de  Versailles. 

Autour  du  sanctuaire,  à  l'entrée  principale  et  sur  les  deux  côtés, 
étaient  placées  des  grilles  d'une  composition  grandiose  et  aux  armes 
du  roi,  qui  avaient  été  exécutées  par  Louis  Fordrin  et  par  François 
Caffin.  Il  n'en  reste  plus  que  le  souvenir  conservé  dans  les  planches 
gravées  par  Fordrin  et  dans  quelques  dessins  attribués  à  Bérain  qui 
sont  conservés  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale. 
L'intérieur  de  Notre-Dame  a  été  remanié  tant  de  fois  que  les  débris 
de  ses  décorations  successives  doivent  se  rencontrer  fréquemment. 
L'on  voyait  dernièrement,  à  la  devanture  d'un  antiquaire  du  bou- 
levard Saint-Germain,  les  deux  vantaux  sculptés  de  la  porte  de  la 
sacristie  que  Soufflet  avait  construite  au  xviii"  siècle,  et  qui  a  été 
remplacée  par  l'édifice  actuel  dont  VioUet-le-Duc  a  donné  les  plans. 


ILE    S.4INT-L0UIS. 


La  réunion  des  deux  parties  qui  composent  l'ile  Notre-Dame, 
commencée  en  1614  par  l'entrepreneur  concessionnaire  Marie,  fut 
terminée  en  1647.  Les  nouveaux  terrains  qui  venaient  s'ajouter  à  la 
périphérie  de  Paris  prirent  le  nom  d'Ile  Saint-Louis.  Ils  se  couvrirent 
en  peu  d'années  d'hôtels  et  de  maisons  qui,  situés  en  dehors  du  grand 
mouvement  parisien,, ont  conservé  pour  la  plupart  leur  physionomie 
primitive. 

En  suivant  la  rue  transversale  de  l'ile,  on  trouve  l'église  com- 
mencée en  1664  sur  les  plans  de  Louis  Levau  et  dont  l'architecture 
ne  mérite  pas  grande  attention.  Les  détails  de  son  ornementation 
ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  Jean-Baptiste  de  Champaigne, 
neveu  de  Philippe  et  marguillier  de  la  paroisse,  qui  s'y  est  montré 
très  habile.  La  voûte  de  la  nef  et  le  transept  sont  revêtus  d'une  bro- 
derie sculptée  qui  a  perdu  beaucoup  de  son  effet  gracieux  à  être 
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récemment  dorée.  La  porte  extérieure  donnant  sur  la  rue,  est  l'un 
des  meilleurs  spécimens  de  la  sculpture  sur  bois  du  xvii'^  siècle  que 
nous  connaissions  à  Paris. 

La  façade  de  l'hôtel  Cheniseau  (rue  Saint-Louis-en-l'Ile,  51),  qui 
a  servi  d'archevêché  après  le  sac  de  1831,  date  du  siècle  suivant.  Elle 
est  restée  intacte,  avec  une  large  porte  à  deux  vantaux  habilement 
fouillés  dans  le  bois,  un  grand  balcon  de  fer  dentelé  et  soutenu  par 
des  consoles  à  dragons  et  à  mascarons,  et  avec  un  fronton  du  genre 
Louis  XV  le  plus  rocailleux.  Dans  la  cour  est  un  passage  formant 
portique  surmonté  d'une  demi-rosace  rayonnante  d'un  effet  très  pitto- 
resque; auprès  se  trouve  un  escalier  de  proportions  grandioses,  orné 
d'une  rampe  avec  une  retombée  en  fer  précieusement  travaillée.  La 
rue  Saint-Louis  possède  plusieurs  autres  maisons  qui  ont  encore  con- 
servé leur  aspect  original,  mais  qui  ne  méritent  pas  une  mention 
spéciale  au  point  de  vue  décoratif. 

Rien  de  plus  curieux,  pour  l'amateur,  que  la  promenade  des  quais 
entourant  l'ile  Saint-Louis.  Presque  à  chaque  maison,  on  trouve  une 
porte,  un  balcon,  un  détail  qui  excite  la  curiosité.  Sur  le  quai  Bourbon, 
au  n°  3,  c'est  une  boutique  de  l'époque  de  Louis  XVI,  la  seule  qui 
reste  probablement  à  Paris  ,  et  dont  la  devanture  est  divisée  en 
arcades  finement  sculptées  :  puis  l'hôtel  Le  Charron  (n°  15)  avec  un 
grand  portail  et  une  cour  bien  conservée  ;  l'hôtel  de  Jassaud  (n°  19), 
offrant  un  large  balcon  soutenu  par  des  consoles  à  mascarons,  auprès 
duquel  se  trouve  une  niche  abritant  une  statue  de  Vierge  dont  la 
partie  supérieure  a  été  sciée;  et  enfin  l'hôtel  de  Boisgelon  (n"  29), 
décoré  d'un  portail  de  style  Louis  XIV. 

Près  de  là,  dans  la  rue  Poulletier,  on  voit  une  porte  à  deux  vantaux 
surbaissés  de  style  Louis  XIII  (n°  29),  dans  une  maison  convertie 
aujourd'hui  en  école  municipale  de  jeunes  garçons,  et  qui  s'appelait 
autrefois  l'hôtel  de  Meillan. 

La  plupart  des  maisons  du  quai  d'Orléans  conservent  des  fragments 
contemporains  de  l'époque  de  leur  construction.  Nous  mentionnerons 
rapidement  la  porte  sculptée  et  surmontée  d'une  imposte  grillagée  dé 
la  maison  (n°  6)  où  est  installée  la  Bibliothèque  polonaise;  un  grand 
balcon  soutenu  par  des  montants  de  fer  (maison  n°  12);  un  marteau 
de  porte  en  fer  forgé  (n°  18)  ;  deux  portes  en  bois  sculpté  avec  médail- 
lons en  fer  ajouré  (n""  22  et  28),  de  style  Louis  XIV. 

Les  demeures  situées  sur  le  quai  de  Béthune  sont  plus  importantes, 
par  suite  sans  doute  de  la  vue  dont  on  y  jouissait  sur  le  cours  de  la 
Seine.  Aussi,  la  plupart  des  maisons  sont-elles  ornées  de  balcons  qui 
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firent  donner  à  ce  quai  le  nom  populaire  de  quai  des  Balcons,  et 
offrent-elles  des  passages  souterrains  aboutissant  à  la  rivière,  sur 
laquelle  leurs  propriétaires  pouvaient  avoir  des  barques.  L'extrémité 


SALON     DE     l'hôtel    L  A  D  Z  U  .N  ,     A  P  I' A  R  T  E  X  A  N  T     A     M.     LE     B  A  lî  O  N     I' 1  C  H  0  N     (ÉPOQUE     LOUIS     Xiv). 

(D'après  une  gravure  de  I'  «  Art  architectural  )i,  par  Rouyer  et  Alfred  Darcel.) 


du  quai  était  occupée  par  l'hôtel  de  Bi'etonvilliers,  l'un  des  mieux 
situés  de  Paris,  dont  la  grande  galerie  avait  été  peinte  par  Sébastien 
Bourdon  qui  y  avait  représenté  l'histoire  de  Phaëton  ;  Charmeton  et 
Baptiste  Monnoyer  lui  avaient  prêté  leur  concours  pour  la  partie 
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ornementale.  D'autres  plafonds  étaient  dus  à  Silvestre,  au  Poussin, 
à  Vouet  et  à  Mignard.  Les  derniers  vestiges  de  cet  hôtel,  qui  avait  été 
démoli  en  1840,  ont  disparu  lors  de  la  construction  du  pont  de  Sully. 
Une  curieuse  arcade  du  xvii"  siècle  met  en  communication  la  rue  de 
Bretonvilliers  avec  celle  de  Saint-Louis-en-l'Ile.  On  pense  que  la 
maison  située  sur  le  quai  (n°  20)  a  été  habitée  par  un  des  membres 
de  la  famille  de  Richelieu  ;  il  serait  plus  exact,  croyons-nous,  d'y  voir 
la  demeure  construite  pour  M.  Dastri  et  occupée  depuis  par  son  petit- 
fils  Rouillé  de  Meslay.  M^'^Lelong,  qui  l'a  acquisepoury  installer  ses 
beaux  objets  d'art,  a  cédé  à  M.  le  baron  Adolphe  de  Rothschild,  moyen- 
nant un  prix  considérable,  la  boiserie  sculptée  et  dorée  qui  décorait 
un  superbe  salon  de  l'époque  de  Louis  XIV,  tandis  qu'elle  a  laissé  en 
place  une  seconde  boiserie  d'une  exécution  aussi  remarquable.  Les 
deux  maisons  (n°^20  et  22),  qui  semblent  deux  soeurs  jumelles,  ont  été 
construites  par  Le  Vau.  On  y  remarque  deux  portes  au-dessus 
desquelles  sont  des  consoles  à  mascarons  de  style  Louis  XIV.  Le  rez- 
de-chaussée  de  la  première  de  ces  maisons  était  occupé  il  y  a  quelques 
années  par  le  syndicat  des  marchands  de  bois  de  Paris;  on  y  voyait 
trois  entourages  de  glaces  en  bois  sculpté  rappelant  les  beaux 
modèles  de  cheminées  publiés  par  JeanMansard.  qui  font  maintenant 
partie  des  collections  du  Musée  des  Arts  décoratifs.  Il  y  est  resté,  faute 
d'acquéreur,  un  grand  plafond  à  deux  compartiments  qui  est  attribué 
à  Mignard.  L'hôtel  du  maître  de  la  chambre  aux  dessins,  Hesselin, 
bibliophile  et  curieux  émérite  (n"  24),  a  conservé  une  très  belle  porte 
dont  les  mascarons  et  les  guirlandes  sont  sculptés  dans  le  style 
noble  et  massif  des  premières  années  de  Louis  XIV;  la  cour  est 
entourée  d'arcatures  soutenues  par  des  pilastres  d'ordre  ionique.  Le 
corps  de  logis  principal  est  desservi  par  un  grand  escalier  dont  les 
peintures  étaient  attribuées  autrefois  à  Mignard,  et  qui  sont  aujour- 
d'hui recouvertes  par  une  couche  de  badigeon. 

Sur  le  quai  d'Anjou  se  succèdent  les  maisons  et  les  hôtels  que  le 
goût  de  la  modernisation,  adopté  dans  les  autres  quartiers  de 
Paris,  a  oubliés.  Il  semble  même  que  les  règlements  sur  le  grattage 
et  le  ravalement  des  murailles  ne  soit  pas  observés  par  les  proprié- 
taires jaloux  de  conserver  à  leurs  immeubles  la  patine  du  xvii"  siècle. 
Ce  ne  sont  que  balcons  en  fer  ouvragé,  portes  en  bois  sculpté  et  cours 
profondes  dans  lesquelles  l'architecture  moderne  taillerait  plusieurs 
maisons  de  rapport.  A  l'hôtel  (n°  5)  habité  par  M.  de  Marigny,  frère 
de  la  marquise  de  Pompadour,  porte  en  bois  sculpté;  aux  maisons 
(n°^  11,  13,  21,  23,  27),  grands  balcons  de  style  Louis  XIV. 
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Il  nous  reste  à  parler  de  deux  hôtels  qui,  par  rimportance  de  leur 
décoration,  ont  pris  place  parmi  les  monuments  les  plus  connus  de 
Paris.  La  première  de  ces  maisons  construite  par  Charles  Gruin, 
commissaire  général  de  la  cavalerie,  fut  ensuite  possédée  par  le  duc 
de  Lauzun  et  par  le  marquis  de  Pimodan,  sous  le  nom  desquels  elle 
est  souvent  désignée.  Elle  est  possédée,  depuis  1841,  par  M.  le  baron 


CHEMINÉE    DE     l'hÔTEL    LAMBERT     (STYLE    DE     LA     RÉGENCE). 

(D'après  une  gravure  de  l'ouvrage  «  Motifs  historiques  d'architecture  »,  par  César  Daly.) 


Jérôme  Pichon,  qui  l'a  restaurée  avec  soin  et  qui  y  a  réuni  une  biblio- 
thèque et  des  collections  artistiques  très  importantes.  M.  le  baron 
Pichon  avait  loué  jadis  une  partie  de  sa  nouvelle  demeure  à  une 
pléiade  de  littérateurs  de  l'école  romantique ,  Roger  de  Beauvoir, 
Théophile  Gautier,  Boissard  et  Beaudelaire,  qui  popularisèrent  par 
leurs  nouvelles,  l'hôtel  Pimodan.  Comme  dans  les  édifices  du 
xvii''  siècle,  la  façade  froide  et  nue  n'annonce  pas  les  magnificences 
intérieui^es  ;  son  principal  ornement  est  un  balcon  dont  les  lignes 
pures  et  élégantes  composent  l'un  des  meilleurs  modèles  de  ferron- 
nerie qui  soient  à  Paris.  Bien  que  dirigée  par  un  respect  conscien- 
cieux, la  restauration  de  l'hôtel  a  dû  introduire  divers  changements 
dans  la  distribution  intérieure.  L'escalier  actuel  occupe  au  rez-de- 
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chaussée  la  place  de  la  salle  à  manger,  et  au  premier  étage  celle  de 
la  chapelle.  Il  conduit  à  une  longue  galerie  où  M.  le  baron  Piclion  a 
disposé  sa  bibliothèque  et  dont  le  plafond  peint  et  doré  avait  seul  été 
conservé.  A  la  suite  est  un  petit  salon  entièrement  peint,  dont  le  pla- 
fond est  occupé  par  une  peinture  ovale  sj^mbolisant  le  Printemps;  au- 
dessus  des  portes  sont  des  portraits  de  la  famille  Ogier,  un  moment 
propriétaire  de  la  maison,  alternant  avec  des  panneaux  de  fleurs;  le 
lambris  est  divisé  en  panneaux  dans  lesquels  sont  des  paysages  et 
des  arabesques,  avec  les  chiffres  des  fondateurs  Gruin  et  Mouy.  Dans 
la  salle  à  manger,  et  au  premier  étage,  au  plafond,  unegrandepeinture 
allégorique  :  le  Temps  décoHcraiH  la  Vérité,  dans  le  style  de  Vouet  ; 
les  parois  sont  décorées  d'arabesques  dorées  se  détachant  sur  un  fond 
blanc  ;  sur  les  deux  côtés  l'on  voit  des  niches  opposées  où  sont  Apollon 
et  Minei've.  Le  salon  qui  fait  suite  est  garni  de  belles  tapisseries; 
tout  autour  règne  un  soubassement  décoré  d'arabesques-;  sur  la 
plaque  de  la  cheminée  sont  encore  les  armes  des  Gruin  et  des  Mouy. 
Dans  la  chambre  de  parade,  le  plafond  représente  l'histoire  de  Vénus  ; 
vis-à-vis  les  fenêtres,  la  baie  de  l'alcôve  est  remplacée  par  un  grand 
panneau  entoui'é  de  glaces  ;  aux  extrémités  on  a  placé  deux  panneaux 
provenant  de  la  salle  à  manger  et  figurant  Bacchus  et  Gérés.  Le 
Musée  de  l'hôtel  de  Cluny  possède  un  panneau  peint  sur  bois,  dans 
lequel  on  voit  :  Pan,  Amphyon,  Museus  et  Marsj^as,  provenant  de 
l'hôtel  Pimodau,  et  qui  avait  fait  partie  de  cette  décoration.  La 
cheminée  de  la  chambre  de  parade  est  surmontée  d'une  glace 
entourée  d'un  fronton  sculpté  dans  le  style  de  Bérain.  Une  seconde 
chambre  à  coucher  plus  maltraitée  par  le  temps,  ne  montre  plus  que 
quelques  traces  de  sa  décoration  primitive  composée  de  motifs  et 
d'arabesques  en  camaïeu  bleu  sur  fond  doré  ;  le  reste  est  encore  recou- 
vert de  badigeon.  L'ensemble  de  ce  bel  appartement  est  complété  par 
un  boudoir  orné  d'un  beau  plafond  et  d'une  alcôve. 

Située  à  l'extrémité  du  quai  d'Anjou  et  en  regard  de  l'ancien 
hôtel  de  Bretonvilliers,  la  demeure  construite  par  Le  Vau  pour  le 
président  Lambert  de  Thorigny,  annonçait  dignement  l'entrée  de  la 
capitale,  lorsqu'on  descendait  le  courant  du  fleuve.  Bien  que  privé  de 
la  plupart  des  richesses  artistiques  qui  en  faisaient  une  sorte  de 
Musée,  cet  hôtel,  possédé  successivement  par  M""*  du  Chàtelet,  par  la 
famille  Dtt-EiaVpar  M.  de  ja.  Haye,  par  le  comte  de  Montalivet  et 
par  la  famillffCzartoryskil  est  l'un  des  endroits  où  l'on  peut  le 
mieux  comparer  le  génie  des  deux  meilleurs  peintres  du  xvii"  siècle, 
Eustache  Lesueur  et  Charles  Lebrun.  Le  large  portail  à  voussure 
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LA     NAISSANCE     DE     LAMODR,     PAR     LESUEUR. 

{Peinture  de  l'hûtel  Lambert,  aujourd'hui  au  Louvre.) 


IV.    —   3^   PÉRIODE. 
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ouvrant  sur  la  rue  Saint-Louis,  offre  deux  vantaux  dans  le  bois 
desquels  sont  sculptés  des  ligures  de  lions,  des  palmes  enlacées  et  des 
mascarons ,  dans  le  style  mâle  et  massif  de  la  première  moitié  du 
xYii'^  siècle.  Sur  le  corps  principal  de  logis  au  fond  de  la  cour,  on  lit 
le  nom  de  Levau,  joint  à  ceux  de  Lebrun  et  de  Lesueur,  avec  le  millé- 
sime 1640.  L'escalier  est  large  et  grandiose,  mais  d'une  architecture 
froide  et  compliquée;  au  bas  de  son  premier  palier,  dans  un  renfonce- 
ment, Lesueur  a  peint  en  grisaille  un  groupe  de  Fleuve  et  de  Naïade 
aujourd'hui  très  dégradé  par  l'humidité.  L'escalier  conduit  à  un 
vestibule  ovale  servant  d'entrée  aux  grands  appartements  du  premier 
étage,  et  dont  la  décoration  a  été  conservée.  Les  murs,  les  portes  et 
le  plafond  surbaissé  de  cette  pièce,  sont  revêtus  de  bas-reliefs  en 
grisaille  d'après  les  dessins  de  Lesueur.  Les  quatre  cartouches  du 
plafond  représentent  le  Triomphe  de  Neptune  et  celui  de  Flore,  le 
bain  de  Diane  et  l'aventure  de  Calisto  ;  ils  sont  supportés  par 
des  figures  de  fleuves  et  de  naïades,  et  par  des  enfants  tenant  des 
coraux,  reliés  entre  eux  par  des  guirlandes  et  des  médaillons  à 
coquille,  d'un  grand  goût.  Ou  entre  ensuite  dans  une  longue  galerie 
dont  l'extrémité  arrondie  aboutit  à  un  balcon  à  trois  fenêtres  domi- 
nant le  cours  de  la  Seine.  Sur  la  voûte,  Charles  Lebrun  a  retracé 
dans  cinq  grands  caissons  l'apothéose  d'Hercule  et  son  mariage  avec 
Hébé.  Les  trumeaux  des  murs  sont  décorés  de  cadres  alternativement 
ovales  et  octogones,  supportés  par  des  Termes,  des  groupes  d'enfants, 
des  génies  et  des  aigles,  dans  lesquels  Van  Opstal  a  sculpté  les 
travaux  d'Hei'cule  en  stuc  bronzé.  De  grands  paysages  sont  placés 
dans  les  espaces  qui  répondent  aux  quatre  fenêtres  donnant  sur  le 
jardin.  Cette  galerie  est  la  première  oeuvre  monumentale  de  Lebrun, 
celle  qui  Jui  a  servi  de  point  de  départ  pour  ses  grandes  entreprises 
du  Louvre  et  de  Versailles,  et  celle  pour  laquelle  il  a  trouvé  son 
pinceau  le  plus  léger  et  ses  tons  les  plus  délicats. 

L'appartement  opposé  à  cette  galerie  et  décoré  par  Lesueur,  a  été 
malheureusement  dépouillé  de  presque  tous  ses  morceaux  importants, 
et  l'on  n'y  trouve  plus  que  de  rares  débris  de  ses  ornements  primi- 
tifs. Il  se  composait  d'une  antichambre  servant  autrefois  de  salle  à 
manger,  qui  a  conservé  un  plafond  divisé  en  deux  caissons  oblongs 
par  une  poutre  centrale  et  tout  fleuri  de  grandes  arabesques  en  gri- 
saille sur  fond  d'or.  Des  vases  et  des  ornements  également  en  grisaille 
sont  peints  sur  les  quatre  portes  de  ce  salon,  dont  la  cheminée,  de 
même  que  celle  de  la  pièce  suivante,  est  surmontée  de  glaces  avec 
encadrements  du  style  de  Louis  XIV.  Le  second  salon  offre  un  plafond 
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carré  dans  les  angles  duquel  sont  quatre  médaillons  de  groupes  d'en- 
fants attribués  à  Lesueur.  Quatre  caissons  rectangulaires  sont  occupés 
par  des  figures  allégoriques  assises  sur  des  socles  ornés  de  bas-reliefs 
en  grisaille;  le  motif  central  représente  le  Triomphe  de  Flore  et  de 
Zéphire.  Toutes  ces  compositions  sont  attribuées  à  Lesueur  qui  n'en 
a  peut-être  exécuté  que  les  dessins.  Le  reste  de  la  décoration  était 
formé  par  des  peintures  imitant  des  bas-i'eliefs  bronzés,  accompagnées 
d'arabesques  et  de  figures  d'enfants  se  détachant  sur  fond  d'or.  Les 
ornements  des  portes  seuls  existent  encore  ' . 

On  entrait  de  là  dans  le  salon  des  Muses,  servant  de  chambre  à 
coucher  à  M'""  de  Thorigny.  C'était  l'une  des  pièces  pour  lesquelles 
le  génie  de  Lesueur  avait  trouvé  ses  plus  heureuses  inspirations. 
Les  gravures  de  Picart  nous  montrent  toute  la  grâce  de  cette  déco- 
ration dont  l'école  de  Watteau  semble  avoir  hérité.  La  voussure  du 
plafond  restée  en  place,  offre  quatre  longs  cartouches  par  Perrier, 
représentant  Apollon  etDaphné,  Apollon  et  Midas,  la  Chute  dePhaëton 
et  le  Parnasse.  Dans  le  sujet  central,  Lesueur  avait  représenté 
Apollon  confiant  son  char  à  Phaëton.  Ce  tableau  peint  sur  plâtre  fut 
acquis  en  1786  par  le  l'oi  Louis  XVI  et  transporté  sur  toile;  il  figure 
actuellement  au  Louvre  et  il  a  été  remplacé  à  l'hôtel  Lambert  par 
un  plafond  provenant  d'une  autre  pièce  et  attribué  à  Lesueur,  où 
l'on  voit  Jupiter  choisissant  Ganymède  comme  échanson  de  l'Olympe 
en  remplacement  d'Hébé.  La  décoration  du  cabinet  des  Muses  était 
entièrement  composée  de  motifs  d'arabesques  d'un  goût  charmant, 
que  plus  tard,  Bérain  et  les  Audran  durent  étudier  pour  composer 
leurs  œuvres.  Ces  panneaux  de  formes  et  de  dimensions  variées, 
s'étageaient  les  uns  au-dessus  des  autres,  dans  un  ordre  comprenant 
quatre  registres.  Ils  s'harmonisaient  de  style  avec  la  voussure  du 
plafond,  avec  la  corniche  peinte  et  avec  les  entourages  sculptés  des 
glaces,  de  même  qu'avec  les  bordures  ovales  des  tableaux  entourés  de 
feuillages  dorés.  L'alcôve  de  la  chambre  de  M"''  de  Thorigny  était 
entourée  de  cinq  tableaux  représentant  les  Muses,  qui  font  aussi 
partie  du  Musée  du  Louvre.  Au  plafond  était  le  Triomphe  de  Diane, 
peinture  oblongue  sur  plâtre,  qui  a  été  mise  sur  toile  et  que  l'on  voit 
actuellement  dans  un  des  salons  de  l'hôtel  Lambert.  Plusieurs  des 
arabesques  et  des  sujets  allégoriques  du  cabinet  des  Muses  sont  restés 
en  place  ;  ce  sont  presque  les  seules  compositions  qui  permettent  de 

i.  M.  Eugène  Ferai  possède  un  panneau  qui  provient  probablement  de  l'un  des 
salons  de  l'hôtel  Lambert. 
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pénétrer  la  grâce  poétique  et  l'esprit  philosophique  que  notre  Raphaël 
français  avait  déployés  dans  cette  décoration.  Il  est  facile  de  recon- 
stituer l'aspect  original  de  cet  appartement  et  des  autres  salles  de 
l'hôtel  Lambert,  au  moyen  des  gravures  publier  par  Bernard  Picart, 
d'après  les  peintures  de  Lebrun  et  de  Lesueur.  On  y  voit  que  dès  le 
xvii"  siècle,  l'alcôve  de  la  chambre  des  Muses  avait  été  supprimée 
pour  devenir  un  petit  cabinet  où  les  panneaux  de  Lesueur  étaient 
devenus  invisibles. 

A  l'étage  supérieur.  Lesueur  avait  orné  de  peintures  en  grisaille 
le  cabinet  des  bains,  petite  pièce  où  Voltaire  a  demeuré,  pendant  que 
M""=  du  Chàtelet  possédait  Thôtel.  Quatre  bas-reliefs  en  grisaille 
soutenus  par  des  Termes  décorent  la  voussure  du  plafond,  seule  partie 
conservée,  de  même  que  l'entourage  de  la  fenêtre.  Ce  sont  :1e  Triomphe 
de  Neptune  et  celui  d'Amphitrite,  Diane  et  Actéon,  Diane  et  Calisto. 
Aux  angles  du  plafond  sont  huit  petites  figures  de  fleuves  et  sur  la 
corniche  se  tiennent  plusieurs  enfants  portant  des  tiges  de  corail. 
Une  copie  de  ce  plafond  a  été  placée  il  y  a  quelques  années  au  Musée 
de  Cluny,  dans  une  salle  du  premier  étage,  avant  qu'on  ait  entrepris 
la  restauration. 

La  chapelle  de  l'hôtel  avait  été  décorée  par  Lesueur.  Il  avait  peint 
dans  la  voûte  le  Père  Éternel  dans  sa  gloire  et  sur  les  lambris  dix 
sujets  en  grisaille  de  la  Vie  de  la  '\^ierge.  M.  le  marquis  de  Chenne- 
vières  a  cru  rencontrer  l'un  de  ces  tableaux  dans  un  panneau  qui 
faisait  autrefois  partie  de  la  collection  de  M.  Wilson  père. 

Toutes  ces  œuvres  étaient  surpassées  par  le  cabinet  de  l'Amour, 
situé  au  rez-de-chaussée  dans  l'appartement  de  M.  de  Thorigny  et  que 
rien  ne  rappelle  plus  dans  l'hôtel.  On  y  accédait  par  un  salon  à  plafond 
dont  les  solives  et  la  poutre  sont  ornés  de  médaillons  et  d'arabesques 
en  grisaille  dans  le  goût  du  xvii"  siècle.  La  ruine  du  cabinet  de  l'Amour 
a  été  causée  par  l'admiration  qu'excitaient  ses  peintures  qui  sont 
aujourd'hui  dispersées.  Cinq  tableaux  remplissaient  les  caissons  du 
plafond.  C'étaient  :  La  Naissance  de  l' Amour,  Vénus  présentant  l'Amour  à 
Jupiter,  V  Amour  se  réfugiant  clans  les  bras  de  Cérès,  l'Amour  recevant  l'hom- 
mage des  Dieux,  l'Amour  annonçant  son  pouvoir  à  Jupiter  {supt  central). 
Au-dessus  de  la  cheminée  on  voyait  Jupiter  confiant  la  foudre  à  l'Amour. 
Dans  ces  six  compositions  qui  font  partie  du  Musée  du  Louvre,  Lesueur 
joint  à  la  manière  légère  de  Vouet,  la  grâce  de  Raphaël  et  la  noblesse 
de  Poussin,  tout  en  conservant  la  distinction  poétique  qui  lui  est 
personnelle.  Il  s'était  montré  tout  aussi  habile,  tout  aussi  ingénieux 
dans  la  partie  décorative  qui  venait  très  heureusement  compléter  ce 
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sanctuaire  artistique.  A  la  suite  des  enlèvements  ordonnés  par 
M.  D'Angiviller  sous  Louis  XVI,  le  cabinet  de  l'Amour  ne  présentait 
plus  qu'un  intérêt  restreint,  lorsque  M.  le  comte  de  Montalivet  devint 
propriétaire  de  l'hôtel  Lambert.  Il  fit  détacher  tout  ce  qui  restait  des 
panneaux  de  Lesueur,  et  les  fit  transporter  dans  une  des  pièces  de  son 
château  de  Lagrange,  près  Sancerre,  en  Berry,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  chambre  de  Lesueur,  après  l'avoir  fait  compléter  par  le 
peintre  Alaux.  C'est  probablement  à  cette  mesure  que  l'on  doit  la 
préservation  de  ces  précieux  débris  mis  ainsi  à  l'abri  de  la  destruc- 
tion. La  frise  du  cabinet  de  l'Amour  était  embellie  de  figures  d'enfants 
jouant  avec  des  festons,  et  de  grotesques  en  camaïeu .  Le  lambris 
était  divisé  en  trois  sections  superposées  :  dans  la  plinthe  du  soubas- 
sement se  voyaient  des  panneaux  allégoriques  à  figures  en  camaïeu 
sur  fond  d'or,  célébrant  la  puissance  de  TAmour  vainqueur,  et  des 
trophées;  au-dessus  se  développait  une  rangée  de  paysages  alternati- 
vement rectangulaires  et  ovales  dus  à  Patel,  à  Swanevelt  et  à 
Asselyn,  dont  quelques-uns  ont  été  recueillis  par  le  Musée  du  Louvre; 
le  registre  supérieur  était  occupé  par  des  toiles  plus  vastes  sur 
lesquelles  Perrier  avait  peint  des  scènes  tirées  de  l'Enéide.  Ces 
panneaux  étaient  encastrés  ainsi  que  les  paysages  dans  des  pilastres 
et  dans  des  panneaux  rectangulaires  semés  d'arabesques.  Au-dessus 
de  la  porte  était  placé  l'Enlèvement  de  Ganijmkle  aujourd'hui  au  Louvre, 
et  sur  la  cheminée  Mercure  désarmant  l'Amour,  belle  composition  qui 
semble  être  perdue.  Les  délicieuses  arabesques  du  cabinet  de  l'Amour 
recueillies  au  château  de  Lagrange,  ont  été  soigneusement  décrites 
par  M.  le  marquis  de  Chennevières ',  qui  en  a  indiqué  les  sujets  et 
la  composition ,  en  faisant  ressortir  la  savante  originalité  de  leur 
invention  et  la  délicatesse  exquise  de  leur  exécution. 

A.     DE    CHAMPEAUX. 

{La  suite  prochainement.) 

1.  M.  de  Chennevières-Pointel,  Becherches  sur  la  vie  et  SJir  les  ouvrages  des  peintres 
provinciaux,  t.  II,  p.  123,  et  Dussieux,  Nouvelles  reclierches  sur  la  vie  de  Lesueur. 
Archives  de  l'Art  français,  t.  II. 
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PAR    ALBERT     DURER 


ARLANT,  je  crois,  de  Philippe  de  Champaigne, 
Victor  Cousin ,  dans  son  fameux  traité  du 
Beau,  du  Vrai,  et  du  Bien,  regrettait  que  ce 
peintre  eût  dépensé  son  talent  à  représenter 
des  personnages  obscurs  et  de  peu  d'importance. 
Avec  cette  façon  d'entendre  la  peinture, 
notre  grand  esthéticien  national  n'aurait 
pas  manqué  d'être  plein  de  considération 
pour  le  photographe  de  l'Institut,  mais  j'imagine  qu'il  aurait  eu  assez 
peu  d'estime  pour  Albert  Diirer,  à  qui  n'est  pas  même,  comme  à 
Philippe  de  Champaigne,  échue  la  bonne  fortune  d'avoir  pour  modèles 
un  Richelieu  ou  un  Turenne.  Et  c'est  au  dernier  rang  de  l'œuvre 
de  Diirer  que  Cousin  aurait  placé  le  portrait  d'Oswald  Krell,  dont 
nous  donnons  ici  la  reproduction  ;  car  Oswald  Krell  réalise  l'idéal 
de  l'obscurité  et  du  peu  d'importance;  on  n'a  pu  découvrir  ni  d'où  il 
venait,  ni  qui  il  était,  et  rien  ne  nous  est  resté  de  lui,  à  part  son 
nom  et  son  image. 

Le  portrait  de  Durer  est  aujourd'hui  à  l'Ancienne  Pinacothèque 
de  Munich  :  il  est  peint  sur  bois,  compte  48  centimètres  de  haut  sur 
38  de  large,  et  provient  de  la  collection  Wallerstein,  où  l'avait 
introduit  en  1812  le  marchand  de  tableaux  Hertel  de  Liesheim.  11 
porte  sur  la  droite,  en  haut,  le  nom  d'OsvALT  Krell  et  la  date  de 
1499.  Et  malgré  qu'il  nous  représente  les  traits  d'un  personnage  tout 
à  fait  inconnu,  nous  persistons  à  le  considérer  comme  une  des  pein- 
tures capitales  du  maître  de  Nuremberg. 


Albert  Durer  pmx 


Jaeinska  gc  . 
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On  a  souTeiit  indiqué  la  vive  ressemblance  du  génie  et  de  l'œuvre 
de  Durer  avec  le  génie  et  l'œuvre  de  Léonard  de  Vinci.  Durer  et 
Léonard  ont  été  les  deux  grands  philosophes  de  la  peinture  :  philo- 
sophes comme  il  sied  que  les  peintres  le  soient,  c'est-à-dire  simple- 
ment occupés  du  côté  théorique  de  leur  art,  et  tâchant  à  fonder  la 
beauté  de  leurs  œuvres  sur  des  principes  raisonnes.  Mais  il  nous 
semble  qu'on  peut  aller  plus  avant  dans  la  comparaison,  et  que 
Léonard  et  Dïirer,  avec  le  même  tempérament  et  les  mêmes  visées, 
ont  encore  subi,  au  cours  de  leur  vie,  des  évolutions  analogues. 
L'un  et  l'autre  ont  d'abord  témoigné  d'un  goût  passionné  pour 
l'étrange  et  le  mystérieux  ;  et  chez  l'un  comme  chez  l'autre  ce  goût 
de  jeunesse  s'est  avec  l'âge  atténué,  pour  laisser  place  au  seul  souci 
de  la  forte  vérité  naturelle.  Au  terme  de  sa  carrière,  Léonard 
reprenait  ses  anciennes  peintures,  essayait  d'y  introduire  une 
science  plus  simple  et  une  plus  scrupuleuse  réalité  :  M.  Springer  a 
pu  soutenir  sans  invraisemblance  que  le  carton  de  Sainte  Anne  de 
Burlington  House  et  notre  Vierge  aux  rochers  étaient  ainsi  des  recom- 
mencements de  peintures  antérieures,  entrepris  au  point  de  vue 
d'une  vérité  d'art  plus  dégagée  de  tout  maniérisme.  Pareillement 
Durer  a  marché  de  plus  en  plus  vers  la  restitution  complète  et  impar- 
tiale de  la  nature.  Ses  derniers  portraits  n'ont  point  d'autre  but  que 
de  rendre  la  vie  des  modèles,  en  poussant  aussi  profondément  que 
possible  l'intensité  de  leur  expression  intime.  Dans  ses  premiers  por- 
traits, au  contraire,  la  préoccupation  est  manifestement  toute 
diiféreute  :  les  modèles  ne  sont  que  des  prétextes,  et  les  expressions 
que  Durer  leur  prête  ont  une  étrangeté  saisissante,  mais  une  étran- 
geté  voulue,  extérieure,  pour  ainsi  dire  fantaisiste. 

C'est  à  cette  première  manière  qu'appartient  le  portrait  d'Oswald 
Krell  :  il  en  marque  à  notre  sens  le  développement  le  plus  typique. 
Tout  est  évidemment  calculé  en  dehors  de  la  personnalité  du  modèle, 
dans  cette  image  singulière  :  l'expression  un  peu  inquiétante  du 
visage,  le  contraste  du  costume  noir  et  du  rideau  rouge,  et  cet 
extraordinaire  coin  de  paysage  qui  se  découvre  sur  la  gauche,  avec 
ses  petits  arbres  élancés,  laissant  apercevoir  le  cours  sinueux  d'un 
ruisseau.  Il  y  a  là  une  composition,  une  étude  d'effet,  nullement  un 
portrait. 

Aussi  bien  la  date  de  ce  tableau  marque-t-elle  un  moment  de  la 
vie  de  Durer  où  le  maître  semble  avoir  été  particulièrement  hanté 
du  souci  de  l'étrangeté.  C'est  en  1498  qu'il  termine  non  Apocalypse  et  se 
peint  lui-même  dans  l'étonnant  portrait,   aujourd'hui  au  Musée  de 
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Madrid;  de  1497  datent  le  portrait  de  femme  (malheureusement  si 
détérioré)  du  Musée  Stœdel  de  Francfort  et  la  Jeune  femme  en  prière 
du  Musée  d'Augsbourg  :  deux  peintures  dont  il  est  impossible  de  dire 
si  ce  sont  des  portraits  ou  des  compositions,  tant  y  est  manifeste  la 
reclierche  d'un  eâet  d'expression  dépassant  la  personnalité  du  modèle. 
Et  c'est  de  1500  que  date  l'œuvre  la  plus  troublante  du  maitre,  cet 
Hercule  au  lac  Stympliale  du  Musée  de  Nuremberg,  où  la  science  la 
plus  scrupuleuse  s'allie  avec  une  inquiétude  si  évidente  de  l'effet 
expressif.  Hélas  !  on  sait  ce  que  le  temps  a  laissé  de  ce  merveilleux 
tableau  :  à  peine  si  nous  pourrions  nous  en  faire  une  idée  sans  l'es- 
quisse de  la  collection  grand-ducale  de  Darmstadt. 

Que  Léonard  ait  eu  à  son  début  un  goût  marqué  pour  l'étrange  et 
le  mystérieux,  cela  n'a  rien  d'étonnant  :  ce  goût  était  à  l'état  endé- 
mique à  Florence,  et  la  singularité  de  Léonard  apparaîtrait  volon- 
tiers comme  un  retour  à  la  saine  nature,  comparée  avec  celle  de  ses 
prédécesseurs  Verocchio  et  Cosimo  Rosselli,  ou  de  ses  contemporains 
Botticelli  et  Filippino.  Mais  le  cas  de  Diirer  est  plus  obscur;  d'où 
peut  être  venue  la  préoccupation  de  l'étrange  et  du  mystérieux  à  ce 
jeune  bourgeois  de  Nuremberg,  élève  du  paisible  Wolgemuth?  Tout 
au  plus  pouvons-nous  répondre  par  quelques  hypothèses,  rappeler, 
par  exemple,  l'origine  magyare  du  maitre,  le  courant  d'idées  où  doit 
l'avoir  poussé  l'illustration  de  VApocali/pse,  l'intensité  du  sentiment 
qui  a  toujours  bouillonné  au  fond  de  son  àme  de  poète. 

Mais  la  source  véritable  du  goût  d'étrangeté  de  Durer,  à  notre 
avis,  c'est  le  premier  séjour  qu'il  fit  à  Venise,  en  1493  ou  1494.  Ce 
qu'il  connut  alors  de  Fart  vénitien,  ce  n'est  point  la  manière  froide 
et  concentrée  des  Vivarini,  ni  la  manière  toute  de  vie  et  de  santé  des 
Bellini  et  des  Carpaccio  ;  c'est  la  manière,  à  dessein  bizarre,  maladive 
et  troublante  de  ces  maîtres  germano-italiens,  Jean  d'Allemagne, 
Carlo  Crivelli,  Nicolo  et  Jacopo  de  Barbari.  «  Ces  peintres,  ditThau- 
sing,  se  sentent  attirés  par  ce  qui  est  étrange  et  aventuré;  ils 
inclinent  en  partie  vers  l'exécution  brillante  et  fine,  en  partie  vers 
l'observation  pénétrante,  en  partie  vers  l'expression  du  sentiment  ». 
Nul  doute  que  leur  influence,  jointe  à  celle  des  estampes  de  Mantegna, 
n'ait  agi  vivement  sur  l'âme  de  Durer;  et  peut-être  est-ce  de  leurs 
œuvres  maniérées  et  malsaines,  mais  au  premier  abord  si  séduisantes, 
qu'il  veut  parler  lorsque,  en  1506,  pendant  son  second  séjour  à  Venise, 
il  écrit  dans  une  lettre  :  «  Les  choses  qui  m'avaient  tant  plu  ici  il  y  a 
onze  ans  ne  me  plaisent  plus  aujourd'hui.  » 

T.     DE    WYZEWA. 
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M.    EUDOXE    MARGILLE 


La  seconde  moitié  de  ce 
siècle  apparaîtra,  plus  tard, 
dans  riiistoire  du  goût  fran- 
çais, comme  une  période  de 
noble  curiosité.  Par  une 
réaction  trop  naturelle,  les 
esprits  ont  voulu  demander 
aux  arts  du  passé  une  com- 
pensation à  l'affaissement  de 
l'art  contemporain.  Cette 
pente  inévitable  des  ama- 
teurs devait  s'étendre,  et 
même  un  peu  se  perdre,  dans 
toutes  les  directions  du  beau. 
Partout  il  y  avait  à  décou- 
vrir et  réunir  des  chefs- 
d'œuvre  de  tous  genres,  car  du  bibelot  à  la  grande  peinture  rien  ne 
s'était  fait  sans  àme  ni  dextérité.  Ce  domaine  indéfini  de  la  collection 
se  partagea  donc  entre  les  natures  d'hommes  les  plus  diverses,  sous 
la  forme  la  plus  fréquente  de  la  spécialisation.  Ce  fut  une  poussée  de 
tout  un  monde,  une  avidité  incomparable  de  surenchères,  une  mer- 
veilleuse jalousie  de  tous  et  de  tout.  Il  s'établissait,  de  la  sorte,  un 
véritable  peuple  de  collectionneurs,  avec  langue  spéciale,  mœurs, 
coutumes  et  dignité  à  part.  Ne  conviendrait-il  pas,  à  la  veille  de  cette 
fin  de  siècle,  de  voir  fixer  les  silhouettes  de  nos  amateurs  grands  et 
petits?  Chacun  d'eux,  au  milieu  de  son  cadre  d'intérieur,  attendrait 
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plus  tranquillement  la  survie  toujours  un  peu  froide  du  catalogue  de 
sa  vente  et  serait  plus  certain  de  son  entité  biographique.  Une  bonne 
part  de  notre  rayonnement  intellectuel  n'est -elle  pas  due  à  cette 
classe  d'élite  vouée  au  culte  de  notre  vieil  idéal,  et  croit-on  sans 
influence  sur  la  sympathie  admirative  du  dehors  cette  passion  des 
choses  de  la  beauté  ! 

Le  sourire  de  Prud'hon  et  l'attirante  physionomie  de  M.  Eudoxe 
Marcille  mériteraient  bien  d'ouvrir  cette  galerie  de  portraits.  Ce 
seraient  là  des  figures  vraiment  historiées,  car  leurs  entours  parle- 
raient pour  elles  avec  une  éloquence  d'attributs  vainqueurs. 

Où  est  le  Parisien,  où  est  même  le  provincial,  à  ne  pas  connaître 
M.  Marcille?  Où  est  l'homme,,  surtout,  à  ne  s'être  pas  vu  invité  à  la 
visite  de  sa  collection"?  M.  Marcille  s'active  partout  où  il  entrevoit 
motif  à  admirer  :  les  expositions,  les  belles  ventes,  les  concours,  les 
ateliers  un  peu  supérieurs,  toutes  les  salles  de  tous  les  musées;  on 
l'appelle  l'ami  des  artistes,  car  ami  des  arts  ne  lui  parait  plus  assez 
humain  même  pour  les  vieux  morts  de  sa  galerie,  et  dans  sa  tendresse 
profonde  de  leurs  œuvi'es  il  les  traite  encore  comme  s'ils  pouvaient 
l'entendre.  Son  existence  tout  exclusive  s'est  uniquement  répartie 
entre  les  préoccupations  d'art  les  plus  capables  de  nourrir  ce  besoin 
toujours  renouvelé  de  l'œil.  Pas  un  éveil  de  jeune  peintre  ou  scul- 
pteur, pas  un  entrefilet  de  revue  spéciale  ne  le  trouve  distrait  :  il  va 
droit  à  la  nouveauté  et  sait  faire  bruit  autour  de  soi,  au  cas  d'un 
sujet  vraiment  digne.  Son  indulgence  immense  pour  les  tristes  pro- 
ducteurs d'aujourd'hui  ne  se  lasse  jamais,  ni  dans  les  commissions 
ni  dans  les  jurys;  mais  il  se  garde  bien,  par  exemple,  de  l'exercer  à 
domicile,  dans  son  chez  soi.  Là,  toute  compassion  cesse  pour  le 
médiocre  :  l'honneur  de  la  collection  fait  presque  partie  de  l'honneur 
du  foyer,  aucun  suspect  n'y  a  droit  d'entrée.  Le  principe  des  com- 
pensations commence  à  ce  seuil,  avec  une  plénitude  entière.  Comment 
même  comprendre  pareille  largeur  infatigable  de  caractère,  de  la 
part  d'un  homme  habitué  à  s'ouvrir  les  yeux,  chaque  matin,  sur  les 
plus  fermes  chefs-d'œuvre  de  la  pâte  française?  Il  faut  un  cœur 
solide  pour  ne  pas  devenir  misanthrope  de  toute  peinture  contem- 
poraine, à  semblable  milieu;  mais  la  race  des  Marcille  s'est  toujours 
fait  fort  d'être  de  bonne  trempe.  M.  Eudoxe  Marcille,  en  effet,  malgré 
son  entité  bien  franche,  n'est  pas  seul  en  cause  dans  son  propre 
personnage  :  il  continue  la  tradition  d'un  père  et  d'un  frère,  avec 
l'ardeur  personnelle  la  plus  convaincue.  Il  se  double  et  se  triple 
comme  s'il  entendait  son  devoir  de  famille,  au  sens  rigoureux  du  mot. 


LE     PRF^àlDEST    JACOB-AUG05TE     DE    THOU. 

(Gravure  de  Morin,  d'après  Ferdinand.  —  Colleclion  de  M.  Eud.  iMarcille.) 
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De  fait,  i]  s'acquitte  presque  d'uue  charge  d'héritage,  en  concentrant 
ses  pensées  actives  sur  l'époque  de  prédilection  des  siens,  sur  ce 
XVIII*'  siècle  si  heureusement  réhabilité  par  eux  et  d'où  ils  tirèrent 
leur  plus  flatteuse  renommée  d'amateurs. 

La  famille  Marcille  est  originaire  de  Beauce.  Le  grand-père,  le 
fondateur  de  la  race,  sortait  d'un  milieu  de  modestes  cultivateurs, 
mais  il  eut  le  courage  et  l'esprit  de  faire  fortune  au  commerce  des 
laines,  à  Orléans.  Son  titre  de  bourgeois  ainsi  gagné  le  classa 
même,  de  1815  à  1830,  dans  les  conseils  politiques  de  sa  ville 
d'adoption.  De  quatre  enfants,  son  fils  Fi^ançois,  né  le  7  juillet  1790, 
fut  destiné  à  la  succession  du  négoce  paternel,  mais  de  bonne  heure 
il  inquiéta  les  sollicitudes.  Il  copiait  les  factures  comme  on  copie  un 
tableau,  avec  le  goût  inné  du  dessin.  Le  classique  maitre  à  écrire  d'il 
y  avait  cinquante  ans,  Claude  Dumesnil,  ne  moulait  pas  mieux  sa 
propre  calligraphie!  Cette  disposition,  encore  accrue  d'une  froideur 
prononcée  des  mathématiques,  compromit  bientôt  le  rêve  de  la 
maison.  Eu  1813,  le  mariage  du  rebelle  avec  la  petite-fille  du 
fameux  Simonneau,  l'héroïque  maire  d'Etampes,  l'une  des  premières 
victimes  de  la  Révolution,  au  moment  de  l'émeute  des  grains,  ce 
mariage,  au  lieu  de  réduire  ses  projets  fantaisistes,  accentua  davan- 
tage sa  répulsion  pour  la  vie  pratique.  Dessiner,  peindre,  faire  la 
chasse  aux  rares  occasions  de  vieilles  toiles  des  brocanteurs  d'Orléans, 
s'employer  à  l'estimation  des  tableaux  du  Musée,  juste  à  l'heure  des 
aménagements  de  M.  de  Bizemont,  devinrent  alors  ses  plus  chers 
loisirs.  L'artiste  et  l'amateur  venaient  donc  de  poindre  au  même 
degré.  Après  plusieurs  années,  il  parut  difficile  de  mûrir  cette 
dualité  loin  de  Paris,  et,  en  1822,  François  Marcille  quittait  Orléans 
pour  la  rue  de  Lille,  ou  plutôt  la  rue  Bourbon.  Les  premiers  mois,  il 
les  passa  au  Louvre,  étudiant,  ouvrant  les  3'eux,  s'affinant  son  flair 
de  l'avenir,  puis,  le  soir,  à  la  fermeture  des  portes,  le  petit  vieux 
père  Alphonse  Giraud  le  voj^ait  paraître  au  seuil  de  son  étrange 
boutique  et  lui  louait,  à  sa  demande,  des  toiles  de  maîtres  pour  copies, 
presque  toujours  des  tètes  de  Greuze.  L'arrhe  de  dépôt  en  était  de 
cinq  cents  francs!  Heureux  âge,  où  la  casse  d'un  Greuze  ne  s'estima 
jamais  davantage!  A  cet  instant  aussi  commence  la  suite  entraînante 
de  ses  acquisitions.  La  passion  du  tableau  envahira  et  gouvernera  sa 
vie.  Pourtant,  comme  il  est  bon  fils  et  comme  son  père  l'adore  mal- 
gré sa  folie  de  peinture,  il  débutera  par  une  condescendance 
admirable.  Son  premier  bel  achat  menace  de  s'élever  à  1,500  francs. 
Le  père  vient  de  l'apprendre  par  ricochet,  et  il  n'a  pas  de  cesse  avant 
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de  lui  avoir  fait  promettre  raLandon  de  ce  projet  de  ruine!  Il  s'agis- 
sait du  merveilleux  Rubens,  la  Vierge  pressant  CEnfant  Jésus  contre 
son  sein.  Cette  œuvre  s'est  vendue,  depuis,  200,000  francs  à  un 
cabinet  de  Bruxelles!  Ah!  si  le  père  avait  su  l'avenir,  il  était 
capable  de  prendre  les  1,500  francs...  à  son  compte!  Les  marchands  ' 
devinèrent  tout  de  suite  le  flair  du  jeune  curieux  et  n'eurent  pa§  de 
peine  à  l'intéresser  à  leur  fond  de  boutique.  Chose  même  bien 
inattendue  comme  origine  de  collection  spéciale,  ce  fut  Dauvin,  le 
Dauvin  de  la  rue  Bonaparte,  ce  fut  lui  l'initiateur  occasionnel  de 
François  Marcille  au  culte  de  Prud'hon.  Le  bonhomme  possédait  un 
lot  assez  considérable  de  feuillets  du  maitre  et  ne  trouvait  guère 
preneur.  Le  carton  en  détresse  fut  un  éblouissement  pour  l'enthou- 
siaste chercheur.  Les  gravures  ou  lithographies  connues  l'avaient 
sommairement  renseigné  sur  la  peinture  de  Prud'hon,  mais  la  sur- 
prise indéfinissable  de  ces  vignettes  était  une  révélation.  Où  donc  les 
amateurs  du  temps  présent  avaient-ils  l'esprit,  pour  négliger  de 
cette  façon  outrageante  le  plus  amoureux  des  dessinateurs  français  I 
Il  se  garda  bien,  pourtant,  d'ébruiter  son  indignation  relative,  et  fit 
une  ardente  main-basse  sur  tous  ces  Prud'hon  de  Dauvin.  Ce  fut  une 
éducation  d'Achille  fort  profitable  au  Chiron  d'occasion.  François 
Marcille  eut  même  à  rentrer  d'autant  plus  ce  bonheur,  en  présence 
d'une  compétition  directe.  Le  plus  aimable  des  rivaux,  le  jeune 
marquis  Maison,  venait  à  s'éprendre  du  même  héros,  à  deux  ou  trois 
ans  de  là,  et  le  menaçait  d'une  concurrence.  Néanmoins,  sa  priorité 
restait  bien  incontestable,  au  su  de  tous  ses  fournisseurs  en  titre. 

II  semble  indispensable,  à  ce  propos,  de  dissiper,  tout  net,  une 
erreur  de  la  plus  criante  ignorance.  MM.  Marcille,  La  Caze  et 
Walferdin  sont  les  seuls,  les  seuls  et  les  premiers,  à  s'être  avisés  du 
dix-huitième  siècle  et  à  l'avoir  désenfoui  solennellement.  L'amour 
insatiable  de  la  réclame  peut  seul  expliquer  certaines  prétentions 
en  usage  aujourd'hui.  Après  ces  hommes  d'une  initiative  désormais 
historique,  toute  une  éclosion  de  collectionneurs  s'est  fait  jour,  mais 
aucun  n'aurait  dû  songer  prendre  la  place  de  ces  ascendants.  Il  est 
admirable  de  pousser  le  zèle  de  l'émulation  au  plus  haut  point; 
cependant  la  stricte  justice  et  la  pudeur  défendent  d'emploj'er  ses 
relations  de  presse  à  une  affabulation  mensongère  des  origines  de  ce 
retour  du  goût.  Le  mérite  d'avoir  accentué  la  pente  de  ce  courant  est 
assez  notable  déjà,  pour  s'en  contenter.  La  vente  Poterlet  mit  encore 
force  Prud'hon  dans  les  cartons  de  François  Marcille,  cette  fois, 
d'une  manière  ostensible.  Sous  le  marteau  du  commissaire-priseur,  il 
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était  difficile  déjouer  de  coquetterie,  et  les  premières  amorces  de  la 
collection  grandissante  firent  préjuger  de  son  avenir.  Watteau, 
Chardin,  Boucher,  Latour  et  Greuze  furent,...  après  Prud'hon!  les 
cinq  conquêtes  les  plus  à  cœur.  Pour  les  dépister,  il  n'y  avait  ni 
bouges,  ni  galetas  de  revendeuses,  ni  réserves  de  ferrailles,  où  le  con- 
vaincu négligeât  de  s'introduire.  Plusieurs  voyages  eu  Italie,  en 
Belgique  et  en  Hollande  vinrent  étendre  aussi  ses  acquisitions  aux 
écoles  étrangères.  Il  aimait  trop  les  choses  supérieures,  il  copiait 
d'un  amour  trop  respectueux  le  Mariage  mijstique  du  Corrège  —  sa 
reproduction  parfaite  est  aujourd'hui  au  Musée  d'Orléans  —  pour  se 
faire  exclusif  à  aucun  degré.  Peut-être  même  eùt-il  moins  porté 
l'effort  de  sa  préférence  sur  le  xvm°  siècle,  s'il  n'y  avait  eu  là  comme 
l'attrait  d'un  monde  à  découvrir  :  l'amateur  en  lui  était  homme 
d'action,  passionné  d'inédit  et  de  renouveau.  L'existence  souriait  à 
ses  goûts,  ou  plutôt  ses  goûts  souriaient  à  l'existence,  car  il  s'épre- 
nait en  même  temps  d'art  ancien  et  de  lettres  contemporaines. 
Villemain,  Guizot,  Cousin,  Saint-Marc-Girardin  n'avaient  pas  d'au- 
diteur plus  régulier,  Hugo  ni  Lamartine,  de  mémoire  plus  impa- 
tiente. Le  dessin  et  les  portraits  de  sa  famille  occupaient  en  outre  les 
saisons  mortes  et  la  trêve  des  ventes  ou  des  occasions.  Chaque 
dimanche,  il  recevait  les  amateurs  et  les  artistes,  à  sa  chère  rue  de 
Tournon,  tout  contre  le  Foyot  d'aujourd'hui.  Combien  se  souviennent, 
à  l'heure  actuelle,  de  ces  api'ès-déjeuners!  mais  demandez  aux  rares 
survivants  s'ils  les  oublieront  jamais!  A  pareil  esprit,  il  fallait  une 
femme  d'un  mérite  solide  et  de  la  patience  la  plus  aimante.  La  femme 
est  d'instinct  l'ennemie  de  toute  collection,  c'est-à-dire  de  toute  inva- 
sion. Elle  finit  par  être  fière  d'un  glorieux  encombrement,  mais... 
après  combien  d'années  de  tempêtes  muettes  !  On  en  a  vu  employer 
les  heures  de  solitude  aux  combinaisons  de  digue  les  plus  embar- 
rassantes pour  les  panneaux  du  mari  :  les  femmes  de  biblio- 
philes sont,  toutefois,  les  plus  longues  à  se  rendre,  car  les  dos  de 
livres  ne  leur  disent  rien,  au  contraire!  et  leur  salon,  leur  salon 
lui-même  est  presque  toujours  envahi  de  vitrines  massives! 

M"^  Marcille  souriait  à  chaque  nouveauté,  et  savait  prendre  en 
très  bonne  part  les  surprises  extraordinaires  et  continuelles  réser- 
vées à  la  bourse  du  ménage  au  cours  des  achats  ou  des  voj'ages  de 
son  mari.  De  cette  compagne  de  toute  indulgence,  François  Marcille 
a  laissé  le  portrait  le  plus  tendrement  fidèle.  D'une  pâte  mixte  à  égale 
distance  de  Greuze  et  de  Saint-Martin,  cette  ressemblance  aimée 
explique  le  vrai  charme  d'intérieur  de  l'honnête  homme.  Elle  a  bien 
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ce  sourire  d'inaltérable  bonté  ,  ce  sourire  devenu,  depuis,  le  rayon 
d'àme  de  son  fils  Eudoxe,  au  grand  désespoir  de  tous  les  graveurs 
figés.  François  Marcille  menait  donc  une  vie  de  rêve.  Comme  les 
véritables  heureux,  il  ne  travaillait  pas^  il  s'occupait.  Oh!  la  nuance 
est  de  celles  à  ne  faire  difficulté  pour  personne.  Cette  jouissance 
paisible,  mais  toujours  en  haleine,  des  choses  de  nos  préférences, 
elle  a  sur  les  besognes  de  contrainte  l'avantage  trop  naturel  d'une 
sérénité  libre.  Aussi,  combien  travaillent  sans  parvenir  à  s'occuper; 
et  combien  au  contraire  s'occupent  en  vrai  travail  !  La  conscience  du 
travail  volontaire  en  arrive  même  à  des  efforts  de  tâche  très  supé- 
rieurs aux  poussées  des  hommes  de  métier.  La  battue  constante  de 
François  Marcille  à  travers  tous  les  recoins  susceptibles  d'une 
découverte  d'art  ressemblait  singulièrement,  à  ce  point  de  vue,  aux 
allures  d'une  position  sociale.  On  aurait  dit  d'une  carrière  réelle. 
Toujours  un  tableau  sous  le  bras,  il  allait  avec  sa  belle  mine 
ouverte  et  claire.  L'encombrement  de  son  intérieur  où  s'entassaient, 
au  hasard  de  chaque  soir,  les  achats  de  la  journée  ne  diminuait  rien 
de  la  force  acquise  et  il  continuait  de  plus  belle.  Les  murs,  la  table 
et  les  dressoirs  de  la  salle  à  manger  même  disparaissaient  sous  des 
lots  de  toiles  empilées.  On  déjeunait  debout,  on  dinait  parfois  un 
par  un,  si  le  couvert  se  trouvait  incompatible  avec  de  nouvelles 
entrées.  Les  corridors  étaient  autant  de  caps  à  doubler...  sur  la 
pointe  des  pieds,  et  les  pièces  de  l'appartement  finissaient  par  perdre 
leurs  noms  d'usage  pour  s'appeler  comme  des  salles  de  musée.  Ni 
femme  de  chambre,  ni  cuisinière  n'y  tenaient,  aucune  ne  voulant 
endurer  les  sonneries  éternelles  des  marchands  de  tableaux  toujours 
sur  l'escalier  :  d'ailleurs,  disaient-elles,  Monsieur  était  sûrement 
volé  par  ces  espèces-là,  porteurs  de  croûtes  et  contrefaiseurs'  de 
cachets!  Elles  prétendaient,  de  fait,  en  avoir  vu  plusieurs  prendre 
l'empreinte  du  cachet  du  maitre,  cette  précieuse  estampille  capable 
de  décupler  le  prix  d'une  toile  aux  yeux  des  amateurs  surpris.  A  ces 
servantes  modèles,  il  était  pourtant  impossible  de  sacrifier  la  moindre 
occasion  d'emplettes,  et  leur  seigneuries  remerciait  d'un  souvenir... 
sans  regrets.  La  salle  des  commissaires-priseurs,  alors  rue  des  Jeû- 
neurs, n'avait  naturellement  aucun  fidèle  plus  journalier,  et  les 
naïfs  experts  n'étaient  jamais  à  jeu  large  en  face  de  lui. 

D'un  œil  sans  réplique,  il  perçait  les  faux  et  les  ruses  de  contre- 
façon. Sa  promenade  de  tous  les  après-midi  débutait  invariablement 
par  ce  vieil  hôtel  des  ventes  :  il  n'y  avait  ni  froid,  ni  rhume  à 
pouvoir  l'en  détourner.  Un  jour  même,  vers  la  fin  de  sa  vie,  on  fut 
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témoin  d'une  scène  de  passion  fort  émotionnante.  Il  neigeait  depuis 
le  matin,  et  François  Marcille,  son  tableau  sous  le  bras  à  l'ordinaire, 
montait  l'escalier  de  la  maison  des  Jeûneurs.  Tout  d'un  coup,  ses 


LE     MARECHAL     DE     FABERT. 

(Pastel  de  Robert  Xanleuil.  —  Collection  de  .AI.  Eud.  Marcille.) 


pieds  glissent,  il  tombe  :  on  s'empresse,  on  le  relève...,  mais  il  refuse 
de  s'en  aller  avant  d'avoir  fait  le  tour  de  la  salle  d'exposition.  Et  ce 
tour,  il  le  décrit,  presque  en  sang,  soutenu  par  deux  commission- 
naires !  On  pense  si  les  groupes  se  rangeaient,  avec  une  certaine 
admiration  attendrie.  Il  est  enfin  mis  en  fiacre  et  Velpeau  arrive  à 
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son  chevet.  La  chute  était  grave,  elle  causait  la  fracture  du  col  du 
fémur.  Avec  sa  gaieté  habituelle,  le  malade,  sans  autre  souci  de  son 
état,  entame  Velpeau  sur  le  chapitre  des  pêcheurs  à  la  ligne,  et,  comme 
il  le  savait  «  de  la  partie  »,  le  met  au  courant  des  différentes  sortes 
de  niches  usitées  entre  confrères.  Le  chirurgien  rit  le  plus  fort,  fait 
le  nécessaire  et  quitte  le  blessé  avec  du  repos  pour  toute  ordonnance. 
La  guérison  ne  fut  jamais  complète  néanmoins  au  point  de  rendre  la 
solidité  première  au  vaillant  marcheur  :  il  dut  user  de  la  canne  et  se 
résoudre  à  boiter  un  peu  ;  mais  cela  ne  l'empêchait  pas  d'entreprendre 
un  nouveau  voyage  d'Italie,  plusieurs  mois  après,,  au  bras  d'une 
vieille  domestique.  Depuis,  tout  comme  avant,  sa  verdeur  d'action 
montrait  une  égale  fièvre  de  conquête.  Il  suffit,  pour  en  avoir  l'in- 
croyable preuve,  d'apprendre  le  total  de  ses  tableaux...  quatre  mille 
cinq  cents  toiles!  Une  fortune  s'y  serait  consumée  dix  fois  avec  les 
prix  d'aujourd'hui,  et  les  plus  vastes  musées  d'Europe  sont  loin 
d'approcher  d'un  tel  chiffre.  Le  catalogue  de  sa  vente  encore  grossie 
de  quatre  mille  estampes  rares  donne  l'impression  d'une  immense 
collection  princcps  d'où  sortirent,  en  effet,  quantité  de  cabinets 
d'amateurs. 

A  cette  vie  toujours  en  campagne,  étaient  venues  se  joindre  deux 
existences  bien  chères  :  deux  fils,  Eudoxe  et  Camille.  Ils  avaient  aux 
veines  le  même  amour  de  peinture  et  se  ressentaient  à  fond  de  leur 
race.  Cette  paternité,  loin  de  le  distraire  de  sa  passion,  l'y  main- 
tenait de  plus  belle,  car  l'un  et  l'autre  enfant  rendaient  aux  leçons 
et  aux  exemples  de  goût. 

Après  ses  années  d'éducation  au  collège  Stanislas,  M.  Eudoxe 
Marcille  s'était  mis  à  suivre  les  cours  d'Achille  Devéria  et  de 
Steuben.  Tout  amateur  devrait  ainsi  préparer  son  fils  au  culte  des 
choses  d'art  par  un  peu  de  pratique  personnelle.  Les  jouissances  de 
l'œil  deviennent  alors  d'autant  plus  vives  et  analytiques.  Ce  n'estpas 
pour  douter  ici  de  la  compétence  possible  et  même  souvent  supé- 
rieure des  hommes  étrangers  au  maniement  de  la  palette,  mais  enfin 
l'avantage  des  procédés  techniques  est  une  préparation  et  une  avance 
indiscutables.  A  l'heure  de  son  mariage  avec  une  orléanaise,M"'=Erat- 
Oudet,  Eudoxe  Marcille  put  donc,  en  connaissance  de  cause,  faire 
œuvre  d'amateur  à  son  tour,  avec  un  petit  lot  de  tableaux  mis  par 
son  père  dans  la  corbeille  du  ménage.  Sur  ce  premier  fond  de  cadeaux, 
il  commençait  ses  achats  particuliers.  Dès  1846,  son  beau-père  l'avait 
installé  déjà  dans  la  maison  de  famille  de  la  rue  d'Hauteville,  en  ce 
superbe  atelier-galerie  tout  chaud  encore  aujourd'hui  de  quarante 
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ans  de  bonheur  rare.  La  première  période  de  ce  bail  presque  à  vie 
futtoute  aux  joies  intimes  et  aux  loisirs  studieux.  L'élève  deDevéria 
se  réveillait  parfois  avec  des  poussées  de  peinture,  et  c'étaient  alors 
des  mois  de  chevalet  d'un  acharnement  soutenu,  ou  bien  il  se  retrem- 
pait au  Louvre  au  travail  d'une  copie.  Maintenant,  il  sourit  aux 
allusions  de  ses  œuvres  de  jeunesse,  d'un  air  ironique  beaucoup  trop 
modeste,  et  préfère  s'entendre  questionner  sur  ses  acquisitions  de 
l'époque.  Deux  voyages  en  Italie  et  un  séjour  à  Londres  au  prin- 
temps de  1854,  en  compagnie  de  M.  La  Caze,  datent  pour  l'histoire 
de  son  flair. 

Au  point  d'amitié  de  son  père  avec  Louis  La  Caze,  M.  Eudoxe 
Marcille  avait  une  tendi^esse  presque  filiale  pour  le  vieil  amateur. 
La  confiance  expansive  de  M.  La  Caze  se  montrait  d'ailleurs  à  lui 
sans  bornes  ni  secrets.  Peu  de  particularités  de  cette  existence  noble- 
ment originale  échappèrent  à  M.  Eudoxe  Marcille,  pas  même  mille 
détails  d'apparence  insignifiante,  d'ordinaire.  Mais,  d'un  tel  homme, 
rien  ne  paraissait  banal.  Aussi  faut-il  entendre  le  trésor  d'anecdotes, 
laplupart  des  plus  réjouies,  relatives  au  personnage.  Un  jour,  la  prin- 
cesse Mathildefait  annoncer  sa  visite  pour  le  lendemain  :  elle  désire 
depuis  de  longs  mois  visiter  cette  galerie  toujours  tant  citée  dans  son 
salon.  Voilà  le  maître  fort  en  déroute  :  quantité  de  tableaux  font  face 
au  mur,  la  circulation  semble  impossible  pour  une  femme  bien  en 
chair,  et  surtout,  surtout  pas  un  seul  vieux  fond  de  fauteuil;  l'unique 
chaise  d'une  caducité  dangereuse.  Vite,  chez  le  tapissier.  Un  beau 
fauteuil,  —  une  ruine  pour  le  compte  du  mois,  —  se  carre,  à  heure 
dite,  au  meilleur  endroit  de  la  galerie,  tendant  ses  bras  frais.  La 
princesse  arrive,  admire,  s'en  va.  «  Eh  bien,  cher  maître,  interro- 
geait le  soir  M.  Eudoxe  Marcille,  et  votre  fauteuil?  —  Mon  fauteuil! 
mon  fauteuil!  Figurez-vous...  elle  ne  s'est  pas  assise!  »  Et  il  resta 
longtemps  inconsolable  de  cette  intempestive  acquisition.  La  princesse 
Mathilde  ne  connaît  certes  pas  ce  trait;  elle  sait,  au  moins,  celui  de 
l'habit  noir;  elle  en  fut  de  même  l'occasion.  A  quinze  jours  de  là, 
justement,  M.  La  Caze,  inscrit  d'office  sur  la  liste  d'invités  de  la 
princesse,  demandait  à  son  «  cher  enfant  »  comme  il  l'appelait,  à 
son  cher  Eudoxe  Marcille,  de  l'introduire  lui-même.  Sauvage  comme 
un  solitaire  convaincu,  il  avait  l'horreur  du  monde  au  point  de 
timidité  le  plus  constant.  M.  Marcille  s'en  vient  donc  le  prendre, 
le  soir  fatal,  au  dernier  coup  de  toilette.  «  Je  sens  bien  mauvais, 
n'est-ce  pas?  lui  dit  M.  La  Caze,  en  manière  de  salut.  —  Mais,  non, 
mais...,  mais,  croit  devoir  répondre  M.  Marcille  avec  un  embarras 
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de  demi-Yoix.  —  Si,  si,  je  sens  bien  mauvais,  n'est-ce  pas?  je  me 
sens,  d'abord.  —  Mais  non...  je  ne  vois  pas.  —  Si,  si,  ma  concierge, 
figurez-vous,  m'avait  dit,  il  y  a  deux  ans  :  votre  habit,  mettez-le  au 
poivre  et  au  camphre...  pour  le  conserver.  Je  l'ai  fait,  et  ne  l'ayant 
point  pouillé  depuis,  vous  voyez  le  résultat.  Ah  !  je  sens  bien  mauvais, 
n'est-ce  pas?  »  Une  fois  dans  la  voiture  de  son  compagnon  où  se 
trouvait  par  un  hasard  la  toute  jeune  fillette  M"<=  Marcille,  sur  les 
genoux  de  sa  nourrice,  il  continuait  encore  ses  interrogations 
inquiètes  et  interpellait...  même  l'enfant.  Toutefois,  au  moment  du 
danger,  il  finit  par  avoir  un  mouvement  de  crête.  «  Après  tout,  s'ils 
me  sentent  par  trop,  ils  me  le  diront  et...  ne  m'inviteront  plus.  » 
Sur  cette  morale  consolante,  il  affronte  la  soirée  et  beaucoup  d'autres 
à  la  suite.  La  princesse  l'en  fit  décorer...  Cette  croix  arriva  même, 
comme  un  baume  précieux,  sur  une  blessure  d'amour-propre  bien 
compréhensible.  A  l'Exposition  universelle  de  1867,  M.  La  Caze, 
membre-né  du  jury  de  peinture,  avait  eu  plusieurs  collègues  de  sa 
section  désignés  en  outre  au  jury  des  médailles,  et,  presque  seul, 
se  voyait  exclu  de  cette  dualité,  pour  ne  pas  dire  de  cette  ubiquité. 
Chaque  matin,  il  arrivait  aux  nouvelles  chez  M.  Marcille  savoir  si 
la  liste  des  binaires  s'allongeait,  par  hasard,  de  son  nom,  et  sur  la 
réponse  toujoui's  évasive,  il  concluait  en  tei^mes  invariables  :  «  C'est 
dégoûtant,  je  leur  f...rai  ma  démission.  »  Sa  pique  était  bien  légitime 
en  vérité  pour  ceux  à  en  connaître  la  cause.  Comme  tous  les  politi- 
ciens de  toutes  les  époques,  Rouher  avait  eu  le  mauvais  goût  de 
substituer  la  fantaisie  au  mérite  et  de  mettre  au  lieu  et  place  du 
vénérable  connaisseur  une  créature  à  lui,  son  gendreM.  deLa  Valette. 
On  pense  si  le  marquisat  du  nom  s'était  jamais  fait  une  compétence 
dans  les  médaillers!  Mais  la  croix  vint,  juste  à  trois  mois  de  là,  avec 
sa  diversion  radicale.  Ce  fut  un  remède  et  une  vraie  joie,  une  joie 
presque  de  jeune  homme.  Ainsi,  le  lendemain  du  décret  de  nomi- 
nation, le  nouveau  décoré  accourait  rendre  l'accolade  à  M.  Marcille, 
sans  rien  à  la  boutonnière.  «  Comment  monsieur,  lui  dit  espiègle- 
ment  M""  ^Marcille,  vous  ne  portez  pas  votre  ruban?  —  Ah!  ma  petite 
fille,  ça  me  ferait  loucher.  » 

Et  ce  vieux  garçon  était  l'àme  la  plus  tendre  :  on  ne  le  vit  jamais 
sortir  de  son  intérieur  sans  embrasser  le  portrait  de  sa  mère  ! 

Au  milieu  du  cadre,  chaque  jour  plus  élargi,  des  connaisseurs  et 
des  artistes  de  la  familiarité  de  son  père,  M.  Eudoxe  Marcille  pre- 
nait bientôt  rang  définitif  parmi  les  amateurs  officiels  de  Paris,  et 
M.  de  Nieuwerkerke  le  nommait  membi'e  du  jury  des  Salons.  DelS62 
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à  1878,  il  fut  de  la  section  de  gravure,  puis  de  peinture,  en  compa- 
gnie de  M.  La  Caze,  du  marquis  Maison,  de  Th.  Gautier,  de  Paul  de 
Saint-Victor,  de  M.  Reiset,  de  M.  Maurice  Cottier.  Il  y  succéda 
même  à  M.  Cottier  comme  secrétaire,  et  ne  se  rappelle  jamais,  sans 
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LA      rOÊSIE     SATIRIQUK,      PAO     BOUCHER. 

{Panneau  décoratif.  —  Collection  de  M.  Eud.  Marcille.) 


un  peu  d'ironie  défensive,  les  interruptions  au  procès-verbal  d'Ed- 
mond About. 

Cependant  ,  François  Marcille  vieillissait.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1856,  à  l'heure  de  sa  dernière  maladie,  il  pria  ses  deux  tils 
de  venir  passer  les  matinées  auprès  de  lui  pour  se  faire  les  partages 
de  sa  collection.  Il  ne  voulait  pas  mourir  avant  de  savoir  le  sort  exact 
de  ses  plus  précieux  moi^ceaux.  Les  deux  frères  se  mirent  donc,  sous 
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ses  yeux,  à  un  travail  de  répartition  de  lots,  puis  les  tirèrent  au  sort 
au  fur  et  à  mesure,  en  tout  équilibre  et  justice.  Il  s'agissait  natu- 
rellement de  la  quintessence  supérieure  de  ce  véritable  musée,  car 
le  nombre  incroyable  de  cette  totalité  de  tableaux  ne  pouvait  être 
exempt  de  séries  parfois  secondaires.  D'où,  l'intérêt  d'une  distribu- 
tion préalable  des  perles  les  plus  rares,  quitte  à  livrer  aux  aléas  des 
ventes  publiques  le  moins  capital.  Il  existe  chez  M.  Eudoxe  Marcille 
le  catalogue  manuscrit  de  ces  lots  de  partage.  Valeur  numéraire  et 
valeur  d'art,  également  en  balance,  servaient  de  niveau  comparatif 
entre  chaque  lot.  La  part  échue  à  chacun  lui  était  donc  consacrée 
sous  le  regard  du  père.  Camille  Marcille  eut  ainsi  le  Réveil,  le  Concert, 
Psyché,  Diane  et  Vénus  de  Boucher;  le  Garçon  cabaretier,  VÉcureiise,  le 
Dessinateur,  VAmusement  utile,  des  natures  mortes  et  un  Portrait  de 
femme  de  Chardin  ;  de  Fragonard,  la  Fuite  à  dessein,  les  Premières 
caresses  du  jour,  la  Bouquetière  ;  deux  Barberi  de  Géricault;  de  Pru- 
d"hon,  Joseph,  le  Génie  et  l'Étude,  le  Roi  de  Rome,  Y  Innocence  préfère 
l'amour  à  la  richesse,  la  Duchesse  de  Polignac,  J/™"  de  Bornier.  Le 
3  novembre  suivant,  les  deux  fils  avaient  à  pleurer  François  Marcille 
et  se  trouvaient  engagés  d'honneur  à  le  continuer.  Pourvus  de  ces 
merveilles  de  la  succession,  il  leur  était  facile  de  faire  belle  figure  et 
de  soutenir  le  nom.  M.  Eudoxe  Marcille  continua  de  séjourner  à 
Paris,  laissant  son  frère  aux  larges  aises  de  la  vie  de  campagne. 

Camille  Marcille  avait  connu  de  même  les  cours  de  Devéria  et  de 
Steuben.  Sou  premier  atelier  de  jeune  homme  fut  rue  Madame,  puis 
rue  Monsieur-le-Prince,  où  il  compta  pour  voisin  le  paysagiste 
Aligny.  Camille  Marcille  était,  au  dire  de  son  frère,  un  être  parfait, 
du  goût  le  plus  délicat  et  d'une  extrême  imagination  :  l'esprit  le  plus 
gai,  le  plus  varié.  On  le  vit  exposer  à  divers  Salons  des  Fleurs,  un' 
Diogène  et  nombre  de  sujets  de  genre,  il  épousa  la  petite-fille  du 
baron  "Walkenaer,  l'ancien  préfet  de  la  Nièvre,  membre  de  l'Institut, 
l'enthousiaste  d'Horace,  de  La  Fontaine  et  de  M"'"  de  Sévigné;  puis, 
peu  après  son  mariage,  il  acheta  la  belle  habitation  d'Oisême, 
près  Chartres.  Sa  femme  était  de  nature  exquise;  elle  sut  tout  de 
suite  faire  un  centre  d'Oisême.  Le  cadre  d'intérieur  et  les  châtelains: 
tout  attira  grandement.  La  direction  du  Musée  de  Chartres  vint 
bientôt  aussi  dépendre  d'eux,  car  la  municipalité  escompta  fort  sage- 
ment tout  le  parti  de  généreuse  attention  à  tirer  d'une  telle  famille. 
Cette  oasis  d'art,  en  pleine  Beauce,  ne  chômait  guère  d'amis,  en  toute 
saison  :  beaucoup  y  venaient  pour  y  passer,  mais  il  était  difficile  d'y 
passer  sans  y  rester...  au  moins  la  huitaine.  On  était  si  près  et  si 
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loin  de  Paris,  dans  cette  villa  toujours  ouverte  et  d'une  saveur 
ambiante  si  fort  opposée  à  l'ordinaire  des  châteaux  connus!  Pas  un 
esprit  de  culture  esthétique  ne  songea  d'ailleurs  à  se  dérober  au 
pèlerinage  de  cette  maison  des  champs  de  l'art  français.  Tout  le 
Louvre  de  l'époque  :  Soulié,  Clément  de  Ris,  Ph.  de  Chennevières, 
et  les  Concourt,  et  les  critiques,  et  les  gens  de  lettres  d'un  peu 
d'érudition  s'y  succédaient  surtout.  Il  eût  même  fait  mauvais  tra- 
verser Chartres  sans  pousser  à  Oisême,  car  le  maître  ne  vous  l'aurait 
pardonné  de  la  vie,  fussiez-vous  tant  soit  peu  Parisien  dans  l'àme. 
Représentez -vous  plutôt  M.  Eudoxe  Marcille  apprenant  votre  pas- 
sage à  Orléans  et  n'ayant  reçu  votre  visite  ni  chez  lui  ni  dans  son 
musée  :  il  serait  implacable  de  reproches!  M""'  Camille  ]\Iarcille 
s'était  prise,  aux  côtés  de  son  mari,  d'un  véritable  éveil  pour  les 
peintures.  Etait-ce  une  attention  purement  de  cœur,  ou  bien  un 
appel  du  goût?  Il  y  avait  des  deux  sans  doute  et  à  un  degré  positif, 
car  elle  donnait...  même  dans  les  Italiens.  Pour  une  femme,  l'exemple 
est  à  citer.  Elle  acquit,  un  jour,  de  concert  avec  son  mari,  une  belle 
Pietà  du  Sodoma.  Son  beau-père  se  trouvait  là;  il  court  embrasser  sa 
bru  :  «  Elle  est  digne  de  porter  notre  nom  »,  s'écrie-t-il  exultant. 
Toutefois,  leurs  achats  se  renouvelaient  à  de  rares  intervalles,  et 
ses  libres  travaux  de  peintre  lui  permettaient  de  se  contenter  de 
l'entretien  de  sa  part  de  collection.  M.  Eudoxe  Marcille,  plus  en 
danger  de  tentation  à  Paris  et  moins  voué  à  la  pratique  d'artiste, 
multipliera  davantage  ses  accroissements  d'amateur.  Mais  un  ter- 
rible coup  venait  rompre  le  bonheur  d'Oisème,  le  3  août  1875.  Une 
apoplexie  foudroyante  étouifait  Camille  Marcille  devant  son  chevalet, 
le  pinceau  à  la  main  :  il  avait  encore  trente  ans  de  vie,  à  juger  par 
ses  forces  et  sa  structure.  Son  frère  aimé  recueillit  de  sa  vente  le 
plus  d'œuvres  possibles,  au  milieu  d'enchères  formidables. 

M.  Eudoxe  Marcille,  par  ses  relations  du  monde  et  le  souci  con- 
tinuel de  ses  accroissements  de  collectionneur,  ne  laissait  échapper 
aucune  des  menues  occasions  courantes,  un  peu  favorables.  Sa  com- 
plaisance provei'biale  et  sans  limites  s'employait  de  même  aux  acqui- 
sitions d'autrui  et  au  service  des  inexpérimentés  ou  des  timides. 
Combien  lui  doivent  les  meilleures  toiles  du  salon  de  famille,  com- 
bien d'autres  en  appelaient  à  ses  conseils  de  leurs  indécisions.  De 
combien  de  scènes  comiques  il  peut  encore  garder  mémoire,  sur  le 
chapitre  des  amateurs  improvisés.  Un  jour,  il  est  prié  par  un  cousin 
de  M.  Scribe  de  pousser  à  l'Hôtel  des  Ventes  un  pastel  de  Latour,  — 
le  portrait  même  du  frère  de  Latour;  le  pastel  lui  fut  adjugé  deux 
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cents  francs,  —  heureux  temps  !  —  Tout  aise  de  sa  réussite,  il  remet 
]a  conquête  à  l'intéressé.  Le  lendemain,  voilà  son  homme  lui  venant, 
le  pastel  sous  le  bras  et  tout  embarrassé  : 
-    —  Eh  bien!  vous  êtes  content? 

—  Mais  oui,  mon  Dieu  oui,  monsieur  Marcille. 

—  Comment,  mon  Dieu  oui? 

—  Tenez,  je  veux  vous  avouer  une  chose,  le  portrait  me  plaît 
beaucoup,  mais  j'aimerais  mieux  vous  le  donner. 

—  Me  le  donner!  Vous  avez  donc  changé  d'avis  depuis  hier? 

—  Non,  du  tout,  mais  j'aimerais  mieux  vous  le  donner. 

—  Soit,  mais  j'entends  vous  le  prendi-'e,  cela  va  sans  dire,  au 
prix  coûtant.       '  . 

Résistance  de  l'homme,  résistance  absolue  de  M.  Marcille.  Deux 
heures  plus  tard,  l'explication  arrivait  sous  la  forme  d'une  femme 
de  poids  venant  supplier  M.  Marcille  de  détourner  son  mari  de  la 
fatale  passion  des  tableaux,  tout  à  fait  incompatible  avec  le  prix  du 
beui're  dans  les  ménages  moyens.  Ce  pastel  serait  le  commencement 
de  la  ruine,  et  c'était  sacré  d'y  mettre  ordre  dès  tout  de  suite!  Trop 
heureux  de  rendre  la  paix  à  ce  couple  en  l'air,  M.  Marcille  rache- 
tait aussitôt  le  corps  du  délit,  un  Latour  achevé  en  perfection, 
justement. 

Un  dimanche  de  1873,  M.  Marcille  faisait  visite  au  lendemain 
d'un  bal  chez  M"^  Waddington,  femme  d'un  grand  industriel,  le  cousin 
propre  de  M.  Waddington  ambassadeur.  Au  cours  de  la  causerie,  une 
des  personnes  présentes  entendant  prononcer  le  nom  de  M.  Marcille 
se  rapprocha  de  lui  et  se  félicita  tout  de  suite  du  bonheur  de  cette 
rencontre  :  c'était  M""  Hautier,  inspectrice  générale  des  écoles  de 
dessin  de  la  ville  de  Paris.  Elle  avait  justement  à  lui  apprendre  une 
histoire  bien  poignante  de  nature  à  l'intéresser  tout  personnellement, 
presque  comme  une  affaire  de  famille.  Une  amie  à  elle,  M™^  Paquet- 
d'Auteroche,  propriétaire  d'un  domaine  à  Voippy,  près  Metz,  avait 
eu  recours,  immédiatement  après  la  guerre,  à  un  groupe  de  bûche- 
rons, pour  la  remise  en  état  de  son  beau  parc  mutilé  par  les  Prussiens. 
Un  jour,  pendant  sa  promenade  d'inspection,  quasi  quotidienne,  à 
ces  journaliers,  l'un  d'eux  par  manière  d'attirer  l'attention  prit  la 
pose  du  Zéplnjr  de  Prud'hon  et  se  mit  à  dire  :  «  Si  Madame  savait  ma 
position,  elle  me  plaindrait,  car  je  suis  le  gendre  d'un  grand  peintre, 
le  gendre  de...  Prud'hon.  J'avais  un  petit  commerce  de  bois;  les 
Prussiens  me  l'ayant  pillé,  je  suis  réduit  à  me  servir  de  ma  cognée 
pour  faire  vivre  ma  femme,  à  présent  dans  la  plus  grande  misère.  » 
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Cette  révélation  bien  inattendue  à  pareil  endroit  avait  lieu  d'émouvoir 
fort  M'"«    Paquet-d'Auteroche.  L'ouvrier  se  nommait  Q  uo.yeser  et 


VOLT  MUE    A    TRENTE    AKS. 

(Pastel  de  Latour.  —  Gollectioa  de  M.  Eiid.  Marcîlle.) 


s'intitulait  troisième  gendre  de  Prud'hon,  c'est-à-dire  troisième  mari 
de  M"°  Prud'hon.  Prise  de  pitié,  la  châtelaine  s'empressa  d'aller  voir 
M™^  Quoyeser  et  la  trouva,  en  effet,  au  milieu  d'une  absolue  détresse. 

[V.   —   3'    PÉRIODE.  30 
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,  Ell&donna  de  suite  les  secours  d'urgence,  gt,  à;son  premier  voyage  de 
Paris,  sa  visite  d'arrivée  fut  pour  M""  Hautiër,  eii  vue'de  prévenir 
aussitôt  le  monde  des  arts  de  cette  lamentable  position. 

Depuis,  le  triste  ménage  Quoyeser  est  venu  accroître  mais  cacher 
sa  faim,  dans  un  misérable  grenier  d'Asnières.  La  conversation 
de  M""  Hautier  avec  M.  Marcille  se  prolongea,  comme  on  pense,  en 
surprises,  questions,  réponses,  et  ce,  au  point  de  donner  le  change, 
de  la  manière  la  plus  amusante,  à  toute  l'assistance.  M.  Waddington 
lui-même  crut  traduii'e  au  mieux  le  fin  de  la  chose  en  disant  avec  un 
sourire  :  «Eh  mais,  nous  allons  bientôt  sans  doute  assister  à  un  ma- 
riage, car  voilà  des  fiançailles  en  train,  ce  me  semble.  »  M"'^  Marcille 
en  riait  encore  dix  ans  après.  Le  lendemain,  M.  Marcille  prenait  la 
route  d'Asnières,  avec  une  émotion  de  cœur  bien  explicable.  Voir  la 
fille  de  Prud'hon,  être  mis  à  même,  par  un  hasard  providentiel,  de 
la  tirer  d'angoisse,  acquitter  de  la  sorte,  du  moins  en  partie,  toutes 
les  joies  dues  au  divin  peintre  et  si  pleinement  ressenties  par  les 
Marcille  :  n'était-ce  pas  le  plus  beau  roman  d'un  amateur!  Si  l'àme 
de  Prud'hon  avait  encore  sur  terre  des  étincelles  de  filiation,  si  de 
son  sang  coulait  encore  dans  des  veines,  les  Marcille  étaient  bien  les 
premiers  à  s'être  acquis  le  droit  d'en  prendre  soin.  Au  bout  d'Asnières, 
il  se  hisse  à  un  galetas,  sous  les  toits.  Là,  au  coin  d'un  feu  mort,  une 
femme,  parcheminée  de  fatigues  et  mal  couverte  d'une  limousine, 
tremblotait  de  froid.  Au  mur,  le  portrait  lithographie  de  Prud'hon  et 
la  gravure  de  la  Famille  malheureuse.  La  pauvresse  vit  le  coup  d'œil^ 
du  visiteur  sur  cette  composition,  d'une  si  pénible  analogie  :  «  C'est 
là,  me  disait  mon  père,  c'est  l'emblème  de  toutes  les  épreuves  de  notre' 
famille.  »  Sous  l'étreinte  de  cette  première  impression,  M.  Marcille 
se  mettait  immédiatement  à  l'œuvre.  Tout  lui  fut  bon  et  tout  lui  fut 
heureux  pour  parer  aux  premières  nécessités.  Les  artistes,  le  vieux 
Coi*ot  en  tête,  les  amateurs  à  la  suite  du  baron  Gérard,  la  Société 
Taylor  n'eurent  pas  de  peine  à  céder  aux  démarches  éloquentes  d'un 
pareil  sauveteur.  Mais,  non  content  de  faire  donner  et  de  donner 
lui-même  avec  une  largesse  extrême  en  vue  de  la  misère  actuelle,  il 
voulut  faire  mieux  en  assurant  les  derniers  jours  delà  pauvre  femme 
contre  toute  nouvelle  crainte  de  faim.  L'idée  lui  venait  alors  d'une 
exposition  de  l'œuvre  de  Prud'hon,  et  pour  la  faire  bien  sienne,  il 
l'organisa  seul.  Est-il  nécessaire  de  rappeler  ici  la  belle  ordonnance 
complète  et  le  succès  de  cette  Exposition  à  l'École  des  Beaux-Arts, 
en  1874?  Tout  le  détail  en  fut  relaté  par  la  Gazette  des  Beaux- Arts 
avec,  comme  couronnement  d'articles,  le  récit  de  la  rencontre  d'As- 
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nières,  de  la  plume  même  de  M.  Marcille.  Le  siirmènement  de  cette 
entreprise  de  charité  conduite  à  bien  à  force  de  courses  et  de  veilles, 
fut  excessif  pour  un  travailleur  volontairement  isolé,  mais  aussi,  sa 
joie  fut  grande  de  pouvoir,  en  versant  les  recettes  de  chaque  jour  à 
la  Société  Taylor,  assurer  une  rente  d'environ  mille  francs  à 
M"°  Quoyeser,  rente  réversible  sur  la  tête  du  mari.  L'infortunée  n'eut 
pas  à  en  jouir  de  longues  années,  car  elle  mourut  presque  aussitôt, 
et  le  mari  à  peu  de  temps  d'elle.  Malheureuse  en  cela  comme  son  père, 
le  bonheur  domestique  n'avait  jamais  été  son  fait.  Battue  ou  trompée 
à  tour  de  rôle,  elle  aurait  pu  prendre  le  droit  de  porter  ses  veuvages 
comme  la  Madame  de  Calville  du  Mercure  yalant.  Ses  premières 
épousailles  étaient  Gabriel  Deval,  marchand  de  vins  à  Lorient,  mort 
suicidé  le  8  septembre  1845,  après  la  perte  d'une  petite  fortune;  les 
secondes,  en  1854,  furent  un  sous-officier,  en  retraite  à  Metz,  Chris- 
tophe Démange;  puis  venait  Quoyeser,  le  29  septembre  1858.  Les  neuf 
années  d'abandon  du  premier  deuil  avaient  eu  pourtant  un  secours 
inespérable  :  Horace  Yernet,  averti  on  ne  sait  comment,  du  triste 
sort  de  la  fille  de  Prud'hon,  lui  avait  fait  obtenir  un  bureau  de  tabac  : 
c'était  Le  morceau  de  pain  au  jour  le  jour.  M.  Marcille  connut  vers 
la  même  époque  le  fils  du  maitre,  Eudamidas  Prud'hon.  Il  revenait 
alors  de  Toul,  s'établir  médecin  à  Neuilly.  Camarade  et  intime  de 
Rogueron,  le  commentateur  des  Codes,  M.  Prud'hon  se  laissa  vite 
décider  par  son  riche  ami  au  séjour  de  Courville  et  il  y  fonda  une 
maison  de  santé.  Ce  frère  était  donc  la  note  gaie  de  la  famille.  Garçon 
et  bon  vivant,  il  ne  semble  même  avoir  connu  aucune  des  délicatesses 
passionnelles  de  sa  race.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  fondre  en  larmes 
chez  M.  Marcille  à  la  vue  des  trésors  du  génie  paternel,  et  de  remettre 
la  croix  d'honneur  de  1808  et  le  cachet  de  Prud'hon  au  plus  enthou- 
siaste apôtre  du  grand  artiste.  Les  relations  de  M.  Marcille  avec  le 
bureau  delà  Société  Taylor  en  1874,  finirent  par  une  admission  trop 
naturelle.  Devenu  membre  de  cette  vaste  association  de  secours  si 
bien  en  rapport  avec  ses  besoins  d'attentive  humanité,  il  prenait  fort 
au  sérieux  son  rôle  de  bienfaisance  et  ne  connaissait  aucun  obstacle 
aux  services  à  rendre.  11  partage  désormais  ses  préoccupations  de 
Paris  entre  les  intérêts  de  cette  société  et  la  jouissance  toujours 
nouvelle  de  sa  chère  collection,  car  l'air  de  sa  collection,  cet  air 
semble  indispensable  à  l'aération  de  sa  vie. 

HENRY    DE    CHENNEVIÈRES. 
(La  fin  prochainement.) 


LA 

LA  JEUNESSE    DE   REMBRANDT 

1 606-1  63  I 

(quatrième   et   dernier    article') 


III. 


UE  de  fois  n'est-il  pas  arrivé  à  un  cri- 
tique, après  la  publication  d'un  travail 
où  cependant  il  a  mis  tous  ses  soins, 
de  trouver  un  document  qu'il  lui  eût 
été  utile  de  connaître  avant  de  con- 
clure? Trop  heureux  si  ce  document 
n'infirme  pas  les  idées  qu'il  a  émises! 
L'inespéré,  au  contraire,  c'est  que 
cette  découverte  apporte  une  confir- 
mation formelle  à  des  conclusions 
qu'il  n'avait  exprimées  que  sous  cer- 
taines réserves  et  comme  des  hypothèses.  Depuis  la  publication 
de  mon  précédent  article  sur  la  jeunesse  de  Rembrandt,  un  hasard 
heureux  m'a  valu  cette  aubaine  tout  à  fait  imprévue.  J'avais  eu 
l'occasion,  dans  la  Chronique  du  5  juillet,  de  signaler,  à  l'exposition 
des  maîtres  anciens  ouverte  à  La  Haye,  une  petite  tète  acquise  pour 
un  prix  minime  par  M.  Bredius,  dans  une  vente  à  Rotterdam,  et  qui 
non  seulement  est  une  œuvre  positive  de  Rembrandt,  mais  qui 
représente  certainement  sa  mère  telle  que  nous  la  mentirent  ses  eaux- 
fortes  vers  1628-1629.  Me  trouvant  ces  jours  derniers  à  Nantes  pour 
y  voir  le  Musée,  j'ai  eu  la  surprise  et  le  contentement  d'y  découvrir, 
sous  le  numéro  522  et  parmi  les  tableaux  légués  par  le  duc  de  Feltre, 
le  pendant  de  cette  petite  tète,  attribuée  par  le  catalogue  à  Guil- 

1,  Voy.  Gazelte  des  Beaux-Arts,  3=  période,  t.  III,  p.  98,  426;  t.  IV,  p.  loi. 
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laume  Van  Vliet.  Les  dimensions  des  deux  petits  panneaux  sont  les 
mêmes   (O"",!?  sur  0™,14   pour  le  tableau   de  Nantes  et  0™,17  sur 


LES    FILLES     DE    LOTH,    TABLEAU    J)E     R  E  M  B  R  A  î«  D  T. 

(D'après  la  gravure  de-  Van  Vliet.) 


0'^\13  pour  la  tète  appartenant  à  M.  Bredius)  ;  l'exécution,  absolu- 
ment pareille,  très  précise  et  très  finie,  est  bien  celle  du  maitre  à 
cette  époque  et,  ce  qui  ajoutait  pour  moi  à  l'intérêt  de  ma  trouvaille, 
c'est  que  je  reconnaissais  à  première  vue  le  type  du  père  de  Rem- 
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brandt,  tel  qu'il  a  été  décrit  et  reproduit  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Gazelle  (pages  155,  157,  161  et  165),  d'après  des  gravures  ou  des 
tableaux  de  Rembrandt  lui-même,  ou  de  Gérard  Dou,  de  Lievens 
et  de  J.  Van  Vliet.  Même  forme  très  particulière  du  crâne,  même 
visage  allongé,  maigre,  ridé,  avec  son  grand  nez,  froncé  à  la  nais- 
sance et  si  caractéristique,  ses  j-eux  bridés  et  ses  lèvres  minces.  Là 
aussi,  il  est  à  peu  près  chauve,  sans  la  barbiche  et  les  moustaches 
qu'il  porte  le  plus  souvent;  mais  il  a  le  même  col  de  fourrures  que 
dans  l'eau-forte  où  Rembrandt  (Bartsch  n°  263)  l'a  représenté  éga- 
lement imberbe.  11  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.  Quant  à  l'attribution  à 
Guillaume  (?)  Yan  Yliet  parle  catalogue,  elle  provient  probablement 
d'une  erreur  pareille  à  celle  qui,  d'après  la  gravure  de  Joris  van 
Vliet,  avait  attribué  à  ce  dernier  le  portrait  du  Musée  de  Rotter- 
dam peint  par  Rembrandt,  et,  nous  l'avons  dit,  d'après  son  père. 

Je  suis  heureux  d'offrir  aux  lecteurs  de  la  Gazelle  la  primeur  de 
cette  petite  découverte  qui,  d'une  façon  si  inattendue  vient  à  l'appui 
de  l'opinion  qu'avaient  fait  naître  en  moi  les  deux  petits  portraits 
peints  par  G.  Dou  (Musée  de  Cassel)  où  j'avais  cru  pouvoir  recon- 
naître les  parents  de  Rembrandt  :  cette  fois,  la  confirmation  de  notre 
hypothèse  est  d'autant  plus  décisive  et  précieuse  qu'elle  nous  est 
fournie  par  Rembrandt  lui-même. 

Les  gravures  de  J.  Van  Vliet,  d'après  trois  des  tableaux  de  la 
jeunesse  de  Rembrandt  qui  ont  aujourd'hui  disparu,  sont  datées 
de  1631,  ce  qui  permet  de  penser  que  les  originaux  étaient  d'une 
date  un  peu  antérieure.  L'aspect  même  de  ces  ouvrages  et  l'inexpé- 
rience qu'ils  nous  révèlent  confirment  cette  hypothèse.  Loth  et  ses 
filles  est  assurément  celui  dont  la  perte  est  le  moins  regrettable.  Bien 
que  le  sujet  fût  alors  très  en  vogue,  dans  les  Flandres  comme  en 
Hollande,  il  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  répugnant.  Il  ne  convenait 
guère,  en  tout  cas,  au  talent  de  l'artiste  qui  ne  s'est  que  bien  rare- 
ment aventuré  à  de  pareilles  données  et,  même  en  ses  meilleurs 
jours,  s'en  est  assez  mal  tiré.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  mis  trop 
complaisamment  en  lumière  les  côtés  scabreux  d'un  épisode  aussi 
peu  édifiant.  Le  moment  choisi  par  Rembrandt  est  celui  où  les  filles 
de  Loth,  deux  donzelles  peu  avenantes  et  assez  débraillées,  enivrent 
le  vieillard  qui,  tenant  dans  sa  main  la  cruche  qu'il  vient  de  vider, 
chante  à  tue-tête,  la  bouche  grande  ouverte,  les  yeux  demi-clos  et 
l'air  foi't  animé.  Par  l'ouverture  de  la  grotte  où  les  trois  fugitifs  se 
sont  retirés,  emportant  avec  eux  quelques  objets  précieux,  on  aper- 
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çoit  au  loin  la  ville  de  Sodome  en  flammes  et  la  silhouette  de  la 
femme  de  Loth  changée  en  statue  de  sel.  Tout  cela  n'est  pas,  en 
vérité,  très  agréable  à  voir  et  l'interprétation  de  Van  Vliet  (Bartsch 
u"  1),  a  sans  doute  ajouté  encore  à  la  vulgarité  et  à  la  grossièreté  de 
la  scène. 

Le  Baptême  de  l'Eunuque  était  aussi,  en  ce  temps,  un  sujet  fort 
goûté  des  peintres.  Sans  parler  de  bien  d'autres,  Lastman  l'avait 
déjà  traité  deux  fois  (Musée  de  Berlin,  n"  677,  et  Musée  de  Manheim, 
n°  113).  Il  fournissait  aux  italianisants  d'alors  une  occasion  naturelle 
de  donner  carrière  à  leur  imagination  et  d'accumuler,  sous  prétexte 
de  couleur  locale,  toutes  les  splendeurs  d'un  Orient  de  convention, 
tel  qu'ils  aimaient  à  se  le  figui'er.  Rembrandt  n'y  a  pas  manqué;  il  a 
même  emprunté  à  ses  prédécesseurs  plus  d'un  détail  de  son  tableau. 
Le  char  couvert  de  tapis  précieux,  le  parasol  qui  le  surmonte,  les 
serviteurs  portant  de  riches  draperies,  les  costumes  du  néophyte  et 
de  ses  gardes,  ainsi  que  la  plantureuse  végétation  des  courges  et  des 
chardons  qui  garnissent  le  pi'emier  plan,  témoignent  de  la  peine  qu'il 
a  prise  à  cet  égard  dans  cette  composition,  l'une  des  plus  bizarres 
que  nous  connaissions  de  lui.  La  figure  du  Maure  agenouillé  devant 
la  mare,  celle  de  l'apôtre  qui  lui  verse  l'eau  sur  la  tête,  et  celle  du 
cavalier  qui  les  domine  y  sont  superposées  en  ligne  droite  d'une 
manière  tout  à  fait  malencontreuse.  Avec  ses  jambes  épaisses,  son 
énorme  encolure  et  sa  tête  étrange,  la  monture  de  ce  cavalier  et 
l'attitude  même  de  celui-ci  sont  aussi  absolument  grotesques.  Seules 
l'expression  de  gravité  de  saint  Philippe  et  la  piété  respectueuse  de 
l'eunuque  répondent  au  caractère  de  la  scène.  Plusieurs  copies 
anciennes  de  ce  tableau,  l'une  chez  M.  Graham  à  Londres,  une  autre 
au  Musée  de  Schwerin  (n°  856),  nous  fournissent  des  indications  sur 
la  couleur  et  l'exécution  de  l'original  que  M.  Bode  croit  d'ailleurs 
reconnaître  dans  une  autre  réplique  qui  se  trouve  au  Musée  d'Olden- 
bourg (n"  179).  Celle-ci,  il  est  vrai,  à  l'inverse  des  deux  autres,  est 
peinte  à  contre-sens  de  la  gravure  de  Vliet  (Bartsch  n"  12),  ce  qui 
impliquerait  déjà  une  présomption  en  faveur  de  son  authenticité, 
car  cet  artiste  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  retourner  les  copies 
faites  par  lui  des  œuvres  qu'il  se  chargeait  de  reproduire.  Mais  les 
différences  qui  existent  entre  les  tableaux  d'Oldenbourg  et  de 
Schwerin,  celles  qu'ils  présentent  eux-mêmes  avec  la  gravure  sont 
assez  notables  et  la  lourdeur  de  l'exécution  de  l'exemplaire  d'Olden- 
bourg, la  dureté  de  son  coloris,  le  bariolage  des  tons  bleus,  verts, 
jaunes  et  rouges  qui  s'y  trouvent  réunis,  sans  grande  préoccupation 
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-de  l'harmonie,  nous  empêchent  d'accepter  comme  certaine  l'attribu- 
tion à  Rembrandt  d'un  ouvrage  qui,  eu  tout  cas,  ne  lui  ferait  pas 
grand  honneur  '.  Ajoutons  qu'en  traitant  de  nouveau  cet  épisode  en 
1641  dans  une  de  ses  eaux-fortes  (Bartsch  n"  98) ,  Rembrandt  a 
repris  quelques-uns  des  détails  de  son  premier  ouvrage.  Sans  en 
bannir  complètement  les  bizarreries,  il  a  remanié  fort  heureuse- 
ment la  composition  à  laquelle  il  a  donné  à  la  fois  plus  d'ampleur, 
une  ordonnance  plus  libre  et  plus  pittoresque,  avec  des  qualités 
d'expression  au  moins  égales  dans  le  groupe  de  l'eunuque  et  de 
l'apôtre. 

Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  d'après  les  gravures  de  Vliet, 
leBaptême  de  t  Eunuque  ainsi  que  Loth  et  ses  filles  doivent  être  reportés 
au  début  de  la  carrière  de  Rembrandt,  vers  1628,  car  l'un  et  l'autre 
offrent  de  nombreuses  analogies  avec  le  Sainson  et  Dalila  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  est  daté  de  cette  année.  Le  Saint  Jérôme  en  prièivs 
était  sans  doute  d'une  date  plus  récente.  L'exécution  en  paraît  plus 
fine  et  plus  souple  et  Rembrandt,  avant  de  peindre  ce  tableau,  avait 
pris  soin  d'étudier  la  figure  du  saint  dans  un  charmant  dessin  à  la 
sanguine,  plein  de  facilité  et  d'élégance,  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion du  Louvre  '.  Frappé  par  une  vive  lumière  et  à  genoux  devant  un 
crucifix,  le  pieux  ermite  semble  profondément  absorbé  dans  sa  prière. 
Des  livres,  un  sablier,  une  natte,  une  gourde  et  un  chapeau  de  car- 
dinal sont  placés  près  de  lui.  De  l'autre  côté,  un  animal  à  tète  bizarre, 
plus  semblable  à  un  gros  chat  qu'à  un  lion,  est  accroupi  à  ses  pieds 
et  des  chardons,  du  milieu  desquels  s'élance  une  vigne  chargée  de 
grappes,  garnissent  le  réduit  construit  en  briques  où  se  passe  la 
scène.  L'eau-forte  de  Van  Vliet,  la  meilleure  de  son  œuvi'e 
(Bartsch  n"  13),  atteste  le  fini  minutieux  de  cet  ouvrage,  notam- 
ment dans  les  nombreux  accessoires  qu'il  renferme.  On  reconnaît 
bien  là  le  maître  de  Gérard  Dou  et  cette  filiation  d'ailleurs  s'accuse 
de  la  façon  la  plus  formelle  dans  un  Ermite  de  la  galerie  de  Dresde 
(n°  1711),  où  l'élève  a  reproduit  presque  identiquement  le  tableau  du 
Saint.  Jérôme,  en   se  contentant  de  modifier  la  posé  et  le  type  du 


i .  Une  autre  répétition  du  Baptême  de  l'Eunuque,  provenant  de  la  galerie  Mocenigo 
à  Venise  et  rùcemment  découverte  en  Russie  dans  la  collection  de  M.  le  comte 
Tolstoï  à  Odessa,  a  aussi  passé  pendant  quelque  temps  pour  l'original.  Une  bien- 
veillante communication  qui  m'est  faite  par  M.  Somoff.  directeur  de  l'Ermitage, 
ffi'apprend  que  cette  prétendue  répétition  est  aussi  une  copie. 

2.  Cette  fois  encore,  ainsi  que  le  prouve  cette  étude,  la  gravure  de  Van  Vliet  est 
à  contre-sens  du  tableau.  
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personnage.    Raffinant   encore    sur    les  leçons    qu'il  a   reçues   de 
Rembrandt  à  cette  époque,  Gérard  Dou  a  poussé  jusqu'à  l'extrême 


LE  BAPTKME  DE  1-  EUNUQUE,  TABLEAU  DE  REMBRANDT. 

{D'après  la  gravure  de  Van  Vliet.) 


limite  cette  préoccupation  du  fini.  Dans  le  tableau  de  Dresde,  la  natte 
est  rendue  brin  à  brin,  les  feuillages  bleuâtres  des  chardons,  sur 
lesquels  un  escargot  promène  sa  bave  luisante,  laissent  apercevoir 
leurs  nervures  les  plus  menues,  et  un  papillon  microscopique,  égaré 

IV.    —   3''   PÉRIODE.  31 
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au  fond  de  cette  grotte,  agite  ses  ailes  diaprées.  Une  couleur  froide 
et  criarde  ajoute  encore  à  la  sécheresse  de  cette  exécution  impitoyable 
et  fait  ressortir  la  pauvreté,  le  peu  d'à-propos  de  tous  ces  détails,  sur 
lesquels  Dou  a  insisté  avec  une  complaisance  indiscrète,  comme  pour 
signaler  à  notre  attention  sa  patiente  et  puérile  calligraphie.  Ce  qui 
chez  le  maitre  n'était  qu'une  occasion  d'étude  plus  consciencieuse  et 
plus  attentive  de  la  nature,  est  devenu  l'essentiel  et  le  but  principal 
pour  le  disciple. 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'était  le  Saint  Jérôme  de 
Rembrandt  d'après  un  excellent  tableau,  admirablement  conservé, 
qui  appartient  au  comte  S.  Stroganoff  à  Saint-Pétersbourg,  et  qui 
porte,  avec  le  monogramme  de  Rembrandt,  la  date  1630'.  Le  sujet 
en  est  assez  énigmatique.  Nous  y  reti^ouvons  le  vieillard  à  barbe 
blanche  que  nous  avons  déjà  signalé  dans  de  nombreuses  eaux-fortes 
et  dans  le  Lolk  du  jeune  maitre.  La  scène,  d'ailleurs,  se  passe  égale- 
ment dans  une  grotte  et  à  l'horizon  apparaît  encore  une  ville 
incendiée,  avec  des  monuments,  un  grand  escalier,  la  silhouette 
d'un  temple  surmonté  d'une  coupole  et  sur  un  plan  plus  rapproché 
des  maisons  dont  les  habitants  s'enfuient  à  toutes  jambes.  Mais  cette 
fois,  au  lieu  du  compère  jovial  et  aviné  que  nous  offrait  le  tableau  de 
Lolh  et  ses  filles,  nous  sommes  en  présence  d'un  vieillard  à  figure 
vénérable,  assis  solitairement  dans  une  attitude  méditative.  A  côté 
de  lui  sont  entassés  des  objets  précieux,  un  tapis  de  velours  pourpre 
brodé  d'or,  un  bocal  et  une  cruche  d'or  très  richement  travaillés, 
qu'il  a  voulu  sans  doute  dérober  à  un  pillage  imminent.  Sa  fuite  "a 
été  précipitée,  car  il  a  les  pieds  nus.  La  tête  appuyée  sur  sa  main 
droite,  il  semble  absorbé  dans  ses  réflexions,  incertain  du  parti  qu'il 
doit  prendre.  Son  autre  main  repose  sur  un  gros  in-folio,  et 
Rembrandt  a  eu  soin  de  nous  avertir  en  inscrivant  son  titre  que  ce 
livre  est  une  Bible.  L'épisode  est  donc  emprunté  aux  Livres  saints  ; 
mais  cet  épisode  et  ce  personnage  quels  sont-ils?  Comme  M.  Bode, 
nous  nous  contenterons  de  poser  l'interrogation,  sans  pouvoir  y 
répondre.  L'œuvre  d'ailleurs  est  exquise  et  le  problème  même 
qu'elle  nous  propose,  en  stimulant  notre  imagination,  lui  prête  un 
piquant  intérêt.  Avec  des  empâtements  modérés  dans  les  lumières, 
la  touche  est  précise  et  moelleuse,  légère  et  facile,  et  le  coloris  très 
harmonieux.  La  tête  du  vieillard,  très  délicatement  modelée,   est 


I .  Il  a  été  gravé  par  G.-F.  Sclimidt,  en  17G8,  et  il  faisait  alors  partie  de  la  col- 
lection César  à  Berlin. 
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pleine  d'expression,  et  les  tons  gris  lilas  de  sa  houppelande  fourrée 
s'accordent  heureusement  avec  le  vert  pâle  de  sa  tunique.  Ces 
nuances  un  peu  froides  qui  contrastent  avec  les  colorations  rous- 
sàtres  des  parois  de  la  grotte  et  des  végétations,  dont  elles  sont 
garnies,  forment  un  ensemble  d'une  grande  distinction.  Comme  pour 
le  Saint  Jérôme,  Rembrandt  avait  préparé  avec  soin  son  tableau,  car 
nous  avons  noté  au  Cabinet  des  dessins  de  l'Ermitage  une  étude  à  la 
sanguine,  faite  pour  la  figure  de  ce  vieillard,  étude  qui,  par  sa  sûreté 
et  son  élégance,  rappelle  celle  du  Saint  Jérôme  et  doit  être  de  la  même 
époque. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  le  paysage  dans  la  plupart  des  peintures 
de  Rembrandt  n'a  joué  jusqu'ici  qu'un  rôle  fort  effacé.  Il  n'occupe 
une  place  un  peu  importante  que  dans  le  Baptême  de  VEunuque  et  il 
faut  bien  reconnaître  que  sa  faiblesse  trahit  l'insuffisance  des  études 
de  l'artiste  à  cet  égard.  Les  plantes  qui  occupent  le  premier  plan  du 
tableau  ont  été  copiées  par  lui  séparément  pour  les  besoins  de  la 
cause  et  rapprochées  les  unes  des  autres  sans  grande  vraisemblance; 
elles  ne  font  point  corps  avec  la  composition  et  ne  concourent  que 
médiocrement  à  sa  valeur.  Rembrandt,  qui  tient  à  utiliser  ces  études, 
les  a  introduites  de  nouveau,  et  peut-être  avec  moins  de  convenance 
encore,  dans  son  Saint  Jérôme.  Mais  il  a  probablement  senti  lui-même 
le  peu  d'à-propos  de  cette  addition  et  ne  se  jugeant  pas  assez  préparé 
pour  tirer  désormais  parti  de  cet  élément  pittoresque  il  n'a  pas,  de 
quelque  temps  du  moins,  renouvelé  sa  tentative.  Habitué  à  trouver 
son  point  d'appui  dans  la  nature,  il  a  besoin  de  la  consulter  à  tout 
moment  et  il  ne  sait  pas  se  passer  d'elle.  Quand  il  essaie  de  le  faire, 
il  n'a  pas  lieu  de  se  louer  du  résultat.  Lui  qui  plus  tard  aura  l'occa- 
sion d'étudier  des  lions  dans  les  attitudes  les  plus  variées,  il  est  bien 
en  peine  pour  représenter  celui  qui  accompagne  saint  Jérôme,  et  si 
par  la  suite  il  ne  devint  jamais  fort  habile  à  peindre  des  chevaux, 
du  moins  il  n'en  imaginera  plus  d'aussi  grotesques  que  ceux-  du 
Baptême  de  l'Eunuque.  Autant  qu'il  le  peut,  il  lui  faut  ses  modèles  sous 
la  main,  afin  .de  pouvoir  les  copier  à  sa  guise  et  comme,  à  l'exemple 
de  ses  contemporains,  il  aime  à  emprunter  ses  sujets  à  l'Orient,  il 
cherche  à  s'entourer  de  tous  les  accessoires  qui  peuvent  aider  à  la 
couleur  locale.  C'est  à  ces  achats  que  passent  ses  menus  gains,  et  sa 
curiosité,  aussi  bien  que  le  désir  d'accroitre  ce  qu'il  considère  comme 
nécessaire  à  sa  profession,  le  poussera  incessamment  à  grossir  ce 
premier  fonds  de  ses  collections.  Il  faut  qu'il  puisse  à  sa  fantaisie 
.   accoutrer  ses  personnages  bibliques  ou  meubler  leurs  intérieurs  en 
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puisant  dans  les  oripeaux  de  sa  garde-robe  et  en  utilisant  les  res 
sources  qu'il  emmagasine. 

Dès  ce  moment  nous  pouvons  relever  dans  ses  tableaux  et  ses 
eaux-fortes,  ou  dans  les  œuvres  de  ses  compagnons  d'étude,  quantité 
d'objets  qu'il  a  déjà  réunis  et  dont  à  maintes  reprises  il  s'est  servi. 
Ce  sont  de  riches  étoffes,  des  écliarpes  aux  vives  couleurs,  un  tapis 
de  velours  brodé  d'or,  une  pelisse  doublée  de  fourrures;  ou  bien  des 
armes,  un  casque,  une  grande  épée  à  deux  mains,  un  carquois,  un 
poignard  javanais  et  ce  hausse-col  en  fer  forgé,  que  nous  avons  si 
souvent  mentionné;  ou  bien  encore  des  bijoux,  de  la  vaisselle  :  une 
aiguière  et  une  coupe  de  métal,  des  pendants  d'oreilles  en  perles,  des 
bracelets,  des  chaînes  d'or  qu'il  passe  au  cou  de  ses  modèles  ou  avec 
lesquelles  il  attache  les  grandes  plumes  dont  il  orne  leur  coiffure. 
Notons  enfin  des  objets  d'apparence  plus  modeste,  mais  qui  ne  lui 
sont  pas  moins  utiles  :  la  natte,  le  chapelet,  la  gourde  et  le  sablier 
placés  dans  la  grotte  du  Saint  Jérôme,  les  in-folios  et  les  parchemins 
qui  garnissent  la  prison  du  Saint  Paul  ou  le  taudis  du  Changeur. 

Avec  tous  ces  accessoires,  ainsi  que  le  remarque  M.  Bredius, 
Rembrandt  composait  de  véritables  natures  mortes,  quelque  chose 
comme  ces  Vanilas,  —  c'était  le  nom  consacré,  —  que  peignaient  à 
Leyde,  précisément  à  cette  époque,  des  artistes  tels  que  Jan  Davidsz 
de  Heem  ou  Pieter  Potter,  et  qui  avec  leur  harmonie  sobre  et  discrète 
plaisaient  aux  lettrés  de  cette  ville  et  faisaient  l'ornement  de  leurs 
cabinets  de  travail.  Avide  de  s'instruire  dans  son  art,  le  jeune  peintre 
avait  sans  doute  aussi  commencé  à  acheter  des  gravures,  celles  de 
son  compatriote  Lucas  de  Leyde,  par  exemple,  ou  des  suites  de 
paysages  et  de  costumes  orientaux  qui  répondaient  à  ses  préoccupa- 
tions de  couleur  locale.  Plus  probablement  encore  il  y  avait  déjà  joint 
quelques  acquisitions  de  tableaux  d'artistes  vivant  alors  à  Lej'de, 
car  nous  verrons  figurer  dans  son  inventaire  trois  oeuvres  de  Jan 
Pynas,  une  grisaille  de  Simon  de  Vlieger,  plusieurs  paysages  de  Jan 
Percellis  qui,  vers  ce  moment,  s'était  retiré  près  de  Leyde,  à 
Soeterwoede,  où  il  devait  mourir  bientôt  après  (1632),  et  une 
marine  du  beau-frère  de  ce  dernier,  H.  Van  Anthonissen.  De  tels 
ouvrages  n'étaient  pas  d'un  prix  bien  élevé;  en  guettant  les  occa- 
sions on  pouvait  les  acquérir  moyennant  quelques  florins,  dans  les 
ventes  publiques  ou  chez  les  marchands  ' . 


1.  Dans  un  inventaire  dressé  à  Leyde  en  1632,  deux  tableaux  de  Van  Goyen  sont 
estimés  12  florins. 
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Les  collectionneurs,  en  effet,  ne  manquaient  pas  et  la  récente 
publication  de  notes  recueillies  au  commencement  du  xvii'^  siècle  par 
un  avocat  des  Etats  d'Utrecht,  Arent  Van  Buchel  ',  nous  a  valu  de 
curieux  détails  sur  plusieurs  amateurs  de  Leyde  :  Boissens,  le  bourg- 
mestre Booms,  H.  Hondius,  H.  Screvelius,  le  recteur  de  la  Faculté, 
l'avocat  Backer,  etc.,  et  sur  la  composition  de  leurs  collections  où 
les  Flamands  et  les  plus  anciens  peintres  hollandais  :  Lucas  de 
Leyde,  Heemskerck,  Goltzius,  C.  Ketel,  Bloemaert,  etc.,  étaient 
surtout  représentés.  Leurs  oeuvres  devaient  particulièrement  inté- 
resser Rembrandt  qui  ne  négligea,  sans  doute,  aucune  occasion  de 
les  étudier.  Mais  Van  Buchel  ne  se  contentait  pas  de  mentionner  les 
peintures  qu'il  avait  pu  voir  pendant  les  séjours  consécutifs  qu'il 
avait  faits  à  Leyde  en  1605,  en  1622  et  1628.  Il  cherchait  en  même 
temps  à  rassembler  sur  les  artistes  de  son  pays  toutes  les  infor- 
mations qu'il  parvenait  à  recueillir  soit  par  lui-même,  soit  par  ses 
correspondants,  et  il  semble  qu'il  ait  eu  en  vue  la  rédaction  d'un 
travail  faisant  suite  à  celui  de  Van  Mander.  Or,  parmi  les  notices 
abrégées  qui  concernent  quelques-uns  des  peintres  de  son  temps, 
nous  trouvons  à  la  date  de  son  dernier  voyage  à  Leyde,  en  1628, 
l'indication  suivante  qui  se  rapporte  évidemment  à  Rembrandt  : 
Molitoris  eliam  Leidensis  filins  magni  fit,  scd  ante  temjnis.  Si  ambigu 
que  soit  le  latin  de  cette  note,  elle  nous  prouve  de  toute  façon  que 
le  fils  du  meunier  de  Leyde  jouissait  déjà  à  cette  date  d'une  répu- 
tation précoce  ^  Sa  renommée  pendant  les  trois  années  qui  suivirent 
s'était  peu  à  peu  étendue  parmi  ses  concitoyens  et  dans  les  villes 
du  voisinage.  11  commençait  à  recevoir  de  fréquentes  visites  des 
amateurs  et  tout  en  enjolivant  son  récit  de  ces  anecdotes  que  les 
biographes  de  son  temps  se  faisaient  un  devoir  d'y  mêler,  Houbraken, 
qui  nous  donne  ce  renseignement,  rapporte  qu'un  connaisseur  de 
La  Haye  auquel  il  avait  été  présenté,  lui  avait  acheté  un  tableau 
au  prix  de  100  florins,  somme  qui  paraissait  alors  très  considérable, 
surtout  pour  l'œuvre  d'un  artiste  aussi  jeune.  Encouragé  par  ces 
premiers  succès,  Rembrandt  redoublait  d'ardeur  et  la  fin  de  son 

i.  Arent  van  Buchel's,  Res  Pictoriœ,  par  G.  Van  Ryn  (Oud-Holland,  V,  p.  143). 

2.  Tel  est,  en  effet,  le  sens  le  plus  probable  de  ce  passage  dont  quelques  per- 
sonnes ont  cru  pouvoir  donner  une  interprétation  différente,  pensant  que  Buchel 
voulait  dire  que  le  jeune  artiste  entreprenait,  avant  d'y  être  suffisamment  préparé, 
des  tâches  trop  au-dessus  de  ses  forces.  Il  ne  nous  semble  pas  que  les  dimensions 
ou  les  visées  des  œuvres  exécutées  par  Rembrandt  jusqu'en  1628  conflrment  celle 
interprétation. 
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séjour  à  Lej'de  fut  marquée  par  une  jîériode  d'activité  très  féconde. 

Son  oeuvre  gravé  suffirait  pour  nous  en  convaincre.  Nous  comptons, 
en  effet,  un  assez  grand  nombre  de  planclies  exécutées  par  lui  pendant 
cette  période  et  la  diversité  des  sujets  qu'elles  traitent  nous  fournit 
une  nouvelle  preuve  de  sa  curiosité  d'esprit.  Comme  il  ne  néglige 
aucune  occasion  de  s'instruire,  il  s'intéresse  à  ce  qui  l'entoure,  même 
aux  scènes  les  plus  humbles  de  la  vie  familière.  Le  populaire  surtout 
l'attire,  et  sur  les  places,  dans  les  faubourgs,  les  ouvriers,  les  mar- 
chands, les  campagnards  lui  paraissent  dignes  de  l'occuper.  Avec  ces 
petites  gens  les  mœurs  sont  plus  simples  et  les  allures  moins 
raffinées;  leur  mimique  s'accuse  plus  franchement,  leurs  attitudes 
et  leurs  expressions  sont  mieux  marquées.  C'est  déjà  parmi  eux  que 
Lucas  de  Leyde  allait  chercher  ses  modèles,  et  comme  son  illustre 
devancier,  Rembrandt  ne  se  lassera  jamais  de  les  interroger.  Il 
aimait  à  vivre  dans  la  société  des  pauvres,  et  il  n'en  manquait  pas 
à  cette  époque.  Des  guerres  incessantes  avaient  multiplié  les  rnines; 
aussi  les  mendiants  foisonnaient  dans  l'Europe  entière.  Sous  le  titre 
«  Tout  le  Jérusalem  de  Callot  »,  nous  voyons  figurer  dans  l'inventaire  de 
Rembrandt  un  exemplaire  complet  de  l'œuvre  du  graveur  lorrain  qui, 
dans  ce  genre,  lui  avait  frayé  la  voie.  Comme  lui,  le  maître  hollandais 
allait  s'appliquer  à  nous  représenter  les  vagabonds  et  les  mendiants 
qui  abondaient  dans  son  pays.  La  lutte  avait  été  particulièrement 
longue  dans  les  Pays-Bas,  et  les  ruines  qu'elle  avait  causées  étaient 
terribles.  Un  moment  même  toute  la  nation  avait  revendiqué  comme 
un  signe  de  ralliement  cette  appellation  de  Gueux  qui,  partout 
ailleurs,  désigne  la  lie  de  la  population.  Ramassant  pour  s'en  parer 
le  terme  qu'on  leur  jetait  comme  une  suprême  injure,  ces  révoltés 
avaient  mis  dans  leurs  armes  l'écuelle  et  la  besace  et  glorifié  le  nom 
sous  lequel  ils  devaient  conquérir  leur  indépendance. 

Désormais  la  Hollande  était  libre  et  pacifiée,  mais  sur  bien,  des 
points  encore  la  misère  était  grande.  Ainsi  que  dans  son  pays,  les 
Gueux  tiennent  une  place  considérable  dans  l'Œuvre  de  Rembrandt.  Ils 
y  forment  une  catégorie  à  part,  et  les  eaux-fortes  qu'il  leur  a  consa- 
crées datent  presque  toutes  de  cette  période  de  sa  jeunesse.  Infirmes, 
boiteux,  déjetés,  culs-de-jatte,  ils  se  succèdent  dans  cette  galerie  des 
disgraciés  de  la  vie,  et  les  traits  sous  lesquels  l'artiste  nous  les 
représente  sont  si  vrais,  si  justes  et  aujourd'hui  encore  si  exacts,  que 
plusieurs  d'entre  eux  (Bartsch  n»^  163,  164,  172,  174)  semblent 
copiés  sur  le  vif  d'après  les  rôdeurs  et  les  besogneux  de  nos  fau- 
bourgs. Toutes  les  variétés  figurent  dans  la  collection  :  décharnés  ou 
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obèses,  ivrognes  ou  faméliques,  insouciants  ou  pleurards.  Si.  dans  les 
planches  de  Callot,  ces  haillons  sordides,  mais  fièrement  portés,  sem- 
blent encore  pittoresques,  l'indigence  chez  Rembrandt  affecte  des 
allures  moins  triomphantes.  Il  dessine  tels  qu'il  les  voit  ces  loque- 
teux avec  leurs  guenilles  informes  et  leurs  types  abjects.  Il  trouvera 
à  les  utiliser  plus  tard  parmi  les  bandes  de  souffreteux,  d'éclopés,  de 
misérables  de  toute  sorte  qui  feront  cortège  au  Christ,  parmi  ces 
foules  où  il  ne  craindra  pas  d'associer  tous  les  contrastes  et  toutes 
les  laideurs. 

Ce  n'est  point  par  réaction  préméditée  contre  l'école  académique 
que  le  jeune  homme  agit  ainsi  ;  son  instinct  et  son  amour  de  la  réalité 
le  poussent  comme  à  son  insu.  Parfois  même  cet  amour  l'égaré  en 
des  voies  étranges.  Il  ne  recule  devant  rien,  et  son  burin  indiscret  va 
jusqu'à  reproduire  bien  des  choses  qu'il  faudrait  cacher,  les  fonctions 
les  plus  basses  de  notre  pauvre  humanité  (Bartsch  n»*  189,  190),  et 
parfois  même,  pourquoi  ne  pas  l'avouer,  des  polissonneries  ordurières 
(Bartsch  n°'  186  à  189)  accusées  avec  un  sans-gène  qui  rappelle 
Rabelais  et  une  fougue  où  l'on  sent  toutes  les  ardeurs,  toutes  les 
curiosités  de  la  jeunesse.  Dans  une  intention  assurément  fort  esti- 
mable, plusieurs  de  ses  admirateurs  les  plus  fervents  ont  essayé  de 
dissimuler  les  écarts  de  son  talent  et  nié  sa  participation  à  des 
oeuvres  dont  ils  auraient  voulu  dégager  sa  responsabilité.  Bien  que 
nous  les  trouvions  gênantes,  nous  ne  saurions  nous  taire  absolument 
sur  ce  point.  Sans  prétendre  disculper  Rembrandt,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  presque  partout  alors,  et  notamment  en  Hollande,  une 
certaine  grossièreté  régnait  dans  les  moeurs  et  même  dans  le  langage 
de  la  bonne  compagnie.  Qu'on  songe  aux  allusions  graveleuses  et  au 
cynisme  inconscient  qui  abondent  chez  les  poètes  populaires  et  même 
chez  les  écrivains  les  plus  graves  et  les  plus  respectables  de  cette 
époque.  Ne  jugeons  donc  pas  Rembrandt  avec  les  idées  de  notre 
temps.  S'il  lui  est  arrivé  d'offenser  nos  yeux,  ne  soyons  pas  pour  lui 
plus  sévères  qu'on  ne  l'est  pour  Shakespeare  et  rappelons-nous  les 
propos  déplacés  et  les  équivoques  choquantes  que  le  grand  drama- 
turge a  mis  sur  les  lèvres  de  ses  héroïnes  les  plus  pures  et  les  plus 
poétiques.  Fort  heureusement,  du  l'este,  ces  vilenies  qu'on  ne  ren- 
contre que  dans  un  très  petit  nombre  de  gravures  du  maître,  ne 
tiennent  qu'une  place  minime  dans  son  œuvre.  Nous  aussi  nous  les 
en  voudrions  absentes,  mais  nous  ne  leur  donnerons  pas,  en  insistant 
davantage,  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méritent. 

L'exécution  des   gravures  de  cette  époque  n'offre  pas  moins  de 
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variété  que  leurs  sujets  eux-mêmes.  Tantôt  ce  sont  de  purs  griffon- 
nements,  de  simples  badinages,  que,  sans  esquisse  préalable,  l'artiste 
jette,  comme  en  se  jouant,  sur  sa  planche;  d'autres  fois  le  travail 
est  mené  avec  plus  de  soin  et  conduit  d'une  pointe  très  fine,  avec 
une  facilité  extrême  et  une  grande  entente  de  l'effet.  Tel  est  le 
caractère  de  trois  petites  gravures  (Bartsch  n"*  48,  51  et  66)  repré- 
sentant des  scènes  empruntées  à  l'Evangile  et  dans  lesquelles 
Rembrandt  a  inti^oduit  plusieurs  des  types  populaires  qu'il  avait 
ainsi  amassés  dans  ses  cartons.  En  dépit  de  leurs  proportions 
exiguës,  elles  annoncent  déjà  les  ouvrages  les  plus  importants  qui 
bientôt  allaient  suivre.  La  Présentation  an  Temple  et  le  Jésus  parmi  les 
docteurs  sont  datés  tous  deux  de  1630,  et  la  Petite  Circoncision,  à 
raison  de  sa  facture  et  de  ses  dimensions  absolument  pareilles,  doit 
être  de  la  même  date.  Avec  des  bizarreries  et  des  vulgarités,  ces 
compositions  dénotent  un  sens  très  personnel.  Le  sentiment  de  la 
réalité  s'y  manifeste  en  traits  si  vivants  que  l'artiste  parait  avoir 
eu  sous  les  yeux  les  épisodes  qu'il  a  figurés.  L'heureuse  disposition 
du  gi'oupe  principal  dans  la  dernière  de  ces  planches,  l'arrangement 
pittoresque  de  cet  escalier  qui,  dans  la,  Présentation  au  Temple,  étend 
jusqu'au  sanctuaire  ses  mystérieuses  perspectives,  enfin  l'étonne- 
ment  et  la  confusion  des  docteurs  en  présence  de  ce  petit  enfant 
dont  la  candeur  déroute  leur  prétendue  science,  ce  sont  là  des  inven- 
tions qui,  dans  des  sujets  traités  si  souvent,  appartiennent  en 
propre  à  Rembrandt  et  qu'il  a  su  indiquer  légèrement,  sans  effort, 
comme  au  courant  d'une  improvisation. 

Mais  mieux  encore  que  dans  ses  eaux-fortes,  ses  progrès  se 
marquent  dans  ses  tableaux.  Déjà  ses  têtes  d'étude  datées  de  1630 
nous  montrent  plus  d'ampleur  et  de  liberté,  ainsi  que  nous  pouvons 
le  constater,  au  Musée  de  Cassel,  avec  une  tête  de  vieillard  à  barbe 
blanche,  coiffé  d'une  barrette  noire  et  portant  au  cou  une  double 
chaîne  à  laquelle  une  croix  est  suspendue.  Le  modelé  en  est  plus 
franc  et  les  ombres  sont  aussi  plus  colorées,  à  ce  point  que  les 
touches  de  vermillon  presque  pur,  avec  lesquelles  sont  exprimés 
les  rides  et  les  traits  du  visage,  ne  semblent  pas  exagérées.  Nous 
retrouvons  d'ailleurs  dans  cette  peinture  l'emploi  de  la  hampe  du 
pinceau  pour  dessiner  en  pleine  pâte  les  poils  de  la  barbe. 

L'année  1631  amène  un  pas  plus  décisif  encore  et  compte  parmi 
les  plus  fécondes  de  sa  laborieuse  carrière.  Le  Saint  Anastase  du 
Musée  de  Stockholm  (n"  579),  qui  porte  à  la  fois  cette  date  et  la 
signature  :  Rembrant,  nous  montre  de  nouveau  le  type  de  vieillard 
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que  l'artiste  a  si  souvent  reproduit  dans  ses  eaux-fortes  et  qu'il 
donna  un  peu  plus  tard  à  l'un  des  Philosophes  du  Louvre  :  des  traits 
fins,  le  front  bombé,  haut,  dégarni,  avec  de  petits  yeux  et  une 
grande  barbe  blanche.  Le  saint  est  assis  près  d'une  fenêtre,  dans  un 
oratoire  aux  voûtes  élevées,  séparé  par  une  arcade  d'une  sorte  de 
vestibule  pavé.   A  l'un  des  montants  de  cette  arcade  est  adossé  un 


LA     l'ETITE     CIRCOKCISION. 

(Fac-similé  de  l'estampe  de  Rembrandt.  —  Bartsch  no  43.) 

autel  en  pierre  sculptée,  avec  un  crucifix  encadré  par  de  petites 
colonnes  en  marbre  rougeàtre  et  dont  les  chapiteaux  et  les  fûts  sont 
dorés.  Placé  devant  une  table,  la  main  gauche  appuyée  sur  le  bras 
de  son  fauteuil,  le  pieux  personnage  est  occupé  à  lire  dans  un  grand 
in-folio.  Il  porte  une  calotte  rouge  avec  une  longue  pelisse  de  ce  gris 
violacé  qui  plaisait  au  peintre  à  cette  époque.  Ce  ton  froid,  rappelé 
çà  et  là  par  l'azur  pâle  du  ciel,  les  rideaux  de  l'arcade  et  le  dallage 
de  la  pièce  voisine,  s'oppose  heureusement  aux  bruns  et  aux  jaunes 
colorés  qui  dominent  dans  ce  tableau.  L'harmonie  de  ces  nuances 
rapprochées  à  dessein  est  très  délicate.  A  l'inverse  de  ce  que  font  les 
débutants,   Rembrandt  a  restreint  volontairement  ses  colorations; 

IV.     —   31=    PÉRIODE.  32 
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il  reste  presque  monoclirome  et  se  préoccupe  surtout  du  clair- 
obscur.  La  pénombre  des  surfaces  opposées  à  la  lumière  et  les  reflets 
qu'elles  reçoivent  sont  rendus  avec  une  grande  justesse  et  dans  cette 
tonalité  discrète,  un  peu  froide,  l'exécution  est  à  la  fois  très  légère 
et  très  précise.  L'attitude  recueillie  de  ce  vieillard,  l'expression  de 
ses  traits,  la  clarté  et  le  silence  qui  régnent  autour  de  lui  pendant 
qu'il  se  livre  à  sa  méditation,  tout  cela  forme  un  ensemble  d'un 
charme  et  d'une  douceur  extrêmes. 

L'effet,  au  contraire,  est  très  puissant,  très  nettement  accusé 
dans  la  Présentation  au  Temple  de  La  Haye,  signée  du  monogramme 
de  Rembrandt  et  datée  de  1631.  C'est  le  tableau  le  plus  fini,  le  plus 

fj\i)\^  brandi  j  J^)) 

précieux  et  l'un  des  mieux  conservés  de  cette  époque  et  il  offre 
d'ailleurs  dans  l'exécution  et  aussi  dans  les  dispositions  de  l'archi- 
tecture des  analogies  nombreuses  avec  le  Saint  Anastase  qui  sans 
doute  l'avait  précédé.  Mais  en  même  temps  que  les  oppositions  y 
sont  plus  franches  et  les  couleurs  moins  éteintes,  la  lumière  aussi 
est  plus  concentrée.  On  connaît  la  scène.  Au  milieu  du  temple  aux 
colonnes  gigantesques,  la  Vierge  et  saint  Joseph  sont  venus  apporter 
leur  offrande  et  consacrer  au  Seigneur  le  nouveau-né.  Tous  deux, 
dévotement  agenouillés  sur  les  dalles,  contemplent  le  petit  enfant 
que  Siméon,  agenouillé  comme  eux,  tient  avec  tendresse.  La  prophé- 
tesse  Anne  et  d'autres  pei'sonnages  les  entourent  et,  en  face  d'eux, 
revêtu  d'une  longue  chape  violette,  le  grand  prêtre,  les  bras  écartés, 
semble  transporté  à  la  vue  de  ce  spectacle.  Dans  l'ombre,  sur  les 
degrés  qui  montent  vers  le  sanctuaire,  se  presse  une  foule  nom- 
breuse de  curieux,  de  fidèles,  de  gens  en  armes,  et  à  droite,  des 
docteurs  assis  au  premier  plan,  regardent  la  scène.  Dès  le  premier 
coup  d'œil  l'impression  est  saisissante.  Elle  croit,  à  mesure  qu'on 
regarde  le  tableau,  car  tout  concourt  à  la  renfoncer  :  la  répartition 
de  la  lumière  d'abord,  avec  le  gi'oupe  principal  très  en  relief  et  vive- 
ment éclairé  par  le  soleil  et,  au  centre,  la  petite  figure  rayonnante 
de  l'enfant  Jésus;  tout  autour,  dans  l'ombre  mystérieuse,  le  temple 
avec  ses  vastes  proportions,  sa  structure  grandiose,  et  çà  et  là  quel- 
ques vagues  lueurs   accrochées   aux  dorures  des   chapiteaux,   aux 
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ornements  des  vases  sacrés  ou  aux  armures  des  gens  de  guerre 
étages  sur  les  marches  de  l'escalier. 

Jusqu'alors  les  devanciers  de  Rembrandt  ne  nous  avaient  montré, 
dans  la  représentation  des  édifices  de  l'Orient,  que  des  constructions 
d'une  architecture  lourde  ou  grotesque  et  parfois  le  raaitre  lui-même 
ne  devait  pas  être  plus  heureux  dans  ses  inventions.  Mais  cette  fois 
à  un  sentiment  très  poétique  du  pittoresque  il  joint  un  goût  plus 
sobre  et  moins  bizarre.  Il  arrive  également  ici  à  nous  donner  l'idée 
du  luxe  de  l'Orient  dans  la  richesse  des  étoffes  qu'il  étale  à  nos 
regards;  la  simplicité  des  costumes  de  la  Vierge,  du  saint  Joseph  et 
des  deux  mendiants  debout  à  côté  d'eux  fait  mieux  encore  ressortir 
la  splendeur  des  vêtements  du  grand  prêtre  et  de  Siméon  dont 
l'épaisse  simarre  semble  tissée  d'or  et  de  pierreries.  Quant  à 
l'exécution,  elle  est  vraiment  merveilleuse  de  finesse  et  d'habileté. 
Regardez  plutôt  avec  quelle  science  de  couleur  le  ton  violet  de  la 
chape  du  grand  prêtre  est  travaillé  dans  l'ombre  comme  dans  la 
lumière,  avec  quelle  justesse  les  tonalités  sont  respectées,  avec  quel 
soin  scrupuleux  l'effet  de  l'ensemble  est  maintenu,  malgré  le  prodi- 
gieux rendu  des  détails!  Dans  cet  ouvrage  qui  semble  un  résumé  de 
ses  tentatives  antérieures,  Rembrandt  montre  une  entente  surpre- 
nante de  toutes  les  ressources  de  son  art.  Mais  pour  lui  cette 
perfection,  des  procédés  ne  vaut  que  comme  un  moyen  de  mieux 
rendre  sa  pensée,  de  servir  à  une  expression  plus  complète  et  plus 
significative  du  sujet.  Là  est  sa  grandeur  propre,  le  secret  de  sa 
supériorité  sur  ses  rivaux.  Plus  tard,  dans  sa  pleine  maturité,  il 
montrera  plus  de  force,  plus  d'ampleur,  des  allures  plus  libres,  des 
inventions  plus  imprévues;  il  n'imaginera  pas  de  figure  plus  tou- 
chante que  celle  de  la  Vierge,  ni  qui  respire  un  amour  plus  tendre 
et  un  abandon  plus  entier  de  soi-même;  il  n'en  peindra  pas  de  plus 
vénérable  que  celle  du  Siméon  avec  sa  couronne  de  cheveux  blancs, 
ses  traits  augustes,  son  visage  illuminé  d'une  foi  joyeuse  et  enthou- 
siaste. C'est  bien  là,  en  vérité,  le  noble  vieillard  des  textes  sacrés  '  ! 
Le  vieux  serviteur  a  vu  enfin  le  Sauveur  qu'il  attendait;  il  le  serre 
dans  ses  bras,  il  le  presse  contre  son  cœur  et  maintenant  que  son 
heure  est  arrivée,  il  peut  mourir  en  paix! 

La  lecture  des  livres  saints  était,  on  le  voit,  déjà  familière  à 
Rembrandt.  C'était  pour  lui  une  source  d'inspiration  à  laquelle  il 
devait  toujours  puiser   et   désormais   il  n'avait  plus  à  imiter   les 

1.  Saint  Luc,  chap.  IL 
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interprétations  que  ses  prédécesseurs  avaient  données  de  la  Bible  et 
des  Evangiles.  En  les  lisant  lui-même,  il  se  pénétrait  de  plus  en  plus 
des  beautés  qu'il  y  découvrait  directement.  Echauffé  par  cette  lecture, 
les  sujets  se  présentaient  naturellement  à  son  esprit  et  son  génie 
créateur  les  évoquait,  les  faisait  comme  revivre  sous  ses  yeux.  Il 
allait  d'instinct  aux  plus  touchants;  sans  effort  il  en  mettait  en 
lumière  des  côtés  jusque-là  ignorés.  La  Sainte  Famille  de  la  Pinaco- 
thèque de  Munich  nous  en  fournirait  au  besoin  la  preuve.  Dans  ces 
sortes  de  représentations,  les  peintres  italiens  avaient  visé  un  idéal 
de  noblesse  qui,  chez  eux,  s'accordait  avec  la  beauté  de  la  race  et 
avec  la  destination  même  de  leurs  œuvi'es  offertes  dans  les  églises 
et  sur  les  autels  à  l'édification  des  fidèles.  Plus  frappé  par  la  signifi- 
cation intime  de  pareils  sujets,  Rembrandt  les  envisage  surtout  dans 
ce  qu'ils  ont  de  profondément  humain.  Comme  ces  images  sont 
bannies  des  temples,  c'est  pour  des  intérieurs  hollandais  qu'il  les 
peint,  et  il  se  préoccupe  avant  tout  d'exprimer  des  sentiments  qui  lui 
sont  chers.  Le  tableau  de  Munich  tel  qu'il  l'a  conçu,  c'est  la  glorifi- 
cation de  la  famille  et  du  travail  dans  un  ménage  honnête  et  labo- 
rieux. Il  ne  s'agit  plus  cette  fois  des  splendeurs  de  l'Orient.  La  scène 
est  des  plus  modestes  :  les  outils  du  charpentier  garnissent  sa  pauvre 
chambre  et  les  costumes  de  Marie  et  de  Joseph,  comme  les  types  de 
leurs  visages,  sont  ceux  de  simples  artisans.  Jésus,  qui  vient  de  boire 
au  sein  de  sa  mère,  s'est  endormi  sur  ses  genoux.  Celle-ci  tient  dans 
sa  main  les  pieds  nus  de  l'enfant  et  penché  au-dessus  de  lui,  retenant 
son  souffle  comme  s'il  craignait  de  le  réveiller,  le  père  a  interrompu 
un  moment  sa  tâche  pour  regarder  avec  tendresse  ce  petit  être,  objet 
des  soins  et  de  l'amour  des  deux  époux. 

Il  semble  que  dans  cette  gracieuse  composition,  Rembrandt  ait 
voulu  consacrer  le  souvenir  des  affections  et  du  bonheur  qu'il  avait 
trouvés  au  foyer  de  ses  parents.  Peut-être  même  devons-nous  recon- 
naître sous  les  traits  de  la  Vierge,  ceux  de  sa  sœur  ou  du  moins  de 
quelque  personne  de  sa  famille,  car  nous  retrouvons  le  même  type, 
—  le  nez  et  les  yeux  assez  petits,  un  teint  pâle,  les  cheveux  tirés  sur 
un  front  haut  et  un  peu  bombé,  —  dans  d'autres  ouvi'ages  de  l'artiste  : 
chez  la  Vierge  de  la  Présentation  au  Temple,  chez  l'une  des  filles  de 
Loth  et  dans  plusieurs  auti'es  tableaux  encore.  Une  tête  d'étude  cata- 
loguée sous  le  titi'e  Portrait  de  jeune  fille  a.\i  Musée  de  Stockholm  (n°  591), 
où  elle  passait  autrefois  pour  l'œuvre  de  F.  Bol,  me  parait  également 
représenter  ce  même  personnage.  Frappé  à  première  vue  par  cette 
ressemblance,  j'avais  été  heureux  de  voir  mon  opinion  partagée  par 
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le  directeur  du  Musée  de  Stockholm,  M.  Goethe,  dont  je  ne  saurais 
assez  louer  le  savoir  et  l'obligeance.  Plus  affirmatif  que  M.  Goethe, 
qui  classe  ce  portrait  dans  l'école  de  Rembrandt,  je  crois  qu'il  pour- 
rait avec  quelque  vraisemblance  être  attribué  au  maitre  lui-même 
dont  il  serait  un  des  premiers  ouvrages.  La  facture  naïve  et  timide 
rappelle  bien  celle  de  ses  débuts.  Avec  ses  ombres  un  peu  fortes  et 
dures,  c'est  la  même  finesse  de  modelé  dans  le  front  et  le  nez,  les 
mêmes  intonations  grisâtres  dans  le  corsage  et  le  fond.  Un  examen 
minutieux  n'a  pu  qu'accroître  ma  conviction  à  cet  égard,  en  me  révé- 
lant des  analogies  formelles  avec  les  portraits  de  cette  époque  que  je 
venais  de  revoir,  quelques  jours  auparavant,  à  Cassel  et  à  Gotha. 

Bien  que  la  Sainte  Famille  de  la  Pinacothèque  soit  datée  de  1631, 
son  exécution  difl'ère  complètement  de  celle  du  Saint  Anastase  et  de  la 
Présentation  au  Temple,  par  l'ampleur  du  parti  et  la  largeur  de  la  touche. 
Les  proportions  du  tableau  (1",93  de  haut  sur  1™,30)  dépassent  de 
beaucoup  celles  des  oeuvres  antérieures,  mais  elles  ne  suffisent  pas  à 
expliquer  une  différence  aussi  notable.  On  dirait  que  le  peintre  a 
voulu  agrandir  sa  manière,  et  renoncer  à  ce  fini  minutieux  dont  il 
s'était  fait  une  règle  et  qui  lui  avait  d'ailleurs  si  bien  réussi  dans 
plusieurs  des  peintures  que  nous  avons  déjà  mentionnées.  Aussi, 
malgré  ses  qualités,  la  Sainte  Famille  est-elle  une  oeuvre  moins  par- 
faite :  les  oppositions  d'ombre  et  de  lumière  y  sont  plus  durement 
accusées,  les  contours  un  peu  cernés,  la  manoeuvre  du  pinceau  iné- 
gale et  heurtée.  Soit  que  le  tableau  ait  été  peint  avant  le  départ  de 
Leyde,  ou  au  commencement  du  séjour  à  Amsterdam,  nous  croyons 
y  démêler  la  trace  d'une  précipitation  explicable  dans  les  deux  cas. 
Le  progrès  qu'il  accuse  cependant  est  sui'tout  dans  la  composition, 
dans  l'indépendance  absolue  avec  laquelle  il  a  traité  un  pareil  sujet. 
Pas  plus  que  MM.  Bode  et  H.  Riegel  ',  nous  ne  saurions  souscrire  à 
l'appréciation  de  Vosmaer  qui,  plus  circonspect  d'ordinaire,  nous 
parait  avoir  cédé  à  des  idées  préconçues  lorsqu'il  croit  voir  une 
intention  satirique  dans  l'attitude  du  saint  Joseph,  qui  «  discret  et 
secondaire,  ainsi  que  son  triste  rôle  le  comporte,  se  tient  à  l'ombre 
et  se  penche  un  peu  pour  regai^der  à  la  dérobée,  l'enfant  de  sa  femme 
et  de  son  Dieu  »  ^  Tout,  non  seulement  dans  ce  tableau,  mais  dans 
l'œuvre  entier  de  Rembrandt,  proteste  contre  une  semblable  asser- 
tion; tout  témoigne  de  l'entière  sincérité  avec  laquelle  il  a  toujours 

1.  W.  Bode,    Studien  zur   Geschichte  der  holldndischen  Malerei,  p.  391,  et 
H.  Riegel,  Beitrdge  zur  niederlândischen  Kunstgeschichte,  t.  I"',  p.  74. 

2.  Vosmaer,  Rembrandt,  p.  105. 
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traité  un  sujet  auquel  il  est  revenu  plus  d'une  fois.  Peut-être  même 
y  aurait-il  plutôt  lieu  de  s'étonner  en  le  voyant  s'attacher  avec  une 
prédilection  marquée  à  des  épisodes  que  ses  confrères  n'abordaient 
plus  qu'exceptionnellement,  à  ceux  en  particulier  qui  ont  trait  à  la 
vie  ou  à  la  mort  de  la  Vierge  '.  Mais  nous  relèverons  dans  l'œuvre 
de  Rembrandt  plus  d'un  témoignage  de  cette  indépendance  absolue 
qui,  dans  le  choix  de  ses  compositions  religieuses,  le  porte  à  ne  tenir 
compte  que  de  ses  goûts,  sans  aucune  préoccupation  exclusivement 
confessionnelle.  Il  eût  été  excusable  pourtant  de  se  montrer  plus 
réservé,  surtout  dans  sa  ville  natale,  où  les  prescriptions  d'un  calvi- 
nisme austère  étaient  en  honneur.  Cet  esprit  de  fanatisme  et  d'intolé- 
rance dont  aucune  religion  n'était  exempte  à  cette  époque,  dégénérait 
parfois  à  Leyde  en  violences  et  en  persécutions.  A  ce  moment  même, 
un  des  compatriotes  les  plus  éminents  de  Rembrandt,  Caspar  Van 
Baerle  (Barlœus)  qui,  après  avoir  été  élève  de  l'Université  de  Leyde, 
y  était  revenu  en  1612  comme  professeur  de  logique,  s'estimait  heu- 
reux d'échapper  à  ces  contraintes  en  allant  s'établir  à  Amsterdam  où 
il  était  avide  «  de  se  trouver  sur  un  terrain  libre  »  ". 

Lej^de,  d'ailleurs,  devenait  de  plus  en  plus  une  ville  de  lettrés  et 
de  théologiens,  et  Rembrandt  n'avait  pas  à  y  compter  sur  les  encou- 
ragements qui  devaient  lui  être  prodigué.s  à  Amsterdam.  C'est  dans 
cette  dernière  ville  que  les  artistes  se  sentaient  désormais  attirés  et 
qu'ils  affluaient  de  tous  côtés.  Ils  y  trouvaient,  avec  un  placement 
plus  avantageux  de  leurs  œuvres ,  une  émulation  et  un  échange 
d'idées  favorables  au  développement  de  leur  talent.  Sur  une  liste  de 
recensement  de  Leyde,  dressée  au  mois  de  mars  I63I,  M.  Bi^edius  a 
récemment  constaté  l'inscription  de«Rembrandt  Harmensz,  peintre», 
comme  demeurant  encore  dans  cette  ville.  ]\lais  depuis  quelque  temps 
déjà,  —  le  témoignage  d'Orlers  est  formel  à  cet  égard,  —  «  ses  pro- 
ductions étaient  tenues  en  haute  estime  par  les  bourgeois  d'Amster- 
dam et  il  fut  invité  à  y  peindre  de  nombreux  portraits  et  des  tableaux». 
Les  séjours  qu'il  y  faisait  étaient  donc  de  plus  en  plus  fréquents,  et 
il  est  vraisemblable  que,  pendant  ces  séjours,  il  habitait  chez  un 

1.  Notamment  dans  les  eaux-fortes  cataloguées  par  Bartsch,  sous  les  numéros  53, 
Si,  So,  57,  58,  62,  63,  99.  Le  sujet  de  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  sur  len  nuages 
(no  61)  est  conçu  comme  une  véritable  apothéose  de  la  Vierge,  ainsi  qu'aurait  pu 
le  faire  un  artiste  catholique. 

2.  «  Anhelo  ad  Itberioris  soli  aulani  »,  écrit-il  à  la  date  du  9  janvier  1631,  à  l'un 
de  ses  amis,  Jan  Uytenbogaerd,  dont  Rembrandt  devait,  quelques  années  après, 
graver  le  beau  portrait  (Oud-Holland,  t.  IV,  p.  260). 
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marchand  de  tableaux  et  d'objets  d'art,  nommé  Hendrick  Van 
Uylenburgh,  avec  lequel,  dès  ce  moment,  il  avait  noue  des  relations 
qui,  pendant  longtemps,  restèrent  très  suivies,  car  c'est  probablement 
chez  lui  que,  bientôt  après,  le  jeune  artiste  devait  connaître  sa  future 
compagne,  Saskia  Van  Uylenburgh,  cousine  d'Hendrick.  Suivant 
toute  vraisemblance,  c'est  également  par  l'entremise  de  ce  dernier 
qu'il  s'était  procuré  quelques-uns  des  objets  curieux  qu'il  avait  déjà 
acquis  et  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut.  Il  avait  même  en  lui 
une  telle  confiance  qu'il  ne  craignait  pas  de  lui  avancer  une  somme 
de  1,000  florins,  et  par  un  acte  passé  le  20  juin  16.31,  devant  un 
notaire  d'Amsterdam,  Hendrick  s'engageait  à  la  lui  rendre  dans  le 
délai  d'un  an,  à  condition  d'être  prévenu  trois  mois  avant  cette 
échéance  '. 

Mais  si  l'artiste  pouvait  exécuter  à  Leyde  les  tableaux  qui  lui 
étaient  commandés,  l'obligation  de  se  rendre  à  Amsterdam  pour  y 
peindre  les  portraits  d'habitants  de  cette  ville  constituait  à  la  longue 
une  gène  croissante,  et  qui  devait  bientôt  le  déterminer  à  changer 
de  résidence.  Il  était  d'ailleurs  rassuré  sur  le  sort  de  sa  famille  et 
notamment  sur  la  situation  de  sa  mère,  dont  il  se  préoccupait  surtout. 
L'ainé  de  ses  frères  se  trouvait,  il  est  vrai,  incapable  de  travail,  par 
suite  d'un  accident;  mais  dès  la  date  du  16  mars  1621,  ses  parents 
avaient  stipulé  pour  lui  dans  leur  testament  une  rente  viagère  de 
125  florins.  Adriaen,  qui  venait  après  lui,  avait  renoncé  à  la  profes- 
sion de  cordonnier  qu'il  exerçait  d'abord  pour  reprendre,  à  la  mort 
de  son  père  (27  avril  1630),  l'exploitation  du  moulin  à  Drèche,  laquelle 
ne  parait  pas  avoir  amené  par  la  suite  des  résultats  bien  avantageux. 
L'autre  frère,  Willem,  devait  être  aussi  meunier  et  leur  sœur  Lisbeth, 
restée  fille,  s'était  chargée  de  veiller  sur  sa  mère.  Les  ressources  de 
la  famille  étaient  suffisantes  et  s'il  en  coûtait  à  Rembrandt  de  se 
séparer  des  siens,  du  moins  il  se  sentait  libre  vis-à-vis  d'eux.  Il  se 
décida  donc,  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  1631,  à  aller  se  fixer  à 
Amsterdam,  ainsi  qu'il  y  était  sollicité. 

Son  départ  allait  rompre  ces  réunions  de  travail  en  commun  qui, 
pendant  plusieurs  années,  avaient  groupé  autour  de  lui,  probablement 
même  dans  son  atelier,  ses  jeunes  compagnons  d'étude.  Presque  en 
même  temps,  d'ailleurs,  Lievens  allait  quitter  Leyde.  Ses  succès 
n'avaient  pas  été  moindres  que  ceux  de  son  ami  et,  cette  année  même, 
un  de  ses  tableaux  avait  attiré  sur  lui  l'attention.  C'était  une  fio'ure 

i.  Bredius  et  de  Roever,  Uembrandty  Nieuwe  Bydragen  [Oud-HoUand^Y.) 
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d'homme  coiffé  d'un  béret  et  habillé  d'un  costume  fantastique,  qu'il 
avait  représenté  en  grandeur  naturelle,  lisant  auprès  d'un  feu  de 
tourbe.  A  ces  divers  traits  de  costume  et  d'éclairage,  on  peut  se 
demander  si  ce  n'était  pas  là  une  de  ces  études  faites  avec  Rembrandt, 
ou  du  moins  d'après  son  inspiration.  Le  tableau  avait  été  acheté  par 
le  prince  d'Orange  qui  l'offrit  à  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Celui-ci 
en  ayant  à  son  tour  fait  présent  à  son  roi,  l'œuvre  fut  tellement 
admirée  que  Lievens,  pressé  de  passer  en  Angleterre,  fut  accueilli 
avec  faveur  par  la  Cour  et  les  grands  seigneurs  de  ce  pays  où  il 
demeura  près  de  trois  ans.  A  son  retour  à  Anvers,  il  se  mariait  avec 
la  fille  du  sculpteur  Michel  Colyns  et  il  se  rapprochait  de  plus  en 
plus  de  la  manière  flamande.  Il  eut,  plus  d'une  fois,  occasion,  par  la 
suite,  de  rencontrer  son  ancien  condisciple  qui  conservait  dans  son 
atelier  plusieurs  de  ses  ouvrages'.  De  temps  à  autre,  il  s'exerça 
encore  à  graver,  et  la  reproduction  de  la  gravure  sur  bois  qui  accom- 
pagne ces  lignes  peut  donner  idée  de  l'ampleur  et  de  la  sûreté  qu'il 
avait  acquises.  Lievens  fut  fort  apprécié  de  ses  contemporains  et 
célébré  par  les  poètes  de  cette  époque.  Le  magistrat  de  Leyde  lui 
commandait  en  1540,  pour  le  prix  de  1,500  florins,  un  tableau  repré- 
sentant la  Continence  de  Scipion,  qui  orne  encore  aujourd'hui  un  dessus 
de  cheminée  de  l'Hôtel  de  Yille.  Sur  la  demande  de  la  veuve  du 
prince  Frédéric  Henri,  il  était  aussi  appelé  à  collaborer  à  la  décora- 
tion de  la  Makon  du  Bois,  près  de  La  Haye.  Malgré  tous  ses  succès, 
Lievens  devait  finir  misérablement,  comme  Rembrandt,  et  mourir 
insolvable,  après  avoir  vu  son  bien  vendu  aux  enchères  par  ses 
créanciers. 

Gérard  Dou,  au  contraire,  était  dès  lors  assuré  d'une  renommée 
toujours  croissante.  Ses  œuvres,  de  plus  en  plus  recherchées,  attei- 
gnaient des  prix  très  élevés,  non  pas  tant  à  cause  de  leur  mérite 
propre  que  pour  le  fini  précieux  vers  lequel  il  inclinait  graduelle- 
ment. Cette  exécution  minutieuse  devenait,  après  le  départ  de  son 
maitre,  sa  principale  préoccupation  et  faisait  de  lui  le  chef  de  cette 
école  des  peintres  de  genre  de  Leyde,  plus  tard  si  goûtée,  malgré  sa 
froideur,  sa  sécheresse  et  son  insignifiance.  Abandonné  à  lui-même. 
Van  Vliet  se  serait  maintenu  moins  encore  que  Gérard  Dou,  mais  il 
devait  suivre  Rembrandt  à  Amsterdam  et  faire,  d'après  ses  compo- 
sitions, d'assez  nombreuses  gravures.  Si  dans  ces  planches  exécutées 

i.  On  voit,  en  effet,  figurer,  dans  l'inventaire  de  Rembrandt,  une  Résurrection 
de  Lazare,  deux  paysages,  un  Ermite  et  un  Sairifwe  d'Abraham  de  Lievens. 
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sous  la  direction  du  maître,  il  montre  encore  quelque  talent,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celles  où,  traduisant  ses  propres  inventions,  il 
retombe  dans  ces  oppositions  violentes,  cette  grossièreté  de  dessin  et 


UN     CHANOIKE. 

(Gravure  sur  bois  de  J.  Lievens.  —  Bartsch  n"  61.) 


cette  vulgarité  extrême  d'expression  qui  ne  justifient  que  trop  le 
discrédit  complet  dont  ses  œuvres  sont  aujourd'hui  frappées. 

Rembrandt,  en  quittant  les  siens  pour  demeurer  à  Amsterdam, 
allait  trouver  dans  cette  ville  un  théâtre  plus  vaste,  mieux  en  rapport 
avec  sa  valeur  et  son  activité  artistiques.  Mais  les  années  passées  à 
Leyde  avaient  été  pour  lui  particulièrement  fécondes  ;  elles  devaient 
exercer  une  influence  considérable  sur  toute  sa  carrière.  En  même 
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temps  que  son  talent,  il  avait  senti  croître  en  lui  cet  amour  de  la 
nature  qu'il  conserva  toute  sa  vie:  il  avait  appris  à  la  voir  de  ses 
propres  yeux  et  à  la  rendre  avec  des  moj^ens  d'expression  très  per- 
sonnels. La  tentation,  cependant,  avait  dû  être  vive  pour  lui,  curieux 
comme  il  l'était,  de  céder  au  courant  qui  entraînait  les  artistes  de 
son  temps  vers  cette  Italie  dont  les  chefs-d'œuvre  et  le  renom  les 
attiraient  en  foule.  Les  récits  qu'avaient  pu  lui  faire  ses  camarades 
et  ses  maîtres  ne  l'avaient  pas  décidé.  Au  lieu  d'aller,  comme  tant 
d'autres,  chercher  au  loin  des  enseignements,  il  était  resté  dans  son 
pays  ;  il  y  avait  même  vécu  à  l'écart,  dans  le  recueillement,  absorbé 
par  la  pratique  de  sou  art.  A  ses  risques,  il  s'était  créé  une  méthode 
et  des  procédés  de  travail,  en  se  contentant  des  modèles  qu'il  avait 
sous  la  main  ;  lui-même  tout  d'abord,  puis  ses  parents  et  ses  proches. 
En  les  étudiant,  il  avait  meublé  sa  mémoire  et  ses  cartons  de  types 
variés  qui,  plus  tard,  pourraient  trouver  place  dans  ses  compositions. 
Sur  son  propre  visage,  il  s'était  appliqué  à  démêler  quelques  traits 
essentiels  servant  à  caractériser  les  sentiments  les  plus  divers. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie  des  préoccupations  qu'il  apportait 
dans  son  travail.  L'étude  des  effets  de  lumière  qui  avait  déjà  provoqué 
les  recherches  de  ses  devanciers,  il  l'avait  entreprise  à  son  tour. 
Après  en  avoir  noté  comme  eux  les  différences  et  les  contrastes  les 
plus  marqués,  il  avait  voulu  pousser  plus  loin  ses  investigations,  et 
il  s'était  efforcé  de  reproduire  exactement  le  jeu  de  ces  valeurs  plus 
délicates,  les  rapports  de  ces  oppositions  moins  tranchées  et  de  ces 
passages  insensibles  entre  l'ombre  et  la  lumière  qui  constituent  la 
science  du  clair-obscur.  Il  avait  déjà  pressenti  les  ressources  inépui- 
sables que  cette  science  pouvait  mettre  entre  ses  mains.  Le  dessin  ne 
lui  apparaissait  plus  comme  cette  manière  un  peu  abstraite  de  figurer 
les  objets  dans  une  délimitation  continue  et  rigide.  C'était  pour  lui 
une  façon  vivante  de  les  modeler,  de  donner  aux  formes  leur  relief, 
en  noyant,  çà  et  là,  leurs  contours,  en  les  accusant  avec  plus  de  force 
dans  leurs  saillies  principales.  Mais,  dans  le  domaine  de  la  composi- 
tion, l'emploi  du  clair-obscur  lui  réservait  des  trouvailles  encore  plus 
imprévues  et  plus  personnelles.  Il  n'est  pas  d'éléments,  en  effet,  qui 
se  prête  à  des  combinaisons  plus  diverses,  ni  qui  s'adapte  mieux  à 
l'expression  des  sentiments,  des  plus  fugitifs  comme  des  plus  pro- 
fonds. Grâce  à  cette  faculté  d'étendre  ou  de  restreindre  à  son  gré  le 
champ  de  la  lumière,  il  pouvait  mettre  en  évidence  les  côtés  essen- 
tiels d'un  sujet  et  subordonner  entre  eux  les  détails,  suivant  leur 
importance  relative  et  suivant  l'aspect  de  l'ensemble.  Pour  le  moment. 
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le  jeune  artiste  s'en  tient  encore  aux  partis  les  plus  francs  et  les 
plus  simples.  Mais  il  a  compris  qu'un  monde  nouveau  où  bien  des 
découvertes  restaient  à  faire  s'était  ouvert  devant  lui.  Il  va  pouvoir 
donner  satisfaction  à  ces  aspirations  confuses  qui  s'agitent  en  lui, 
sans  jamais  perdre  pourtant  l'appui  solide  que  lui  fournira  l'obser- 
vation directe  et  l'étude  toujours  plus  pénétrante  de  la  nature. 
Opiniâtre  comme  il  l'est,  il  ne  s'arrêtera  pas  en  chemin  et  il  persé- 
vérera jusqu'au  bout  dans  les  voies  où  il  s'est  engagé. 

Cette  période  d'isolement  volontaire  aura  donc  exercé  une 
influence  décisive  sur  une  vie  qu'il  entend  désormais  consacrer  tout 
entière  à  son  art.  Il  a  un  but  dont  il  ne  se  laissera  plus  distraire;  il 
sacrifiera  tout  à  ses  études  et  son  humeur  casanière  s'accusant  de 
plus  en  plus,  comme  il  n'aime  pas  à  quitter  son  intérieur,  il  cherchera 
à  y  réunir  tout  ce  qui  peut  contenter  sa  curiosité  et  profiter  à  son 
talent.  D'ailleurs  son  originalité  est  déjà  assez  marquée  et  sa  volonté 
assez  forte  pour  que  les  séductions  de  toute  sorte  qu'il  va  rencontrer 
dans  un  milieu  nouveau  n'aient  sur  lui  aucune  prise.  Une  transfor- 
mation profonde  s'est  accomplie  en  lui  et  son  visage  lui-même  en 
porte  la  trace.  Dans  une  eau-forte  de  1631  qui,  une  fois  de  plus,  nous 
montre  son  image,  nous  ne  retrouvons  plus  rien  de  cet  air  ingénu,  de 
cette  physionomie  indécise  de  l'adolescent,  que  le  portrait  de  La  Haye 
nous  avait  montré  dans  toute  sa  grâce.  Les  traits  sont  plus  fermes, 
l'expression  plus  assurée  ;  la  figure  plus  mâle,  plus  épanouie,  respire 
la  force,  la  santé,  la  confiance.  L'attitude  et  le  costume  complètent 
cette  impression.  Le  poing  sur  la  hanche,  drapé  fièrement  dans  un 
riche  manteau  de  damas  doublé  de  fourrure,  avec  sa  collerette  de 
dentelles  plissées  et  ses  cheveux  crépus  s'échappant  de  son  chapeau, 
son  maintien  est  celui  d'un  homme  fait  qui  sent  sa  valeur  et  s'avance 
résolument  dans  la  vie.  Il  y  a  sept  ans,  quand  il  quittait  Amsterdam, 
il  n'était  encore  qu'un  élève  et  un  débutant  ;  c'est  en  maître  qu'il  va 
y  rentrer. 

EMILE    MICHEL. 
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ES  études  sur  les  beaux-arts  présentent  cet  avantage  qu'elles 
peuvent  donner  une  juste  idée  des- richesses  que  la  France 
avait_  accuijiulées,  pendant  !une  série  de  •siècles  ;  et  de  ces 
efforts  constants,  il  est  résulté  un  bien  considérable  :  ce  qui 
était  obscurément  perdu  en  province  nous  est  peu  à  peu 
révélé.         .        ,     .  ,'  . 

Ceci  m'est  dicté  à  propos  d'une  majolique  encastrée  dans 
le  mur  d'une  chapelle  sombre  de  l'église  de  la  Major  à  Mar- 
seille. Trois  siècles  se  sont  succédé,  sans  que. le  public  eùl  la  notion  vraie  de  cette 
œuvre  d'un  ordre  supérieur.  Et  par  contre,  depuis  quelque  temps,  c'est,  pour  elle, 
une  réputation  à  peu  prés  universelle.    ,  ■  . 

A  première  vue,  un  sentiment  de  pieuse  tendresse  vous  saisit. 
Tout  le  monde  connaît  les  tristesses  nobles  des  scènes  de  la  Passion.  Ici,  comme 
ailleurs,  le  corps  de  Jésus  repose  étendu  sur  la  tombe  '.  Le  corps  révèle  plus  d'ha- 
bileté que  la  tête  dont  l'expression  béate  et  vieillie  lui  enlève  une  partie  de  sa  dignité 
virile. 

Passons  à  l'apogée  du  drame,  considérons  l'altitude  sévère  de  la  Vierge  Mère, 
sa  face  à  la  fois  souffrante  et  réservée,  le  corps  penché  vers  celui  qui  n'est  plus  et 
qui  sera,  selon  les  pressentiments  prophétiques,  dans  les  siècles  des  siècles.  L'Ecole 
toscane  ne  comprit  pas  autrement  la  douleur  et  la  sainteté  réunies,  depuis  Michel- 
Ange  jusqu'à  André  dcl  Sarte  ;  car  c'est  une  vérité  admise  par  la  plus  sûre  cri- 
tique que  les  figures  se  ressemblent  dans  une  même  école,  et  que  les  physionomies, 
comme  des  formules  écrites,  ne  s'éloignent  guère  d'un  type  conventionnel.  Quatre 
anges  semblent  vouloir,  de  leurs  ailes  éployées,  cacher  au  regard  même  de  Dieu 
celte  scène  de  désolation.  Ces  angiolini  plaisent  parce  qu'ils  donnent  à  la  pensée 
religieuse  une  teinte  symbolique  aérienne  ;  ils  accusent  toutefois  une  complication 
dans  les  procédés  et  dérogent  aux  formes  sévères  des  primitifs  (V.  au  Louvre, 
Salle  des  faïences,  les  n"»  737-738). 

Somme  toute,  le  sujet,  sans  être  saisissant  d'originalité,  aurait,  de  tout  temps, 


1.  Sur  le  coté  apparent,   chacune  des  cases  imite  le  porphyre,  violet,  vert,  violet, 
vert. 
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réuni  les  suffrages  à  cause  de  sa  solennité  émue.  Sous  ce  rapport,  il  nous  sera  permis 
de  rechercher  les  analogues  les  mieux  réussis.  Ceux  qui  voyagent  pour  s'inslruire 
n'auront  garde  d'oublier  le  panneau-triplyque,  peint  par  Quentin  Walsys,  que  l'on 


LA     D  !i  I'  O  S  IT  1  O  K     DE     CROIX,     R  K  1'  A  U  L  E     EN     FAÏENCE     É  M  A  I  L  L  É  E. 

(Église  de  la  Major,  à  Marseille.) 


voit  sur  la  gauche  de  la  salle  principale  au  Musée  d'Anvers.  Cette  peinture  parfaite, 
je  la  tiens  pourrancèlre  de  notre  tableau  en  relief.  L'une  semble,  malgré  les  dis- 
tances, avoir  inspiré  l'autre,  avec  cette  différence  que  le  ton  larmoyant  est,  selon 
l'esprit  local,  beaucoup  plus  accentué  dans  le  drame  anversois  :  divergence  suffi- 
samment tranchée  pour  expliquer  deux  races  opposées,  l'italienne  et  la  flamande  '. 

1.  M.  Louis  Courajod  (Gazette  des  Beaux-Arts,  -1885)  a  mis  en  lumière  l'influenco 
exercée  par  les  artistes  flamands,  en  France,  dés  le  règne  de  Charles  V;  et  j'ajoute,'par 
suite,  quelque  pou  en  Italie. 
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Ces  deux  compositions,  presque  identiques,  quoique  éloignées  l'une  de  l'autre, 
auraient-elles  inspiré  le  remarquable  monument  de  Plougastel,  au  Finistère  breton  ? 
l'^n  Bretagne,  la  pose  du  Christ  étendu  et  le  sentiment  de  sa  fin  tragique  appa- 
raissent comme  une  imitation  qui  procéderait  d'un  courant  persévérant  d'idées  en 
quelque  sorle  généralisé,  puisque  le  t'ardon  ou  Calvaire  en  pierre  date  de  1C02-1604. 

Comme  point  de  comparaison,  il  est  à  propos  de  citer  le  même  sujet  reproduit 
par  Richier  dans  l'église  Saint-Miliiel  de  Lorraine.  Ce  travail  du  xvi"  siècle  que 
recommandent  la  finesse  du  relief  et  le  mouvement  dans  l'action,  est  caractérisé 
par  une  manière  germanique  qui  le  sépare  nettement  du  faire  italien.  —  Si  notre 
tableau  en  terre  cuite  au  fond  bleu,  au  relief  couvert  d'un  émail  blanc,  est  l'œuvre 
d'un  Italien,  il  faut  se  demander  quel  en  est  l'auteur. 

Serait-il  un  des  Juste,  Antonio,  venu  à  la  cour  de  François  I"  pour  sculpter 
des  tombes  royales  à  Tours  et  à  Amboise  '  ?  ou  Buglioni  (1-472-1321),  ou  le  jeune 
fils  d'Antonio  Mugnone,  le  sculpteur  des  bassi-relievi  à  la  basilique  de  Riuiini  ?  — 
La  plupart  inclineraient  vers  la  famille  délia  Robbia  ou  de  Rubia. 

Il  a  même  été  question  de  Bernard  Paliss^'. 

Un  point  qui  mérite  la  plus  sérieuse  attention  est  ce  passage  de  Vasari  disant 
à  propos  du  premier  Luca  :  «  La  fama  délie  quali  opère  spargendosi  non  pure  per 
l'italia,  ma  per  tutto  l'Europa,  erano  tanti  coloro  chè  ne  volevano,  che  i  merca- 
tanti  florcntini,  facendo  continuamente  lavorare  a  Luca  con  suo  moite  utile,  ne 
mandavano  per  lulto  il  monde.  E  percbè  egli  solo  non  poteva  al  tutto  supplire, 
levo  dallo  scarpello  suoi  fratelli,  è  li  mise  à  fare  di  questi  lavori  :  perciocchè, 
oltre  all'opere  che  diloro  furono  in  Francia  cd  Ispagna  mandate,  lavorarono 
ancora  moltecose  in  Toscana.  » 

La  probabilité  reste  en  faveur  d'un  Robbia,  de  celte  grande  famille  qui  a  mani- 
festé les  dons  les  plus  exquis  de  la  nature  humaine  pensante  et  agissante,  qui  a 
fourni  les  trois  degrés  ordinaires  de  toute  facture  procédant  de  l'adresse  et  du 
génie.  Chez  le  premier,  Luca  :  l'énergie  ;  chez  Andréa,  son  neveu,  la  grâce  ;  chez 
les  petits-neveux  du  premier,  la  convention  permise.  D'où  trois  époques  :  1430, 
1300,  1330.  Le  difficile  sera  toujours  de  prouver  que  certaines  majoliques  étaient 
fabriquées  sur  les  lieux,  en  France,  ou  envoyées  d'Italie,  quoique  la  citation  de 
Vasari  nous  autorise  à  penser  que  généralement  elles  furent  expédiées  de  la 
Toscane. 

C'est  dans  le  caractère  de  la  production  artistique  que  se  dévoile  l'origine.  Or, 
notre  majolique  paraissant  plus  jeune  que  l'ère  du  maître  sculpteur  et  céramiste, 
se  peut  au  plus  classer  dans  la  période  raphaëlesque,  et  on  sait  que  le  chef  de  la 
tige,  l'immortel  Luca,  n'existait  plus  en  loOO.  Andréa  approchait  du  terme  de 
sa  carrière,  sans  avoir  jamais  quitté  la  terre  d'Italie.  Cinq  de  ses  fils  sur  sept 
ayant  embrassé  la  profession  traditionnelle,  trois  d'entre  eux  auraient  pu  visiter 
nos  contrées.  Nous  savons  par  les  chroniqueurs  que  Jérôme,  le  plus  jeune,  y  fut 
appelé  directement  d'Italie.  Luc,  quoique  souvent  occupé  à  des  travaux  de  mo- 
saïque à  Rome,  l'aurait  rejoint  plus  tard  pour   mourir  à  Paris,  le  23  août  1550. 

Vasari,  auquel  il  convient  de  recourir  en  principe,  s'exprime  nettement  sur  le 
compte  de  Jérôme,  amené  en  France  par  des  commerçants  florentins,  employé  à 
de  nombreux  travaux  pour  le  château  de  Madrid,  sur  l'ordre  du  roi.  Débarquant 

i.  La  Famille  des  Juste,  par  MM.  de  Montaiglon  et  Milanesi. 
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dans  le  midi  de  la  France  en  1527,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  oui  préparé  une 
esquisse  à  Marseille,  avant  d'assister  à  la  fondation  du  ciiàteau  du  Bois  de  Bou- 
logne qu'il  ornait  encore  en  ')537,  comme  l'attestent  les  acquils.  Quant  à  son  frère 
Jean,  Vasari  ne  s'explique  nullement  sur  son  compte,  si  ce  n'est  qu'il  mourut 
en  1529  '. 

Des  détails  historiques  que  nous  avons  patiemment  recueillis,  il  ne  ressort  pas 
clairement  que  les  dclla  Bobbia  aient  séjourné  à  Marseille.  Quant  à  la  physio- 
nomie, au  ton  général  de  l'œuvre,  il  est  évident  que  la  conformité  avec  les  majo- 
jiques  toscanes  demeure  absolue.  Que  si  j'avais  à  fixer  l'attribution  à  l'un  des 
derniers  Robbia,  me  basant  sur  des  observations  faites  pendant  mes  tournées  en 
Toscane,  j'inclinerais  le  plus  vers  Jérôme  (Girolamo)  dont  le  caractère  moins 
ferme,  moins  romain  -  que  celui  de  Jean  (Giovanni),  semble  le  mieux  approprie 
aux  œuvres  sentimentales  et  dévotes,  telles  que  la  scène  pathétique  de  la  Major. 
,  Après  tout,  il  reste  encore  pour  ceux  qui  se  préoccupent  d'un  passé  émouvant, 
la  tâche  ambitieuse  de  pénétrer  le  secret  des  origines  ;  et  les  plus  curieux  se  sont 
demandé  si  notre  pièce  en  terre  émaillée  avait  été  conçue  et  fabriquée  par  des 
artistes  italiens  ou  français,  en  France  ou  en  Italie. 

Mes  investigations  sont  allées  jusqu'à  rapprocher  des  vieux  fragments  on 
terre  cuite  dont  nous  disposons  (Observance,  Saint-Sauveur,  ancien  Marseille) 
avec  ceux  de  nos  fabriques  provençales  dans  un  raj'on  de  plusieurs  lieues.  Les 
poliors  sont  à  peu  près  d'accord  que  la  Icrre  est  italienne;  et  voici,  à  l'appui  de 
celte  opinion,  un  extrait  de  la  lettre  envoyée  par  le  Directeur  d'une  imporlantc 
manufacture  toscane  de  produits  céramiques  à  l'honorable  commmdcdora  Donati, 
conservateur  des  Uflizi,  en  réponse  à  la  question  que  j'avais  posée  à  ce  dernier  : 

«  Mi  pregio  di  signiflcarle  clie  la  composiziono  délia  pasla  elo  smallo  del  fram- 
mento  di  maiolica  indirrizzatomi  sono  entrambi  delta  natura  e  del  génère  di  quclli 
che  si  riscontrano  nei  lavori  dei  délia  Robbia  e  délia  loro  seuola;  ed  è  percio 
molto  probabile  che  la  terra  cotla  cui  appartiene  il  frammento  sia  opéra  di  alcuno 
di  quoi  celebri  artefici  che  emigrarono  in  Franeia  e  vi  recarono  in  onore  l'arte 
dclle  maioliche  invetriatte.  » 

Mais  si  la  découverte  des  origines  demeure  obscure,  il  est  presque  démontré 
avec  quelles  ressources  notre  tableau-retable  de  la  Déposilion  de  croix  avait  été 
soldé  aux  praticiens.  Dominique  Seguier  dont  le  frère  aîné,  Antoine,  était  consul 
en  1482,  après  avoir  commandé  en  1514  les  galères  de  France,  fut,  en  considéra- 
tion de  ses  services,  gratifié  par  les  chanoines  de  la  Major,  d'une  chapelle  qu'il 
devait  orner.  Les  armoiries  des  Seguier,  donateurs  présumés,  ligurant  sur  deux 
plaques  de  cuivre,  à  droite  et  à  gauche  du  sommet  de  la  croix,  disparurent  un  peu 
avant  la  réouverture  des  églises.  Ce  qu'avait  coûté-  l'œuvre  précitée,  nous  l'igno- 
rons; ce  qu'elle  vaut  à  cette  heure  est  inappréciable.  —  Le  jeu  de  la  destinée  est 
tel  qu'au  début  de  notre  siècle,  il  eût  été  possible  de  l'acquérir  pour  quelques 
milliers  de  francs. 

Terminons  cette  élude  en  reproduisant  le  peu  qu'on  sait  sur  d'autres  majo- 
liques.   D'après  un  moderne  chroniqueur,  Joseph  Marchand   (2  vol.    m'^.    in-f", 

1.  Barbcil  de  Jouj^,  les  Délia  Robbia,  sculjitcars  en  lerre  émaillée,  dS-jS.  —  Jal,  Diclion- 
naire  de  bio'jraphie  et  d'histoire,  1807.  —  Aridiives  Nalionatos,  Menas  Plaisirs,  du  1"''  dé- 
cembre 1328  au  31  décembre  ISiO.  ,  _  .  .      _ 

2.  Voy.  l'incoronazione,  à  Asoiano  (Toscane).  . ,    ; 
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1793-1803),  il  y  avait  à  l'Observance  un  superbe  bas-relief  en  faïence,  aujourd'hui 
entièrement  brisé  et  disséminé,  et  dans  l'église  des  Accoules,  un  Christ,  très 
ancien,  en  faïence  coloriée. 

Une  image  dessinée  à  la  plume  et  des  renseignements  précis  nous  ont  été  laissés 
par  feu  Michel  de  Léon,  écrivant  au  siècle  dernier,  à  propos  do  l'œuvre  vraiment 
originale  qu'on  voyait  au  centre  de  la  vieille  ville,  dans  cotte  basilique  des  Accoules 
qui  avait  remplacé  le  temple  d'Apollon,  comme  la  chrétienne  Major  avait  succédé 
au  temple  de  Diane. 

«  Au  fond  de  la  nef  sous  les  orgues,  l'on  voit  un  crucifix  en  fayence  et  dans  le 
costume  antique  qui  sert  de  tableau  à  l'autel;  J.-C.  y  est  représenté  en  relief  avec 
les  attributs  de  son  ponlidcat,  la  mitre  sur  la  télé,  les  bras  élendus  sur  la  croix, 
les  pieds  posés  sur  un  calice,  vêtu  d'une  longue  robe  de  couleur  bleue,  bordée  de 
jaune,  tenue  par  une  ceinture  violette;  des  anges  également  en  fayence,  couronnés 
d'une  auréole,  sont  placés  aux  angles  de  cette  représentation  qui  est  très  bien 
conservée,  malgré  la  fragilité  do  la  matière  qui  la  compose;  le  peuple  l'appelle 
San  Bill,  «  le  Saint  lileu  »;  et  quelquefois,  sans  raison,  Saint  Christophe.  » 

D'après  la  tradition,  il  était  à  peu  près  de  grandeur  naturelle. 

J.  Marchand,  l'humble  chroniqueur,  raconte  que  la  basilique  dont  la  richesse 
était  proverbiale  ',  fut  démolie  en  1794;  et  le  Saint  Bleu  subit  le  vandalisme  de 
l'époque. 

Aussi  nos  regrets  portent-ils  à  la  fois  sur  la  perte  de  ces  trésors  d'art  et  le 
silence  des  archives.  Nous  sommes  réduits  à  des  conjectures,  à  des  appréciations 
où  la  fantaisie  l'emporte  trop  souvent  sur  la  vérité  probable. 

Le  style  de  cette  Crucifixion  appartient  il  à  Byzance  ou  à  Venise?  En  quelle 
année  la  timidité  du  moyen  âge  a-t-elle  cessé  d'employer  la  tunique  pour  vêtir 
.lésus  en  croix? 

Quelle  serait  la  provenance?  —  Son  caractère  oriental  n'autorise-t-il  pas  à 
croire  à  une  fabrication  plus  adriatique  que  toscane,  à  Pesaro  par  exemple,  où  les 
fabriques  excellaient  dans  les  pièces  en  couleur? 

Le  Saint  Bleu  est-il  plus  ou  moins  ancien  que  les  autres  tableaux  décrits  dans 
celte  élude  ?  —  Faut-iiratlribuer  au  premier  Luca,  le  flambeau  de  cette  brillante 
famille  d'artistes?  —  Les  Dclla  Robbia  n'ont  produit  rien  de  pareil;  et  pourtant, 
à  juger  par  les  très  rares  morceaux  qui  furent  sauvés,  la  terre  cuite  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  tous  les  autres  fragments  recueillis. 

Il  est  toutefois  permis  d'affirmer  que  le  Christ  des  Accoules  possédait  un  haut  ■ 
degré  d'archaïsme,  et  qu'il  s'en  exhalo  comme  un  parfum  grec  sans  laisser  voir  la 
sécheresse  des  contours  byzantins.  Sa  naissance  pourrait  au  plus  se  placer  au 
cœur  de  la  vieille  ville,  à  l'aurore  de  ce  xv'=  siècle  où  l'influence  vénitienne,  semi- 
germanique,  s'impose  fortement,  surtout  aux  sculpteurs,  si  ce  n'était,  chez  nos 
ouvriers,  l'ignorance  des  grands  fours  à  cuire  les  terres  et  à  les  vitrifier.  Une  sage 
réserve  nous  commande  de  croire  à  une  origine  italienne  secondée  par  le  goût  de 
riutelligente  province  où  le  souffle  fécondant  de  l'Ionie  avait  le  plus  longtemps 
persévéré. 

p.     TRABAUD. 


1.  Voy.  à.  Angers,  les  Fonts  baptismau.x,   enlevés  au.-i  Accoules  par  le   roi  René, 
en  1474. 


CORRESPONDANCE    DE    BELGIQUE 


Ia  Belgique  a  va  s'accomplir,  au  cours  des  dernières  semaines,  un  certain 
nombre  d'événements  artistiques  attendus  avec  quelque  curiosité.  Le 
mot  d'événement  n'a  rien  d'excessif.  Il  s'agit,  en  effet,  de  la  venue  à 
maturité  d'un  ensemble  de  projets  destinés  à  marquer  le  point  de 
départ  d'une  direction  nouvelle  imprimée  aux  études,  ce  qu'en  langage  moderne 
il  est  convenu  d'appeler  une  évolution.  A  quelques  jours  d'intervalle  nous  avons 
assisté,  à  Anvers,  à  l'ouverture  des  Musées  de  peinture  et  d'antiquités  dans  les 
locaux  préparés  pour  eux;  à  Bruxelles,  à  l'inauguration  d'un  musée  d'art  décoratif 
industriel,  dont  le  Musée  des  Antiquités,  à  son  tour  transformé,  constituera  désor- 
mais comme  une  dépendance.  On  a  disposé,  à  cet  effet,  d'une  partie  dos  bâtiments 
érigés  en  1880  sur  le  plateau  qui  domine  la  rue  de  la  Loi  et  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Palais  Cinquantenaire.  C'est  là  qu'eurent  lieu,  en  1880,  et  plus  tard 
encore,  en  1888,  les  splendides  expositions  de  l'art  ancien  dont  le  souvenir  est  resté 
cher  aux  curieux. 

S'il  est  de  l'essence  même  des  choses  intellectuelles  de  laisser  toujours  un  vaste 
champ  à  l'amélioration,  à  plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi  chez  les  nations 
jeunes.  Il  semble  que  chez  elles  l'entreprise  publique  soit  tenue  de  passer  par  les 
phases  multiples  d'un  provisoire  plus  ou  moins  prolongé  avant  d'arriver  à  une  réali- 
sation aussi  parfaite  que  possible.  C'est  presque  un  axiome  qu'en  Belgique  rien  n'est 
durable  comme  le  provisoire. 

Nos  collections  d'art  en  général,  on  l'a  vu  plus  d'une  fois  par  ces  correspon- 
dances, ont  gravement  pàti  du  long  espace  de  temps  qu'il  a  fallu  pour  faire 
ressortir  l'importance  de  leur  rôle  autrement  qu'au  simple  titre  de  la  délectation 
des  yeux.  De  précieuses  occasions  de  les  enrichir  ont  été  par  là  négligées,  et  s'il 
n'est  point  contestable  que  nous  voici  entrés  dans  des  voies  nouvelles  et  plus 
fécondes,  force  est  de  s'avouer  que  tout  le  bon  vouloir  du  monde  aura  grand'peine 
à  réparer  les  indifférences  et  les  erreurs  d'un  long  passé. 

Il  ne  semble  point  que  la  Belgique  puisse  s'attendre  à  voir  jamais  se  reformer 
des  collections  d'importance  égale  à  celles  qu'elle  a  perdues  à  l'époque  où  tout  ce 
qui  tient  à  la  Curiosité  avait  un  prix  bien  moindre  qu'au  temps  actuel.  L'étranger 
a  fait  sur  notre  sol  une  telle  moisson  de  richesses  artistiques,  que  l'on  est  presque 
en  droit  de  se  dire  que  ce  qui  n'a  point  été  emporté  ne  pouvait  pas  l'être.  Pour 
enrichir  désormais  nos  collections,  nous  n'avons  d'autre  ressource  que  d'affronter, 
à  beaux  deniers  sonnants,  la  concurrence  générale,  perspective  médiocrement 
réjouissante  si  l'on  songe  aux  forts  capitaux  que  doit  exiger  une  telle  manière 

IV.    —    o°    PÉRIODE.  34 
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d'agir.  Rien,  pourtant,  n'en  démontre  davantage  la  nécessité  inéluctable  qu'une 
visite  aux  galeries  nouvelles  dont  je  viens  vous  entretenir. 

Décrire  la  disposition  des  nouveaux  musées  d'art  décoratif  et  d'antiquités  est 
à  peine  nécessaire,  étant  donné  qu'elle  est  en  tout  conforme  à  celle  de  l'exposition 
de  1888.  Les  deux  coUeclions  occupent  des  galeries  parallèles,  situées  immédiate- 
ment derrière  le  pavillon  de  l'aile  droite  des  bâtiments  de  l'ancien  Champ  de 
Manœuvres.  On  y  accède  par  le  Musée  des  moulages,  avec  lequel,  d'ailleurs,  elles 
forment  un  ensemble.  Les  salles  sont  spacieuses,  généralement  bien  éclairées.  Il 
est  d'autant  mieux  permis  de  les  comparer  au  Trocadéro,  qu'elles  en  ont  jusqu'à 
la  configuration  en  Iiémic3'cle,  favorable  au  coup  d'œil  général.  Jusqu'ici  la  déco- 
ration est  absente;  le  parquet  lui-même  est  un  simple  plancher  peint  en  brun. 

Ne  faisons  entrer  que  secondairement  en  ligne  de  compte  l'éloignement.  La 
rue  de  la  Loi  n'a  été  prolongée,  il  est  vrai,  qu'on  vue  d'un  champ  d'exercices  et  de 
courses,  aujourd'hui  abandonné.  Un  Musée,  pourtant,  vaut  bien  la  peine  qu'on  se 
déplace,  et  les  moyens  de  transport  ne  manquent  pas  à  Bruxelles.  S  il  en  man- 
quait, il  suffirait  de  les  créer.  Ce  qui  est  malheureusement  plus  grave,  ce  dont  la 
meilleure  volonté  du  public  aura  peine  à  triompher  sera,  par  les  mauvais  temps, 
l'abord  difficile  des  Musées  de  nouvelle  création.  Y  aller,  pendant  l'hiver  surtout, 
sera  une  entreprise  à  rebuter  les  plus  vaillants  amateurs;  y  travailler  presque 
impossible.  Un  coup  d'œil  maintenant  sur  les  éléments  constitutifs  des  Musées,  et 
sur  le  parti  qu'on  en  a  tiré. 

La  vaste  salle  des  moulages  sert  en  quelque  sorte  de  préface  aux  nouvelles 
galeries.  Elle  se  compose  de  l'ensemble  des  pièces  aujourd'hui  rassemblées  dans  la 
plupart  des  musées  similaires,  issues  pour  une  bonne  part  de  l'échange  interna- 
tional. Bien  que  de  création  récente,  notre  galerie  est  déjà  fort  riche  en  éléments 
d'étude  et  d'information.  On  y  a  joint  un  très  remarquable  ensemble  de  photogra- 
phies de  monuments  et  surtout  de  sculptures.  La  lumière  et  l'espace  y  abondent. 
On  a  pu  monter,  sans  difficulté  aucune  et  sans  encombrement,  l'Erechlbéion,  la 
cheminée  du  Bruges,  le  tabernacle  de  Léon,  dont  la  hauteur  est  de  cent  pieds,  le 
Gattamelata,  les  puits  de  Quentin  Matsys,  et  jusqu'au  fronton  du  Parthénon  avec 
ses  métopes.  On  pourra  placer  de  même,  avec  toute  facilité,  l'autel  de  Pergame. 
Un  grand  progrés  consisterait,  toutefois,  à  donner  aux  moulages  l'apparence  des 
objets  réels,  afin  de  différencier  du  marbre  le  métal  et  le  bois.  C'est  là,  du  reste, 
nne  opération  facile  et  qui  pourra  se  faire  à  peu  de  frais.  Elle  est  seule  propre  à 
donner  au  renseignement  que  nous  procure  le  moulage  sa  véritable  valeur. 

Il  convient  de  dire  que,  sous  ce  rapport,  les  collections  de  l'ancien  Musée  de  la 
porte  de  Hal,  devaient  gagner  à  leur  déplacement.  Privé  de  lumière  presque  autant 
que  d'espace,  l'ancien  donjon  avait  pour  lui  de  constituer  un  de  ces  cadres  dont  le 
romantique  aspect  faisait  tressaillir  d'aise  les  passionnés  d'Anne  Radcliffe.  Je  ne 
nie  point  que  les  colonnes  trapues,  les  voûtes  à  nervures  et  les  fenêtres  à  meneaux 
gothiques  ne  fissent  souvent  un  entourage  excellemment  approprié  aux  vieilles 
choses  qu'elles  étaient  destinées  à  environner.  On  ne  se  défendait  pas  d'une  cer- 
taine émotion,  lorsque,  l'escalier  en  spirale  gravi,  on  pénétrait  dans  ces  antiques 
salles  de  garde  dont  la  lumière  parcimonieuse  enveloppait  un  monde  d'épaves  du 
passé,  se  groupant  autour  des  colonnes  et  de  leur  fût  gagnant  jusqu'à  la  voûte. 
Aujourd'hui  l'impression  est  renversée  ;  on  se  prend  à  regretter  l'autre.  On  souffrait 
du  trop  plein  ;  1  on  souffre  du  trop  de  vide. 
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Soit  vivacité  du  souvenir  de  l'Exposilion  de  1888,  soit  on  réalité  manque  d'équi- 
libre entre  l'ampleur  du  local  et  l'importance  des  objets  exposés,  le  déplacement 
de  nos  collections  enlève  plutôt  qu'il  n'ajoute  au  prestige  du  Musée.  Outre  que 
beaucoup  d'objets  apparaissent  aujourd'hui  comme  de  valeur  très  relative,  les 
choses  absolument  précieuses  —  il  y  en  a  de  premier  ordre  —  sont  perdues  et 
comme  noyées  dans  un  flot  d'éléments  nullement  fait  pour  ajouter  à  leur  relief. 

Et  tout  d'abord  —  à  cet  égard  il  n'y  a  qu'une  opinion  — ,  on  a  commis 
une  faute,  heureusement  réparable,  en  distrayant  de  ce  Jlusée  toute  la  partie 
des  armes  et  des  armures.  Si,  d'une  pari,  en  agissant  de  la  sorte,  on  privait 
le  Musée  d'une  ressource  décorative  de  premier  ordre,  bannières  et  trophées, 
de  l'impressionnante  évocation  du  moyen  âge  par  ses  rigides  harnais  de  fer,  de 
l'autre  on  retranchait  de  l'ensemble  un  vaste  groupe  de  choses  précieuses  qui, 
pour  le  public,  augmentaient  dans  une  proportion  respectable  l'attrait  du  Musée 
de  la  Porte  de  Hal.  On  ne  voyait  pas  sans  plaisir  les  petits  chevaux  andalous 
montés  par  Albert  et  Isabelle  au  mémorable  siège  d'Ostende,  le  haume  de 
Charles-Quint,  des  épées  et  des  dagues  du  travail  le  plus  délicat,  des  arquebuses 
incrustées  d'ivoire,  des  pièces  d'artillerie  historiques.  Ce  sont  bien  là,  sans  doute, 
des  éléments  d'étude  et  d'information  qu'on  va  chercher  dans  un  Musée  comme 
celui-ci.  Une  belle  garde  d'épée  est  avant  tout  une  œuvre  d'art  et  le  système 
d'une  arquebuse  s'efface  pour  l'artiste  devant  la  richesse  de  ses  ciselures.  Que 
certains  grands  pays  aient  pu  se  donner  le  luxe  d'un  Musée  spécial  d'armures, 
que  Madrid,  Paris,  Vienne  ou  Turin  affectent  des  galeries  spéciales  aux  harnois 
historiques,  formant  ainsi  des  ensembles  imposants,  c'est  au  mieux.  Ce  n'est  pas 
évidemment  avec  ce  qui  nous  reste  des  anciennes  collections  dont  la  partie  essen- 
tielle est  allée  enrichir  le  Musée  de  Vienne,  que  nous  pourrions  avoir  la  prétention 
de  constituer  une  salle  d'armes  de  grande  importance.  Mieux  vaut  donc  faire  em- 
ploi de  toutes  ses  ressources  pour  créer  un  Musée  à  peu  près  satisfaisant,  que 
d'en  avoir  deux  d'importance  secondaire. 

Hélas  I  toute  faute  se  paie.  Si  l'on  avait  songé,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  à  doter 
notre  Musée  des  Antiquités  d'un  budget  convenable,  d'un  local  approprié  à  sa  des- 
tination et  d'un  conservateur  compétent,  l'on  eût  profité,  plus  qu'on  ne  l'a  fait, 
des  occasions  de  l'enrichir.  Mais  il  semblait  entendu  que,  puisque  la  place  faisait 
défaut,  le  mieux  était  de  ne  pas  s'encombrer  de  choses  gênantes,  d'attendre  des 
jours  meilleurs.  Les  voici  arrivés. 

Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  dans  aucun  esprit  :  il  faut  combler  les  vides, 
s'approprier,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  des  objets  dignes  d'un 
Musée,  des  produits  de  l'industrie  de  nos  pères  dans  les  branches  diverses  où  ils 
ont  excellé.  On  peut  admettre  aussi  les  reproductions.  Les  galvanoplasties  se  font 
aujourd'hui  avec  la  plus  rare  perfection  et  les  plus  riches  Musées  du  monde  ne  les 
dédaignent  pas.  A  défaut  de  beaux  originaux  ayons  de  belles  imitations.  Il  y  a 
des  vitrines  entières  d'orfèvreries  reproduites  au  South  Kensington.  Lin  peu  de 
décoration  aussi  ne  nuirait  pas,  alors  surtout  qu'il  s'agit  de  doter  la  nation  d'un 
établissement  fait  pour  rehausser  son  prestige  et  contribuer  à  l'instruction  des  masses. 

Une  pensée  patriotique  a  inspiré  la  création  du  Musée  d'art  décoratif  indus- 
triel, projet  grandiose  dont  la  réalisation  complète  ne  pourra  être  que  le  fruit 
d'un  effort  persévérant  servi  par  une  connaissance  approfondie  des  éléments  com- 
plexes qu'il  comporte.  Le  Musée  s'est  ouvert  le  22  juillet  par  une  visite  royale.  Il 
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est  permis  de  l'envisager  comme  un  des  principaux  altraits  du  Palais  du  Peuple, 
en  expectative.  Son  principal  mérite  est  dans  son  existence  même.  Au  temps  de 
l'enrichir,  de  donner  le  relief  nécessaire  à  certaines  écoles  et  à  certains  maîtres, 
de  substituer  l'excellent  au  secondaire. 

La  collection,  du  reste  fort  nombreuse,  offre  un  intérêt  considérable.-  On  y 
rencontre  des  œuvres  originales  :  les  cartons  des  vitraux  de  Sainte-Gudule  — 
longtemps  déposés  au  Musée  mais  non  exposés  faute  de  place  — ,  des  vitraux  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Jacques  d'Anvers,  des  cartons,  des  esquisses  de  quelques 
peintures  murales  exécutées  en  France  et  en  Allemagne,  portant  la  signature  de 
Puvis  de  Chavannes,  de  Lévy,  de  Geselschap,  des  moulages  et  réductions  de  sta- 
tues occupant  des  places  publiques,  le  mausolée  de  Louis-Philippe  par  Mercié,  un 
Bismarck  équestre  de  Siemering,  des  fragments  de  peintures  murales  célèbres, 
copiées  par  les  pensionnaires  du  gouvernement,  des  reproductions  intégrales  de  quel- 
ques tableaux  de  Rembrandt,  de  Frans  Hais,  deA'an  Dyck.  C'est  ici,  également,  que 
nous  retrouvons  les  copies  exécutées  par  ordre  du  gouvernement  d'après  la  Nativité 
de  Van  der  Gocs  et  la  Descente  de  croix  de  Pedro  Campana.  Il  y  a  ensuite  un 
nombre  énorme  de  photographies,  de  chromolithographies,  quelques  moulages, 
enfin  une  série  intéressante  d'impressions  japonaises. 

Tout  est  dans  tout.  Appliqué  à  une  peinture  ou  à  une  sculpture  le  mot  «  déco- 
ratif ))  est  assez  arbitraire.  Rubens  est  sans  doute,  à.  travers  tout  son  œuvre,. le  déco- 
rateur par  excellence,  même  lorsqu'il  ne  vise  pas  à  être  décoratif.  Pourtant,  on 
connaît  du  peintre  des  pages  plus  expressément  créées  pour  servir  à  la  décoration  : 
l'Histoire  de  Deciits,  les  plafonds  de  l'église  des  Jésuites  d'Anvers,  la  galerie  du 
Luxembourg,  etc.  C'est  spécialement  sous  cette  forme  qu'il  demande  à  être  repré- 
senté dans  le  Musée  qui  nous  occupe.  Ainsi,  d'autres  maîtres  qui,  pour  ne  s'être 
point  habituellement  associés  à  la  décoration  des  édifices,  ont  cependant  trouvé 
l'occasion  de  pages  transcendantes  à  propos  de  l'un  ou  l'autre  travail  de  cette 
nature.  Albert  Durer,  Holbein,  le  Poussin  et  Lesueur  ont  été  de  ce  nombre. 

Le  Musée  ancien  de  peinture  de  Bruxelles,  y  compris  le  Musée  historique  dont 
les  lecteurs  de  la  Gazette  ont  eu  jadis  une  description,  a  enfin  achevé  sa  métamor- 
phose. On  a  ouvert  les  portes  closes  depuis  de  longs  mois,  débarrassé  les  galeries 
de  leurs  échafaudages,  disposé  les  sculptures  dans  le  grand  hall.  La  nouvelle  déco- 
ration a  fait  énormément  de  bien  à  l'aspect  du  Musée.  Les  blancheurs  éteintes, 
la  sobriété  des  dorures  dont  se  relève  la  teinte  générale,  s'adaptent  beaucoup 
mieux  que  par  le  passé  à  une  galerie  d'œuvres  anciennes.  Les  vieux  maîtres  s'en 
réjouiraient  sans  doute. 

En  attendant,  nos  contemporains  se  plaignent  d'être  dépossédés.  Non  seulement 
les  voici  privés  du  Palais  des  Beaux-Arts,  construit  expressément  en  vue  des  expo- 
sitions, mais  le  Musée  des  anciens,  devenu  le  Musée  des  modernes,  où  brillaient 
leurs  œuvres,  se  ferme  pour  plusieurs  mois,  en  vue  de  faire  place  à  l'exposition 
triennale  dont  l'ouverture  suivra  de  près  la  publication  de  celte  lettre.  On 
décroche  les  tableaux,  chose  qui  n'est  pas  sans  danger,  surtout  pour  les  grandes 
toiles.  On  se  demande  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  les  dissimuler  sous  des  parois 
mobiles,  comme  cela  se  faisait  jadis. 

En  attendant,  le  Musée  ancien  s'est  augmenté  d'un  certain  nombre  d'œuvres 
dont  les  auteurs  sont  décédés  depuis  plus  de  vingt  ans.  Je  ne  saurais  dire  que 
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l'honneur  du  transfert  ait  donné  à  ces  toiles  une  importance  qui,  d'ores  et  déjà, 
les  élève  au  rang  des  anciens.  Si  ces  précurseurs  illustres  pouvaient  voir  les  voisi- 
nages qu'on  a  donnés  à  quelques-uns  d'entre  eux,  ils  se  montreraient  plus  sévères 
encore  que  nos  contemporains  dans  leur  appréciation  des  jurys.  11  me  semble  que 
nous  devrions  avoir  au  moins  une  salle  d'attente,  quelque  chose  comme  un  pur 
galoire  par  où  passeraient  les  œuvres  récentes  avant  de  pouvoir  aspirer  à  une 
place  parmi  les  anciens.  Tout  au  moins  la  date  du  décès  de  l'auleur  ne  peut-elle 
justifier  la  présence  de  ses  créations  dans  ce  milieu  consacré  surtout  à  honorer  les 
maîtres  de  l'art. 

Le  Musée  s'est  enrichi,  pour  de  vrai,  cette  fois,  par  l'acquisition  d'une  page 
bien  connue  des  lecteurs  de  la  Gazelle,  les  fameuses  tètes  de  nègres  de  Rubens  de  la 
galerie  Narischkine  '.  Biirger  les  avait  qualiliées  de  prodige  de  la  peinture,  à  propos 
de  la  vente  Pommersfelden,  où  elles  parurent  avant  d'aller  en  Russie.  Il  est  certain 
que  ces  tètes-là  sont  à  nos  Rubens  une  adjonction  de  première  importance,  autant 
à  titre  d'information  que  par  leur  valeur  même. 

Reproduisant  sous  difTérents  aspects  un  même  individu,  elles  rentrent  dans  une 
catégorie  d'oeuvres  où  l'on  a  une  occasion  infiniment  précieuse  d'étudier  les  maîtres 
dans  toute  leur  spontanéité.  Pour  Rubens,  personne  n'ignore  le  vaste  emploi  qu'il 
faisait  de  ses  études.  Dans  une  des  dernières  lettres  qu'on  possède  du  grand 
peintre,  il  écrit  de  la  campagne  à  un  de  ses  élèves  de  lui  apporter  un  panneau  où 
figurent  trois  têtes  peintes  «  de  sa  propre  main  {sic)  :  un  soldat  en  colère,  coiffé 
d'un  bonnet  noir,  et  deux  hommes  pleurant  ».  —  Les  tètes  de  nègres  ont  été  vingt 
fois  utilisées  par  lui,  principalement  dans  ses  bacchanales  et  dans  ses  adorations 
des  Mages.  Au  musée  de  Bruxelles  même,  dans  l'Adoration  des  rois,  le  mage  noir, 
montrant  une  double  rangée  de  dents  blanches,  est  une  reproduction  presque 
textuelle  de  l'étude  que  nous  avons  sous  les  yeux.  On  la  retrouve  au  second  plan 
de  V Adoration  des  Mages  du  Louvre.  Une  toile  du  Musée  de  Francfort,  provenant 
de  la  collection  Schamp  d'Aveschoto,  reproduit  le  même  nègre  attribué  cette  fois 
à  Van  Dyck,  conformément  à  Smith,  bien  que  sur  une  planche  de  Longhi,  datant 
du  commencement  du  siècle,  nous  trouvions  le  nom  de  Rubens.  Cette  planche 
donne  au  personnage  le  nom  de  Faruggia.  D'où  vient  ce  nom?  Je  n'hésite  pas  à 
croire  que  le  susdit  nègre  était  un  serviteur  de  Rubens,  ce  que  parait  môme  indiquer 
son  costume  fort  simple.  Rien  n'aurait  empêché  Van  Dyck  de  le  prendre  à  son 
tour  pour  modèle.  Au  Musée  de  Cologne,  enfin,  nous  retrouvons  l'ensemble  de  la 
nouvelle  acquisition  de  Bruxelles,  attribuée  de  môme  à  Van  Dyck  qui,  certainement, 
n'y  est  pour  rien.  Remarquons  toutefois  qu'il  y  eut  un  temps  où  ces  têtes  passaient 
pour  une  étude  de  Van  Dyck.  Sans  les  trouver  inférieures  à  Rubens,  on  peut  obser- 
ver que  le  procédé  n'est  pas  à  ce  point  rubénien  qu'il  donne  au  spectateur  une 
conviction  immédiate.  Que  de  fois  on  se  prend  à  hésiter  entre  le  maître  et  l'élève, 
d'ailleurs?  Quiconque  a  lu  les  récentes  études  de  M.  Bode  sur  la  galerie  Lichten- 
stein  sait  à  quel  point  cela  est  légitime.  Quant  à  la  splendeur  même  de  l'œuvre, 
elle  ne  saurait  faire  question  pour  un  connaisseur  et  l'on  doit  grandement  féliciter 
le  Musée  de  son  acquisition. 

C'est  avec  moins  de  transport  que  je  signale  l'acquisition  d'un  tableau  de 
Paul  Potter  de  la  vente  Crabbe.  D'un  vigoureux  effet,  ce  groupe  de  cochons  n'est 

1.  Gazette  des  Beaux-Arts,  1SS3,  t.  XXVII,  p.  318. 
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assurément  pas  une  œuvre  ordinaire;  seulement,  nous  n'avions  pas  jusqu'ici  de 
Paul  Polter;  si  nous  en  avons  un  maintenant,  nous  n'avons  encore  représenté  le 
maître  que  sous  une  forme  qui  ne  caractérise  pas  complètement  son  style.  Le 
tableau  de  Bruxelles  est  daté  de  1647.  En  cette  année-là  Paul  Potter  travaillait  à 
Delft,  qu'il  quitta  l'année  suivante  pour  La  Haye.  C'est  de  1649  qu'est  datée  la 
Chasse  à  Fours  du  Musée  d'Amsterdam,  encore  une  page  importante,  mais  où  se 
juge  fort  mal  aussi  la  supériorité  de  son  auteur. 

A  citer  enfin  à  titre  de  curiosité,  plutôt  qu'à  cause  de  sa  valeur,  une  dernière 
acquisition,  un  paysage  de  Lucas  Gassel. 

Ce  peintre,  originaire  d'Helmont,  est  cité  par  Van  JMander  comme  un  des  prin- 
cipaux représentants  du  paysage  au  xvi'  siècle.  On  sait  quelles  étaient,  à  cet 
égard,  les  prédilections  des  Flamands.  —  Gassel,  comme  eux  tous,  aime  les  sites 
vallonnés,  semés  de  fabriques  et  de  figurines.  Cela  n'a  rien  de  transcendant.  Le 
tableau  du  Musée  de  Bruxelles  est  daté  de  1344.  Il  provient  d'une  collection  bruxel- 
loise et  était  d'ailleurs  connu.  J'ai  eu  ailleurs  l'occasion  de  le  citer  comme  un  pro- 
blème en  ce  qui  concerne  le  sujet.  Non  loin  d'un  château  en  style  de  la  Renaissance, 
peut-être  îlariemont,  un  seigneur  descendu  de  cheval  est  atteint  d'indigestion. 
Plus  loin,  on  le  voit  pousser  une  brouette  comme  pour  inaugurer  un  charbonnage, 
lequel,  au  second  plan,  est  en  pleine  activité. 

L'inauguration  du  nouveau  Musée  d'Anvers  a  été,  comme  de  juste,  un  gros  évé- 
nement, événement  d'un  intérêt  plus  que  local.  Sans  représenter  d'une  manière 
absolument  complète  la  grandiose  école  par  laquelle  se  caractérise  avec  le  plus 
d'éloquence  l'art  flamand,  le  Musée  d'Anvers  en  constitue  un  résumé  des  plus  sérieux. 
Ne  suffirait-il  pas,  au  surplus,  des  noms  de  Quentin  Matsys,  de  Kubens  et  de  '\'an 
Dyck  pour  assurer  la  gloire  d'une  école  et  la  vogue  d'un  musée  où  ceux  qui  les 
portent  figurent  avec  éclat? 

Autant  l'édification  du  Ryks  Muséum  d'Amsterdam  réjouit  l'Europe,  autant 
l'existence  du  nouveau  Musée  d'Anvers  mérite  d'être  saluée  avec  satisfaction.  C'est 
qu'en  effet  la  garantie  d'une  bonne  conservation  et  d'une  meilleure  mise  en  lumière 
des  trésors  d'art  intéresse  à  un  égal  degré  tout  le  monde.  Il  est  entendu  que  l'exis- 
tence de  ces  trésors  n'importe  pas  seulement  à  lu  nation  qui  les  détient,  mais  à 
toutes  les  nations,  les  grands  musées  étant  pour  notre  temps  ce  qu'étaient,  pour 
l'antiquité,  les  temples  fameux.  On  y  accourt  de  tous  les  points  de  l'univers. 

Anvers,  comme  toujours,  a  voulu  bien  faire  les  choses,  affirmer  à  la  fois  son 
opulence  et  son  renom  artistique.  Moins  soucieuse  de  sa  bonne  renommée,  l'édilité 
se  mettait  à  l'aise  à  peu  de  frais.  Le  Musée  aujourd'hui  abandonné  n'était  certes 
pas  à  mépriser.  Sans  être  aussi  spacieux  que  l'actuel,  il  disposait  de  salles  larges 
et  bien  éclairées,  mais  il  avait  l'inconvénient  d'être  englobé  dans  un  ensemble  de 
constructions  qu'il  fallait  à  tout  prix  exproprier  pour  assurer  sa  sécurité  complète. 
La  chose  fut  impérieusement  démontrée  en  1873  lorsqu'un  terrible  incendie  éclata 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  précieuse  galerie.  Son  transfert  fut  incontinent 
décidé.  Un  terrain  immense,  devenu  disponible  par  suite  de  la  disparition  de 
l'ancienne  citadelle  espagnole,  fut  fixé  comme  emplacement,  et  un  appel  fut  lancé 
à  tous  les  architectes  pour  les  plans  de  la  nouvelle  construction. 

Sans  donner  dès  l'abord  le  résultat  voulu,  le  concours  mit  finalement  en  relief 
deux  plans  que  l'on  finit  par  amalgamer,  si  bien  que  le  nouveau  Musée  est  aujour- 
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d'hui  l'œuvre  conjoinLe  de  MM.  Winders  el  Van  Dyk,  tous  deux  Anvcrsois.  Occu- 
pant une  superficie  bàlie  de  6,780  mètres  carrés,  il  a  coûté  en  chiffres  ronds  la 
somme  de  deux  millions  de  francs,  dont  moitié  à  la  charge  de  l'ICtat. 

Ce  qui  est  peut-être  sans  exemple,  c'est  la  rapidité  de  son  installation.  L'ancien 
Musée  se  fermait  le  13  mars  ;  le  nouveau  s'est  ouvert  le  1 1  août,  complètement, 
absolument  arrangé,  meublé  et  décoré. 

Extérieurement,  l'édifice  n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  toutefois  le 
développement  de  ses  façades  latérales,  d'une  nudilé  complète.  A  l'étage  point 
de  fenêtres,  tout  l'éclairage  venant  du  haut.  On  promet  des  bas-reliefs  et  des 
statues  pour  corriger  ce  vide  immense.  Péristyle  à  colonnes,  architrave  décorée 
de  statues,  escalier  flanqué  de  socles  destinés  à  supporter  des  groupes.  Cette  dis- 
position se  devine.  Le  vestibule  d'entrée,  avec  son  revêtement  de  marbre  coloré, 
est  d'un  aspect  frappant,  tout  ensemble  riche  et  sévère.  La  disposition  n'est  pas 
sans  rappeler  celle  de  l'ancien  Musée,  d'autant  que  les  grandes  pointures  de  De 
Kejser  reparaissent  dans  leur  ordre  accoulumé  pour  fortifier  l'illusion. 

De  Keyser  avait  projeté,  pour  compléter  ses  peintures,  un  entourage  qui  n'était 
pas  sans  avoir  son  importance.  La  halle  d'eniréo  du  Musée  eût  formé  comme  un 
panthéon  des  gloires  artistiques  flamandes;  les  slatues  et  les  bustes  y  allerneraient 
avec  des  inscriptions  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  des  artistes  que  la  mort 
viendrait  ravir  à  l'École  belge  et  que  leur  talent  rendrait  dignes  de  cet  honneur. 
On  pourrait,  sans  frais  notables,  donner  suite  à  cette  idée  certainement  grandiose. 

En  attendant,  l'on  devrait  bien  adopter  une  mesure  introduite  dans  beaucoup  de 
galeries  de  l'élranger  :  l'inscription,  sur  des  plaques  de  marbre,  des  noms  des 
donateurs.  Anvers  doit,  en  effet,  quelques-unes  de  ses  principales  richesses  à  la 
libéralité  de  plusieurs  grands  amateurs. 

Le  rez-de-chaussée  du  nouveau  Musée,  d'un  éclairage  peu  satisfaisant  par 
malheur,  est  affecté  d'une  part  à  la  galerie  des  sculptures,  de  l'autre  à  l'exhibition 
de  l'œuvre  entier  de  Rubens  en  gravure  et  en  photographie.  Cet  ensemble,  vrai- 
ment d'une  importance  hors  ligne,  a  pour  comi)lément  un  catalogue,  œuvre  de 
M.  Rooses,  très  sobre  mais  incomparablement  riche  en  informations.  Sous  chaque 
pièce  d'ailleurs  figure,  avec  la  mention  du  sujet,  la  date  connue  ou  présumée  de 
l'exécution  de  l'original  et  l'endroit  où  il  se  trouve,  avec  le  numéro  même  du 
catalogue  de  la  galerie  désignée. 

Gravissons  maintenant  l'imposant  escalier  à  massive  rampe  de  marbre  noir, 
pour  pénétrer  dans  le  Musée  proprement  dit.  Vingt  et  une  salles  sont  affectées  à 
l'exhibition  des  tableaux,  tant  anciens  que  modernes,  ces  derniers  occupant  sept 
salles.  Très  spacieux,  les  salons  sont  décorés  avec  un  luxe  nécessaire  mais  une 
discrétion  suffisante  pour  ne  contrarier  en  rien  l'aspect  des  peintures.  Le  fond,  d'un 
rouge  éteint,  est  parfaitement  approprié  à  sa  destination.  Le  lambris  en  vieux 
chêne,  la  rampe  de  cuivre  d'un  beau  travail  artistique,  les  superbes  sièges  de 
velours,  donnent  à  la  galerie  un  aspect  cossu.  On  se  sent  dans  un  milieu  de  bonne 
compagnie.  On  a  mis  une  certaine  coquetterie,  dans  le  placement,  à  ménager  les 
points  de  vue,  à  souligner  les  pages  importantes. 

L'Ensevelissement  du  Christ,  la  merveilleuse  toile  de  Quentin  Malsys,  et  d'autres 
œuvres  antérieures  à  la  Renaissance,  ont  reçu,  comme  support,  une  sorte  d'autel 
de  style  gothique  d'un  très  bon  effet.  Dans  la  salle  Van  Ertborn,  les  perles  de  la 
collection  ont  été  groupées  dans  un  harmonieux  ensemble  sur  un  fond  de  velours 
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éteint,  tout  le  groupe  étant  recouvert  d'une  glace.  C'est  là  une  mesure  de  prudence 
qu'on  pourrait  voir  se  généraliser  sans  inconvénient  pour  les  œuvres  d'un  petit 
format.  A  force  d'époussetcr  les  tableaux  délicats  on  les  éraille  et.  après  tout, 
l'opération  est  de  celles  dont  il  vaut  mieux  les  dispenser. 

La  seule  chose  à  reprendre  dans  cet  excellent  arrangement,  c'est  que  toutes  les 
salles  soient  uniformément  éclairées  du  haut.  Certes,  l'exislence  de  pièces  prenant 
le  jour  de  côté  nuit  quelque  peu  à  l'aspect  monumental  d'une  galerie.  Gela  n'em- 
pêche que  les  petits  tableaux  y  gagnent  toujours.  Si  le  plafond  est  abaissé  à  leur 
intention,  il  arrive  infailliblement  un  moment  où  l'ombre  des  bâtiments  voisins 
les  plonge  dans  une  demi-obscurité  vexante.  Aussi,  tous  les  Musées  de  construc- 
tion nouvelle  ont-ils  évité  pour  les  petites  salles  les  éclairages  supérieurs. 

On  pouvait  concevoir  des  doutes  sur  la  physionomie  finale  du  nouveau  Musée 
d'Anvers.  Riche  en  œuvres  du  premier  ordre,  disposerait-il  d'un  nombre  suffisant 
de  toiles  de  valeur  appartenant  à  des  maîtres  secondaires  pour  se  soutenir  par- 
tout? Un  simple  coup  d'œil  sur  les  galeries  répond  à  celte  question.  Outre  que 
l'arrangement  a  été  fait  avec  beaucoup  d'entente,  que  nulle  part  on  n'éprouve 
la  moindre  fatigue,  que  les  différentes  phases  de  l'École  se  prononcent  avec  une 
netteté  suffisante  pour  relever  la  valeur  de  chacun  de  leurs  éléments,  le  Musée 
d'Anvers  comprend  aujourd'hui  beaucoup  de  peintures  nouvelles  et  presque  incon- 
nues du  public  Les  hospices  civils  se  sont  enfin  résolus  à  l'enrichir  de  dix-neuf 
toiles  constituant  le  meilleur  de  leur  avoir.  Il  y  a  là  le  portrait  de  Simon  de  Vos, 
de  lui-même,  un  véritable  chef-d'œuvre,  et  un  grand  retable  de  Bernard  Van 
Orley,  le  Jugement  dernier,  déjà  mentionné  par  Van  Mander  comme  une  des  créa- 
tions les  plus  importantes  de  son  auteur.  La  ville,  pour  sa  part,  a  envoyé  au  Musée 
plus  de  quarante  toiles  ayant  orné  les  salles  du  palais  communal;  la  Société 
d'archéologie,  huit  autres  peintures  intéressantes,  si  bien  qu'au  total  plus  de 
soixante-dix  nouvelles  peintures  sont  venues  grossir  l'ancien  fonds,  au  double 
profit  du  public  et  du  Musée. 

Un  mot  encore  à  propos  d'une  disposition  fort  ingénieuse  dont  la  presse  s'est  occupée 
en  parlant  de  la  nouvelle  construction.  Sous  quelquestoilcsdetrès grande  valeur,  une 
trappe  permet,  en  cas  de  besoin,  de  faire  descendre  les  peintures  dans  un  souterrain 
voûté.  Il  s'agit  ici  d'une  simple  mesure  obsidionale.  Anvers,  place  forte,  est  exposé 
à  Un  bombardement.  Le  Musée,  construction  isolée,  en  outre,  situé  dans  un  en- 
droit assez  vulnérable.  La  ville  venant  à  être  assiégée  l'on  enterrerait  les  tableaux. 

Je  puis  me  résumer  en  disant  que  la  nouvelle  galerie  anversoise  répond  à  la 
fois  aux  nécessités  actuelles  et  futures,  qu'elle  est  digne  d'une  grande  cité  et 
constitue,  dans  l'ensemble,  l'une  des  mieux  distribuées  de  l'Europe. 

De  plus,  Anvers  étant  en  veine  de  générosité  pour  ses  collections,  on  a  remis 
à  neuf  le  vieux  Steen  en  lui  adjoignant  quelques  salles  pour  ses  antiquités.  Ces 
salles  ont  été  inaugurées  le  12  août.  Sans  être  bien  spacieuses,  elles  ont  bonne 
apparence  et  suffiront,  pour  longtemps  du  moins,  à  leur  destination,  contrastant 
par  leur  aspect  joyeux  avec  les  lugubres  souvenirs  évoqués  par  le  voisinage.  On 
a  profité  de  la  circonstance  pour  enrichir  un  peu  la  collection,  composée  surtout 
d'antiquités  locales. 

HENRI     H  Y  JI  A  N  S . 


Le  Rddaeteur  en  chef  gérant  :  LOUIS  GONSE. 
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Si  quelque  jour  un  homme  sincère, 
lus  de  chanter  les  gloires  italiennes  et 
de  s'extasier  après  cent  autres  sur  les 
mêmes  artistes,  s'imaginait  d'écrire  une 
histoire  documentée  de  la  vieille  école 
française,  il  aurait  cette  surprise  :  en 
plein  moyen  âge,  à  l'époque  la  plus  tour- 
mentée, la  plus  incroyablement  mal  as- 
sise de  nos  chroniques,  avant  Louis  XI, 


I.  Nous  conlinuerons  à  écrire  ainsi  le  nom  de 
l'artisle,  bien  que  l'ortliographe  de  son  nom  soil 
Fouquet.  l^e  c  iulercalaii'e  esl  du  xvi'  siècle. 
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avant  les  premiers  prodromes  de  notre  Renaissance,  dans  le  fracas 
des  armées  et  la  belle  insouciance  des  arts,  cent  ans  devant  Raphaël, 
à  peu  près  seul  de  son  espèce,   rare  phénix  venu   par  hasard  au 
monde,  un  prodigieux,  un  impeccable  peintre,  un  maître,  dessinait 
obscurément  de  petits  chefs-d'œuvre  sur  le  parchemin  des  livres.  Et 
ce  qu'il  écrivait  ainsi  à  la  façon  des  moines,  dans  une  maison  perdue 
de  la  ville  de  Tours,  c'était,  sans  qu'il  s'en  fût  douté,  toute  la  chro- 
nique de  la  vie  journalière,  la  naïve  et  attachante  notule  des  mœurs, 
des  usages  et  des  goûts  chez  les  immédiats  contemporains  de  Jeanne 
d'Arc;  c'était,   sous  couleur  de  raconter  les  légendes  bibliques  ou 
romaines,  la  subtile  adaptation  des  misères  ou  des  joies  traversées 
par  lui,  les  gloires  ou  les  sottises  païennes  habillées  à  la  française. 
Jean  Foucquet,  de  son  nom,  avait  trop  peu  compté  d'abord  pour 
qu'on  eût  gardé  souvenance  de  son  lieu  d'origine,  de  l'an  qu'il  naquit, 
des  maîtres  qui   lui  mirent  en  main  le  pinceau  ou  la  plume;  il  a 
laissé  pour  ses  meilleurs  tenants  le  mystère  insondable.  Par  induc- 
tions on  l'a  fait  naître  dans  le  premier  quart  du  xv^  siècle,  quelque 
dix  années  avant  les  prouesses  de  la  Pucelle  d'Orléans,  parmi  les 
désai'rois  et  les  bagarres.  De  meilleures  raisons  lui  assignent  comme 
date  de  mort  l'année  1480.  Il  ne  lui  a  manqué  qu'un  Vasari  pour  lui 
donner  sa  vraie  place  dans  le  monde,  et  aussi  peut-être  bien  des 
princes  capables  de  le  comprendre  et  de  le  pousser.  Au  lieu  de  cette 
fortune  il  demeura  voué,  par  ses  travaux  mêmes,  à  l'oubli  des  biblio- 
thèques; vignettiste  et  enlumineur  d'ouvrages  recherchés  pour  autre 
chose  que  pour  leurs  figures,  Foucquet  a  pu  franchir  quatre  siècles, 
à  peu  près  innommé,  à  peine  regardé,  confondu  dans  la  masse  de  ses 
confrères,  perdu  avec  eux  et  par  eux.  Et  tout  à  coup  de  notre  temps, 
exhumé  par  d'excellentes  volontés,  ramené   au  jour,  il   nous  est 
apparu  comme  une  personnalité  trop  haute  pour  s'être  faite  seule.  On 
l'a  dit,  je  ne  sais  plus  bien  où,  descendu  des  Flandres,  éduqué  par 
l'Italie,  comme  si  d'autres  eussent  écrit  avant  lui  d'aussi  définitifs  et 
troublants  poèmes.  A  la  grande  rigueur  nous  le  poui^rions  croire 
disciple  des   miniateurs   fameux   du   duc   de  Berry,  primitivement 
imbu  de  leurs  théories,  s'il  ne  les  dépassait  de  tant  qu'on  en  vient 
à  douter  de  leur  influence  sur  lui. 

Inventeur  du  naturalisme,  il  ne  l'est  pas;  cette  phase  singulière 
et  plus  parfaite  de  l'art  succédant  aux  hiératismes  contorsionnés  des 
vieux,  cette  note  vraie  et  charmeresse,  plusieurs  l'avaient  connue 
auparavant,  qui  lui  avaient  su  donner  une  mièvrerie  tendre  et  alan- 
guie.  Mais  ceux-là  s'en  tinrent  au  réalisme  extérieur,  si  je  puis  dire, 
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parfois  à  la  grossièreté  caricaturale  et  à  l'exagération.  Mieux  que  de 
peindre  les  corps  seuls,  de  les  animer,  Foucquet  sut  faire  monter 
l'àme  sur  les  physionomies  ;  plus  il  s'ingénia  à  serrer  de  près  la  vérité 
immuable,  plus  il  idéalisa  ses  modèles.  Chez  lui  le  personnage  n'est 
point  la  figurine  précieuse,  faisant  sa  partie  automatiquement  dans 
un  concert,  mais  l'homme  même,  souriant  ou  parlant,  gardant  son 
individualité  impitoyable,  agissant  de  soi,  tour  à  tour  recueilli, 
apaisé,  menaçant  ou  terrible.  En  des  visages  à  peine  de  la  grosseur 
d'un  pois,  les  passions  s'ébrouent  et  se  lisent,  comme  la  majesté  se 
trahit  sous  l'exiguité  des  statures,  et  les  rages  folles  se  devinent 
dans  les  gestes  magnifiques  des  chevaliers  minuscules. 

Ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui  de  ses  œuvres  authentiques 
et  indiscutées,  les  Heures  d'Etienne  Chevalier,  les  Antiquités  judaïques 
deJosèphe,  le  Boccace,  de  la  Bibliothèque  de  Munich,  sont  précisément 
de  la  fin  de  sa  carrière,  quand  tout  est  en  lui  pondéré,  voulu  et 
défini.  Il  a  vu  l'Italie,  il  s'est  frotté  de  Renaissance,  s'est  assimilé 
quelques  habiletés  de  par  delà  les  monts.  De  nombreuses  traces  s'en 
répandent  dans  la  composition  et  l'ornementation,  d'où  l'opinion 
venue  communément  que,  sans  les  maîtres  florentins,  il  n'eût  point 
tenu  la  route  si  belle.  Voyez  ces  intérieurs  fleuris  de  rinceaux,  ces 
dômes,  ces  théories  d'anges  pareilles  aux  conceptions  des  Toscans 
et  des  Ombriens,  ne  sont-ils  point  la  preuve  palpable  d'une  adapta- 
tion habile?  D'autres  disent  tout  aussi  bien  que  ces  femmes  aux 
turbans  lourds,  ces  hommes  aux  longs  manteaux  fourrés,  décèlent 
les  influences  bourguignonnes.  C'est  l'ordinaire  écriture  de  ceux 
qui  consentent  à  mentionner  notre  école  française  entre  deux  mots 
jolis  sur  Raphaël  ou  sur  Yan  Eyck. 

Le  Foucquet  de  la  jeunesse  nous  était  inconnu,  personne  n'avait 
surpris  les  essais  antérieurs  à  son  départ  pour  Rome  où  le  pape 
Eugène  IV  l'avait  mandé.  Imaginez  bien  qu'un  souverain  pontife, 
entouré  d'artistes  hors  de  pair,  d'ambitions  et  de  bonnes  volontés, 
ne  s'était  pas  résolu  à  cette  démarche  pour  le  singulier  plaisir  de 
faciliter  à  un  débutant  le  voyage  d'Italie.  C'est  donc  que  le  peintre 
tourangeau,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  comptait  pour  un  spécialiste 
dans  le  monde,  que  ses  travaux  et  sa  renommée  s'étaient  extra- 
vagués  hors  des  frontières.  Personne,  disait-on,  ne  brossait  comme 
lui  un  portrait  d'homme,  ne  lui  communiquait  la  vie  et  la  finesse; 
même  les  Florentins  ne  le  savaient  faire,  qui  s'étaient  voués  par  goût 
à  la  décoration  des  palais  ou  des  basiliques  ;  et  puis  les  meilleurs 
étaient  morts  déjà  et  n'avaient  pas  de  successeurs  notables.  C'est 
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Florio  et  Vasari  qui  nous  ont  rapporté  ces  choses,  deux  transalpins 
de  marque  dont  l'intérêt  n'était  pas  d'exalter  les  nôtres. 

Il  fallait  qu'à  tout  le  moins  Jean  Foucquet  eiit  fait  œuvre  de  por- 
traiture marquante,  regardée  et  vantée.  Par  des  rapprochements  de 
dates  et  de  faits,  il  aurait  pris  le  chemin  de  Rome  aux  environs  de  1445, 
quand  le  pape  Eugène  rentra  dans  sa  capitale.  Quelle  effigie  princière 
eût  pu  donner  envie  d'appeler  Foucquet,  sinon  celle  du  très  victorieux 
roi  de  France, 'aujourd'hui  au  Louvre,  si  fortement  écrite,  si  vigou- 
reuse, et  si  inattendue  pour  le  temps?  On  a  un  peu  vite  assigné  à  ce 
travail  la  date  de  1454,  sans  autrement  penser  que  Charles  VII  eût 
alors  dépassé  la  cinquantaine,  ce  que  sa  figure  dément.  Vojez-le  sans 
parti  pris,  c'est  le  solide  compagnon  de  quarante  années,  aux  chairs 
à  peine  fléchissantes,  aux  joues  pleines,  brutalement  traité  par  un 
maitre  exempt  de  flatterie.  Car,  il  le  faut  avouer,  le  miniaturiste 
prestigieux,  obligé  de  tailler  dans  le  grand,  n'a  plus  la  même  sou- 
plesse, ni  le  pareil  coloris  ;  aux  procédés  défectueux  il  en  devait  le 
mécompte. 

Le  Charles  VII  serait  donc  de  1444,  peu  en  deçà,  peu  au  delà,  et 
sur  la  vue  d'une  esquisse  ou  d'une  copie  le  pape  eût  conçu  le  désir 
de  se  montrer  en  tout  semblable  tableau.  Jean  Foucquet  peignit  le 
pontife  les  mains  posées  l'une  sur  l'autre,  aj'ant  derrière  lui  deux 
personnages  de  sa  maison.  On  plaça  l'œuvre  à  la  sacristie  de  la 
Minerve,  maison  mère  des  Dominicains,  d'où  elle  disparut  dans  le 
courant  du  xviii"  siècle.  Il  ne  nous  en  reste  qu'une  gravure'  suffi- 
sante à  faire  reconnaître  la  touche  rude  et  sincère  du  petit  enlumi- 
neur français;  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  jamais  signalée. 

Ne  croj'ez  pas  que  Foucquet  eût  de  prime  saut  abordé  le  roi  de 
France,  et  l'eût  tenu  devant  lui  immobile,  soumis^  empressé,  si  son 
renom  de  praticien  n'eût  franchi  les  strictes  et  très  fermées  limites 
de  la  cour.  Tenez  pour  certain  qu'on  Tavait  mesuré  à  la  besogne,  et 
que  ses  vignettes  gentilles  et  bien  disantes  lui  avaient  valu  les  meil- 
leurs suffrages.  Les  enlumineurs  du  duc  de  Berry  n'étaient  plus  là 
pour  historier  les  manuscrits  princiers.  Ils  avaient  laissé  des  pages 
commencées  sans  les  pouvoir  parfaire.  Tel  le  Josèphe  où  Beauneveu 
s'était  arrêté  à  la  première  page,  sans  plus;  telle  aussi  la  Bible  mora- 
lisée^  où,  sur  le  nombre  de  plus  de  2,000  vignettes  projetées,  il  en 
avait  écrit  200  à  peine. 

1.  Onuphrii  Païuiiiii  Veronensis  XXVH  pontificonim  elofjia  et  imagines,  Rom:T3 
Lafrerii,  1S68,  in-4°,  fig.  8. 

2.  Bibliothèque  Nationale,  ms.  fr.  lOG.  La  part  de  Foucquet,  dans  cet  admirable 
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C'est  dans  ce  dernier  ouvrage   que   j'ai   retrouvé  Foucquet,  le 
Foucquet  des  premiers  temps,  avec  toutes  ses  qualités  en  germe  et 
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EVGENIVS    IIIl    PAPA    VENETVS 


POniRAll      DU     l'APE     nu  G  il  SE     IV,     l'Art     J  E  A  N   F  O  UCQ  U  ET. 

(D'après  une  ancienne  gravure.) 

ses  merveilleuses  conceptions,  un  maître  tâtonnant  encore,  non  point 
débarrassé  franchement  du  gothique  enseigné  à  l'atelier  des  anciens, 


livre,  compte  près  de  120  vignettes.  Le  manuscrit  est  inachevé;  il  appartint  en 
dernier  lieu  à  la  maison  de  Poitiers  Saint-Vallier. 
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mais  sans  rien  d'italien,  sans  l'ombre  d'influences  étrangères,  lui 
déjà,  absolument  lui,  et  tranchant  de  sa  maîtrise  hautaine  sur  l'œuvre 
de  ses  prédécesseurs,  sans  leur  emprunter  rien  ni  les  suivre.  Quand, 
en  tournant  le  dernier  feuillet  des  autres,  on  tombe  tout  à  coup  sur 
ces  tableaux  splendides  encadrés  d'architecture  flamboyante,  larges 
chacun  comme  une  main  d'enfant,  renfermant  les  plus  incroyables, 
les  plus  vécues,  les  plus  troublantes  scènes  de  la  vie  d'alors,  sous  pré- 
texte de  nous  montrer  les  Hébreux  de  la  Genèse,  c'est  la  grande  sur- 
prise qui  arrête.  Ah!  ce  n'est  pas  là  que  vous  verriez  les  pilastres 
florentins,  les  armures  damasquinées,  les  dômes  ou  les  ruines  de  la 
Comarca  !  La  Touraine  seule  triomphe,  dans  ses  paysages,  dans  ses 
hommes  finauds,  dans  ses  femmes  coiffées  d'une  bonnette  énorme. 
Et  quels  yeux  il  faut  pour  suivre  l'artiste  dans  ses  petitesses  infinies  ! 
Sur  ces  têtes  d'épingles  qui  sont  le  visage  des  personnages,  vous  lisez 
la  joie  ou  la  colère,  vous  comptez  les  rides,  a^ous  devinez  les  mal 
tondus  à  la  mode  du  roi  Charles  VII.  Ne  craignez  pas  d'y  surprendre 
l'oubli  de  l'ensemble  pour  le  détail  ;  ainsi  que  dans  la  nature  il  ne 
nuit  en  rien  aux  effets;  la  couleur  discrète  et  fine  n'éclate  point  en. 
fusées  intempestives.  Ce  sont  des  œuvres  aussi  fouillées,  aussi  abso- 
lument parfaites  que  les  fresques  d'un  Masaccio  ou  d'un  Botticelli. 
Pourquoi  sont-elles  ignorées  ? 

Ce  sont  ces  inappréciables  et  sublimes  «  Histoires»  qui  donnèrent 
à  penser  aux  moins  artistes  des  hommes  combien  Jean  Foucquet  pou- 
vait s'élever  encore.  Notez  que  sa  modestie  ne  s'effarouchait  pas  de 
moindres  œuvres,  et  que  tout  aussi  volontiers  il  peignait  des  ori- 
flammes, des  écussons,  des  statues,  toutes  choses  mieux  faites  à  lui 
concilier  l'estime  des  seigneurs  illettrés  et  du  prince  même.  Au  roi 
de  Bourges,  il  convenait  d'employer  un  peintre  tourangeau,  qui  sût 
par  tendance  naturelle  décrire  les  vrais  Français  du  moment,  «  ceux 
du  royaume  »  comme  on  disait  ;  pour  son  chef-d'œuvre,  sa  pièce 
d'entrée,  il  s'essaya  au  portrait  sur  le  vif  du  roi  très  victorieux. 

S'il  eût  vu  les  «  Itales  »  déjà,  Foucquet  n'aurait  pas  manqué  de 
sertir  la  figure  du  prince  dans  un  encadrement  d'or,  comme  il  le  fera  . 
plus  tard  pour  Juvénal  des  Ursins,  chancelier  de  France.  Au  lieu  de 
cette  recherche,  une  besogne  toute  simple,  grossoyée,  médiévale,  avec 
de  petits  rideaux  malingres,  un  fond  rude,  rien  de  mièvre  ni  de 
délicat.  Il  se  faut  étonner  que  les  historiens  du  peintre  aient  assigné 
aux  deux  portraits  une  date  unique,  celle  de  1454  ;  semblables  d'al- 
lures ils  ont  pour  le  moins  l'indiscutable  diversité  des  accessoires. 

Sans  doute  et  il  le  faut  reconnaître,  le  séjour  de  Rome  ne  fut  pas 
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perdu  pour  lui:  il  s'y  lia  avec  le  statuaii'e  Filarete,  dont  le  vrai  nom 
d'Avertino  pouvait  lui  rappeler  un  des  villages  de  la  campagne  tou- 
rangelle. Curieux  de  choses  rares,  il  ne  fut  point  sans  aller  plus 
loin  encore,  peut-être  à  Florence  où  l'évolution  naturaliste  se  mani- 
festait en  une  éclosion  d'artistes  sublimes,  tels  que  Gentile  ou  Vittore 
Pisano.  Au  premier  il  emprunta  ses  doraîMre  ombriennes,  où  les  ors  se 
mêlaient  savamment  aux  couleurs  ;  à  Pisano,  les  sévères  et  précises 
silhouettes  des  corps,  les  vérités  animalières  jadis  si  dédaignées  des 
vieux  maîtres,  et  que  Pisano,  ce  génie  universel,  dessinait,  peignait 
ou  sculptait  avec  la  même  grâce  et  le  même  charme  sur  ses  tableaux 
ou  ses  médailles.  A  son  retour,  Foucquet  a  quelque  peu  effeuillé  ses 
fleurs  de  jeunesse,  mais  que  de  progrès  n'a-t-il  point  réalisés  !  Tout 
en  demeurant  lui,  en  ne  consultant  guère  que  son  génie,  il  a  heureu- 
sement allégé  sa  manière,  il  s'est  raffiné  dans  les  compositions,  s'est 
muni  de  recettes  dont  il  use  avec  un  tact  infini.  Quand  il  rencontre 
un  Mécène  qui  n'est  plus  le  roi  de  France,  mais  un  financier  avide 
de  tenir  un  bon  rang  dans  la  société  polie,  cet  Etienne  Chevalier 
qu'il  contribuera  à  rendre  célèbre,  il  a  pénétré  toutes  les  ressources 
de  son  art,  il  en  sait  le  fort  et  le  faible  et  n'emploie  guère  que  le  fort. 
Nous  sommes  à  l'année  1452,  Chevalier  vient  de  perdre  sa  jeune 
femme  Catherine  Budé,  il  charge  Foucquet  de  la  peindre  en  face  de 
lui  sur  un  triptyque,  agenouillée  aux  pieds  de  la  Vierge.  J'émets  ici 
une  opinion  hasardeuse;  de  cet  ex-voto  autrefois  conservé  à  Notre- 
Dame  de  Melun,  il  ne  reste  que  deux  parties,  la  Vierge  du  milieu, 
actuellement  au  Musée  d'Anvers,  et  le  donateur  lui-même  présenté 
par  saint  Etienne,  en  la  possession  de  M.  Brentano  de  Francfort.  On 
l'a  toujours  réputé  un  diptyque,  ce  qui  n'était  guère  dans  les  mœurs 
du  xv^  siècle;  à  moins  que  d'être  célibataires  ou  prêtres,  les  pieux 
offrants  ne  manquaient  jamais  d'ordonner  un  vis-à-vis  symétrique 
comportant  la  figure  de  leur  femme,  en  pareille  posture  qu'eux- 
mêmes.  J'estime  que  Chevalier  n'y  manqua  point,  et  qu'il  existe 
encore  quelque  part  dans  le  monde  une  dame  inconnue,  arrachée  au 
triptyque,  coiffée  d'une  capuce  noire,  que  je  pourrais  dire  les  mains 
jointes,  présentée  par  une  sainte  Catherine  gentiment  inclinée  en 
signe  de  respect. 

Par  une  galanterie  de  courtisan,  Chevalier  avait  tenu  que  la 
Vierge  eût  les  traits  d'une  belle  protectrice,  d'une  noble  dame  dont 
il  tenait  honneurs  et  richesses.  Quel  modèle  meilleur  le  peintre  se 
fût-il  choisi  que  Madame  Agnès  Soi'el,  la  divinité  gente  de  la  Cour  de 
France,  deux  fois  dame  de  Beauté,  si  belle,  si  bonne,  si  désirable  que 
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rien  plus  ?  Il  se  faut  abstraire  pour  se  mettre  à  l'unisson  de  ces 
flatteries.  Ce  qui  nous  parait  un  prodigieux  accroc  aux  bienséances 
passait  tout  naturellement  alors.  La  légende  d'Agnès  se  formait  de 
son  vivant  même;  on  la  proclamait  pour  le  moins  autant  que 
la  Pucelle  d'Orléans,  la  libératrice  morale  du  territoire.  Mais  il 
est  à  croire  que  la  déesse  ne  posa  pas  et  que  Foucquet  dut  la  traiter 
de  mémoire.  Comparée  à  la  figure  d'Etienne  Chevalier,  si  extraordi- 
nairement  vivante  et  sincère,  Agnès  Sorel  semble  un  à  peu  près, 
racheté  par  le  décor,  les  pierreries,  les  ors,  et  tout  ce  qui  l'encadre. 

De  ces  premières  relations,  Jean  Foucquet  devait  tantôt  tirer  le 
plus  grand  profit  pour  sa  gloire.  Ce  qu'il  préférait  sur  le  fait  de 
peinture  ce  n'étaient  pas  ces  très  grandes  histoires,  où  sa  main  avait 
à  couvrir  de  trop  larges  surfaces,  mais  bien  plutôt  les  espaces  petits 
ménagés  dans  l'écriture  d'un  livre,  où  son  imagination  spirituelle 
s'ébattait  en  franchise.  Il  conçut  alors  pour  son  protecteur  une  paire 
d'Heures,  comme  on  disait,  où  les  dévotes  prières  s'encadreraient  des 
scènes  ordinaires  de  chaque  jour,  sous  volonté  de  paraphraser  la 
Passion  du  Christ  ou  la  Vie  des  saints.  En  chacune  d'elles,  une  belle 
place  serait  réservée  au  possesseur  heureux,  à  sa  femme  défunte,  au 
roi  de  France,  à  Madame  Agnès  encore.  Au  lieu  des  paysages  de  Judée 
inconnus,  l'œil  s'arrêterait  sur  des  arrière-plans  formés  de  villes  ou 
de  châteaux  de  la  Touraine,  de  sites  ou  de  monuments  parisiens 
admirés  dans  les  voyages.  Et  la  ressource  même  de  satisfaire  de 
grosses  rancunes,  de  montrer  sous  les  traits  de  Pilate  un  gros  juge 
connu  pour  des  arrêts  sans  merci,  d'habiller  en  juifs  les  usuriers 
méchants  rencontrés  aux  heures  mauvaises;  la  joie  aussi  de  donner 
un  beau  rôle  aux  siens,  à  sa  femme  en  sainte  Elisabeth,  à  ses  enfants 
en  petits  Jésus  ! 

Foucquet  communiqua  à  son  idée  première  les  mille  séductions 
d'un  esprit  sans  cesse  en  éveil,  amoureux  de  la  poésie  intense  des 
êtres.  En  l'écrivant  dans  ses  miniatures  incomparables,  c'est 
l'histoire  vraie,  l'histoire  de  l'homme  qu'il  nous  expose.  Quand  nos 
lourdes  annales  bourrées  de  faits  de  guerre,  de  conquêtes  ou  de 
folies  s'en  reviendront  aux  mœurs,  à  la  passionnante  chronique  des 
individus,  c'est  Foucquet  qui  leur  enseignera  par  la  vue  à  peu  près 
tout  le  xv'^  siècle,  on  pourrait  même  dire  tous  les  siècles,  tant  les 
hommes  changent  peu. 

Ceux  qui  de  notre  temps  parlent  sans  rime  ni  raison  de  documen- 
tations réalistes,  de  naturalisme,  de  plein  air  ou  d'impressions,  ne 
pourraient  que  confesser  leur  misère  en  présence  de  ces  impérissables 
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chefs-d'œuvre.  Dans  les  tableaux  intimes,  c'est  je  ne  sais  quoi  de  très 
saisissant  et  de  très  poétique  à  la  fois  qui  vous  étreint  et  vous  énrieut. 
Un  rien  cependant  que  la  plupart  de  ces  intentions.  Une  chambrière 
chauffant  un  lange  et  détournant  la  tète  dans  un  geste  gracieux,  pour 
éviter  la  chaleur  du  foyer;  un  forgeron  frappant  l'enclume  avec, 
près  de  lui,  son  pichet  de  vin  coiffé  d'un  verre,  pour  se  rafraîchir  en 
ses  besognes.  Un  flâneur  accoudé  à  l'embrasure  d'un  créneau  et 
crachant  paresseusement  dans  l'eau  d'un  fossé,  en  laissant  courir 
son  rêve.  Et  pour  nous  montrer  le  martyre  d'une  vierge,  c'est  un 
vieux  mystère  exhumé  tout  entier,  avec  son  ciel  où  les  auges  montent 
par  un  praticable,  son  enfer  formé  d'une  gueule  énorme  ouverte 
dans  un  coin,  ses  diables  trahissant  le  corps  des  acteurs  affublés 
d'une  peau  verte.  Voici  la  décapitation  d'un  saint  ;  le  bourreau 
prudent  a  pris  grand  soin  de  dégrafer  son  haut-de-chausses  pour 
éviter  les  déchirures  en  lançant  le  glaive  ! 

Foucquet  revient  d'Italie,  car  c'est  à  chaque  page  une  réminiscence 
dans  l'architecture  des  pilastres  ou  des  frontons,  dans  les  chambres 
intérieures.  Veut-il  peindre  un  Sarrasin,  c'est  un  Grec  de  Constanti- 
nople  qu'il  met  en  scène,  avec  sa  chevelure  frisée  et  sa  casquette 
pointue ,  pareilles  aux  accoutrements  du  Paléologue  gravés  par 
Pisano.  Mais  qu'il  prosterne  un  roi  mage  aux  pieds  de  Jésus  enfant, 
c'est  Charles  VII  qu'il  portraiture,  son  roi,  en  veneur,  entouré  de  sa 
garde  écossaise  devant  le  château  de  Chinon.  Chevalier,  son  client, 
se  voit  aussi  en  diverses  figures,  tantôt  adorant  la  Vierge,  tantôt 
conduisant  le  deuil  de  sa  chère  morte.  Jugez  ce  que  pouvait  être  pour 
celui-ci  le  long  poème  des  souvenirs  détaillé  ainsi  feuille  à  feuille 
dans  son  exquis  langage!  Et  nous  avons  perdu  le  livre:  lacéré  et 
dépecé  à  la  fin  du  dernier  siècle,  sorti  des  mains  de  Roger  de  Gaignières 
qui  y  avait  pris  la  figure  du  roi  et  celle  d'Etienne  Chevalier,  il  s'en 
est  allé  par  lambeaux  à  Francfort  chez  ce  même  M.  Brentano,  posses- 
seur d'un  volet  du  triptyque  de  Melun.  Quelques  feuillets  égarés 
courent  encore  le  monde.  Très  dernièrement,  le  Louvre  achetait  à  la 
famille  Feuillet  de  Couches  le  saint  Martin  de  la  suite,  et  M.  Duplessis 
faisait  entrer  à  la  Bibliothèque  nationale  une  autre  épave  qu'il  fut 
seul  à  reconnaître.  Avant  sa  dispersion,  je  ne  sais  quel  vandale 
s'était  plu  à  y  peindre  des  fleurs  et  des  piétés  niaises. 

Foucquet  composa,  depuis,  bien  d'autres  merveilles,  mais  jamais  il 
ne  fut  lui  comme  là,  divers,  attachant,  inspiré,  pour  un  peu  j'allais 
dire  le  plus  grand  maître  de  l'École  française. 

{La  suite  prochahiemenl.)  HENRI    BOUCHOT. 
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LE   MUSEE 

DE    L'ÉCOLE    DES    BEAUX-ARTS 
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III 


LE    MUSEE    DE    PEINTURE 


u  musée  de  l'École,  la  section  des  peintures  de 
maîtres,  la  moins  nombreuse  proportion  gardée 
—  (elle  comprend  une  centaine  de  toiles),  — 
s'est  principalement  alimentée  dans  les  collec- 
tions de  l'ancienne  Académie  et  par  les  dons  des 
particuliers  (je  laisse  de  côté  pour  le  moment 
les  peintures  provenant  des  concours  scolaires; 
elles  feront  l'objet  d'un  article  spécial).  Réunies  dans  une  même  salle, 
au  lieu  d'être  dispersées  en  vingt  endroits,  ces  compositions  fourni- 
raient d'utiles  enseignements  :  elles  nous  montreraient  entre  autres 
le  développement  presque  ininterrompu  de  l'Ecole  française  depuis 
le  xv^  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

En  nous  attachant,  dans  cette  rapide  revue,  à  l'ordre  chrono- 
logique, nous  rencontrons  tout  d'abord  un  joli  petit  retable  italien 
du  xiv'^  siècle,  légué  par  M.  Gatteaux,  une  Annonciation.  Cet  ouvrage, 
qui  appartient  à  l'école  siennoise  et  qui  se  distingue  par  sa  finesse, 
comprend  sept  figures  rangées  dans  des  compartiments  distincts  et 
se  détachant  toutes  sur  un  fond  d'or.  Dans  le  bas,  la  Vierge  assise, 
vêtue  du  manteau  bleu  traditionnel,  puis  l'ange,  sainte  Catherine 
d'Alexandrie  et  un  saint;  dans  le  haut,  le  Christ  à  mi-coi'ps  et  deux 
anges  presque  microscopiques. 

Une  autre  peinture  italienne,  qui  provient  également  du  cabinet 
de  M.  Gatteaux,  eût  été  certainement  revendiquée  par  nos  cohéritiers, 

.    -1.  Voy.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3=  période,  t.  III,  p.  273  et  suiv.,  t.  IV,  p.  30. 
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les  conservateurs  du  Louvre,  si  le  testateur  ne  l'avait  formellement 
attribuée  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  C'est  un  portrait  florentin  de  la 
fin  du  xv"  siècle  (profil  tourné  à  droite),  sur  panneau,  avec  une  de 
ces  phj'sionomies  de  femmes  si  irrégulières  et  cependant  si  atta- 
chantes, poui^  lesquelles  les  Ghirlandajo,  les  Botticelli,  les  PoUajuolo, 
s'étaient  pris  de  tendresse,  peut-être  tout  simplement  parce  qu'alors 
comme  aujourd'hui  ce  type  était  le  plus  répandu  dans  leur  ville 
natale.  La  jeune  femme,  sans  jeunesse  et  sans  poésie  (elle  semble 
appartenir  à  une  race  d'épiciers),  a  un  gros  nez  allongé,  un  menton 
loui'd,  le  front  trop  droit:  sur  ses  cheveux  d'un  blond  de  miel  est  fixé 
un  petit  voile  blanc;  son  corsage  noir  échancré  laisse  voir  une  poi- 
trine peu  fournie,  que  plusieurs  rangées  de  petites  perles  noires  et 
blanches  sont  impuissantes  à  faire  valoir.  Ajoutons  que  le  fond  —  un 
bout  de  paysage  avec  des  rochers  —  est  fort  abimé.  Ce  morceau 
charme  cependant  par  son  extrême  sincérité  et  par  de  très  réelles 
qualités  de  coloris. 

Je  décrirai  dès  à  présent,  pour  n'avoir  plus  besoin  de  revenir  à 
l'Italie,  une  petite  peinture  sur  toile  du  xvii'^  siècle,  assez  médiocre 
en  tant  que  facture,  mais  qui  a  son  intérêt  pour  l'histoire  du  costume 
ainsi  que  pour  l'iconographie  :  l'Audience  donnée  à  un  ambassadeur 
dans  la  salle  du  Collège,  au  palais  ducal  de  Venise.  En  recourant  aux 
portraits  de  doges  publiés  dans  le  dernier  volume  de  Zanotto,  j'ai 
réussi  à  établir  la  date  approximative  de  ce  tableautin  :  le  doge  qui 
préside  la  solennité  est  Domenico  Contarini  (1659-1675).  Nous  som- 
mes loin  assurément  des  étourdissants  tableaux  de  cérémonies  peints 
par  Gentil  Bellin,  par  Carpaccio,  par  Paris  Bordone;  l'artiste,  je  le 
répète,  n'avait  pas  de  visées  si  hautes.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
intéressant  de  voir  par  maint  détail  comment  les  costumes  tradi- 
tionnels alternaient  à  Venise,  vers  la  fin  du  xvii'=  siècle,  avec  les 
modes  nouvelles  importées  de  France,  comment  le  doge  adopta  la 
moustache  et  la  barbiche,  comment  les  femmes  continuèrent  à  cacher 
leur  visage  derrière  un  loup,  aussi  impénétrable  que  le  voile  de  leurs 
modèles,  les  Orientales. 

La  section  française  s'ouvre  par  un  panneau  du  xv°  siècle,  repré- 
sentant la  Trinité,  avec  un  cortège  de  donateurs  en  adoration.  Au 
centre,  sur  un  trône  gothique,  aux  formes  évasées  et  disgracieuses, 
le  Père  éternel  —  la  tète  couverte  de  gemmes,  figure  sévère  et 
maussade,  au  teint  terreux,  aux  mains  rabougries  —  tient  sur  ses 
genoux  le  cadavre  de  son  fils,  dont  les  formes  autant  que  l'expression 
pèchent  par  leur  laideur  ;  entre  eux,  une  colombe  à  la  silhouette  peu 
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accentuée;  tout  alentour  une  gloire  de  chérubins  peints  en  rouge.  A 
droite  et  à  gauche,  les  donateurs  à  genoux;  ce  sont  des  personnages 
sans  expression  et  à  peine  individualisés,  revêtus  de  manteaux 
blancs,  au  collet  tantôt  rouge,  tantôt  bleu.  Rien  ne  saurait  donner 
une  idée  de  cette  composition  plate  et  pauvre,  sans  relief  et  sans  vie, 
sans  émotion  et  sans  style,  avec  sa  technique  rudimentaire,  son  fond 
de  chêne  à  peine  couvert  d'une  insuffisante  préparation.  Et  cepen- 
dant nous  avons  affaire  à  un  ouvrage  exécuté,  tout  nous  autorise  à 
l'affirmer,  en  plein  Paris,  et  probablement  pour  une  confrérie  assez 
opulente. 

D'où  vient  cette  peinture  vénérable'?  Du  couvent  des  Petits- 
Augustins  (primitivement  placé  sous  le  vocable  de  la  sainte  Trinité), 
dont  l'École  occupe  le  local?  Du  musée  d'Alexandre  Lenoir?  Mystère. 
Tout  ce  que  je  puis  dire  au  lecteur,  c'est  qu'elle  a  été  trouvée,  il  y  a 
quelque  quati'e  ou  cinq  ans,  dans  un  des  greniers  de  l'Ecole. 

Mais  laissons  de  côté  un  instant  la  peinture  sur  mur  ou  la  pein- 
ture sur  panneau,  et  attachons-nous  à  des  branches  en  apparence 
secondaires,  la  peinture  sur  verre,  la  miniature  :  immédiatement, 
nos  maîtres  de  Fépoque  de  transition^  du  talent  desquels  la  Trinité 
donnerait  une  assez  triste  idée,  font  preuve  d'une  extrême  fécondité, 
et  c'est  bien  là  aussi  de  l'art,  n'eu  déplaise  aux  classifications  aca- 
démiques. 

A  l'Ecole  même,  un  petit  vitrail  du  commencement  du  xvi^  siècle, 
encastré  dans  une  des  fenêtres  de  la  Bibliothèque,  un  fragment  de 
Descente  de  croix,  autour  duquel  on  a  incrusté  d'autres  fragments  plus 
petits  et  d'une  date  postérieure,  nous  prouve  quelle  chaleur  de  colo- 
ris et  quelle  morbidesse  d'expression  nos  maîtres  savaient  réaliser 
vers  cette  époque.  Nous  y  voyons,  à  droite,  la  Madeleine  qui  san- 
glote, le  vase  aux  parfums  à  la  main  ;  près  d'elle  la  Vierge  debout,  les 
mains  jointes,  abimée  dans  sa  douleur;  puis  un  chevalier  à  genoux; 
au  fond  un  autre  groupe  de  femmes  et  un  second  chevalier.  La 
gamme,  composée  de  rouge,  de  bleu,  de  violet,  de  jaune  et  de  vert, 
est  très  nourrie,  très  intense,  et  cependant  pleine  d'harmonie. 

Une  série  de  livres  d'heures  enluminés,  dont  les  uns,  en  mino-  . 
rite,  proviennent  du  legs  de  M™<=  Chenavard,  et  les  autres,  infiniment 
plus  nombreux  et  plus  importants,  du  splendide  don  fait,  cette  année 
même,  à  l'École  par  M™'=  Lesoufaché,  la  veuve  de  l'éminent  architecte, 
nous  permet  de  suivre  sur  un  autre  terrain  les  évolutions  de  notre 
École  de  peinture  pendant  le  xy^  et  le  xvi°  siècle.  Nous  y  trouvions, 
dans  des  données  qui  reçurent  leur  forme  définitive  au  temps  de 
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Louis  XII,  un  véritable  espint  d'initiative  et  une  véritable  fraîcheur 
d'impressions.  Tantôt,  les  enlumineurs  prodiguent  eu  marge  les 
fleurs  les  plus  exquises,  dignes  de  se  mesurer  avec  celles  du  livre 
d'heures  d'Anne  de  Bretagne,  œuvre  authentique,  on  le  sait  aujour- 
d'hui, de  Jehan  Bourdichon  ;  tantôt  ils  découvrent  dans  l'illustration 
des  travaux  afteraut  à  chaque  mois  l'occasion  de  déployer  leur  verve 
gauloise,  ou  la  sagacité  de  leurs  observations.  Les  miniatures  à  pleine 
page,  les  scènes  des  Evangiles,  etc.,  placées  de  distance  en  distance, 
nous  offrent,  dans  des  données  connues  et  qui  ont  peu  varié,  la 
sobriété,  parfois  mêlée  de  sécheresse,  qui  distingue  notre  Ecole  des 
bords  de  la  Loire  de  sa  rivale  l'Ecole  flamande. 

Avant  d'aborder  l'étude  des  tableaux  se  rattachant  à  l'ancienne 
Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture,  noyau  véritable  de  la 
collection  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  je  dois  accorder  une  mention 
à  deux  tableaux  qui  nous  viennent  du  Cabinet  de  M.  Gatteaux.  L'un, 
un  portrait  sur  panneau  (agrandi  après  coup),  nous  montre  un  homme 
d'un  certain  âge,  la  pliA'sionomie  un  peu  ravagée,  la  lèvre  ornée  d'une 
moustache  et  le  menton  d'une  barbiche  ;  les  yeux  levés  vers  la  gauche, 
il  semble  prêter  l'oreille  ou  attendre.  Le  morceau  se  distingue  par  sa 
gamme  brunâtre  et  par  sa  touche  un  peu  heurtée,  mais  en  même 
temps  par  la  sûreté  magistrale  avec  laquelle  la  structure  et  l'expres- 
sion sont  rendues.  Je  doute  fort  qu'il  ait  pour  auteur  Jordaens,  à  qui 
M.  Gatteaux  l'attribuait.  Il  ne  rappelle  en  rien  le  faire  si  gras,  si 
savoureux,  du  superbe  portrait  acquis  par  M.  Edouard  André  à  la 
vente  Rothan ,  mais  il  appartient  évidemment  à  l'entourage  de 
Rubens  et  fera  honneur,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  au  maitre, 
quel  qu'il  soit,  dont  il  pourra  un  jour  se  réclamer  définitivement. 

L'autre  tableau,  auquel  M.  Gatteaux  attachait  un  prix  tout  parti- 
culier, a  pour  auteur  le  Poussin.  Echappée,  partiellement  du  lûoins, 
au  funeste  incendie  de  1871  (elle  a  été  mentionnée  ici  même  par 
M.  Duplessis),  cette  composition  (inconiiue  à  SmithJ  représente,  à 
droite.  Hersé  étendue  sur  un  lit,  dont  trois  amours  soulèvent  les 
draperies;  à  gauche.  Mercure,  qui  entre  avec  impétuosité  et  qui  re- 
pousse Aglaure  renversée  sur  le  sol  et  cherchant  à  lui  barrer  le 
passage.  La  scène  est  d'une  concision  et  d'une  énergie,  le  coloris 
d'une  tenue  et  d'une  vigueur  admirables. 

Deux  toiles  de  la  même  collection,  attribuées  à  Yan  der  Meulen, 
les  Campagnes  de  Louis  XI V,  ont  été  plus  maltraitées  par  les  flammes  ; 
elles  sont  aujourd'hui  bien  éteintes  de  ton. 

Nous  arrivons  à  la  série,  ti^ès  nombreuse,  des  M0RCE.-i.ux  de  récep- 
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TioN  {Voy.  t.  III,  p.  275),  provenant  du  fonds  de  l'Académie  royale  de 
Peinture  et  de  Sculpture.  La  galerie  de  l'Académie,  ainsi  que  nous 
l'apprend  un  inventaire  encore  inédit,  rédigé  en  1775  et  continué 
jusqu'en  1793  ',  comprenait  plus  de  quatre  cents  tableaux,  en  dehors 
des  prix  de  Rome,  dont  plusieurs,  il  est  vrai,  étaient  signalés,  dès 
1775,  comme  se  trouvant  en  très  mauvais  état.  C'étaient  des  tableaux 
d'histoire,  des  tableaux  allégoriques,  surtout,  des  tableaux  de  genre, 
des  portraits,  des  paysages,  des  marines,  des  animaux,  des  natures 
mortes.  L'Académie,  comme  ou  sait,  faisait  preuve  d'un  rare  éclec- 
tisme :  elle  recevait  les  animaliers  aussi  bien  que  les  peintres  d'his- 
toire. Les  femmes  mêmes  pouvaient  se  faire  agréer,  et  l'une  d'elles, 
M™"  Therbousch,  d'origine  polonaise  et  de  nationalité  prussienne, 
est  représentée,  de  nos  jours  encore,  à  l'École,  par  un  Buveur  éclairé 
par  nue  bougie  (1767)  -.  Voilà,  certes,  un  argument  excellent  en  faveur 
de  l'introduction,  si  instamment  réclamée,  des  élèves  femmes  dans 
le  sanctuaire  de  la  rue  Bonaparte. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  l'inventaire  de  1775  nous  révèle 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  factice,  d'artificiel,  de  poncif,  dans  ces  élucu- 
brations  académiques.  Pour  une  page  libre  et  vibrante,  telle  que  le 
chef-d'œuvre  de  Watteau,  V  Embarquement  pour  Cylhère,  que  de  froides 
et  plates  paraphrases  de  la  mythologie  ou  de  l'histoire  ancienne!  Je 
n'ai  pas  relevé  moins  de  dix-neuf  toiles  consacrées  à  l'illustration  des 
Travaux  d'Hercule,  pour  ne  point  parler  d'Œdipe,  de  Cadmus,  d'Al- 
phée,  de  Persée,  de  Sarpédon,  de  Jason,  de  Laoraédon,  d'Hector,  de 
Marcus  Curius  Dentatus  sans  nombre.  La  Charité  romains,  à  elle  seule, 


1.  MM.  Duvivier,  de  Chennovières,  Daudet  et  de  Montaiglon,  n'ont  publié 
{Archives  de  l'Art  français,  t.  Il,  p.  353  et  suiv.)  que  la  liste  des  morceaux  do 
réception  proprement  dits,  en  laissant  de  côté  les  tableaux  qui  avaient  été  offerts 
à  l'Académie  en  dehors  di?s  compétitions  académiques.  J'ajouterai  que  ces  savants, 
aux  efforts  desquels  il  faut  rendre  pleine  justice,  n'ont  réussi  à  retrouver  qu'une 
partie  de  ces  morceaux.  Notre  inventaire  a,  d'autre  part,  sur  la  description  do 
d'Argenville  (1781),  l'avantage  de  donner  toutes  les  acquisitions  postérieures.  Ses 
descriptions  sont  en  outre  infiniment  plus  détaillées.  Exemple  :  «  Un  tableau  de 
fleurs  et  de  fruits,  par  Chardin  (d'Argenville,  p.  1)  ».  i  Un  tableau  représentant  un 
déjeuner  servi  sur  une  table  »  (Inventaire,  fol.  3,  v»).  «  Un  Pai/sai/e  d'Allegrain  » 
(d'Argenville,  p.  2).  Cette  désignation  ne  permettrait  pas  d'identifier  le  tableau, 
si  l'inventaire  ne  venait  à  notre  secours  et  ne  nous  apprenait  que  le  tableau 
TepTésenia.H  une  Fuite  en  Égi/ple  et  qu'il  fut  exécuté  en  171U,  par  M.  Gabriel  d'Alle- 
grain fils  (fol.  3  yo). 

2.  "Voy.  la  monographie  de  M.  0.  Fidière,  Les  Femmes  artistes  à  l'Académie  royale 
de  Peinture  et  de  Sculpture  (Paris,  1883,  p.  37). 
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adéfraj'é  trois  morceaux  de  réception  :  celui  de  Boulongne  père  (1648), 
celui  de  Bachelier  (1752),  et  celui  de  Baldrighi  (1756). 

Mais  ce  qui  achève  de  révolter,  c'est  l'abus  de  l'allégorie,  ou 
plutôt  l'allégorie  mise  au  service  de  la  plus  basse  adulation.  L'Ecole 
a  recueilli  plusieurs  de  ces  témoignages  du  honteux  abaissement  des 
artistes-courtisans  devant  le  Roi-Soleil  :  Apollon  favorisant  les  Arts 
ou  Continuation  des  Bontés  du  roi  en  faveur  de  l'Académie,  par  Nicolas 
de  Plate  Montagne  (1663),  les  Jeux  pylliiens,  allusion  aux  Fêtes  de  la 
Cour,  par  Antoine  Stella  (1666),  le  Roi,  sous  la  figure  d'un  liéivs,  donnant 
la  paix  à  l'Europe,  par  Jacques  Friquet  (1670),  la  Défaite  de  l'Hydre  de 
Lerne  par  Hercule,  allégorie  de  la  campagne  de  Hollande,  par  R.-A. 
Houasse(1673)'. 

Heureusement,  de  temps  en  temps,  des  compositions  moins  litté- 
raires, et  dans  lesquelles  la  sincérité,  d'une  part,  un  véritable  tem- 
pérament de  peintre,  de  l'autre,  pouvaient  se  faire  jour,  font  diver- 
sions aux  rapsodies  pseudo-classiques.  Quelques-unes  —  «  rarinantes  » 
—  d'entre  elles  se  distinguent  par  une  fierté  de  conception  ou  une 
bravoure  de  facture  qui  détonnent  agréablement.  Le  Saint  André 
d'Hyacinthe  Rigaud,  par  exemple,  ne  laisse  pas  que  d'offrir  un 
coloris  vigoureux.  Puis  nous  avons  la  série  des  tableaux,  de  genre, 
des  paysages,  des  natures  mortes,  plus  ou  moins  spirituellement 
fausses  :  cette  Paysanne  Cauchoise  de  J  .B.  Descamps  (1764),  —  une  jeune 
mère  assise,  un  jeune  garçon  qui  pleurniche,  une  cage  ouverte  sous 
le  bras,  une  jeune  fille  qui  tient  un  oiseau  qui  crie,  —  avec  ses 
acteurs  qui  sont  de  véritables  petits  maîtres;  ce  paysage  avec  un 
temple  et  des  monuments  en  ruine  de  Servandoni,  l'architecte  de 
Saint-Sulpice  (1731),  composition  remarquable  par  ses  proportions 
ultraélancées ,  dans  le  genre  de  celles  de  Piranesi;   ou  encore  ce 

l.  L'inventaire  de  1773  nous  fait  connaître  une  foule  d'autres  toiles  analogues  : 
Le  Rétablissement  des  arts  soiis  le  règne  et  la  protection  de  Louis  XIV,  par  Loir 
(1663)  ;  la  P.eine,  mère  de  Louis  XIV  et  ta  Heine,  son  épouse,  sous  l'emblème  de  la 
Paix  et  de  la  Concorde,  par  Renard  de  Saint-André  (1664\  la  Sculpture  travail- 
lant à  un  buste  de  marbre  de  Louis  XIV,  par  Yvart  Baudouin  (1665)  ;  Louis  XIV, 
sous  la  figure  d'Hercule,  se  délassant  dans  le  sein  de  la  gloire  dont  le  temple  est  situé 
au  sommet  d'une  montagne  inaccessible,  par  Antoine  Coypel  (1681);  la  Jonction  de 
l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture  de  Paris  avec  celle  de  Saint -Luc  de  Rome, 
figurée  par  l'étroite  union  qu'elles  contractent  ensemble  en  présence  et  sous  les  aus- 
pices de  Louis  XIV  sous  la  figure  d'Apollon,  par  Poerson  (1682)  ;  le  Rétablissement 
de  la  Religion  Catholique  à  Strasbourg,  sous  Louis  XIV,  par  Halle  (1682),  VExtinc- 
tion  de  l'Hérésie  en  France,  par  Guillobault  (1687)  et  un  autre  tableau  sur  le  même 
sujet,  par  Vernansaal  (1687). 
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Port  de  Ripetta  à  Rome.,  d'Hubert-Robert  (1766),  composition  idéale 
avec  un  faux  air  de  Claude  Lorrain. 


La  collection  des  portraits  d'artistes,  naguère  à  coup  sûr  la  plus 
nombreuse  qui  existât  en  France,  est  décimée  depuis  que  M.  Casta- 
gnury  lui  a  enlevé  cinquante  et  quelques  toiles  pour  les  exposer  au 
Louvre.  11  ne  m'appartient  pas  d'apprécier  cette  mesure  ;  je  me  bor- 
nerai à  constater  que  ces  portraits,  dont  beaucoup  n'étaient  pas  des 
chefs-d'œuvre,  tant  s'en  faut,  offraient  pour  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
l'intérêt  de  souvenirsdefamille,  tandis  qu'auLouvre,  ils  ontàaffronter 
la  comparaison  —  redoutable —  d'une  foule  de  chefs-d'œuvre  étran- 
gers. L'École  néanmoins  possède  encore  une  petite  galerie  iconogra- 
phique qui  ne  manque  pas  d'intérêt  :  j'y  signalerai  les  portraits  à 
l'huile  de  Sébastien  Bourdon,  par  lui-même,  de  Martin  de  Charmoys, 
par  Sébastien  Bourdon,  d'Henri  de  Favannes,  par  lui-même,  de  Jules 
Hardouin  Mansart,  par  J.-F.  de  Troy,  d'Hyacinthe  Rigaud,  par  lui- 
même,  de  Charles  Le  Brun,  par  lui-même,  de  Soufflot,  par  Vanloo, 
d'Adam  jeune,  par  Aubry  ;  un  très  beau  pastel  représentant  Suvée, 
puis,  pour  le  xix"^  siècle,  les  portraits  à  l'huile  de  Ch.-Fr.  Nanteuil, 
par  son  fils  Célestin,  de  Pradier,  par  Guignet,  de  Pierre  Guérin,  par 
Horace  Yernet  et  par  lui-même,  d'Ingres,  par  Lehmann,  de  Paul 
Delaroche  et  d'Augustin  Dumont,  par  Robert  Fleury,  qui  a,  en  outre, 
offert  à  l'École  peu  de  temps  avant  sa  mort  son  propre  portrait,  puis 
le  portrait  de  mon  vénéré  prédécesseur,  Ernest  Vinet,  par  Paul 
Flandrin,  etc.,  etc. 

Pamiii  les  peintures  d'histoire  du  xix«  siècle,  deux  s'imposent 
tout  d'abord  à  notre  attention,  Ronmlus  vainqueur  d'Acron  portant  les 
dépouilles  opimes  au  temple  de  Jupiter  Férétrien,  peint  à  Rome,  en  1812, 
par  Ingres,  et  VHéniicijcle  de  Paul  Delai^oche. 

Rien  de  plus  artificiel,  rien  qui  sente  davantage  Teffort  ;  rien 
non  plus  de  moins  fondu,  de  moins  harmonieux  que  le  Romulus. 
On  est  en  droit  de  reprocher  à  l'artiste  la  diversité  des  plans,  qu'il 
est  impuissant  à  corriger  par  la  perspective  aérienne,  l'afféterie 
des  types  (adolescents  aux  cheveux  bouclés,  etc.),  le  manque  de 
couleur  historique.  Et  cependant  la  composition  abonde  en  morceaux 
superbes,  tels  que  le  corps  d'Acron  étendu  nu  à  terre,  d'un  modelé 
aussi  large  que  sûr,  cet  éplièbe  porteur  d'un  casque,  joli  comme  un 
page  de  la  Restauration,  la  ville  en  feu,  d'un  effet  lugubre.  Nul  ne 
saurait  nier  que  cette  page  ne  marque  un  immense  progrès  sur  les 
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compositions  congénères  du  xviii''  siècle,  sur  les  peintures  acadé- 
miques que  nous  visions  tout  à  l'heure  :  elle  prouve  hautement  que 
le  mouvement  archéologique  inauguré  par  Louis  David  n'a  pas  été 
aussi  pernicieux  qu'on  se  plait  à  le  soutenir. 

Quant  à  l'Hémicycle,  l'apprécier  ici  serait  véritablement  superflu, 
lorsque  la  gravure  d'Henriquel  Dupont  a  depuis  si  longtemps  rendu 
classique  le  chef-d'œuvre  de  Delaroche.  Qui  ne  connaît  cette  page 
véritablement  monumentale,  solennelle  sans  ennui,  mouvementée 
sans  affectation;  un  peu  plus  de  réalité  dans  les  portraits  et  un  peu 
plus  de  décision,  de  vivacité,  dans  les  expressions,  un  coloris  plus 
chaud,  et  l'œuvre  serait  impeccable. 

Les  biographes  de  Delaroche  se  montrent  assez  sobres  de  détails 
sur  l'histoire  de  cette  composition  gigantesque,  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  soixante-quatorze  figures,  plus  grandes  que  nature. 
Est-elle  sortie  d'un  jet  de  cerveau  de  l'artiste,  ou  bien  celui-ci  n'a- 
t-il  trouvé  un  groupement  si  vivant  et  si  harmonieux  qu'au  prix  de 
longs  efforts?  Un  classement  méthodique  des  esquisses  destinées  à 
V Hémicycle  serait  nécessaire  pour  répondre  à  la  question;  or  ces 
esquisses  ne  semblent  pas  des  plus  nombreuses  :  outre  une  étude  à  la 
plume  pour  le  Génie  des  arts  distribuant  des  couronnes  (ce  génie,  comme 
on  sait,  est  une  femme),  étude  donnée  à  l'École  par  M.  Etienne  Arago, 
on  signale  surtout  une  étude  peinte,  demi- nature,  pour  la  tête  de 
Léonard  de  Yinci,  donnée  par  l'auteur  en  1836  à  Alphonse  Clarke 
de  Feltre,  et  une  première  pensée  de  l'ensemble,  conservées  toutes 
deux  au  Musée  de  Nantes.  M.  Olivier  Merson  apprécie  comme  suit 
cette  dernière  :  «  Les  différences  avec  le  carton  définitif  sont  nom- 
breuses ;  chaque  figure,  pour  ainsi  dire,  ayant  subi,  soit  dans  la  pose, 
soit  dans  le  geste,  soit  dans  la  forme  ou  la  coloration  du  costume, 
des  modifications  plus  ou  moins  importantes.  Nous  ne  les  indiquerons 
pas,  un  tel  travail  nous  mènerait  trop  loin.  Bornons-nous  à  faire 
remarquer  qu'il  y  a  dans  la  peinture  de  l'École  des  Beaux-Arts,  au 
centre  de  la  composition,  une  femme  nue,  à  genoux,  lançant  des 
couronnes,  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  l'esquisse  '.  » 

On  sait  que  ce  colossal  spécimen  de  la  peinture  à  la  cire  fut 
terminé  en  1841.  En  1855,  un  incendie  le  compromit  gravement;  un 
rapport  que  j'ai  sous  les  yeux  nous  fournit  sur  les  dégâts  des  détails 
curieux^  Heureusement,  le  travail  de  restauration,  entrepris  avec 

1.  Inventaire  des  Richesses  d'Art  de  la  France;  Musée  de  Nantes,  t.  II,  1887,  p.  2G. 

2.  Chaque  mètre  carré  (la  composition  en  mesure  environ  100}  contenait 
500  cloches  et  boursouflures;  les  joints  horizontaux  des  assises,  qui  semblaient 

IV.    —    3"=   PÉRIODE.  37 
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autant  de  piété  que  de  talent  par  M.  Claude  Mercier,  père  du  res- 
taurateur actuel  attaché  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  lui  rendit,  ou  peu 
s'en  faut,  sa  fraîcheur  pi'emière. 

L'École  des  Beaux-Arts  possède  une  série  d'autres  peintures 
modernes  intéressantes;  mais  en  raison  de  la  diversité  des  prove- 
nances, non  moins  qu'en  raison  des  limites  assignées  à  ce  travail,  il 
ne  m'est  possible  ni  de  les  apprécier,  ni  même  de  les  mentionner  ici  ' . 
Je  me  bornerai  à  accorder  un  souvenir  à  des  études  d'Hippolyte  Flan- 
drin  léguées  par  M.  Gatteaux  (Tète  de  jeune  fille,  vue  de  profil, 
tournée  à  droite;  deux  têtes  d'hommes,  vues  de  face;  deux  têtes  de 
femme,  peinture  imitant  la  mosaïque;  trois  tètes  peintes  sur  pierre 
des  Vosges,  essai  pour  la  cathédrale  de  Strasbourg),  à  des  paysages 
envoyés  de  Rome  au  temps  où  le  grand  prix  de  Paysage  historique 
existait  encore  {Vue  des  environs  de  Rome,  par  Bernard,  1857,  le 
Mont  Aventin,  par  Didier,  1861,  le  Possédé,  par  Gérard,  1865,  et  enfin 
un  Triomphe  de  la  Religion  de  M.  Chenavard.  Ce  dernier  tableau,  de 
petite  dimension,  divisé  en  une  partie  céleste  et  une  partie  terrestre, 
symbolise,  au  moyen  d'une  infinité  de  figures  historiques  ou  allégo- 
riques, une  de  ces  idées  philosophiques  si  chères  à  l'auteur  de  la 
Divina  Tragœdia. 


IV 


LES    DESSINS    DE    MAITRES 

La  collection  des  dessins  de  maîtres  n'est  pas  seulement  la  plus 
riche  de  Paris  (après  celle  du  Louvre,  bien  entendu)  au  point  de  vue 
numérique  :  elle  compte  aussi  en  abondance  des  morceaux  «  di  primo 

former  d  e  longs  bourrelets,  étaient  au  nombre  de  huit,  mesurant  environ  200  mètres; 
les  joints  verticaux  mesuraient  de  50  à  60  mètres.  Le  rapport  signale  comme 
perdus  les  portraits  de  Rubans,  de  Giovanni  Bellini,  du  Giorgione,  de  Claude  Lorrain, 
de  Potter,  du  Guaspre,  de  Luca  délia  Robbia,  de  Jean  Goujon,  de  Benvenuto  Cel- 
ini,  de  Peruzzi,  d'inigo  lones,  d'Arnolfo  di  Lapo,  de  Vignole,  de  Beato  Angelico, 
d'Edelinck,  de  Holbein,  de  Léonard  de  Vinci  (atteint  presque  partout),  de  Fra  Barto- 
lommeo,  de  Mantegna,  de  Jules  Romain,  de  Raphaël,  du  Pérugin,  de  Masaccio,  et 
des  trois  artistes  du  fond,  c'est-à-dire  de  Phidias,  d'Iclinus  et  d'Apelle.  —  Les 
frais  de  restauration  s'élevèrent  à  6,000  francs. 

1.  Toutes  celles  d'entre  elles  qui  sont  exposées  sont  décrites  dans  le  Guide  de 
l'École  nationale  des  Beaux-Arts,  publié  en  1889  à  la  librairie  Quantin. 
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cartello  »,  des  chefs-d'œuvre  authentiques  de  Mantegna,  de  Léonard, 
de  Signorelli,  de  Raphaël,  de  Fra  Bartolommeo,  de  Jules  Romain, 
puis,  pour  une  époque  plus  récente,  du  Poussin,  de  Lesueur,  de  Louis 
David,  d'Ingres,  de  Géricault,  de  Flandrin,  de  Barye  et  de  Carpeaux; 
bref  de  presque  toutes  les  gloires  de  l'École  française.  Cette  collection 
a  été  tout  entière  formée  dans  les  vingt-cinq  dernières  années  :  MM.  His 
de  la  Salle,  Jean  Gigoux,  Gatteaux,  Sébastien  Cornu,  Alexandre 
Hesse,  M'"''  Lesoufaché,  tels  sont  les  bienfaiteurs  auxquels  l'Ecole  a 
dû  de  pouvoir  constituer  un  ensemble  si  important  en  si  peu  de  temps 
et  à  une  époque  où  les  matériaux  se  font  si  rares  '. 

A  m'attacher  à  l'attribution  courante,  je  devrais  faire  figurer  en 
tête  de  cette  revue  une  étude  pour  un  Saint  Jean  rÉvangéliste  (debout, 
tourné  à  gauche,  tenant  un  livre;  le  dessin,  à  la  plume,  est  lavé  de 
bistre),  inscrit  sous  le  glorieux  nom  de  Donatello.  La  provenance  du 
morceau  est  connue  :  il  a  fait  partie  de  la  collection  de  Sir  Joshua 
Reynolds.  Mais  outre  que  les  dessins  attribués  à  Donatello  manquent 
tous  d'authencicité  et  que,  partant,  les  points  de  comparaison  nous 
font  défaut,  le  Saint  Jean  l'Évangéiiste,  avec  son  air  farouche  et  son 
corps  déhanché,  se  distingue  par  je  ne  sais  quelle  bravoure  mêlée 
de  facilité  qui  m'inspire  des  doutes.  Quelle  que  fut  la  fougue  de 
Donatello  Tébauchoir  à  la  main ,  lorsqu'il  s'agissait  de  dessiner,  ni 
lui,  ni  aucun  maitre  du  temps  ne  savait  procéder  avec  une  telle 

1.  Un  peu  de  statistique  avant  d'aborder  l'examen  des  différentes  séries.  En 
dehors  de  la  richissime  catégorie  des  dessins  scolaires  (dans  laquelle  je  range 
616  académies,  provenant  de  l'ancien  fonds),  l'École  possède  aujourd'hui  environ 
13,000  dessins  de  tout  âge,  de  toute  provenance  et  de  toute  nature,  depuis  les 
essais  des  Primitifs  italiens  jusqu'aux  toutes  dernières  manifestations  de  nos  con- 
temporains. Bon  nombre  de  ces  dessins  ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  reproductions 
d'ouvrages  anciens  (tels  sont  les  404  dessins  ou  calques  de  Savinien  Petit,  d'après 
les  fresques  des  Catacombes,  les  640  aquarelles  ou  croquis  de  F.  Gaillard,  d'après 
les  fresques  de  Pompéi  et  d'après  les  différentes  copies  de  la  Cène  de  Léonard  de 
■yinci,  puis  une  bonne  partie  des  dessins  du  baron  de  Triqueti  et  d'Alexandre 
Hesse). 

Dans  la  section  d'architecture,  il  convient  de  signaler  les  dessins  de  Deseine 
(20G),  de  Percier,  d'Huyot  (relevés  de  monuments  égyptiens),  d'Abel  Blouet 
(551  croquis  pris  en  Italie  et  en  Grèce),  de  Coste,  do  Clerget  (.570),  de  Godebœuf 
(286),  de  Lesueur  (986),  de  Paccard  (398  croquis  ou  relevés  du  Panthéon),  de 
Labrouste,  de  Joyaux  (22),  de  Caristie,  de  M.  Queslel,  etc.  Une  composition  impor- 
tante de  M.  Lameire,  la  Frise  du  Catholicon,  exposée  au  Salon  de  1866,  mérite  une 
mention  spéciale.  L'École  s'honore  également  de  posséder  une  très  belle  suite  de 
dessins  de  M.  Denuelle- —  des  études  d'après  les  monuments  anciens  et  des  com- 
positions originales,  —  donnée  par  M.  et  M™°  Taino. 
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crànerie.  La  contradiction  n'est  qu'apparente  :  la  sculpture  à  cette 
époque  avait  un  demi-siècle  d'avance  sur  la  peinture  '. 

Cette  timidité  ne  disparut  que  longtemps  après  Donatello.  Nous 
en  avons  pour  preuve  un  dessin  —  à  la  plume  —  de  Verrocchio,  pro- 
venant de  l'album  décrit  par  M.  Bode  dans  l'Annuaire  des  Musées  de 
Berlin.  Au  recto,  des  tètes  d'enfant  joufflus,  et  un  enfant  debout;  au 
verso,  divers  croquis,  un  petit  Saint  Jean-Baptiste,  assis,  deux 
Enfant  Jésus  debout,  un  Saint  Sébastien  (?)  assis,  un  bras  attaché  à 
un  arbre,  un  enfant  jouant  du  violon,  un  dieu  debout,  nu,  tenant  un 
thjrse  ou  une  torche,  trois  études  de  chiens.  Ces  croquis  confirment 
ce  que  nous  savions  déjà  de  la  rare  impéritie  de  Veri'occhio  en 
matière  de  dessin  (comme  d'ailleurs  en  matière  de  peinture).  Nulle 
netteté  dans  la  conception,  nulle  sûreté,  nulle  élégance  dans  le  trait. 
Talent  laborieux  et  esprit  suggestif,  le  maitre  de  Léonard  de  Vinci 
ne  réussit  qu'à  force  d'application  à  triompher  de  la  matière  rebelle. 
Au  demeurant,  mieux  valaient  ces  tâtonnements,  qui  aboutissaient 
du  moins,  que  la  facile  et  banale  élégance  des  artistes  postérieurs. 

La  facilité  et  l'esprit,  voilà  précisément  les  qualités  maitresses 
qui  éclatent  dans  un  dessin  de  Filippino  Lippi,  exposé  à  côté  de  celui 
de  Verrocchio  :  une  étude  pour  des  hommes  drapés  ^  Il  y  a  déjà  trop 
de  sûreté  et  plus  assez  de  sincérité  dans  cette  manière  de  poser  les 
personnages  et  d'ajuster  les  draperies  :  on  y  reconnaît  la  formule  et 
non  la  recherche  ingénue  de  la  vérité.  Loin  de  moi,  d'ailleurs,  la 
pensée  de  diminuer  le  rôle  de  Filippino  Lippi;  bien  au  contraire,  je 
trouve  que  l'on  n'a  pas  assez  tenu  compte  jusqu'ici  des  services 
rendus  par  cet  esprit  brillant,  mais  malsain,  tant  au  point  de  vue  de 
l'expi^ession  dramatique,  qu'à  celui  de  l'ordonnance.  Raphaël,  à  mon 
avis,  lui  doit  infiniment  plus  qu'on  ne  l'admet  d'ordinaire. 

L'Ecole  florentine  du  xv^  siècle  est  en  outre  représentée  par  un 
superbe  dessin  de  Léonard  de  Vinci  :  une  étude  d'ange  debout,  —  vu 
de  profil,  un  pied  posé  sur  un  gradin,  la  droite  étendue,  la  gauche' 
occupée  à  retenir  les  plis  de  la  tunique,  —  deux  études  de  bras  et  une 

-1.  A  l'occasion  de  l'Exposition  de  dessins  de  maîtres  anciens,  bon  nombre  de 
nos  esquisses  ont  été  décrites  et  publiées  en  fac-similé  par  un  fin  connaisseur, 
M.  de  Cliennevières,  dans  un  volume  spécial,  dont  la  Gazelle  des  Beaux- Arls  s'est 
faite  l'éditeur.  On  me  dispensera  donc  de  les  étudier  à  nouveau.  M.  Charles 
Ephrussi  de  son  côté  a  mis  en  lumière  l'intérêt  de  plusieurs  autres  :  par  e.iemple 
l'étude  pour  une  figure  d'apôtre  attribuée  à  Albert  Durer. 

2.  J'ai  publié  un  des  côtés  de  ce  dessin,  qui  est  double,  dans  YHisloire  de  l'Art 
pendant  la  Renaissance,  t.  I,  p.  206. 
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étude  de  main  pour  l'ange  de  la  Vierge  aux  Rochers,  du  Louvre.  Si 
l'ange  debout  semble  avoir  été  retouché,  peut-être  même  en  partie 


ÉTUDE    DANGE,     DESSIN     DE    LK'ONABT)     DE     VINCI. 

(Musée  de  TÉcoIe  des  Beaux-Arls.) 


refait,  les  deux  fragments  de  bras  et  de  main  portent  au  suprême 
degré  l'empreinte  du  style  de  Léonard,  à  qui  on  ne  saurait  hésiter  un 
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seul  instant  à  les  attribuer.  On  y  remarque  quelques  traces  d'ar- 
chaïsme, qui  me  confirment  dans  l'opinion  que  la  Vierge  aux  Rochers 
a  été  exécutée  à  Florence  avant  le  départ  de  l'artiste  pour  Milan.  J'ai 
donné  naguère  de  ce  dessin  important,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
(1887,  t.  LXXXIll,  p.  673),  une  appréciation  détaillée  qui  me  dispense 
d'y  insister  ici. 

M.  His  de  la  Salle  attribuait  à  Léonard  un  autre  dessin,  une  Tête 
déjeune  femme,  se  montrant  de  trois  quarts,  et  s'incliuant  avec  une 
indéfinissable  expression  de  mélancolie,  presque  de  sentimentalisme. 
Mais  cette  étude  (pierre  d'Italie,  rehauts  de  bistre),  d'un  grand 
charme  et  d'une  facture  très  généreuse,  me  parait  devoir  être  mise 
plutôt  au  compte  d'un  des  imitateurs  du  maitre,  à  chercher  entre  le 
Sodoma  et  Luini. 

Voici,  parmi  les  Primitifs,  le  souverain  maitre  du  dessin,  le  buri- 
niste  incomparable  dont  chaque  trait  procède  d'une  observation 
mûrie  et  forme  une  haute  leçon  de  style,  le  grand  Andréa  Mantegna. 
L'École  des  Beaux-Arts  a  la  bonne  fortune  de  posséder  l'esquisse  à  la 
plume,  légèrement  lavée,  du  Christ  aux  limbes  '.  Cette  esquisse  —  non 
achevée  —  quoiqu'elle  soit  dans  le  même  sens  que  la  gravure,  révèle 
une  fei'meté  et  une  précision  telles  que  seul  Mantegna  pouvait  les 
réaliser.  Même  «  maestria  »  dans  la  manière  de  poser  les  figures, 
d'indiquer  les  méplats;  même  maigreur  dans  ces  jambes  qui  frisent 
presque  la  caricature.  Il  s'agit  en  réalité  d'une  première  pensée 
offrant  de  nombreuses  variantes  avec  l'estampe.  Exemples  :  le  second 
des  monstres  qui  voltigent  à  l'entrée  de  la  caverne  est  une  femme; 
dans  la  gravure,  au  contraire,  c'est  un  vieillard  barbu;  le  rocher 
près  duquel  se  tient  le  personnage  qui  se  bouche  les  oreilles  est 
beaucoup  plus  large  dans  le  dessin  que  dans  la  gravure,  le  rocher 
formant  le  sol  est  beaucoup  plus  élevé  dans  le  dessin,  tandis  que 
l'arcade  est  plus  basse;  —  la  croix,  dans  le  dessin,  est  surmontée 
d'une  seconde  traverse  (à  la  façon  de  la  croix  de  Lorraine),  proba- 
blement destinée  à  recevoir  une  inscription;  dans  la  gravure,  au 
au  contraire,  elle  est  simple;  —  les  deux  clous  qui  dans  la  gravure 
sont  placés  sur  le  sol,  à  gauche,  manquent  dans  le  dessin,  etc.,  etc. 

A  la  Descente  aux  limbes  fait  pendant  une  étude  pour  une  tête  de 
sainte  (à  la  pierre  d'Italie),  d'un  faire  aussi  large  que  le  dessin  du 
maitre  padouan  est  sec  et  minutieux.  On  en  a  fait  honneur  au  beau- 

i.  Cf.  Duplessis,  OEiivre  de  Mantegna,  n»  5. 
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frère  de  Mantegna,  à  Gentil  Bellin  '.  Vénitienne,  cette  belle  étude, 
d'une  facture  si  libre  et  d'une  expression  si  recueillie,  l'est  assuré- 
ment. Mais,  jusqu'à  plus  ample  informé,  je  crois  qu'il  est  sage  de  ne 
pas  mettre  en  avant  un  nom  déterminé.  En  effet,  les  dessins  de  Gentil 
Bellin  témoignent  en  général  d'une  recherche  du  caractère,  d'une 
curiosité  que  l'on  ne  constate  pas  ici. 

L'Italie  du  Nord  compte  en  outre  à  son  actif  un  dessin  très  nourri 
et  très  savoureux  (à  la  plume,  avec  des  rehauts  blancs)  :  Saint  Martin 
partageant  son  manteau  avec  un  pauvre.  Le  cheval  se  distingue  par  sa 
puissante  encolure,  les  personnages  par  un  mélange  de  réalisme  et  de 
réminiscences  classiques.  On  sent  que  les  Primitifs  vont  faire  place 
à  une  génération  plus  savante  et  plus  brillante,  mais  moins  sincère. 
On  devine  en  même  temps,  à  certaines  lourdeurs,  le  voisinage  de 
l'Allemagne.  Il  ne  serait  pas  impossible  d'ailleurs,  malgré  les  appa- 
rences, que  le  dessin  datât  déjà  des  premières  années  du  cinquecento. 

Avant  d'aborder  le  xvi''  siècle,  je  citerai  encore  un  projet  de 
vitrail,  le  Christ  et  Saint  Pierre,  dessin  à  la  plume  d'une  facture  assez 
rude,  dû  à  quelque  maître  suisse,  et  un  très  curieux  dessin  français, 
également  à  la  plume,  léger,  précis  et  non  sans  distinction,  représen- 
tant quatre  personnages  agenouillés,  les  mains  jointes  :  une  princesse, 
sa  suivante,  et  deux  chevaliers,  nu-tête,  avec  une  sorte  de  blouse 
jetée  par-dessus  leur  armui'e.  Il  s'agit  probablement  de  personnages 
historiques.  Peut-être  notice  confrère,  M.  Henri  Boucliot,  qui  connaît 
si  bien  l'iconographie  de  cette  époque,  réussira-t-il  à  mettre  un  nom 
sur  ces  inconnus.  En  attendant  la  solution  du  problème,  j'insiste  sur 
les  qualités  très  sérieuses  de  ce  dessin,  sur  sa  sobriété,  sur  sa  finesse. 
On  y  sent  je  ne  sais  quel  goût  du  terroir,  et  on  devine  sans  peine 
qu'il  existait  en  ce  moment  en  France  certains  artistes  qui  ne  devaient 
rien  à  personne,  qui  étaient  aussi  éloignés  de  l'Italie  que  de  la 
Flandi^e. 

EUGÈNE    MUNTZ. 
{La  suite  procliainement.) 

1.  Catalogue  descriptif  des  Dessins  de  Maîtres  anciens  exposés  à  l'École  des  Beaux- 
Arts,  mai-juin  1879,  n°  180.  Le  dessin  a  été  photographié  par  Braun. 
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(deuxième   et  dernier   article'.) 


NE  autre  passion  tout  aussi  profonde,  ou  plutôt  la 
môme  à  l'état  de  service  public,  absorbe  aussi 
M.  Marcille  sans  le  distraire  en  rien  delà  béati- 
tude de  son  intérieur  :  c'est,  chacun  le  devine, 
le  Musée  d'Orléans,  ou  pour  dire  plus  juste,  son 
Musée  d'Orléans,  car  elle  est  bien  sa  chose  en 
propre  la  jolie  galerie  municipale.  Il  l'a  recréée 
à  nouveau,  il  l'aime  comme  sa  fille  d'adoption  et 
la  dote  presque  chaque  année  de  sa  cassette  personnelle  pour  ne  pas 
la  voir  trop  souffrir  des  rigueurs  du  budget  de  la  ville.  A  cette  sollici- 
tude de  tous  les  jours,  elle  gagnait  vite  en  accroissements  de  choix, 
et  la  voilà  l'une  des  premières  de  France.  La  popularité  de  M.  Mar- 
cille, à  Orléans,  produit  même  une  confusion  réjouissante,  et  il  devient 
impossible  au  voyageur  de  savoir  si  M.  Marcille  est  le  Musée  ou  si  le 
Musée  n'est  pas  M.  Marcille.  Cette  soudure  désormais  légendaire  a 
dû  s'imposer  bien  irrésistiblement,  car  on  connait  l'ingratitude 
absolue  des  villes  pour  toutes  les  sortes  de  bienfaiteurs  !  Nous  vous 
Ions  même  croire  à  un  miracle  de  la  bonté  entraînante  de  M.  Mar- 
cille, tellement  la  reconnaissance  française  nous  fait  l'efîét  d'une 
sauteuse  !  Pas  de  mois  où  ce  Conservateur  acharné  ne  travaille  sous 
main  soit  un  collectionneur  de  l'Orléanais,  soit  un  artiste  né  natif..., 
toujours  en  vue  de  ses  panneaux.  Aussi  les  dons  se  succèdent  avec 


1.  V03'.  Galette  des  Beaux-Arts,  3"  période,  t.  IV,  p.  217. 
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une  généreuse  régularité,  en  alternance  des  achats.  Des  salles  nou- 
velles s'aménagent,  et  l'expansion  de  l'ensemble  déterminera  bientôt 
la  construction  d'un  musée  monumental.  Il  vient  de  paraître  sous  la 
signature  de  M.  Pelletier,  l'ancien  magistrat  connu  et  le  père  de 
notre  ami  Paul  Pelletier,  l'un  de  nos  généraux  de  demain,  il  vient 


LES     l'ETlTS      l'ÈCHEUnS,      l'AR     BOUCHE  PS. 

(D'après  une  gravure  de  Laurent  Cars.  —  Collection  de  lAI.  Eud.  iMarcilie.) 


de  paraître  l'étude  la  plus  soigneuse  sur  ce  musée.  Elle  fit  d'abord 
l'objet  d'une  lecture  à  la  Société  des  Amis-  des  arts  d'Orléans  :  créa- 
tion assez  récente  de  M.  de  Langalerie,  le  frère  de  l'archevêque  d'Auch, 
poursuivie  d'ailleurs  et  soutenue  par  son  survivancier  et  successeur 
M.  Marcille.  Ame  de  tout  l'Orléans  intellectuel,  M.  Marcille  se  sert 
-de  cette  présidence  des  Amis  des  Arts  pour  introduire  des  fêtes  de 
musique  et  des  lectures  très  goûtées,  dans  les  séances  de  cette  petite 
Académie  de  province.  C'est  faire  œuvre  de  bonne  décentralisation 
et  réagir  contre  le  vide  par  trop  volontaire  des  grands  centres  de 
départements.  La  province  ne   s'avisera-t-elle  donc  jamais   de   sa 
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valeur  et  refusera-t-elle  toujours  de  revenir  à  une  existence  indé- 
pendante et  propre?  Cette  habitude  de  considérer  Pai'is  comme  une 
plilétore  nécessaire  constitue  un  stupéfiant  tout  à  fait  faux.  Paris  ne 
compte  plus  guère  pour  capitale,  avec  le  cosmopolitisme  du  jour  :  c'est 
un  amas  monstre  de  futilités  et  de  plaisirs  à  l'usage  du  dehors,  et  les 
rares  Parisiens  restés  de  Paris  se  demandent  s'ils  sont  encore  chez 
eux.  Le  moment  ne  peut  donc  être  meilleur  pour  des  tentatives  un 
peu  décisives  d'émancipation,  à  l'exemple  de  Lyon,  Bordeaux,  Tou- 
louse. A  sa  prise  de  charge  de  la  direction  du  Musée  d'Orléans,  le 
11  avril  1870,  'SI.  Marcille  songeait  de  suite  au  travail  d'un  cata- 
logue. Pas  une  fiche  n'existait,  pas  le  moindre  index  n'était  à  portée 
du  public.  La  première  besogne  de  débrouillement  fut  interrompue 
par  l'occupation  allemande  à  Orléans,  mais  reprise,  mise  au  net  et 
publiée  en  1876.  La  refonte  plus  complète  encore  de  ce  livret  parais- 
sait hier  dans  V Inventaire  des  Richesses  d'Art  de  la  France.  Mais  toutes 
ces  pages  mortes  ont  besoin  d'être  vivifiées  par  la  confrontation  sur 
place.  Là,  seulement,  chacun  des  cadres  se  montre  en  lumière  et 
semble  gagner  au  voisinage  de  ses  entours,  car  M.  Marcille  est  parvenu 
au  rêve  inséparable  de  tout  Conservateur  de  galerie  :  faire  valoir  les 
œuvres  les  unes  par  les  autres,  loin  de  les  atténuer  réciproquement. 
La  nouvelle  salle  du  xviii<'  siècle,  surtout,  est  un  modèle  du  genre, 
et  certaines  toiles  de  portraitistes,  à  talents  dignes  du  Louvre,  sont 
enchâssées  là  d'une  manière  bien  remarquable.  Son  second  écrit 
relatif  à  Orléans  est  une  Notice  sur  Robert  Soijer.  A  propos  d'un  pastel 
de  Perroneau,  de  son  cher  musée,  il  se  donnait  un  jour  le  plaisir  de 
biographier  le  maitre-architecte  du  célèbre  pont  d'Orléans,  l'ingé- 
nieur Soyer.  Dans  ce  cadre  de  personnage  bien  local,  passent  quan- 
tité de  noms  du  monde  curieux  des  conducteurs  royaux  des  ponts  et 
chaussées  :  Hupeau,  Leroy,  Peyra,  Tardif,  Chopine,  Chaubry,  Per- 
ronet,  le  héros  de  plusieurs  toiles  de  Yernet  et  le  bâtisseur  des 
places  et  cours  des  grandes  villes,  puis  le  belliqueux  d'Arçon,  le  bat- 
teur en  brèches  de  Gibraltar.  L'existence  et  la  personnalité  de  Des- 
friches reviennent,  de  même,  à  chaque  page,  comme  tout  unies  et 
porte  à  porte  avec  celles  de  Soyer.  Ce  bon  Desfriches  si  bien  défriché 
par  M.  Loiseleur  aura  vraiment  fait  la  vie  douce  aux  artistes  de 
séjour  ou  de  passage  dans  son  Orléans.  Et  les  villégiatui'es,  à  sa 
campagne  de  la  Cartaudière,  de  ses  Parisiens  habituels,  Vernet, 
Chardin,  Perroneau,  Cochin,  auront  laissé  nombre  d'œuvres  de- 
souvenirs  un  peu  par  tout  le  paj's.  De  ses  dernières  visites  à  la  fille 
de  Prud'hon,  M.  Marcille  avait  rapporté  aiissi  une  belle  matière  à 


M.    EUDOXE    MARCILLE. 


29il 


publication  :   c'était  un   ensemble  de  lettres  inédites  du  grand  et 
tendre  artiste.  Elles  attendent,  depuis  trop  d'années  déjà,  leur  tour 


PORTHAIT     DE     bÉNÉDICTIN,     TAIt     PErtltOKEAC. 

(Peinture  de  la  collection  de  JI.  Eiid.  Marcille.) 


d'édition  dans  la  série  de  la  Société  de  V Histoire  de  l'Art  français  où 
elles  suivront  les  Procès-  Verbaux  de  l'Académie  roijak  de  Peinture  et  de 
Sculpture.  Est-il  besoin  de  rappeler  la  part  de  collaboration  de  M.  Mar- 
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cille  au  Prud'hon  de  Charles  Clément?  Était-ce  même  collaboration  : 
n'était-ce  pas  bien  plutôt  une  dictée  de  M.  Marcille  à  l'auteur  en 
titre  !  Le  porte-plume  présentait,  d'un  style  agréable  et  sobre,  les 
.  vues,  réflexions  et  notes  personnelles  et  précises  du  seul  Yéritable 
historiographe-né  de  Prud'hon.  Charles  Clément  se  montra,  du  reste, 
transcripteur  fidèle  et  reconnaissant,  trop  heureux  de  se  couvrir 
d'une  telle  autorité  pour  un  livre  de  belle  vulgarisation  comme  fut 
le  sien.  La  biographie  ne  semble  donc  plus  à  refaire  dans  ses  traits 
principaux,  mais  les  raffinés  n'y  perdront  rien,  car  M.  Marcille 
travaille  au  Catalogue  général  de  l'Œuvre  de  Prud'hon.  Ce  sera  là  le 
complément  fixatif  et  scientifique  de  tous  les  écrits  sur  le  maitre. 

Comme  sociétaire  Taylor,  M.  Marcille  fait  partie  du  comité  de 
secours  et  du  comité  d'expositions.  Cette  dernière  qualité  l'a  mis  en 
œuvre  lors  des  expositions  posthumes  de  Diaz  et  de  Fromentin.  Parti 
pour  la  Belgique,  muni  de  lettres  du  marquis  de  Béthisy  et  du  baron 
Taylor  à  destination  du  comte  de  Lépine  et  de  M.  Yan  Prat,  ministre 
de  la  Maison  du  Roi,  avec  mission  de  décider  les  collectionneurs  au 
'prêt  gracieux  des  peintures  de  ces  maîtres,  il  eut  un  voyage  tout  de 
surprises.  Son  nom  lui  ouvrait  les  cabinets  les  mieux  connus,  et  ce 
;fut  chez  un  des  amateurs  les  plus  avenants  de  Bruxelles  où  il  retrouva 
;la  si  curieuse  première  acquisition...  manquée  de  son  père,  la  Vierge 
\au  sein,  de  Rubens.  Sa  collecte  de  Diaz  et  de  Fromentin  gagna  consi- 
dérablement en  nombre  à  cette  réception  chaleureuse  et  valut  le 
succès  des  deux  fêtes  à  Paris.  Et,  comme  il  faut  toujours  une  part  de 
souvenir  riant  à  joindre  aux  dates  de  voyage,  M.  Marcille  hérita,  en 
cette  occasion,  du  chien  du  duc  d'Enghien,  pauvre  bête  empaillée, 
venue  dans  la  famille  des  de  Béthisy,  après  d'héroïques  aventures. 
Mis  en  rapport  avec  M.  de  Béthisy,  par  le  jeune  général  de  la  Géri- 
nerie,  l'arrière-petit-fils  de  Bergeret  et  le  peintre  d'émaux  de  tant 
de  goût,  M.  Marcille  eut  occasion,  à  propos  d'un  portrait  de  Steuben, 
de  rendre  un  service  d'amateur  à  M'""  de  Béthisy,  devenue  veuve,  et 
reçut  d'elle,  en  remerciements,  la  peau  de  ce  petit...  lion. 

La  disposition  de  la  galerie  Marcille,  au  6  de  la  rue  Chaptal,  n'a 
plus  ces  avantages  d'espace  du  petit  hôtel  de  la  rue  d'Hauteville.  Aux   '' 
longues  parois  d'enfilade,  ont  succédé  les   cloisons   d'appartement 
parisien.  Il  s'agissait  donc  de  faire  des  tableaux,  de  vrais  meubles 
meublants,  pièce  par  pièce. 

Le  premier  appel  des  yeux,  au  seuil  du  salon,  après  lebronze  de 
M.  Marcille  par  Lançon,  est  un  marbre  de  la  cheminée.  Buste  déjeune 
fille,  d'Attiret.  Chef-d'œuvre  d'un  nom  presque  inconnu,  d'une  sua- 
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vite  de  sentiment,  d'épiderme,  de  sourire  et  de  rêverie  tout  à  fait 
indescriptible.  Chaque  point  visuel  modifie  et  renouvelle  les  nuances 
au  gré  de  la  lumière  :  véritable  enchantement  de  grâce  et  de  poésie. 
La  trouvaille  était  d'importance;  elle  revient  tout  entière  à 
M.  Eudoxe  Marcille.  Attiret,  sculpteur  de  Dôle  et  élève  de  Pigalle, 
est  devenu,  depuis  la  découverte  de  M.  Marcille,  l'objet  d'une  étude 
de  M.  Beauquier  dans  la  Revue  littéraire  de  la  Franche- Comté,  étude 
composée,  d'ailleurs,  de  documents  recueillis  par  M.  Marcille  lui- 
même.  Le  lendemain  de  ce  bienheureux  achat,  le  marquis  Maison 
accourait,  désespéré,  rue  d'Hauteville.  Lui  aussi  était  sur  la  même 
piste,  mais  un  écart  de  deux  heures  l'avait  perdu,  et  il  venait  supplier 
d'une  cession  à  tout  prix  :  toute  somme  lui  serait  bonne.  M.  Marcille 
eut  beau  répondre,  avec  une  pointe  de  victoire  :  «  J'achète,  je  ne 
vends  pas  »,  le  marquis  insistait  et  tentait  de  la  corruption.  Juste- 
ment, deux  puissances  de  la  maison,  M"°  Marcille,  toute  fillette,  et  sa 
nourrice,  prenaient  aussitôt  le  marbre  en  grippe.  Pour  faire  place  à 
ce  «  morceau  de  pierre  »,  comme  elles  disaient,  on  venait  d'exiler 
leur  pendule  favorite,  une  pendule  à  belle  sonnerie  avec  des  figures, 
et  cette  exécution  sommaii^e  n'allait  pas  sans  plaintes.  Le  marquis 
Maison  avait  là  son  fait  :  «  Mademoiselle,  il  faut  que  vous  dégoûtiez 
votre  papa  de  ce  morceau  de  pierre,  et  moi  je  vous  donnerai  treize 
pendules.  »  Malgré  l'aff^riolant  de  la  commission,  le  zèle  des  deux 
intéressées  n'amena  jamais  aucun  résultat.  Un  autre  sujet  d'envie, 
pi^esque  également  intense,  dut  être  et  est  toujours  le  portrait  de 
femme  du  dessus  de  la  glace  :  la  figure  de  face,  avec  un  manteau  de 
soie  bleue  garni  de  fourrures.  A  comparer  et  même  assimiler  au 
merveilleux Por?;Ya'?  de  femme  à  la  brochure  de  la  salle  La  Gaze,  récem- 
ment restitué  à  Duplessis  par  une  ingénieuse  découverte  de  M.  Dela- 
borde.  Le  portant  de  gauche  de  la  glace  est  fleuri  d'un  bouquet  de 
miniatures  :  on  y  voit  le  Portrait  de  Gros  à  vingt  ans,  par  Isabey, 
à  vingt  et  un,  signé,  daté  1791,  un  Gros  à  mine  d'un  Larochejacquelin, 
puis  deux  Jeunes  femmes  par  Hall,  le  célèbre  médaillon  de  i)/"'=  Mayer 
par  Prud'hon,  M.  Decaix  de  Lié-Périn,  la  Princesse  Pauline  Borghèse 
de  Stagni,  un  Charles  XII  de  Klinstedt.  Les  panneaux  des  murs  ont 
ensuite  leur  répartition  d'ensembles  :  la  Fontaine,  le  Bénédicité,  huit 
Natwes  mortes  et  une  Grisaille  de  Chardin;  le  portrait  du  Baron 
d'Hettignij  de  Tocqué;  la  Duchesse  de  Châteauroux  de  Carie  Vanloo; 
un  Bénédictin  de  Perroneau,  surprenante  peinture  à  fleur  de  toile; 
un  Van  Goyen;  les  Petits  Pêcheurs  de  Boucher;  le  Chapeau  de  paile- 
et  V Effroi  de  Greuze;  une  Guirlande  de  fleurs  de  Watteau;  les  Amoul 
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reitx  surpris  de  Fragonard;  ]a  Bonne  Ménagère  de  Chardin;  d'autres 
portraits  de  Boucher.  Ducreux,  Wanloo,  et  d'autres  cadres  encore. 
Le  petit  salon  est  tapissé  de  toiles  à  belles  dimensions.  Quatre 
grands  panneaux  de  Chardin,  la  Musique  guerrière  et  la  Musique 
galante  y  tiennent  leur  place  le  plus  harmonieusement  du  monde. 
Ce  sont  là  des  vibrations  d'un  éclat  incroyable,  dans  les  notes  roses 
et  douces.  La  Poésie  satyrique  de  Boucher  fait  aiguiser  ses  flèches  par 
l'Amour  avec  une  forte  attention  maligne,  et  ne  se  prive  pas  du 
plaisir  d'en  vérifier  le  piquant.  Elle  foi'me  le  centre  d'une  délicieuse 
muraille  où  chaque  cadre  jette  des  rayons.  C'est  d'abord  le  Portrait 
de  Paracelse  par  le  Tintoret,  et  l'Infante  de  Vélasquez,  répétition  de 
celle  du  Louvre;  puis  ili""  Maijer  et  Talleijrand  par  Prud'hon.  Pour 
ces  deux-là,  ils  sont  une  révélation  sur  le  caractèi^e  vrai  des  person- 
nages tout  comme  sur  la  variété  de  pinceau  du  maître.  Un  Callet, 
Flore  et  Zéphyr  animant  Cybèle,  première  pensée  d'une  des  voussures 
de  la  galerie  d'Apollon,  est  loin  de  se  trouver  en  gène,  même  à  pai'eil 
milieu.  Il  rappelle  d'ailleurs  le  joli  Triomphe  de  Flore  de  la  salle 
La  Caze,  et  l'on  sait  la  valeur  toute  charmante  de  ce  tableautin  déco- 
ratif. Un  aquafortiste  d'esprit,  M.  Blanchard  ou  Champollion,  aurait 
là  belle  matière  à  pendants.  Suivent  une  ébauche  de  Prud'hon  Une 
princesse  Bonaparte,  le  Portrait  de  Bailly,  maire  de  Paris,  par  Duplessis; 
un  petit  Murillo,  Saint  Antoine  de  Pa doue  et  l'Enfant  Jésus,  le  Portrait 
de  Lucas  Franchoys  par  lui-même.  Ce  Franchoys,  de  Malines,  était 
élève  de  Van  Dyck  et  faisait,  surtout,  état  de  portraitiste.  Son  buste 
d'ici  est  dans  la  donnée  et  même  dans  le  format  habituels  des  figures 
d'artistes  de  son  maître.  D'autres  Chardin,  le  Panier  de  prunes,  les 
Ustensiles  de  cuisine,  un  Bas-relief  d'amours  en  grisaille  s'espacent  entre 
un  fier  Henri  IV  de  Porbus,  un  Portrait  de  Greuze  par  lui-même,  une 
Tète  de  jeune  homme  de  Lépicié,  deux  délicats  Dessus  de  portes  pour 
Trianon  de  Restent  fils,  la  gouache  de  l'Inspiration  favorable  de  Fra- 
gonard, sans  compter  du  Titien,  du  Rigaud,  du  Marilhat.  Mais  les 
deux  ravissements  du  panneau  de  gauche  sont  surtout  l'esquisse  du 
Mars  partant  pour  la  guerre  de  Rubens  et  Vénus  et  Adonis  de  Prud'hon. 
Cet  indescriptible  petit  poème  de  la  lumière  de  Prud'hon  peut  même 
passer  pour  le  dernier  mot  de  la  peinture  française,  tellement  il  répond 
au  rêve  de  perfection  d'esprit  et  de  main  susceptible  d'être  réalisé. 
Diaz  chercha  toujours  le  secret  des  points  de  clarté  de  cette  merveil- 
leuse esquisse,  et  ses  longues  visites  chez  MM.  Marcille  ne  se 
passaient  jamais  sans  un  regard  plus  ou  moins  désolé  à  la  Vénus. 
Sur  la  cheminée,  un  buste  de  femme,  terre-cuite  attribuée  à  Pigalle.- 
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La  pièce  plus  intime,  le  cabinet  de  travail,  renfemne  les  dessins. 
Tout  le  panneau  principal  en  est  recouvert;  mais  aucune  étendue 
n'aurait  suffi  à  leur  exposition  totale,  et  M.  Maixille  a  préféré  les 
servir,  sous  verre,  à  ses  visiteurs,  de  la  main  à  la  main.  Au  reste, 
on  ne  trouve  guère  le  loisir  de  regretter  d'aucune  façon  un  autre 
emploi  des  murs,  car  les  compartiments  du  centre  et  de  gauche  sont 
occupés  par  un  véritable  musée  de  Saint-Quentin.  Latour  est  là,  en 
pastels  incomparables,  avec  son  propre  portrait,  celui  même  gravé  par 
Sclimidt,  avec  le  portrait  de  son  frère,  avec  ceux  de  Voltaire,  de 
Rousseau,  de  Chardin,  de  M™«  de  Graffigny,  de  M'"^  de  Mondonville, 
de  l'abbé  Raynal,  de  la  Salle,  de  la  Duthé  !  Le  désespérant  est  de  ne 
pouvoir  rendre,  par  aucun  mot  juste,  l'impression  de  ces  fleurs  de 
poussière,  toutes  fraîches  encore,  comme  d'hier.  Décidément,  Latour 
est  le  premier  porti^aitiste  français  :  il  est  le  seul  capable  de  ne  pâlir 
devant  nul  maitre  des  plus  belles  époques.  La  légèreté,  c'est-à-dire 
le  superficiel  de  sa  matièi'e  de  pastelliste,  ajoute  même  à  ses  mérites 
d'exécution,  car  il  faut  d'autant  plus  de  force  réelle  pour  produire  la 
vie  intense,  avec  une  pareille  douceur  inconsistante  de  procédés 
manuels.  On  a  beau  revenir  d'Italie,  les  j^eux  pleins  de  portraits 
supérieurs,  Latour  n'a  rien  à  craindre  des  comparaisons  du  retour  ; 
et,  parmi  les  maîtres  tant  vantés,  aucune  ébauche  ne  dépasse  ses 
préparations.  Eùt-il  manié  le  pinceau,  sa  science  de  physionomiste  ne 
s'en  serait  pas  mieux  accusée  et  les  caractères  de  tètes  de  son  époque 
manqueraient,  pour  nous,  de  leur  air  ambiant  :  fard  sur  fard  était 
bien  la  perfection  toute  trouvée  comme  adéquate  aux  figures  de 
poudre,  de  rouge  et  de  mouches.  Auprès  des  Latour,  M.  Marcille  a 
groupé  trois  pastels-crayons  de  Robert  Nanteuil,  Mazarin  avec  sa 
mine  grise  et  dure,  Colbcrt  et  le  Maréchal  de  Fabert.  Le  Faberl  est  d'une 
inflexible  beauté.  La  tête  longue,  pâle,  pâle  d'une  trempe  osseuse, 
explique  bien  le  superbe  mot  à  froid  de  ce  janséniste  de  la  guerre  : 
«  Si  pour  empêcher  une  place  que  le  l'oi  m'a  confiée  de  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  il  me  falloit  mettre  à  la  brèche  ma  personne, 
ma  famille  et  tout  mon  bien,  je  ne  balançerois  pas  un  instant.  »  Du 
Perroneau,  du  Reynolds,  du  Valade  s'intercalent  aussi.  Deux 
pastels  de  Prud'hon,le  Portrait  de  M''^^  Dufresne  et  Y  Amour  au  carquois,. 
jettent  une  note  émue  au  panneau  de  centre.  Cet  Amour  fait  l'efiet 
d'un  vrai  Corrège  ;  le  sourire  et  le  mouvement  du  doux  espiègle 
harnaché  du  carquois  fatal  sont  d'une  tendresse  d'expression  et 
d'une  vigueur  d'exécution  absolument  contrastantes.  La  figure  est 
peinte  à  l'essence  et  rehaussée  de  sabrures  de  pastel,  sur  la  mise  au 
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carreau  elle-même,  car  chacun  sait  la  destination  de  ce  ravissant 
détail  du  tableau  de  V Innocence  préfère  l'Amour  à  la  Richesse.  Le  buste- 
profil  de  M'"'^  Dufresne  montre  une  largeur  de  touches  bien  en  rapport 
avec  la  luxuriante  nature  de  la  femme.  Le  modèle  était  fort  inspi- 
rant, dit-on,  et  le  vieil  Erard  s'en  éprenait  comme  de  la  plus  belle 
harmonie  de  ses  pianos.  Si  l'on  écoutait  la  chronique  bavarde,  on 
ferait  remarquer,  à  ce  propos,  le  caractère  toujours  un  peu  faisandé 
des  femmes  peintes  par  Prud'hon.  Après  M'^"  Dufresue,  c'étaient 
M"'' Copia  et  d'autres,  des  démons  de...  moj^enne  vertu.  Le  langoureux 
capiteux  tout  spécial  à  la  vision  de  Prud'hon  était  bien  le  fait  des 
grandes  amoureuses  d'alors  :  il  leur  donnait  cette  poésie  nimbée  si 
fort  du  goût  des  soupirants  sensibles,  et  d'un  idéal  vaporeux.  Il  faut 
même  admettre  de  notables  écarts  de  ressemblance  avec  un  pareil 
prisme,  mais  les  femmes  devaient  être  les  dernières  à  s'en  plaindre. 
Au  plafond  de  cette  salle  des  dessins  est  encastrée  la  peinture  de 
VAme,  cette  superbe  paraphrase  du  verset  des  Psaumes  :  Qitis  clabit 
■mihl  pennas  siciit  colombx  et  volabo  et  requiescam.  Prud'hon  pouvait-il 
traduire  jamais  les  aspirations  d'un  cœur  blessé  plus  en  rapport 
avec  ses  sentiments  intimes?  Et  l'aspect  de  pâleur  de  cette  célèbre 
ébauche  aux  trois  quarts  achevée  n'en  fait-elle  pas  comme  la  plainte 
indéfinie  d'une  nature  avide  de  sérénité  ! 

Serait-ce  manquer  à  Prud'hon  et  à  son  fidèle,  que  d'émettre,  ici 
même,  une  hypothèse  sur  les  ascendances  probables  de  ce  faire  si 
poétique?  Le  voyageur  se  souvient-il,  dans  la.  Salle  de  l'Aurore,  du  châ- 
teau de  Ferrare,  de  ce  plafond  vraiment  exquis  où  le  Dosso  Dossi  a  peint 
les  quatre  parties  du  jour  en  figures  presque  de  Lesueur,  d'un  Lesueur 
plus  méridional  et  moins  chaste  ;  se  souvient-il  de  la  frise  d'enfants 
du  pourtour,  des  jeux  d'enfants  avec  animaux  ;  puis,  aux  Offices  de 
Florence,  salle  du  Baroche,  d'une  toile  de  Carlo  Dolci,  venue  de 
l'église  Saint-François  de  Prato,  Madone  avec  sainte  Salomé  et  saint 
Louis  de  Toulouse?  Prud'hon  a  certainement  vu  et  revu,  de  longues 
heures,  ces  deux  œuvres  fort  difierentes  l'une  de  l'autre  mais  d'une 
influence  égale  sur  lui.  Tout  l'enchantement  de  ses  petits  amours  et 
de  ses  génies  se  ti'ouve  déjà  en  Dosso  Dossi,  et  avec  une  similitude 
de  sourires  et  de  structure,  impossible  à  expliquer  par  la  théorie 
comique  de  la  concordance  des  âmes  à  travers  les  siècles.  Sans  doute 
aucun,  Prud'hon  a  fait  séjour  à  Ferrare,  tout  comme  il  a  étudié  les 
Dolci  de  son  itinéraire  d'Italie.  Dolci  l'initiait,  d'autre  part,  au  joli 
modelé  des  chairs,  au  sentiment  des  choses,  au  divin  clair-obscur  des 
enveloppes  vagues.  Il  parait  même  invraisemblable  de  ne  rencontrer 
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trace  de  cette  préoccupation  d'un  maître  spécial,  ni  dans  Viilbum  de 
Pnid'hon  en  Ilalh'.  acheté  par  M.  Gaucliez  à  la  vente  Camille  Marcille, 
ni  dans  l'autre  Album  tout  analogue,  de  la  collection  de  M.  Eudoxe 
Marcille. 

La  salle  à  manger,  autre  face  de  l'appartement,  n'est  pas  moins 
pourvue  de  cadres.  Sur  le  panneau  principal  regardant  l'entrée,  un 
vaste  Monnoj^er  étale  ses  fleurs  de  haut  style.  Décidément  Baptiste 
était  le  peintre  d'histoire  de  la  flore  de  Versailles  et  Van  Spaendonck 
eut  à  peine  la  ressource  de  la  bourgeoiser,  pour  faire  du  nouveau.  Un 
inexplicable  dédain  s'en  est  toujours  pris  aux  tableaux  de  Monnoyer 
dans  l'organisation  des  galeries  publiques,  où  leur  nature  si  déco- 
rative pourtant  a  semblé  bonne  tout  au  plus  à  l'ameublement  des 
corridors  et  des  recoins  à  faux  jour.  Le  bel  efifet  d'un  Baptiste  méri- 
terait, au  contraire,  une  pleine  lumière,  car  le  genre  en  est  d'une 
touche  presque  épique.  Le  Portrait  de  Fonteitelle,  par  Rigaud,  avoisine 
ces  fleurs.  L'époque  est  encore  loin  où  le  centenaire  de  la  Pluralité 
des  mondes  dira  :  «  Chut  !  le  temps  m'oublie  !  »  Pour  l'heure,  il  pose, 
assis,  un  livre  à  la  main,  en  robe  de  chambre  à  fleurs,  avec  un  air 
de  tète  circonstancié.  Au-dessous,  Robespierre  à  vingt-sept  ans,  dans 
sa  période  de  petit-maitre  et  de  madrigaux.  C'est  l'effigie  connue.  On 
se  rappelle,  à  son  propos,  l'intervention  publique  de  la  famille  de 
Danloux,  l'auteur  supposé  de  ce  portrait,  intervention  occasionnée 
par  l'attribution  de  l'œuvre  à  Danloux  aux  yeux  de  certains  ama- 
teurs, et  comment  MM.  Marcille  consentirent,  en  face  de  certaines 
preuves,  à  reporter  sur  M™''  Guyard,  la  pastelliste,  le  détestable 
renom  d'une  aussi  compromettante  peinture.  Deux  pendants  de  pay- 
sages d'Hubert  Robert  à  pâte  vivante  comme  du  Boucher,  une  Tète 
d'Inconnu  de  Fragonard,  une  Place  publique  de  Van  der  Heyden,  une 
Flagellation  attribuée  au  Mantegna,  le  Portrait  du  Président  de  Thou  par 
Ferdinand,  du  Sauvage,  du  Camille  Marcille  s'échelonnent  ensuite. 
Sans  compter  certain  amas  de  toiles  entassées  face  au  mur  :  vous  vous 
approchez  pensant  avoir  sous  la  main  des  tableaux  hors  de  cause, 
malades  ou  évincés,  mais  vous  arrive-t-il  de  les  retourner  par  hasard, 
vous  tombez  sur  du  Murillo,  sur  du  Fragonard  ou  encore  du  Chardin! 
Ils  sont  là  faute  d'espace. 

Si,  maintenant,  après  un  salut  à  la  pendule  de  Prud'hon  coquet- 
tement agrémentée  d'un  amour  et  d'un  chevalet,  vous  vous  décidez 
à  sortir  de  ce  milieu  de  surprises,  l'antichambre  vous  continuera 
jusqu'au  seuil  l'impression  de  toute  cette  visite.  Vos  dernières  vues 
s'arrêteront  sur  le  Duc  d'Aiitin  de  Rigaud,  —  la  meilleure  place  d'un 
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Parfait  courtisan  n'est-elle  pas  toujours  dans  une  antichambre!  —  sur 
le  Pont  des  Arts  de  Bonington,  sur  le  financier  Lepelktier  de  Mignard, 
sur  une  Sainte  Lucie  d'Onorio  Marinari,  l'élève  du  Dolci,  sur  un 
Cheval  et  Mamelouck  de  Gros,  sur  V Embuscade  de  Nubiens  de  Marilliat, 
sur  une  Tête  d'homme  du  xv"  siècle,  de  la  suite  peut-être  de  Piero  délia 
Francesca  ou  de  Frate  Carnevale,  sur  un  autre  Inconnu  de  Fragonard, 
et,  pour  finir  par  un  adieu  du  maître,  sur  un  Portrait  de  jeune  femme 
et  d'enfant  de  Prud'lion.  Cette  maison  est  donc  bien  tout  entière  à 
l'art,  et  il  paraît  impossible  d'en  sortir  sans  aimer  la  peintui^e. 

Les  rapports  de  M.  Marcille  avec  la  Conservation  des  peintures  et 
dessins  du  Louvre  ont  toujours  été  d'une  galanterie  plutôt  excessive. 
Où  sont  les  amateurs  toujours  prêts,  comme  lui^  à  signaler  au  Louvre 
de  précieuses  occasions  ou  même,  chose  plus  méritoire,  à  se  faire  un 
crève-cœur  et  des  envies  rentrées,  pour  des  œuvres  convoitées  par  le 
Musée  !  Combien  de  fois  s'est-il  retenu  de  pousser  tel  tableau  ou 
dessin,  par  égard  pour  le  Louvre  en  cause  ce  jour-là!  Il  imite  en 
cela  l'exemple  de  son  père,  et  peut-être  avec  un  martyre  égal. 
En  1850,  François  Mai'cille  fut  à  même  d'acheter  trois  mille  francs 
le  célèbre  fusain  de  la  Némésis  de  Prud'hon  appartenant  à  Ledru- 
Rollin  :  le  Louvre  entre  en  compétition  avec  lui,  il  l'apprend  et  se 
retire.  Depuis,  il  n'eut  jamais  le  courage  de  pénétrer  dans  la  salle  du 
Musée  où  figure  son  bel...  abandon.  M.  Eudoxe  Marcille  avait  bien 
voulu  servir  M.  Reiset  à  la  vente  Pourtalès  et  pousser  pour  le  Louvre 
VAntoncllo  de  Messine  du  Salon  Carré.  Les  enchères  avaient  atteint 
113,000  francs,  mais  l'émotion  contenue  de  M.  Marcille  fut  trop  forte 
et,  le  jour  d'après,  il  en  était  vraiment  malade.  En  1881,  le  zèle  et 
l'entente  de  M.  Eudoxe  Marcille  nous  valurent  aussi  l'acquisition  de 
VOdalisque  d'Ingres,  du  cabinet  Yalpinson,  et  ce  ne  fut  pas  faute  de 
démarches  habiles  s'il  dut  renoncer  à  l'espoir  de  nous  enrichir  du 
Zéphjjr  de  Prud'hon,  à  cette  même  date.  Aussi  M.  Reiset  et  M.  de 
ïauzia  se  félicitaient-ils  toujours  de  ses  visites  et  n'avaient-ils  pas  de 
peine  à  l'intéresser  en  toutes  choses  aux  projets  du  Musée.  Le  jeune 
Louvre  d'aujourd'hui,  avec  M.  Lafenestre  pour  représentant,  espère 
resserrer  encore  davantage  ses  liens  officiels  avec  les  amateurs  et 
les  gourmets,  et  M.  Marcille  fait  tête  de  liste,  entre  tous. 

S'il  faut  toujours  en  revenir  à  la  bonté  pour  avoir  la  vraie  mesure 
d'àme  d'un  homme  et  le  louer  dignement,  M.  Eudoxe  Marcille  est 
bien,  de  l'avis  de  tous,  la  plus  expressive  des  natures  sympathiques. 
Et  si  la  bonté  pouvait  jamais  être  banale,  ce  ne  serait  certes  pas 
dans  le  fait  d'un  collectionneur  où  elle  trouve,  au  contraire,  une 
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application  immédiate  et  probante.  Sa  manière  toujours  nouvelle  et 
toujours  goûtée  de  comprendre  l'hospitalité  de  sa  galerie,  n'est-elle 
donc  pas  le  signe  le  plus  net  de  son  expansion  généreuse!  L'intérêt 
jaloux  de  ses  collections  ne  le  ferme  nullement  à  l'envie  de  faire  des 
heureux,  avec  sa  porte  large  ouverte.  Combien  compte-t-on,  dans 
Paris,  d'accueils  semblables  à  celui  de  M.  Marcille?  Combien,  à 
l'inverse,  combien  de  cabinets,  même  des  plus  gros,  restent  systé- 
matiquement cadenassés  !  Ah,  ils  ne  sont  guère  princes,  les  enrichis 
du  jour!  et,  si  la  liberté  de  plume  nous  était  permise,  il  y  aurait 
beau  chapitre  à  consacrer  à  leurs  mystérieuses  compétences  d'art 
tout  comme  à  leur  honteux  parti  pris  d'exclusion  généi'ale.  M.  Mar- 
cille fait  la  plus  contrastante  opposition  à  cet  égoïsme  brutal,  et  il 
lui  arrive  plus  d'une  fois  de  vous  remercier,  dès  son  seuil,  du 
bonheur  de  vous  recevoir.  Cette  bienvenue  ne  laisse  pas  de  confondre 
le  visiteur  et  lui  dore  davantage,  si  possible,  les  surprises  de  la 
maison.  Chaque  lundi,  le  maître  tient  galerie  ouverte,  et  c'est  la 
chose  du  monde  la  plus  naturelle  de  le  voir  commencer  et  recom- 
mencer pour  tout  nouvel  arrivant  la  notice  et  l'historique  des  toiles 
en  évidence.  On  sort  de  là,  gagné  par  le  charme  de  l'homme  et  du 
cadre,  et  incapable  désormais  de  comprendre  l'un  sans  l'autre.  Pour 
premier  abord  des  collections  parisiennes,  rien  ne  vaut  le  début  chez 
M.  Marcille,  car  il  fait  aimer  les  œuvres  et  les  amateurs.  Son  nom 
est  comme  historique,  et  l'Académie  des  Beaux-Arts  aurait  peut-être 
tort  de  ne  pas  s'en  souvenir  un  jour.  Ils  sont  rares  les  esprits  de 
désintéressement  et  de  clair  amour  du  beau  :  aussi  devrait-on  faire 
en  sorte  de  ne  pas  leur  préférer  des  personnalités  à  préoccupations 
plutôt  étrangères. 

Longtemps  encore  l'art  du  xviii*^  siècle  sera  courtisé  chez  nous; 
mais,  s'il  venait  à  reperdre  son  prestige  reconquis,  les  gens  de  goût 
d'alors  pourraient  reprendre  une  orientation  nouvelle  sur  ce  nom  des 
Marcille,  bien  fait  pour  rester  synonyme  de  haut  goût  et  d'ardente 
hospitalité  envers  les  chefs-d'oeuvre  et  leurs  admirateui's. 

HENRY   DE    CHENNE VIÈRES. 


ARTISTES   SUISSES   DU   XYI-^   SIÈCLE 


NICOLAS    MANUEL  DEUTSCH 


Le  Musée  de  Biile,  dont  la  réputation  est 
due  particulièrement  à  sa  richesse  en  tableaux 
et  en  dessins  de  Hans  Holbein  le  jeune,  se  dis- 
tingue en  général  par  le  nomljre  considérable 
d'œuvres  de  l'ancienne  Ecole  allemande  qu'il 
renferme.  Albert  Diirer,  Hans  Holbein  le  vieux, 
Martin  Schongauer,  Hans  Baldung  Grïin  et  au- 
tres y  sont  représentés  par  des  dessins  de  toute 
beauté.  L'ancienneté  de  la  collection,  dont  l'ori- 
gine remonte  à  une  époque  assez  rapprochée  de 
ces  maîtres,  explique  l'état  si  parfait  de  conser- 
vation de  la  plupart  de  ces  pièces. 

A  côté  des  œuvres  de  ces  coryphées  de  l'art 
germanique,  le  Musée  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  dessins  et  plusieurs  peintures  d'un 
artiste  suisse  dont  le  nom  a  eu  bien  moins  de 
retentissement,  mais  qui  est  cependant,  à  maints 
titres,  supérieur  à  beaucoup  de  ses  contempo- 
rains cisalpins,  par  la  hardiesse  et  l'originalité 
de  ses  conceptions ,  par  le  sentiment  des  belles  formes,  surtout  par 
la  grâce  des  poses  et  des  gestes  de  ses  figures  féminines,  par  la  fougue 
de  ses  guerriers.  On  peut  dire  que  c'est  précisément  parce  que  les 
Musées  de  Bàle  et  de  Berne  possèdent  presque  tout  ce  qui  reste  de 
son  œuvre,  que  sa  réputation  de  peinti'e  est  demeurée  circonscrite 
dans  les  étroites  limites  de  son  paj's  natal. 


I* 


312  GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS. 

Nicolas  Manuel,  dont  il  s'agit,  a  cependant  eu  ses  biographes. 
Sans  parler  de  Jobin ,  qui  le  mentionne  dans  son  énumération  des 
peintres,  émules  et  imitateurs  d'Albert  Durer,  ni  de  Sandrart,  qui 
sait  très  peu  sur  son  compte,  mais  qui  en  revanche  donne  son  portrait 
à  côté  de  celui  de  Hans  Holbein,  nous  citerons  comme  son  premier 
biographe  Samuel  Scheurer,  professeur  à  Berne,  qui  lui  a  consacré 
un  travail  très  approfondi  dans  son  recueil  intitulé  Le  Mausolée  ber- 
nois (1747).  C'étaient  cependant  moins  les  mérites  de  Manuel  comme 
artiste  que  Scheurer  tenait  à  relever,  que  sa  carrière  littéraire  et 
politique,  qui,  quoique  d'une  durée  assez  courte,  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  la  destinée  de  son  paj-s. 

Un  excellent  ouvrage  sur  Manuel  parut  en  18.37,  sous  le  titre  : 
Vie  et  Œuvres  d'un  peintre  et  poète,  guerrier.,  homme  d'Élat  et  réformateur 
au  xvi'^  siècle  '.  L'auteur,  C.  Griineisen,  traite  avec  un  intérêt  égal 
toutes  les  diff'érentes  qualités  de  cet  homme  extraordinaire.  La 
seconde  partie  du  volume  contient  les  écrits  en  prose  et  en  vers  de 
Manuel,  autant  que  l'auteur  en  avait  connaissance. 

Une  étude  encore  plus  étendue  sur  ce  peintre  fut  publiée  en  1878 
par  J.  Baechtold,  professeur  à  Berne.  La  partie  biographique  repro- 
duit en  général  les  données  fournies  par  Griineisen  et  Scheurer. 
Quant  à  la  partie  qui  traite  de  la  carrière  artistique  de  Manuel  et 
qui  fait  l'énumération  et  la  critique  de  ses  oeuvres  encore  existantes, 
elle  a  été  rédigée  par  un  ami  de  l'auteur,  S.  Voegelin,  professeur  à 
Zurich.  La  troisième  partie,  de  beaucoup  la  plus  importante,  contient 
le  recueil  des  écrits  poétiques  de  Manuel,  considérablement  augmenté, 
grâce  aux  nouvelles  découvertes  que  l'auteur  a  faites  dans  les 
bibliothèques  suisses  et  allemandes. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  Manuel  peintre,  mais  dans  la 
notice  biographique  que  nous  essayerons  d'en  donner,  nous  ne  pour- 
rons nous  dispenser  de  faire  incidemment  mention  de  ses  autres 
mérites  éminents. 

Nicohxs  Manuel,  surnommé  Deutsch  (l'Allemand),  naquit  à  Berne 
vers  1484,  fils  naturel  d'une  dame  Marguerite  Frickart  et  d'un  père 
que  l'on  suppose  avoir  été  un  pharmacien  d'origine  italienne,  du  nom 
d'Emmanuel  de  Alemanis.  Sa  mère  elle-même  était  fille  illégitime 
de  Thuring  Frickart,  docteur  en   droit  et   greffier  de  la  ville  de 


■1.  Niclaus  Manuel,  Leben  und  Werke  eines  Malers  und  Diehters,  Kriegers, 
Staatsmannes  und  Reformators  im  sechszehnten  Jahrhunderl.  Mitgetheilt  von 
D>-  C.  Gruncisen.  Stutigarl  und  TubinMn,  1837. 
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Berne.  Cet  homme  jouissait  d'une  grande  considération,  car  il  fut 
employé  à  plusieurs  missions  importantes  auprès  de  la  Cour  impé- 
riale et  de   celle  du  Pape.  Mais  il  faut  croire  qu'il  se  soucia  fort 


ÉTUDES    DE     FEMMES,     PAR     NICOLAS    MANUEL     DEUTSCH. 

(Dessin  à  la  mine  d'argent,  du  iMusée  de  Bàle.) 


peu  de  l'éducation  de  son  petit-fils.  Il  lui  fît  même  le  tort  de  prendre 
femme  à  l'âge  de  près  de  90  ans,  et  de  comlDler  les  enfants  de  celle- 
ci  des  faveurs  qu'il  avait  refusées  à  Manuel.  Un  legs  de  200  florins 
qu'il  lui  avait  destiné,  se  trouva,  par  des  avances  qu'il  lui  avait 
faites,  réduit  à  30  florins  lorsqu'enfin,  en  1519,  le  vieillard  vint  à 
mourir. 

Il  est  constaté  que  notre  artiste  portait  jusqu'à  l'époque  de  son 
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mariage,  qui  eut  lieu  en  1509,  le  nom  à'Alleman  qu'il  échangea 
ensuite  contre  celui  de  Deutsch.  Il  parait  cependant  qu'il  ne  se 
servait  de  ce  dernier  nom  qu'en  sa  qualité  d'artiste,  car  dans  les 
documents  officiels  qui  font  mention  de  lui,  il  ne  figure  que  sous  le 
nom  de  Nicolas  Emanuel,  abrégé  plus  tard  en  Manuel,  tandis  qu'il 
signait  ses  dessins  et  ses  tableaux  d'un  monogramme  composé  des 
initiales  N.  M.  D. 

Ainsi  le  nom  de  Manuel,  qui  était  le  prénom  de  son  père,  devint 
son  nom  de  famille  et  de  toute  sa  lignée  jusqu'à  la  génération 
actuelle. 

On  ignore  absolument  où  Manuel  apprit  la  peinture.  Quoique  ses 
œuvres  présentent  un  type  assez  original,  leur  caractère  général  se 
rapproche  néanmoins  de  l'Ecole  allemande,  et  c'est  surtout  l'influence 
de  Durer  qui  s'y  révèle  d'une  manière  évidente.  Cela  n'implique 
nullement  la  nécessité  d'un  rapport  direct  avec  le  maître  de  Nurem- 
berg, car  les  gravures  de  celui-ci,  répandues  dans  tout  l'empire  ger- 
manique et  bien  au  delà,  propageaient  partout  son  style  et  lui  susci- 
taient de  nombreux  émules.  Quant  à  une  certaine  analogie  qui  existe 
entre  la  manière  de  Manuel  et  celle  de  Holbein,  l'influence  de  ce 
dernier  sur  le  peintre  de  Berne  n'est  pas  admissible,  car  à  l'époque  où 
le  jeune  Holbein  vint  en  Suisse,  en  1515,  le  style  caractéristique  de 
Manuel  était  déjà  tel  qu'il  est  resté  par  la  suite.  Peut-être  ce  fut 
même  Holbein,  qui  subit  en  quelque  sorte  l'influence  du  peintre 
bernois,  plus  âgé  que  lui  de  treize  ans  ;  mais  il  semble  plus  probable 
que  l'analogie  que  nous  remarquons  entre  les  deux  peintres  pro- 
vient de  ce  qu'ils  puisaient  à  une  source  commune,  s'inspirant  des 
mêmes  types,  de  la  même  nature. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  que  Manuel  ait  visité  l'Italie, 
avant  de  se  fixer  dans  sa  patrie,  il  ne  peut  dans  aucun  cas  y  avoir 
fait  un  séjour  d'apprentissage  de  quelque  durée,  car  rien,  dans  tout 
ce  que  nous  possédons  de  lui,  ne  rappelle  une  école  quelconque  de  ce 
pays. 

Nous  ne  pouvons  donc  adhérer  à  l'avis  de  Grùneisen  que  Manuel 
ait  été  élève  du  Titien  à  Venise,  ainsi  qu'il  croit  conclure  d'un 
passage  de  Ridolfi,  dont  l'interprétation  peut  cependant  paraître 
discutable. 

Cet  auteur  dit  dans  son  ouvrage  :  Meraviglie  dell'arte  overo 
le  vite  degl'illustri  pittori  veneti  e  dello  stato  (Venezia  1648).  «  Non 
capitava  oltramontano  a  Venezia  che  invaghito  délie  pittui'e  di 
Titiano  non  procurasse  erudirsi  sotto  la   sua  disciplina.  Fra  quali 
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furono  Lamberto,  lo  Svarz  ed  Emmanuele  Tedeschi  che  vennero  di 
Germaniacon  non  molto  buona  maniera.  » 

Griineisen  croit  que  par  «  Tedeschi  »  le  biographe  du  Titien  a 


ÉTUDES     DE    GUERRIERS     SUISSES,     PXR    NICOLAS    MANUEL    DEUTSCH. 

(Dessin  à  la  mine  d'argent,  du  Musée  de  Bùle.) 


traduit  le  nom  de  Deutsch,  mais  il  semble  hors  de  doute,  qu'il  emploie 
ce  mot  collectivement  pour  désigner  la  nationalité  des  trois  peintres 
qu'il  cite. 

Si  Manuel  a  franchi  les  Alpes  dans  sa  jeunesse,  c'aura  été 
comme  guerrier  à  la  solde  du  roi  de  France,  car  ce  métier  était 
alors  la  passion  de  tous  les  jeunes  Suisses.  Manuel  semble  même 
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en  avoir  été  particulièrement  fier,  car  il  avait  l'habitude  d'ajouter 
à  son  monogramme  d'artiste  une  dague,  comme  pour  indiquer  qu'il 
avait  le  droit  de  porter  cette  ai'me,  et  nous  le  trouverons,  plus  tard, 
prenant  part  à  une  des  campagnes  de  François  I"  contre  le  duc  de 
Milan. 

Passé  inaître  peintre  à  Berne,  ainsi  que  l'exigeaient  les  statuts  de 
la  corporation,  Manuel  ne  dédaignait  aucun  travail  qui  exigeait  pin- 
ceaux et  couleurs.  Les  comptes  de  l'Etat  mentionnent  des  sommes 
minimes  qui  lui  furent  payées  pour  peindre  des  écussons,  des  fûts 
d'arquebuses,  des  hampes  d'étendards,  etc.  Nous  savons  que  Holbein 
était  parfois  réduit  à  la  même  besogne  durant  son  séjour  à  Bàle  et  à 
Lucerne.  A  côté  de  ces  bagatelles  figure  un  payement  de  livres 
272.  17  sh.  pour  la  peinture  d'un  tableau,  que  le  conseil  de  Berne 
commanda  à  Manuel  pour  Grandson. 

Une  partie  de  son  œuvre,  et  peut-être  la  plus  importante,  était 
d'avance  condamnée  à  une  destruction  rapide.  Ce  sont  ses  peintures 
murales  ou  à  fresques.  La  plus  considérable  et  qui  jouissait  d'une  juste 
célébrité  était  une  Danse  des  morts  qu'il  peignit  entre  1515  et  1521 
dans  le  cloître  des  Dominicains  à  Berne. 

Le  mur  sur  lequel  cette  peinture  était  exécutée  a  été  démoli  en 
1660,  lors  de  l'élargissement  d'une  rue,  mais  une  copie  à  la  gouache, 
faite  au  xvii''  siècle  et  conservée  au  Musée  historique  de  Berne  nous 
en  a  transmis  la  composition. 

Manuel,  qui  connaissait  sans  doute  la  Danse  des  morts  de  Bàle, 
peinture  du  xv'=  siècle,  qui  jouissait  d'une  renommée  presque  euro- 
péenne, s'est  conformé  au  même  ordre  des  scènes  macabres,  consacré 
d'ailleurs,  ainsi  que  les  légendes  rimées  qui  leur  servent  d'explication, 
par  une  tradition  deux  fois  séculaire,  mais  il  y  mit  plus  de  verve  sati- 
rique et  malmena  d'une  façon  fort  irrévérencieuse  pape,  cardinaux, 
évèques,  prêti'es  et  moines.  Cet  acharnement  contre  le  clergé  pour- 
rait paraître  étrange  en  considération  de  l'époque  et  du  lieu  où  cette 
œuvre  fut  exécutée,  mais  Berne  était  précisément  la  ville  où,  quel- 
ques années  auparavant,  d'affreux  scandales  avaient  profondément 
ébranlé  l'autorité  de  l'Eglise,  de  sorte  que  l'audace  du  peintre- 
rimeur  n'était  que  l'écho  de  l'opinion  publique. 

Les  scènes  étaient  figurées  dans  une  file  d'arcades,  dont  chacune 
encadrait  un  groupe,  composé  de  la  Mort  et  du  personnage  qu'elle 
vient  inviter  à  la  danse.  Les  fonds  représentaient  d'admirables 
paysages  suisses.  Ces  groupes  macabres,  au  nombre  de  quarante  et  un, 
étaient  précédés  de  trois  sujets  bibliques  :  Adam  et  Eve  chassés  du 
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paradis;  Moïse  recevant  de  Dieu  les  tables  de  la  loi,  et  le  Christ  en 
croix.  Suivaient  quatre  morts  dans  un  ossuaire,  l'un  sonnant  la  cor- 
nemuse, les  trois  autres  la  trompette,  formant  ainsi  l'orchestre  de  la 
danse  macabre,  qui,  en  commençant  par  la  mort  au  pape,  parcourt 
tous  les  états,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  et  se  termine  par  le 


JEUNE    GUERRIER     SUISSE,     PAR     NICOLAS     MANUEL    DEUTSCH. 

(Dessin  à  la  plume,  du  Musée  de  Bùie.) 


peintre  Manuel  lui-même  que  la  Mort  vient  surprendre  à  son  chevalet. 
-La  Moi^t  est  représentée  dans  toutes  ces  scènes  non  en  squelette, 
mais  en  cadavre  décharné  aux  chairs  pendantes.  Ses  gestes  et  ses 
gambades  sont  plus  bizarres,  l'expression  de  la  tète  plus  grimaçante 
que  dans  la  Danse  des  morts  de  Bàle. 

L'eifet  de  la  peinture  dans  sa  fraîcheur  primitive  devait  être 
d'une  éloquence  saisissante.  Dans  les  angles  formés  par  les  cintres 
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des  arcades  se  trouvaient  les  blasons  d'un  certain  nombre  de  familles 
nobles  et  patriciennes  de  Berne.  Il  est  probable  qu'ils  devaient 
perpétuer  la  mémoire  des  personnes  qui  avaient  contribué  par  leurs 
dons  à  l'œuvre  même. 

Une  autre  peinture  murale  ornait  la  maison  du  peintre,  située 
près  de  la  fontaine  de  Moïse.  On  y  voyait  entre  autres  sujets  le  roi 
Salomon  séduit  à  l'idolâtrie  par  les  femmes  païennes  de  son  harem. 
Les  biographes  de  Manuel  interprètent  cette  scène  comme  une  satire 
dirigée  contre  le  culte  des  images.  Griineisen  soupçonne  même  le 
peintre  de  s'être  permis  dans  ce  Salomon  une  allusion  malveillante  à 
la  folie  que  fit  son  grand-père  nonagénaire,  en  épousant  sa  concubine 
et  se  laissant  dominer  par  elle.  Cette  peinture,  exécutée  en  1518,  fut 
entièrement  détruite  en  1758.  Les  copies  qui  en  existent  sont  très 
médiocres. 

Quant  aux  tableaux  d'église  que  Manuel  peut  avoir  peints,  leur 
nombre  est  aujourd'hui  ti'ès  réduit.  Comme  il  professait  du  mépris 
pour  le  culte  des  images,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'il  eût  assisté 
lui-même  à  leur  destruction,  lorsqu'on  1528  le  peuple  fit  un  autodafé 
de  tous  ceux  qu'il  trouvait  dans  les  églises.  Aussi  faut-il  croire  qu'un 
peintre  de  cette  disposition  d'esprit  devait  être  peu  recherché  pour 
la  décoration  des  autels.  Le  Musée  de  Berne  possède  toutefois  de  lui 
un  Saint  Luc  peignant  le  portrait  de  la  Vierge.  Les  costumes  des 
personnages,  l'architecture,  le  mobilier  et  tous  les  accessoires  sont 
absolument  ceux  de  l'époque  du  peintre.» 

Un  autre  tableau,  conservé  au  Musée  de  Bàle,  représente  sainte 
Anne  trônant  sur  des  nuages  entre  saint  Roch  et  saint  Jacques.  Au 
bas,  dans  un  beau  ^mysage  suisse,  des  lépreux  ou  bien  d'autres 
malades  invoquent  ces  trois  saints.  A  droite,  le  donateur  et  sa 
famille,  agenouillés,  nous  transmettent  sans  doute  les  effigies  d'une 
famille  noble  bernoise.  Ce  tableau  est  peint  à  la  gouache  sur  toile, 
genre  qui  était  aussi  cultivé  par  Durer. 

D'auti'es  toiles  de  Manuel,  également  à  la  gouache,  s'écartent 
franchement  du  domaine  de  l'art  religieux.  Tels  sont  le  Jugement  de 
Paris  et  Pyrame  et  Thisbé,  les  deux  au  Musée  de  Bàle.  La  première, 
de  grande  dimension  (les  figures  sont  de  grandeur  natui"elle),  est 
assez  originale  pour  être  décrite.  Le  prince  troyen,  en  costume  de 
l'époque  du  peintre,  à  l'exception  des  jambes,  qui  sont  nues,  est  assis 
au  pied  d'un  arbre.  Vénus,  qui  vient  de  recevoir  la  pomme,  se  tient 
debout  devant  lui,  drapée  d'une  chemise  absolument  transparente. 
Minerve  nue,  mais  armée  d'un  glaive  et  d'un  bouclier  et  coiffée  de 
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plumes,  ne  peut  cacher  son  dépit  de  la  préférence  accordée  à  sa  rivale, 
tandis  que  Junon ,  vêtue  comme  une  bonne  JDOurgeoise  de  Berne, 
semble  lui  en  expliquer  les  motifs.  La  même  bizarrerie  de  costume 
règne  dans  la  seconde  de  ces  toiles.  Pyrame,  étendu  à  terre,  est  vêtu 
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{Dessin  à  la  mine  d'argent,  du  Musée  de  Bàle.) 


dans  le  goût  de  l'époque,  les' chausses  mi-parties,  la  jambe  droite 
ponceau  et  jaune,  la  gauche  rose  et  blanc.  Thisbé,  en  chemise  trans- 
parente, à  genoux  devant  le  corps  de  son  amant,  se  transperce  d'un 
glaive.  Le  fond  représente  un  beau  paysage  ;  on  y  voit  deux  compagnes 
de  Thisbé  en  costume  de  l'époque,  se  tordant  les  bras  de  désespoir. 

Le  public  d'alors  ne  se  trouvait  nullement  choqué  par  les  ana- 
chronismes   les    plus   flagrants,   d'autant   moins   que   les   costumes 
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dont  Manuel  aimait  à  revêtir  ses  personnages,  étaient  toujours 
élégants.  Cela  peut  paraître  étrange  de  la  part  d'un  peintre  suisse, 
mais  il  est  certain  que  Manuel  avait  vu  d'autres  pays  et  s'y  était 
-inspiré  non  seulement  du  sentiment  de  la  beauté,  mais  en  même 
temps  du  goût  du  luxe.  Les  costumes  de  ses  hommes  ne  sont  pas 
moins  recliercliés  que  ceux  de  ses  femmes.  Dans  un  petit  tableau  à 
l'huile,  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  (Musée  de  Bâle),  il  n'est 
pas  jusqu'au  bourreau  qui  ne  soit  vêtu  avec  élégance  et  à  la  dernière 
mode. 

Un  genre  dans  lequel  nous  possédons  de  Manuel  quelques  pièces 
très  curieuses,  c'est  la  peinture  en  grisaille.  Le  fond  est  d'un  brun 
rouge  non  trop  foncé.  Le  sujet  y  est  dessiné  en  noir  à  la  pointe 
du  pinceau  avec  des  rehauts  en  blanc.  Un  de  ces  panneaux,  peints 
sur  les  deux  faces,  représente  Bethsabê  au  bain.  Elle  est  assise 
nue  dans  le  bassin  d'une  fontaine  très  fantastique.  ]ja  coupe  du 
milieu  est  surmontée  d'un  groupe  d'enfants  nus ,  qui  répandent 
l'eau  de  diverses  manières  plus  ou  moins  décentes.  Une  servante, 
également  nue,  assiste  sa  maîtresse,  tandis  qu'une  autre,  somptueu- 
sement vêtue  et  coiffée  d'un  chapeau  à  plumes,  tient  les  vêtements 
de  la  baigneuse. 

L'envers  du  panneau,  quoique  magistralement  traité,  est  d'une 
frivolité  de  pose  et  de  geste  qui  ne  le  rend  pas  propre  à  être  exposé 
au  public.  La  Mort,  couverte  de  lambeaux  du  costume  des  lansque- 
nets, embrasse  d'une  façon  très  licencieuse  une  courtisane.  On  recon- 
naît l'intention  du  peintre  de  prêcher  la  morale  à  sa  manière.  11 
s'agit  sans  doute  d'une  allusion  à  ce  mal  contagieux  qui  faisait  alors 
des  ravao'es  terribles  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  C'est  sur- 
tout  les  soldats,  courant  les  pays  pour  se  faire  enrôler,  qui  étaient 
les  propagateurs  les  plus  redoutés  de  ce  terrible  fléau.  A  gauche,  sur 
une  colonne,  l'Amour  s'enfonce  un  glaive  dans  la  poitrine,  satire 
vraiment  lugubre.  Un  autre  panneau  représente  Lucrèce  se  donnant 
la  mort.  Cette  grisaille  est  de  la  même  perfection  que  la  précédente. 
Manuel  approche  du  classique  dans  les  formes  de  cette  figure,  vue 
seulement  à  mi-corps. 

Si  nous  devons  regretter  la  rareté  des  oeuvres  de  peinture  qui 
nous  restent  de  Manuel,  parce  qu'elles  ne  donnent  qu'une  idée  bien 
imparfaite  de  la  variété  de  son  talent,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ses 
dessins,  dont  le  nombre  est  considérable.  C'est  encore  le  Musée  de 
Bâle  qui  en  possède  la  plus  grande  partie  et  la  plus  variée.  Nous  y 
voyons  des  dessins  à  la  plume,  au  lavis,  à  la  pointe  d'argent,  au 


NICOLAS   MANUEL   DEUTSCIL 


321 


charbon,  au  clair-obscur,  aux  crayons  de  plusieurs  couleurs.  Ce  sont 
des  scènes  de  guerre,  des  lansquenets,  des  guerriers  suisses,  des 
vierges  folles,  des  figures  allégoriques  plus  ou  moins  nues,  des  vieil- 
lards dupés  par  des  courtisanes,  peu  de  sujets  bibliques  ou  de  sain- 
teté. Un  des  plus  remarquables  comme  style  et  comme  composition 
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est  celui  que  nous  reproduisons  ici  en  héliogravure;  il  représente  une 
Joueuse  de  flûte,  nue,  dans  un  paysage  de  fantaisie.  Le  dessin  est  traité 
avec  un  soin  amoureux.  Les  contours  et  les  ombres  sont  tracés  à  la 
plume,  les  rehauts  lavés  en  blanc,  les  cheveux  en  ocre  jaune.  La 
banderole  flottant  au-dessus  de  la  tète  porte  les  lettres  N.  K.  A.  W. 
qui  se  retrouvent  sur  beaucoup  de  dessins  du  maître  et  qui  paraissent 
être  les  initiales  de  sa  devise  (Nieman  kanns  auswlissen  ')  d'un  sens 
assez  obscur.  Sur  la  pierre  se  trouvent  les  lettres  N.  M.  V.  B.  (Nicolas 
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Manuel  von  Bern)  accompagnées  de  la  dague.  Manuel  a  également 
fourni  un  grand  nombre  d'esquisses  pour  des  vitraux  peints,  déco- 
ration alors  très  en  vogue  en  Suisse,  tant  dans  les  hôtels  de  ville, 
que  dans  les  maisons  patriciennes. 

Il  nous  reste  encore  à  citer  une  série  de  gravures  sur  bois,  les 
Vierges  sages  et  les  Vierges  folles,  exécutées  d'après  les  dessins  de 
Manuel.  Inutile  de  mentionner  que  les  costumes  sont  encore  ceux  de 
son  époque. 

Mais  le  génie  de  Manuel  ne  se  borna  pas  exclusivement  à  la 
peinture  et  au  dessin.  Un  document  de  I5I7  constate  que  ses  conci- 
toyens l'estimaient  et  l'emploj'aient  aussi  comme  architecte.  Les 
comptes  de  la  ville  de  Berne  mentionnent  un  payement  de  400  livres 
fait  à  Manuel  à  ladite  époque  pour  la  construction  de  la  voûte  de  la 
cathédrale.  Le  plus  ancien  biographe  de  Manuel,  Samuel  Scheurer, 
mort  en  1747,  fait  mention  d'une  maison  de  campagne,  dont  Manuel 
ne  fut  pas  seulement  l'architecte  mais  qu'il  couvrit  entièrement  de 
peintures,  accompagnées  de  légendes  rimées. 

Malheureusement  la  carrière  artistique  de  Manuel  fut  de  courte 
durée.  Dans  son  zèle  pour  l'abolition  de  la  messe  et  du  culte  des 
images,  il  avait  fait  preuve  d'un  parfait  désintéressement.  Une  fois 
les  autels  délaissés,  l'art  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  n'avait 
plus  de  raison  d'être.  Le  portrait  était  un  gagne-pain  bien  maigre.  La 
mythologie  ou  l'histoire  offraient  bien  des  sujets  aux  artistes,  mais 
dans  un  pays  pauvre  et  de  moeurs  simples,  ces  sujets  ne  trouvaient 
pas  d'acheteurs.  Le  paysage  et  le  genre  n'étaient  pas  encore  inventés. 
Les  artistes  furent  donc  réduits  à  se  créer  d'autres  ressources.  Quel- 
ques-uns pi'irent  du  service  dans  les  guerres  entre  la  France  et  le 
duc  de  Milan.  Manuel  fut  du  nombre;  il  prit  part  à  l'assaut  et  à  la 
prise  de  Novarre,  où  il  fut  blessé  à  la  main  gauche.  Mais  ce  succès 
ne  tarda  pas  à  être  suivi  d'une  défaite  désastreuse,  à  la  bataille  de  la 
Bicoque  (27  avril  1522)  qui  mit  fin  à  la  campagne.  Les  Suisses  ren- 
trèrent dans  leur  pays,  pitoyablement  décimés. 

C'est  à  cette  époque  que  Manuel,  qui,  malgré  sa  naissance  irré- 
gulière, jouissait  dans  sa  ville  natale  des  droits  civiques  sans  aucune 
restriction  et  qui  avait  été  nommé  dès  I5I2  membre  du  grand 
conseil,  sollicita  l'emploi  alors  vacant  de  grand-huissier  du  con- 
seil, en  faisant  valoir,  qu'étant  père  d'un  troupeau  d'enfants,  et  sa 
femme  se  trouvant  encore,  Dieu  aidant,  en  âge  d'en  augmenter  le 
nombre,  il  désirait  les  élever  tous  convenablement,  mais  que  son 
métier  ne   suffisait  pas   à   la  dépense.    Cette  supplique  n'eut  pas 
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de  succès  immédiat,  mais  il  eut  plus  de  chance  l'année  suivante,  car  il 
fut  nommé  bailli  d'Erlach,  au  lac  de  Bienne.  Il  fit  preuve,  dans  Tadmi- 
nistration  de  ce  bailliage,  d'un  esprit  si  supérieur  de  sagesse  et  d'in- 
telligence politique,  qu'il  fut  élu  en  1528  membre  du  petit  conseil, 
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c'est-à-dire  du  gouvernement  de  la  République  de  Berne,  en  même 
temps  que  gonfalonier  de  la  ville. 

Le  voilà  donc,  de  peintre,  devenu  homme  d'Etat,  et  cela  à  une 
époque  particulièrement  difficile,  au  plus  fort  des  dissensions  reli- 
gieuses en  Suisse.  Manuel  avait  beaucoup  contribué  par  ses  écrits 
satiriques  au  triomphe  de  la  Réforme  dans  son  canton.  Maintenant  il 
s'agissait  de  calmer  les  esprits  et  surtout  d'éviter  que  le  schisme 
dans  les  croyances  ne  se  transfomnàt  en  gueri'e  sanglante  entre  les 
partisans  de  la  Réforme  et  ceux  de  la  vieille  croyance,  c'est-à-dire 
entre  les  troupes  zuricoises  et  bernoises  réunies  et  celles  des  anciens 
cantons,  Uri,  Schwyz,  Unterwalden,  Lucerne  et  Zug.  Grâce  à  ses 
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efforts  et  à  son  talent  de  pei^suasion,  il  réussit  à  contenir  l'ardeur 
des  Zuricois,  que  le  fougueux  Zwingii  voulait  entraîner  à  trancher 
par  les  armes  les  questions  qui  divisaient  la  Confédération  en  deux 
camps  ennemis.  Une  députation  médiatrice  dont  Manuel  était  l'âme 
parvint  à  négocier  la  paix  en  juin  1529. 

Malheureusement  une  mort  prématurée  mit  fin  à  la  poursuite  de 
cette  tâche  humanitaire.  Durant  les  années  1528  à  1530,  Manuel  avait 
pris  part  à  plus  de  trente  missions  politiques,  de  diètes,  de  conférences, 
de  députations.  Messeigneurs  de  Berne  confiaient  à  son  génie  diplo- 
matique et  à  son  esprit  de  modération  les  négociations  les  plus  épi- 
neuses. Cette  activité  sans  relâche  finit  par  épuiser  ses  forces.  Il 
avait  espéré  pouvoir  se  retremper  par  un  séjour  aux  eaux  de  Baden 
en  Argovie,  mais  les  événements  qui  se  précipitaient  ne  lui  laissèrent 
ni  trêve  ni  repos.  Sa  constitution,  déjà  très  altérée  et  ne  présentant 
plus  aucune  résistance  à  la  maladie,  céda  au  premier  choc.  Sa  der- 
nière présence  au  conseil  de  Berne  se  trouve  notée  au  protocole  du 
12  avril  1530,  son  remplacement  â  celui  du  29  du  même  mois.  Sa 
mort  doit  donc  avoir  eu  lieu  dans  l'intervalle  de  ces  deux  dates. 

La  disparition  de  la  scène  politique  de  cet  esprit  clairvoyant  et 
conciliateur  délivra  Zwingii  d'un  frein  quil  avait  subi  fort  contre 
son  gré,  Trop  sûr  du  triomphe  de  sa  cause,  celui-ci  brusqua  le  dénoue- 
ment. La  guerre  devint  inévitable.  Les  Zuricois  s'y  jetèrent  à  corps 
perdu  et  essuyèrent  une  défaite  sanglante  et  irréparable  à  Cappel 
(11  octobre  1531).  Zwingii  lui-même  fut  au  nombre  des  victimes. 

Si  nous  avons  cru  devoir  consacrer  une  page  â  l'activité  politique 
de  Manuel,  parce  qu'elle  clôt  sa  vie  d'une  manière  digne  d'un  homme 
de  cœur  et  de  haut  mérite,  nous  ferons  par  contre  volontiers  grâce 
au  lecteur  de  l'énumération  de  ses  œuvres  poétiques,  quoiqu'elles 
occupent  une  large  place  chez  ses  biographes  anciens  et  modernes. 
Il  suffira  de  dire  qu'elles  font  toutes  preuve  de  verve  satirique  et 
s'accordent  en  cela  avec  grand  nombre  de  ses  dessins. 

Manuel  eut  de  sa  femme,  Catherine  Frisching,  six  enfants,  dont 
trois  fils  lui  survécurent  et  parvinrent  à  des  emplois  honorables  dans 
la  République  de  Berne.  L'un  d-'eux,  Hans  Rodolphe,  né  en  1525, 
embrassa  la  carrière  de  son  père,  mais  il  est  mieux  connu  comme 
habile  xylographe  que  comme  peintre.  Une  partie  des  illustrations 
de  la  Cosmographie  de  Sébastien  Munster  sont  de  sa  main,  ainsi  que 
l'indique  son  monogramme  composé  des  initiales  H.  R.  M.D.  Sa  plus 
grande  estampe,  composée  de  six  planches  ajustées  et  mesurant 
116  sur  46  centimètres,  représente  la  Bataille  de  Sempach.  Le  mono- 
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gramme  est  suivi  du  millésime  1551.  11  fit  aussi,  à  l'égal  de  son  père, 
beaucoup  de  dessins  pour  les  peintres  verriers,  surtout  des  écussons 
tenus  soit  par  des  hallebardiers  suisses,  soit  par  des  couples  d'homme 
et  de  femme.  La  collection  de  Bàle  en  conserve  quelques-uns  qui 
sont  peut-être  tout  aussi  soignés  que  les  dessins  de  Nicolas  Manuel  ; 
mais  ce  qui  leur  manque  c'est  le  sceau  presque  génial  qui  distingue 
les  œuvres  du  père. 

EDOUARD    HIS. 


FRANÇOIS    RUDE 
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XXVII 


En  ses  perpétuelles 
réflexions  sur  l'art,  il 
est  une  question  grave  à 
laquelle,  de  tout  temps, 
François  Rude  s'est  atta- 
ché et  qui  va,  désormais, 
lui  devenir  capitale  :  le 
meilleur  enseignement 
à  donner  aux  élèves  sta- 
tuaires. Nous  l'avons  vu, 
autrefois  ,  à  Bruxelles , 
obtenir  de  véritables 
succès  de  professeur.  A 
Paris,  les  circonstances 
ne  lui  ont  pas  permis 
d'utiliser,  tout  d'abord, 
au  profit  de  la  jeunesse, 
ses  rares  qualités  de  démonstration  technique,  mais  il  n'en  a  pas 
moins  suivi  les  divers  errements  des  écoles,  assidûment  et  de  fort  près. 
L'enseignement  officiel  appartient  à  l'Académie,  dont  les  Ramey,  les 
Nanteuil,  et  autres  Pv,omains,  ont  charge  de  propager  les  doctrines. 
Rude  ne  se  gêne  guère  pour  critiquer  leurs  leçons  traditionnelles, 
basées  sur  le  respect  des  formules  convenues.  L'art,  à  son  avis,  ne 


1.  Voy.  Gazette  des  Beaux-Arts,  2"  période,t.  XXXYII,  p.  353  et  t.  XXXVIlI,p.  103 
et  468;  3=  période,  t.  I,  p.  213;  t.  Il,  p.  383;  t.  111,  p.  180  et  SO-i,  et  t.  IV,  p.  133. 


FRANÇOIS  RUDE.  327 

saurait  être  indéfiniment  lié  à  des  conventions  relatives,  dominé  par 
d'immuables  canons,  dès  là  que  les  manières  d'être  de  la  vie  se 
transforment  sans  cesse.  Si  l'on  reconnaît  à  chaque  homme  le  droit 
de  penser  à  son  gré,  il  lui  faut  reconnaître  aussi  le  droit  d'observer 
librement  les  choses  et  de  tirer  de  ses  observations  telles  consé- 
quences qu'elles  comportent  —  par  suite,  de  rendre  en  conscience  ce 
qu'il  a  vu,  suivant  la  particularité  de  sa  vision.  Une  éducation  parait, 
à  Rude,  abusive  et  funeste,  qui  étouffe,  sous  d'inflexibles  disciplines, 
l'originalité  de  l'artiste,  au  lieu  de  le  mettre  simplement  à  même  de 
comprendre  la  réalité,  en  laquelle  toute  expression  se  condense 
comme  dans  un  bloc  de  marbre  se  cache  toute  statue.  Pour  réagir 
contre  de  tels  principes,  les  indépendants  se  sont  groupés,  il  est  vrai, 
autour  de  David  d'Angers,  à  grand  tapage;  mais  les  façons  de  ce 
maître  ne  sont  pas,  non  plus,  pour  satisfaire  pleinement  le  philo- 
sophe de  la  rue  d'Enfer.  David  est  trop  enclin  à  la  littérature;  il 
suscite  plus  volontiers  le  sentiment  lyrique  en  ses  élèves  qu'il  ne  les 
rompt  aux  difficultés  du  métier.  Ce  n'est  pas  le  rôle  d'un  professeur 
de  faire  de  ses  écoliers  des  poètes  :  sa  tâche  se  restreint  à  développer 
leur  sincérité  aux  prises  avec  les  formes  réelles,  à  faire  entrer  en 
eux,  en  même  temps  que  la  science,  la  religion  de  la  vérité,  à  leur 
assurer,  par  un  long  exercice,  la  possibilité  de  tout  aborder  sans 
embarras.  Un  maître  qui  s'adresse  trop  àl'imagination  de  ceux  qu'il 
enseigne  finit  par  leur  imposer  sa  personnalité,  comme  s'il  n'avait 
pas  mission  de  les  préparer  à  traduire  leurs  propres  impressions, 
non  les  siennes.  L'abus  est  manifeste,  le  danger  tout  aussi  grand 
qu'à  l'Académie.  Selon  Rude,  un  chef  d'atelier  est  un  directeur  de 
travail,  point  du  tout  un  prophète.  Il  ouvre  les  yeux  à  ses  disciples, 
leur  apprend  à  regarder,  à  démêler  des  caractères,  puis  à  les  fixer 
en  traits  sûrs.  L'instinct  de  l'art  est-il  en  eux"?  Cet  instinct  fera  le 
reste.  Sinon,  nous  n'y  pouvons  rien. 

Or,  les  dispositions  du  statuaire  étant  connues,  David  d'Angers, 
en  passe  de  figurer  en  médaillons  toutes  les  célébrités  d'Europe,  s'est 
brusquement  décidé,  en  1842,  à  courir  le  monde  à  la  recherche  de 
ses  modèles  et  a  renoncé  à  son  magistère.  Ses  élèves,  dans  l'alterna- 
tive de  se  disperser  ou  de  choisir  un  nouveau  maître,  n'ont  pas 
hésité  :  ils  sont  venus  trouver  Rude.  Le  grand  artiste  est  d'autant 
plus  surpris  et  honoré  de  leur  démarche  qu'il  vit,  notoirement,  en 
assez  mauvais  termes  avec  l'auteur  de  la  statue  de  Philopœmen.  Tou- 
tefois, avant  de  se  rendre  à  leur  désir,  il  leur  expose  ses  idées  à  peu 
près  de  la  sorte  :  «  Il  est  inutile,  mes  amis,  que  nous  laissions  s'éta- 
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blir  entre  nous  des  malentendus  :  vous  me  saurez  gré  de  vous  parler 
sans  détour.  Je  dois  vous  prévenir,  avant  tout,  que  je  n'entends  pas 
l'office  d'un  chef  d'atelier  à  la  manière  de  tout  le  monde.  D'ordinaire, 
lorsqu'un  groupe  de  jeunes  gens  se  place  sous  la  direction  d'un 
maître,  le  maître  attend  de  ses  élèves  la  popularité,  de  même  qu'ils 
attendent  de  lui  la  protection.  Ce  compromis  vulgaire  peut  être 
nuisible  à  l'éclosion  des  talents,  il  ne  lui  est  jamais  favorable  et  je 
n'en  veux,  pour  mon  compte,  à  aucun  prix.  Vous  me  donnez,  en 
recourant  à  moi,  une  marque  de  haute  estime,  une  preuve  de  con- 
fiance qui  me  touche  bien  vivement  :  cela  me  suffit.  Je  redoute  des 
coteries,  je  fais  de  mon  mieux  pour  me  contenter  moi-même;  soyez 
assurés  que  je  n'ai  pas  besoin  d'éloges  de  convenance  ou  de  complai- 
sance. De  deux  choses  l'une  :  mes  œuvres  valent  qu'on  les  loue  —  et 
j'accepte,  en  ce  cas,  avec  gratitude  et  avec  plaisir  la  louange  spon- 
tanée —  ;  ou  elles  ne  le  valent  pas  —  et,  en  ce  cas,  visant  à  m'élever 
plus  haut,  je  n'ai  que  faire  d'approbations  factices,  de  nature  à 
m'égarer.  Voilà  pour  ce  qui  me  concerne.  Quant  à  vous,  mes  amis,  à 
supposer  que  vous  deveniez  mes  élèves,  dites-vous  bien  que  je  n'aurai 
jamais  ni  le  crédit,  ni  le  goût  de  vous  pousser  vis-à-vis  du  public  et 
de  l'administration.  Je  ne  suis  pas  membre  de  l'Institut  et  je  ne  le 
serai  probablement  jamais,  —  ce  qui  vous  montre  mon  isolement. 
Sans  compter  qu'il  se  pourrait  que  mon  aversion,  très  souvent 
exprimée,  pour  les  théories  académiques,  vous  fût  imputée  à  crime. 
Je  n'ose  presque  plus  envoyer  au  Salon,  de  crainte  d'être  refusé  comme 
Barye,  comme  Du  Seigneur,  comme  Maindron,  comme  tous  ceux  qui 
se  détournent  des  chemins  battus.  Combien  il  me  serait  pénible  de 
vous  voir  exclus  de  l'exposition  à  cause  de  moi!  D'autre  part,  fussé-je 
en  situation  de  vous  favoriser,  je  ne  vous  dissimule  pas  que  je  m'en 
ferais  scrupule,  car  toute  faveur  est  un  manquement  à  la  justice, 
laquelle  est  supérieure  à  tout.  Hors  de  l'atelier,  je  serai  A'otre 
camarade,  votre  compagnon  dévoué,  mais,  où  que  ce  soit,  ne  faites 
fonds  sur  ma  bonne  volonté  pour  vous  ménager  un  passe-droit 
quelconque.  J'ai  une  devise  qui  me  plait  :  «  A  chacun  selon  ses 
œuvres,  »  et  je  m'y  tiens.  Cela  dit,  s'il  vous  faut,  pour  vous  diriger 
en  vos  études,  un  homme  sans  préjugé,  amoureux  du  vrai,  attentif  à 
vos  efl'orts,  aussi  désireux  que  vous-mêmes  de  voir  s'accuser  votre 
tempérament  individuel  et  parfaitement  résolu  à  écarter  de  vous 
toute  influence  extérieure,  fût-ce  la  sienne,  prenez  ma  main  :  je  suis 
cet  homme-là.  Le  meilleur  enseignement  est  celui  qui  donne  aux 
élèves  les  plus  grands  moyens  d'émancipation  et  leur  fait  contracter 
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les  habitudes  d'esprit  les  plus  personnelles.  Mon  idéal  de  professeur 
serait  tout  uniment  de  vous  metti'e  en  mesure  de  vous  passer  de  moi. 
Donc,  je  vous  invite  à  réfléchir.  Vous  connaissez  mes  conditions.  Il 
dépend  de  vous  d'y  acquiescer  ou  de  frapper  à  une  autre  porte.  » 

Deux  jours  après,  les  jeunes  gens  réitèrent  leur  demande  au  vieux 
sculpteur  en  des  termes  noblement  respectueux  et  qui  l'émeuvent. 
Leur  lettre  est,  pour  lui,  comme  un  des  titres  d'honneur  de  sa 
carrière  :  «  Les  élèves  de  l'atelier  David,  y  est-il  dit,  tous  con- 
vaincus qu'il  n'y  a  que  M.  Rude  pour  continuer  ce  que  leur  raaitre  a 
fait  jusqu'à  ce  jour,  viennent  le  prier  de  nouveau  de  les  accepter  pour 
élèves.  Ils  déclarent,  en  outre,  à  M.  Rude  que  les  paternelles  et 
bienveillantes  observations  qu'il  leur  a  faites  dans  un  esprit  de  solli- 
citude extrême,  les  ont  vivement  touchés;  mais  qu'après  les  avoir 
suffisamment  mûries  dans  leur  esprit,  ils  persistent  à  ne  vouloir 
d'autre  maître  que  lui.  En  conséquence,  ils  s'empressent  d'assurer 
M.  Rude  qu'ils  ne  cesseront  de  faire,  chaque  jour,  des  efforts  pour 
mériter  de  plus  en  plus  ses  précieux  conseils,  et  le  prient  de  recevoir 
l'expression  de  leur  profond  respect  et  de  leur  inaltérable  reconnais  ■ 
sance ' .  » 

Les  positions  ainsi  définies,  tout  s'est  réglé  immédiatement  et  à 
souhait.  On  a  loué  deux  ateliers  au-dessus  l'un  de  l'auti^e,  rue 
d'Enfer,  n°  74.  Y  est  admis  quiconque  s'est  fait  agréer  par  le  maître 
sur  la  présentation  de  quelque  morceau  et  contre  l'engagement  de 
travailler  avec  suite.  La  cotisation  se  limite  aux  frais  indispensables, 
sans  aucune  rémunération  pour  le  professeur.  Rude  n'omet  pas  un 
seul  jour  de  venir  corriger  les  figures.  Son  enseignement,  essentiel- 
lement pratique,  se  fonde  sur  l'observation  assidue  de  la  nature  ou, 
plus  exactement,  sur  la  fidélité  rigoureuse  au  modèle  vivant.  Le 
parfait  réalisme  des  Grecs  lui  est  un  article  de  foi,  et  c'est  de  l'antique 
qu'il  se  réclame  sans  cesse,  mais  uniquement  pour  mettre  en  lumière 
le  sens  naturiste  des  anciens,  et,  nullement  à  la  façon  des  acadé- 
mistes,  pour  provoquer  l'imitation  servile  de  leurs  statues.  Sous  ce 
rapport,  le  livre  d'Émeric  David  lui  parait  digne  d'être  lu,  médité  et 
commenté  journellement.  «  Ayez-le  toujours  près  de  vous,  dit-il; 
c'est  la  Bible  des  sculpteurs.  »  Souvent  il  place  en  regard  du  modèle 
nu  le  fameux  torse  de  l'IIissus  qu'il  admire  par-dessus  tout  et,  com- 
parant le  marbre  à  la  réalité,  il  s'écrie  :  «  Voyez  ce  merveilleux 
torse  :  il  a  l'air  d'avoir  été  exécuté  d'après  cet  homme  que  voici.  C'est 

i.  Lettre  du  14  juin  18i2,  citée  par  Logrand. 
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beau,  c'est  sublime  parce  que  c'est  implacablement  naturel.  On  ne 
s'élève  pas  plus  haut  que  la  nature  :  les  Grecs  sont  là  pour  vous  le 
prouver.  Faites  comme  eux  :  choisissez  votre  modèle,  cherchez  votre 
mouvement  et  n'ayez  peur  de  rien,  copiez  ce"  qui  est  devant  vous. 
Inutile  de  tenir  compte,  tout  d'abord,  des  détails.  Commencez  par 
saisir  l'ensemble;  prenez  de  grands  points;  marquez  bien  les  masses; 
les  détails  viendront  plus  tard.  L'essentiel,  c'est  que  vous  soyez  vrais 
du  fond  à  la  surface  et  que  cela  saute  aux  yeux.  Laissez  aux  impuis- 
sants la  manie  d'arranger,  d'embellir.  Redoutez  aussi  l'artifice  des  acci- 
dents superficiels,  des  petites  apparences  adroitement  simulées  et  qui 
prennent  le  pas  sur  laconsti^uction.  Sculpter,  c'est  dessiner  en  ronde 
bosse,  suivant  les  trois  dimensions.  Si  votre  dessin  n'est  pas  abso- 
lument net  en  tous  les  profils  du  modelé,  votre  sculpture  est  mauvaise. 
Vous  pouvez  contrôler  cette  justesse  le  soir,  à  la  chandelle,  en  éclai- 
rant vos  figures  et  votre  modèle  par  derrière,  de  façon  à  voir  se 
découper,  comparativement  et  point  par  point,  la  série  des  silhouettes 
tournantes.  Tout  chef-d'œuvre  existe  dans  le  monde  réel,  et  non 
ailleurs.  Il  ne  s'agit  que  de  l'en  extraire  intégralement,  mais  c'est, 
entre  nous,  le  difficile  et  ce  qui  n'est  donné  qu'aux  maîtres.  Sans 
consulter  la  nature  à  tout  coup,  je  défie  les  plus  habiles  de  ne  pas 
tomber  dans  l'imitation  ou  d'échapper  aux  redites.  Ce  n'est  que  par 
l'observation  continue  de  la  réalité  qu'on  est  vraiment  soi-même  et 
toujours  divers.  Pour  plus  de  sûreté  dans  votre  travail,  ne  balancez 
pas  à  vous  servir  de  moyens  mathématiques,  tels  que  les  compas 
pour  les  mesures  et  le  fil  à  plomb  pour  l'équilibre  des  poses.  On  ne 
peut  être  trop  précis.  Accepter  l'incorrection  comme  procédé  expressif, 
c'est  folie.  La  vie  n'est  jamais  incorrecte.  Dans  ses  convulsions 
même  elle  a  sa  statique  et  sa  logique  qu'il  faut  surprendre  et  péné- 
trer. Un  homme  qui  lance  une  pierre,  un  danseur  qui  pirouette,  un 
cheval  qui  s'enlève  au  galop,  si  violente  que  soit  leur  action,  ont  un 
ceuti'e  de  gravité  qui  les  gouverne  et  un  rapport  constant  de  propor- 
tions. Comment  arriveriez-vous  à  l'expression  vraie  en  méconnaissant 
les  données  positives?  Quelles  que  soient  vos  aspirations,  il  importe 
que  la  nature  soit  tout  pour  vous.  » 

Cette  doctrine,  assez  inutilement  rattachée  à  l'antique  et  où  repa- 
l'ait  beaucoup  des  traditions  de  François  Desvoge  est,  somme  toute, 
inattaquable.  Malheureusement  elle  s'en  tient  à  la  pure  matérialité 
de  l'art  —  par  quoi  l'enseignement  de  Rude  se  note  d'étroitesse.  On 
ne  rénove  pas  une  école  épuisée  en  ne  réformant  que  sa  technique, 
non  plus  qu'on  ne  rend  habitable  une  vieille  maison  délabrée  par  la 
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seule  restauration  delà  façade.  Une  esthétique  est  insuffisante  qui  se 
confine  aux  principes  et  aux  procédés  de  reproduction  matérielle  et 
ne  fait   aucune  lumière  sur  les  appropriations   intellectuelles  des 
formes  et  sculpturales  des  idées.  Nous  sommes  réalistes,  A'oilàqui  est 
entendu;  mais  qu'allons-nous  réaliser?  Vous  nous  offrez  les  Grecs  pour 
exemple.   Traiterons-nous   donc  à  perpétuité  les  thèmes  statuaires 
incarnant  les  pensées  des  Grecs,  au  mépris  de  notre  état  social  et  de 
nos  aspirations?  Quelle  inconséquence!  Que  Rude  nous  apprenne  à 
sculpter,  c'est  à  merveille.  Nous  voudrions,  seulement,  qu'il  daignât 
nous  renseigner  un  peu  sur  les  caractères  des  conceptions  accessibles 
à  la  sculpture.  N'y  a-t-il  pas  à  s'inspirer  de  nos  mœurs  et  de  nos 
types,   de   notre    histoire    héroïque  et    de   nos  travaux   familiers? 
N'avons-nous  pas,  comme  les  anciens,  des  traits  originaux,  un  tour 
spécial   d'humanité  à  résumer  par   la    statuaire?    Devons-nous   en 
rejetant  les  formules  surannées  d'exécution,  nous  attarder,  pour    e 
fond,    aux  banalités   qui   traînent,    aux   allégories   rebattues,   aux 
symboles  hors  d'âge,  aux  fictions   stérilisées,   aux  éternels  recom- 
mencements du  passé  mort?  Autant  de  questions  sur  lesquelles  le 
maître  évite  de  s'étendre  autrement  qu'en  généralités.  David  d'Angers 
encourait  le  reproche  d'entretenir  les  jeunes  esprits  en  une  sorte 
d'exaltation  lyrique;  Rude   encourt  celui,  non  moins  grave,  de  se 
désintéresser,  dans  son  enseignement,  des  signifiances  morales.  En  vue 
de  ne  troubler  personne  au  point  de  départ,  il  néglige  de  qualifier 
les  voies  diverses  où  l'on  peut  s'engager  et  il  en  résulte,  justement, 
un  certain  trouble  pour  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  lui  qui  conseil- 
lerait à  ses  élèves  d'observer  les  allures  des  passants  dans  la  rue.  Les 
claquemurant  dans  leur  atelier,  par  sj^stème,  il  les  tient  despotique- 
ment  devant  le    modèle    accrédité.    Comme   professeur,   la  vérité 
plastique  lui  importe  seule;   le  mode  et  le  degré  d'expression  sont 
affaire  personnelle  à  chaque  artiste.  Le  prie-t-on  de  s'expliquer  tou- 
chant les   recherches  expressives,    il   répond   en  termes   vagues   : 
«  Tournez  et  retournez  votre  sujet,  regardez  de  près  la  nature  et, 
encore  une  fois,  construisez  vos  personnages  avec  le  plus  grand  soin. 
Qui  sait  bien  construire  arrive  facilement  à  exprimer  ce  qu'il  veut. 
La  sculpture  va,  nécessairement,  de  l'imitation  exacte  des  formes  à  la 
recherche  de  la  beauté  et,  quand  elle  en  est  là  —  mais  seulement  alors  — 
elle  peut  songer  à  rendre  des  passions  et  des  pensées .  »  — Mais  comment 
choisir  son  sujet?  Où  le  prendre  de  préférence?  Est-il  bon  de  lire  les 
poètes?  Vaut-il  mieux  feuilleter  les  historiens?  —  «  Gardez-vous, 
fait  Rude,  de  chercher,  dans  les  poètes  et  les  historiens,  des  sujets 
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traités  par  eux,  n'y  cherchez  que  l'indication  de  sujets  qui  vous  soient 
propres.  On  s'écrie  quelquefois  au  milieu  d'une  lecture  :  Voilà  un 
tableau  tout  fait.  Eh  bien,  s'il  est  tout  fait,  ne  le  faites  pas.  Pai'toutoùla 
mise  en  scène  est  indiquée,  abstenez-vous;  vous  tomberiez  infaillible- 
ment dans  la  vignette.  Dégagez  le  sens  profond,  la  moelle  de  ce  que 
vous  lisez,  et  ensuite  traduisez  librement...  »  Vous  trouvez  ces  con- 
seils bien  abstraits  et  vous  réclamez  des  éclaircissements  et  des 
exemples;  mais  l'artiste  de  répliquer  en  souriant  :  «  Je  suis  ici  pour 
vous  apprendre  à  sculpter  et  non  à  penser.  Si  vous  n'avez  pas  d'idées, 
je  le  regrette,  mais  je  n'ai  pas  à  vous  en  fournir.  »  Et,  tout  de  suite, 
il  ajoute,  en  souvenir  de  la  méthode  Jacotot  :  «  Vous  croyez  peut- 
être  aux  coups  de  génie,  aux  illuminations  soudaines.  Laissez  cela. 
Il  n'y  a  rien  de  pareil.  11  n'y  a  que  de  l'honnêteté,  de  l'observation  et 
du  travail.  Les  intelligenrA'S  sont  égales  et  l'on  peut  ce  qu'on  veut.  » 

On  ne  tirerait  jamais  au  clair  la  psychologie  d'un  homme  comme 
Rude  si  l'on  perdait  de  vue  un  seul  instant  ses  origines  ouvrières.  En 
tout  son  développement,  il  est  resté  plébéien  et  artisan,  plus  sûr  de  sa 
main  que  de  son  esthétique.  Comment  donnerait-il  à  personne  une 
claire  et  positive  orientation  intellectuelle  qu'il  n'a  point?  Ses 
instincts  bourguignons  ont  triomphé  dans  son  style  sans  déraciner 
de  son  entendement  l'idéalisme  classique.  Il  n'admet  que  l'exécution 
concrète  et  il  ne  voit  de  suggestive  grandeur  qu'en  des  conceptions 
abstraites,  où  sa  simplicité  s'embarrasse  et  qu'il  ne  saurait  réduire  à 
un  principe.  La  forme  qu'il  aime  et  le  fond  qui  le  flatte  ne  se  souffrent 
ensemble  que  par  artifice.  L'éternelle  contradiction  le  tient.  S'il  pou- 
vait demander  conseil  à  Claux  Sluter,  le  séculaire  maître  lui  recom- 
manderait de  s'alléger  le  cerveau  de  nuages  philosophiques,  lui  ferait 
conscience  de  se  moins  souvenir  des  Grecs  et  d'observer  de  plus  près, 
en  leurs  milieux  d'activité,  les  bonnes  gens  qui  vivent,  qui  subissent 
les  nécessités,  qui  travaillent,  qui  se  tourmentent.  Il  lui  rappellerait 
qu'ayant  à  sculpter  pour  la  Chartreuse  de  Champmol,  les  prophètes 
hébreux,  il  ne  se  perdait  pas,  lui,  en  méditations  solitaires  sur  des 
textes  et  ne  prétendait  point  résumer  l'humanité  entière  en  figures 
d'atelier.  Afin  d'infuser  à  ses  œuvres  la  vie  plénière,  l'artiste  doit  se 
mêler  à  ses  semblables,  résorber  leur  âme  en  soi,  s'imprégner  de 
leurs  mœurs.  Les  statues  antiques,  admirées  à  bon  droit,  répondent 
à  de  trop  lointaines  civilisations,  à  des  idées  trop  effacées,  pour  nous 
livrer,  le  plus  souvent,  autre  chose  que  leur  beauté  extérieure.  Leur 
sens  spécifique  et  social  ne  nous  apparaît  plus,  sinon  voilé.  En  les 
prenant  pour  inspiratrices,  nous  nous  détachons  fatalement  de  notre 
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monde  vivant;  nous  nous  induisons  nous-mêmes  en  équivoques, 
habiles  virtuoses,  raisonneurs  ambigus,  sculpteurs  de  corps  humains 
et  non  sculpteurs  d'hommes.  Rude  n'a  été,  de  toute  évidence,  inté- 
gralement supérieur  que  lorsque  les  circonstances  l'ont  forcé,  contre 
son  goût,  dans  ses  statues  de  personnages  célèbres,  à  s'arracher  aux 
conventions  métaphysiques  autant  qu'aux  plastiques.  Faute  d'avoir 
compris  la  souveraine  destinée  de  l'art,  qui  est  de  manifester,  non 
des  réalités  corporelles  quelconques  et  des  idées  générales  plus  ou 
moins  arbitraires,  mais  la  vie  même,  en  ses  types  et  ses  caractères 
les  plus  significatifs,  directement  saisis,  il  a  dû,  comme  un  ouvrier 
devant  des  apprentis,  prôner  la  parfaite  exécution  au  détriment  des 
facultés  créatrices.  Ses  élèves  savent  excellemment  construire  une 
figure;  ils  ont  des  procédés  scientifiques,  des  pratiques  éprouvées, 
une  sincérité  d'imitation  sans  faiblesse  et,  révolutionnaires  de  désir, 
ils  se  circonscrivent  aux  thèmes  de  tradition. 

Mais  quoil  si  l'enseignement  de  François  Rude  a  remis  en  hon- 
neur la  technique  de  vérité,  n'a-t-il  pas  préparé,  du  même  coup, 
l'évolution  interne  de  la  statuaire?  De  l'habitude  des  formes  exactes 
et  des  mouvements  justes,  on  vient,  par  force  logique,  à  l'expression 
des  sentiments  vrais.  Ne  faisons  pas  au  maitre  un  reproche  excessif 
d'un  point  de  vue  étroit  de  i^édagogie,  trop  bien  expliqué  par  l'esprit 
de  l'époque.  Ses  qualités  ne  sont  qu'à  lui  et  il  imprime  à  l'Ecole 
française  une  salutaire  impulsion.  Les  progrès  sont  lents  à  se  pro- 
duire, quand  ils  supposent  un  complet  renouvellement  des  doctrines, 
mais,  le  branle  une  fois  donné,  rien  ne  l'arrête  plus.  C'est  beaucoup 
d'avoir  restauré  la  probité  du  métier.  Fortifier  la  jeunesse  en  son 
indépendance  et  la  plier  au  sérieux,  c'est  mille  fois  davantage.  Dix 
ans  et  plus,  le  vieux  maitre  prodigue  ses  leçons  à  des  jeunes  gens  de 
bonne  foi,  attentifs  à  ses  paroles,  désintéressés,  à  son  exemple,  des 
succès  officiels  et  qui  le  consolent,  par  leur  attitude,  de  ses  propres 
déboires.  Son  peu  de  crédit,  loin  de  les  détourner  de  son  chemin,  les 
blesse  comme  une  injustice  et  ajoute  à  leur  respect.  Le  jury  du  Salon 
peut  exclure  leurs  envois  du  Louvre;  ils  prennent  courageusement 
leur  parti  d'une  hostilité  constatée  par  la  critique  ',  en  se  souvenant 
que,  depuis  le  Louis  XIII  du  duc  de  Luynes,  pas  une  commande  n'est 
venue  à  Rude,  ni  de  l'administration,  ni  de  riches  amateurs.  Une 
seule  défection  a,  durant  ces  dix  années,  affligé  l'illustre  artiste  :  la 
brusque  disparition  de  son  atelier  d'un  sujet  d'élite,  choyé  entre 

\.  Cf.  Thoré,  Salon  rfe  1846. 
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tous.  Jean-Baptiste  Carpeaux,  mordu  de  l'ambition  du  prix  de  Rome. 
Mais,  par  un  cas  singulier,  Carpeaux,  transfuge  de  la  me  d'Enfer, 
tiendra  plus  que  personne  du  sculpteur  de  l'Arc  de  triomphe,  et, 
dans  sa  fière  originalité,  sera  son  vrai  continuateur. 

Les  relations  de  Rude  avec  ses  élèves  ne  se  bornent  point,  du 
reste,  aux  heures  du  travail.  Sa  porte  ne  leur  est  jamais  close;  il  va 
chez  eux,  le  dimanche,  voir  leurs  essais  particuliers  et,  chaque  lundi 
soir,  sou  petit  logis  se  met,  pour  eux,  en  fête.  Ces  réunions,  d'abord 
quelquepeu  débraillées  .et  bigarrées,  désespèrent,  untemps,  M""=Rude, 
eflarouchée  de  certaines  mises  excentriques,  capes  romantiques  à 
l'espagnole  ou  feutres  à  grands  bords,  et,  plus  encore,  de  certaines 
façons  tumultueuses.  Sa  nature  correcte  s'indigne  des  allures  bohèmes 
auxquelles,  par  un  dernier  retour  de  goût  plébéien,  son  mari  serait 
indulgent.  A  force  de  persévérance,  elle  réussit  à  se  faire  un  salon 
mieux  à  son  gi'é,  où  le  ton  se  relève,  avec  les  Emmanuel  Fremiet, 
les  Guitton,  les  Franceschi,  les  Lhomme  de  Mercey,  les  Christophe. 
Seulement  ces  lundis  d'artistes  tendent  cà  ressembler  fort  aux  ordi- 
naires soirées  de  bourgeois.  On  y  déploie  de  la  cérémonie;  on  y 
joue  aux  petits  jeux;  on  y  fait,  à  l'occasion,  tourner  des  tables; 
Martine  Van  der  Haert  et  les  demoiselles  Jacotot  y  exécutent  d'assez 
fastidieux  morceaux  de  piano  à  quatre  mains,  appris,  dit-on,  par  la 
fameuse  méthode  mnémotechnique;  on  y  sert  à  dix  heures  l'officielle 
tasse  de  thé.  N'était  la  conversation  toujours  dirigée  contre  les  acadé- 
mistes  et  les  fabricants  de  sculptures  à  la  mode,  c'est  une  vérité  qu'on 
s'y  ennuierait  à  mourir.  Mais  comme  on  vous  drape  à  tout  coup  les 
Petitot  et  les  Ramey!  Duret  n'est  pas  épargné.  David  d'Angers  (qui 
le  croirait?)  reçoit  parfois  des  horions.  Quant  à  Pradier,  l'élégant  et 
mièvre  Pradier,  son  nom  n'est  prononcé  qu'avec  horreur.  Rude,  par 
intervalles,  coupe  les  attaques  trop  vives  d'un  malicieux  :  «  Ah!  mes 
amis,  vous  allez  bien  loin  !  »  et  conclut,  invariablement,  avec  un  bon 
gros  rire  :  «  Après  tout,  plaignons  ces  gens-là.  Ils  se  croient  des 
artistes  et  ils  ne  savent  même  pas  regarder  le  modèle.  »  Pour  faire 
diversion  à  ces  bavardages,  M"*  Rude  recourt  à  la  danse.  Une  polka 
se  dessine  sur  le  piano,  ou  bien  un  quadrille;  et  les  jambes  de 
s'agiter  d'elles-mêmes.  Afin  d'agrandir  la  place,  on  recule  les  meubles, 
on  déménage  la  salle  à  manger  en  un  clin  d'œil.  Le  pauvre  vieux 
sculpteur,  qui  se  souvient  du  passé,  s'amuse  de  ce  mouvement.  Rien 
ne  le  fâche  comme  l'obligation  où  il  se  trouve,  quelquefois,  de  sus- 
pendre ses  réunions,  par  suite  de  ses  palpitations  de  cœur  et  de  ses 
ébranlements  nerveux,  devenus  fréquents  avec  l'âge,  ou  de  la  mau- 
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vaise  santé  de  sa  nièce.  La  pensée  de  ses  élèves  lui  est  chère  de  plus 
en  plus,  si  chère  qu'elle  le  poursuit  même  en  Bourgogne,  l'été,  dans 
les  jours  de  repos  qu'il  s'y  accorde  et  qu'il  lui  tarde.,  à  cause  d'eux 
seuls,  de  rentrer  à  Paris. 


XXVIII 

Les  journées  de  Rude  en  pays  bourguignon  ne  sont  guère  consa- 
crées qu'au  repos,  à  la  promenade,  à  la  causerie,  au  grand  air.  On  ne 
cite  qu'un   moi'coau  qu'il  y  ait  modelé   :   le  buste  de  son   ami,   le 
docteur  Mercier,  improvisé  à  Dijon,  en  1840,  pour  oublier  l'ennui 
d'une  semaine  de  mauvais  temps.  La  maison  de  campagne  des  Moyne 
esta  ChamboUe,  sur  la  côte  de  Chambertin,  dans  un  site  privilégié 
d'où  l'on  embrasse  du  regard  la  vaste  plaine  dijonnaise,  mosaïquée 
de  petites  vignes,  de  cultures  vertes,  de  chaumes  dorés,  de  bandes 
brunes,  d'herbages  veloutés.  A  droite  et  à  gauche,  aux  pentes  des 
collines,  moutonnent  les  grands  clos  glorieux,  nourris  du  plus  riche 
sang  de  la  terre.  Des  bois  aux   sombres  verdures  couronnent  les 
escarpements.  Çà  et  là  quelques  villages  arborent,  dans  la  perspective, 
leur  clocher  carré  imbriqué  de  tuiles  rouges  et  jaunes.  En  face  de 
soi,  l'on  a  Dijon,  arrondie  mollement  au  pourtour  d'une  éminence  et 
découpant,  sur  le  bleu  du  ciel,  son  orgueilleux  donjon  ducal,  ses 
tours,  ses  flèches,  ses  dômes.  Les  massifs  estompés  des  Vosges,  du 
Jura  et  des  Alpes,  se  profilent  à  l'horizon.  Aux  arbres  des  jardins  et 
terrasses,  l'ombre  et  le  soleil  tremblent  dans  les  feuilles;  le  gazouillis 
des  oiseaux,  le  susurrement  des  insectes  ti'oublent  le  silence  à  peine; 
le  charme  puissant  des  fécondités   incessantes  emplit  l'air   qu'on 
respire.  On  ne  saurait,  nulle  part,  goûter  plus  largement  la  douceur 
des  choses  avec  l'apaisement  des  champs.  «  C'est  ici,  écrit  M™  Rude, 
Charabolle-le-Paradis!  »  A  quelqu'un  qui  lui  demande  ses  projets, 
Rude  répond  :  «  Je  n'ai  pas  de  projets  à  ChamboUe.  Je  m'y  laisse 
vivre,  je  m'y  écoute  rêver.  Il  y  a  deux  hommes  en  moi  :  l'un  qui  se 
dépense  comme  un  feu  qui  brûle  et  que  j'oublie  à  Paris;  l'autre  qui 
se  recueille  comme  un  arbre  sous  la  sève  du  printemps,  et  c'est 
celui-là  qui  vient  en  Bourgogne.  Vos  belles  vignes,  au  mois  d'avril, 
s'occupent-elles    des    raisins    qu'elles    auront    à    l'automne?    Elles 
aspirent,  simplement,  les  sucs  du  terroir;  elles  bourgeonnent,  elles 
verdoient.   Les  raisins  pousseront  à  leur  heure.  Je  fais  ainsi.  Je 
songe,  je  me  souviens,  je  sens  se  réveiller  ma  jeunesse.  La  nature 
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fait  œuvre  en  moi  en  attendant  que  l'art  me  ressaisisse.  »  En  ces 
humeurs  contemplatives,  il  voit  peu  de  monde,  s'abritaut  des  impor- 
tuns, s'enveloppant  d'intimité.  Seul,  l'ami  Noisot,  dans  le  voisinage 
lui  est  agréable  à  fréquenter,  et  il  n'y  fait  faute.  Nous  avons  déjà 
rencontré  Noisot  sur  le  trottoir  de  la  rue  d'Enfer;  nous  allons  nouer 
des  relations  plus  étroites  avec  ce  personnage  étrange,  dont  le  nom 
va,  tout  d'un  coup,  s'associer  au  nom  de  son  ami  dans  une  entreprise 
imprévue,  où  les  sentimentales  incohérences  du  temps  se  peindront 
mieux  que  jamais. 

Noisot  est  un  Bourguignon  d'Auxerre,  soldat  de  Napoléon, 
capitaine  des  grenadiers,  choisi  pour  accompagner  son  maitre  à  l'ile 
d'Elbe  et  réduit  à  la  demi-solde  sous  la  Restaui'ation.  Sans  fortune,  il 
a  commencé  par  demander  son  pain  à  un  petit  talent  de  dessinateur 
et  de  peintre  qu'on  voulait  bien  lui  reconnaître.  Un  modeste 
héritage  lui  a  permis  de  se  retirer,  à  deux  pas  de  ChamboUe,  au 
bourg  de  Fixin,  où  il  vit  de  peu,  dans  une  exaltation  perpétuelle, 
uniquement  possédé  du  regret  de  son  empereur.  Camille  Bouchet  l'a 
présenté  à  Rude,  à  l'époque  de  la  translation  des  restes  de  Bonaparte 
aux  Invalides,  et  Rude  s'est  pris  d'une  vive  sympathie  pour  cet 
original  très  noble  et  très  bizarre.  Au  physique,  c'est  l'exacte  personni- 
fication du  légendaire  officier  de  l'Empire,  passé  à  l'opposition 
après  1815.  De  taille  ordinaire,  sanglé  dans  sa  redingote  comme 
dans  un  uniforme,  la  tète  émergeant  d'une  cravate  épaisse  serrée  à 
plusieurs  tours,  il  conserve  de  son  mieux  l'allure  raide  et  militaire 
en  dépit  d'un  tempérament  nerveux,  plein  d'agitation.  Deuxj^eux  clairs 
d'oiseau  de  proie  éclairent  son  visage  aux  cheveux  drus,  ramenés  en 
avant,  les  favoris  courts,  la  moustache  forte  et  roulée,  la  barbiche 
inculte.  Hors  la  gloire  de  Napoléon,  tout  lui  est  indifférent.  Il  parle 
du  grand  Corse  du  ton  d'un  prêtre  louant  son  Dieu,  avec  des  larmes, 
avec  des  extases,  avec  des  adorations,  avec  des  éclats  de  haine  contre 
ses  ennemis  qu'il  nomme  :  les  vrais  cniicmis  de  la  France.  Que  dis-je? 
On  l'entend  l'appeler  :  le  Christ  moderne.  C'est  un  homme  d'impression 
plus  que  de  raison,  un  Don  Quichotte,  un  maniaque,  un  mystique  de 
la  vie  civile,  un  homme  un  peu  ridicule  et  parfaitement  honorable, 
passionnément  attaché  à  son  idée,  dévoué  à  ses  amis,  aussi  généreux 
qu'ardent,  tenant  du  poète,  du  prophète,  de  l'artiste  et  du  déclassé. 
Au  total,  un  type  rare. 

Or,  au  mois  d'août  1845,  l'ancien  grenadier  fait  visiter  au 
sculpteur  quelques  arpents  de  terre  qu'il  a  pu  acquérir.  L'endroit  est 
fort  sauvage,  haut  situé  au  delà  de  Fixin,  au-dessus  d'une  gorge 
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pierreuse  échancrée  en  des  couches  de  solrougeâtre  ou  jaune,  arides 
à  merci.  Y  coinpte-t-il  bâtir  une  maison?  Non  pas.  Quel  est  donc  son 
dessein"?  Au  lieu  de  réiiondre,  il  abaisse  les  yeux  de  Rude  sur  la 
splendeur  du  paysage  déroulé  à  leurs  pieds.  Ahl  quelle  vue!  C'est 
bien  le  panorama  de  CliamboUe,  mais  agrandi,  transformé,  infini! 
Dans  la  plaine  démesurée,  un  étang  luit,  des  bois  assombrissent  la 
terre,  des  chemins  s'aperçoivent,  des  villages  s'égrènent,  il  monte 
des  fumées  légères  des  toits  bruns.  La  vie  est  partout  diffuse.  Voici 
Dijon  ;  voilà,  dans  la  poudroyante  clarté  des  horizons,  les  montagnes 
violacées.  Ce  point  vermeil,  dont  les  lointains  s'éblouissent,  c'est  le 
mont  Blanc.  On  n'a  plus  simplement  l'aperçu  d'une  contrée;  l'appel 
de  rimmensité  vous  halluciné.  Serait-ce  donc  par  pure  fantaisie  de 
promeneur  que  Noisot  s'est  acquis  ce  belvédère?  —  Il  n'en  a  rien 
avoué.  Les  deux  hommes  sont  assis  sur  un  tertre,  fixant  l'étendue 
distraitement.  Tous  deux,  au  fond  du  cœur,  portent  une  mélancolie. 
Rude,  en  son  for  intérieur,  ne  se  console  guère  d'être  tenu  à  l'écart, 
sans  commandes,  étant  d'âge  et  de  force  à  créer  encore.  Pour  le 
vétéran,  pas  une  de  ses  pensées  qui  ne  revienne  à  Napoléon.  «  Com- 
prenez-vous, mon  cher  Rude,  dit-il  soudainement,  qu'il  n'y  ait  pas 
dans  mon  pays  un  tableau,  une  figure,  un  monument,  qui  rappelle  à 
mes  yeux  mon  empereur,  Celui  que  j'ai  connu  si  grand  et  dont  j'aurais 
voulu  partager  les  deux  exils!  »  A  cette  exclamation,  le  sculpteur 
s'étonne  :  «  Mais  où  voyez-vous,  lui  l'épond-il,  la  place  d'une  statue? 
—  Ici  même,  au  lieu  où  nous  sommes,  en  face  des  Vosges  et  du  Jura, 
en  face  de  l'Italie,  ayant  à  ses  pieds  les  villes  et  les  champs  de  la 
Bourgogne.  —  Eh  bien,  comptez  sur  moi,  mon  cher  Noisot,  je  vous 
ferai  un  empereur  '.  » 

C'est  donc  pour  y  glorifier  le  Prométhée  de  Sainte-Hélène  que 
l'ancien  grenadier  a  acheté  ce  sommet  abrupt.  Dans  un  discours 
public,  prononcé  plus  tard,  en  présence  du  statuaire,  il  affirme  que 
celui-ci  aurait  lui-même,  dès  longtemps,  médité  d'élever  un  tomljeau 
au  grand  capitaine  '.  Je  mentionne  cette  allégation  sans  m'y  arrêter 
autrement.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dès  son  retour  à  Paris,  le 
maitre  a  mis  en  train  son  œuvre.  L'absence  de  travaux  à  exécuter 
entre,  évidemment,  pour  beaucoup  dans  son  empressement,  mais  il 
faut  faire  la  part  aussi  de  ses  enthousiasmes  bonapartistes  si  faciles 

1.  Cf.  sur  Noisot,  les  différents  discours  prononcés  à  Fixin  et  à  Dijon  à  l'occa- 
sion du  monument  de  Fixin,  19  et  21  sepLcrabro  18i7,  dans  les  journaux  de  Dijon  : 
Journal  de  la  Côlc-d'Or,  Courrier  de  la  Cûte-d'Or  et  Spectateur. 

2.  Discours  de  Noisot  à  l'inauguration  du  monument. 

IV.    —   3°   PÉRIODE.  43 
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à  rallumer.  Noisot  fera  l'appropriation  de  l'enclos,  plantera  un  parc, 
paiera  les  frais  du  bronze.  Paule  se  charge  de  composer  et  de 
modeler  la  statue  gratuitement. 

Toutefois,  devant  sa  première  esquisse',  un  embarras  lui  vient. 
11  _y  représente  Napoléon  mort,  demi-nu,  allongé  sur  un  roc,  gardé 
par  son  aigle.  Cette  composition  tourne  droit  contre  ses  sentiments. 
L'aigle  éployant  ses  ailes  auprès  du  cadavre,  n'est-ce  pas,  en  réalité, 
le  symbole  de  l'Empire  survivant  à  l'empereur  tombé?  En  Bourgogne, 
en  causant  avec  le  vétéran  de  Fixin,  tout  lui  avait  semblé  natui'el; 
à  Paris  il  n'eu  va  plus  de  même.  Comment  accorder  son  admi- 
ration pour  Bonaparte  et  ses  convictions  républicaines,  réchauffées 
au  contact  des  Scheffer,  des  Drolling,  des  Etienne  Arago?  Ainsi  que 
dans  ses  projets  pour  l'Arc  de  triomphe,  il  voudrait  distinguer  entre 
le  César  couronné  et  le  général  de  la  République,  entre  Napoléon 
despote  et  Napoléon  vainqueur  des  ennemis.  Dans  sa  conception 
laborieuse,  le  monument  devient,  peu  à  peu,  une  allégorie  du  réveil 
éternel  de  la  liberté  et  de  la  victoire.  A  force  de  complications 
intellectuelles,  de  subtils  sous-entendus  et  au  détriment  delà  simpli- 
cité sculpturale,  il  arrive  à  contenter  son  esprit.  Son  Bonaparte, 
expiré  sur  un  écueil,  se  réveillera  libre  à  la  lumière,  rajeuni  par  la 
mort,  ses  chaînes  brisées,  son  aigle  foudroj'é  à  ses  pieds,  son  épée 
intacte  à  portée  de  sa  main  guerrière.  Cette  imagination  le  séduit  à 
ce  point  qu'il  la  réalise  sans  désemparer.  On  voit  son  modèle  achevé 
dans  son  atelier,  au  moment  du  Salon  de  1846,  et  l'œuvre  est  si  fort 
au  goût  de  l'époque,  que  le  critique  Thoré  s'écrie  :  «  Le  tombeau  de 
Fixin  pourra  bien  valoir  le  tombeau  des  Invalides  »  et  lui  consacre 
la  description  suivante  : 

«  Le  Napoléon  de  Rude  est  couché  sur  le  roc  de  Sainte-Hélène  et 
enveloppé  de  son  manteau  comme  d'un  linceul.  Il  semble  se  réveiller 
de  la  mort  dans  l'immortalité.  Sa  tète  est  belle  et  radieuse  ;  la 
draperie  est  simple,  modelée  à  grands  plans  qui  laissent  transpa- 
raître la  forme  du  corps.  C'est  une  apothéose  pleine  de  conviction, 
comme  une  promesse  de  résurrection  future.  Peut-être,  quelque 
jour,  en  passant  par  la  Bourgogne,  apercevrez -vous  le  mausolée 
de  Napoléon  sur  un  tertre  entouré  de  cyprès,  et  vous  songerez  aux 
deux  généreux  patriotes  qui  ont  entendu  symboliser  la  France  en 
son  empereur  belliqueux  '.  » 


1.  Conservée  au  parc  de  Fixin,  dans  la  maison  du  garde. 

2.  Salon  de  1846. 
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Il  va  de  soi  que  la  politique  n'est  pas  étrangère  au  mouvement 
d'attention  que  la  statue  provoque.  On  sait  les  progrès  de  la  légende 
impérialiste  à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  parallèlement  à  la 
poussée  du  socialisme.  Si  une  révolution  nouvelle  n'est  pas  loin,  un 
nouvel  Empire  aussi  nous  est  réservé  et  les  deux  doctrines  vont  de 
pair,  presque  en  harmonie,  en  attendant  qu'elles  s'entrechoquent. 
Républicains  et  bonapartistes  font  campagne  ensemble  encore  un 
peu  de  temps.  Thoré  s'est  occupé  du  Rrcvil  de  Napoléon  avant  même 
que  le  modèle  fût  sorti  de  l'atelier  du  sculpteur.  Plusieurs  journaux 
y  reviennent,  l'année  suivante,  quand  il  a  été  coulé  en  bronze  par 
les  soins  des  fondeurs  Eck  et  Durand.  Transcrivons,  si  l'on  veut, 
pour  indiquer  la  note  générale  des  appréciations,  le  passage  suivant 
d'un  article  de  la  Presse  '  :  «  Nous  étions  sûrs  que  le  monument 
funéraire  de  Napoléon  recevrait  de  M.  Rude  une  forme  originale  et 
imprévue,  une  idée  poétique.  C'est  un  apothéose,  mais  non  pas  sur  le 
thème  banal  et  dans  le  moule  insipide  où  toutes  sont  jetées.  Celle-ci 
a  sa  nouveauté  et  sa  hardiesse  :  c'est  la  transfiguration  de  la  mort, 
l'attente  et  les  premiers  tressaillements  de  l'immortalité.  Moment 
suprême  où  le  héros  renait,  où  son  cadavre,  divinisé,  resplendit  sur 
la  tombe  même!  Moment  d'un  vague  sublime  qu'on  croirait  insaisis- 
sable à  l'art,  intraduisible  par  la  sculpture  et  que  M.  Rude  a  saisi  et 
traduit  avec  une  clarté  et  une  grandeur  d'expression  égales!...  » 

Mais  ce  n'est  pas  à  travers  les  documents  de  publicité  que  je 
prétends  montrer  l'œuvre  célèbre.  Allons  à  Fixin.  Gravissons  l'àpre 
chemin  de  la  gorge  pieri^euse.  Une  allée  d'arbres  verts  nous  conduit 
à  la  grille  d'un  parc,  au-dessus  de  laquelle  ces  mots  s'inscrivent  : 
Parc  Noisol.  A  gauche,  une  tour  ronde  surmontée  d'une  hampe  de 
drapeau,  un  bastion  crénelé  en  pierre  sèche,  des  fortifications  en 
miniature.  On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  de  ces  puériles  approches 
combinées  par  le  vieux  soldat.  Quelques  pas  encore  :  escaladons  ces 
degrés  taillés  dans  la  terre  vive.  Un  cercle  d'arbres  verts,  à  mi-côte, 
jette  une  ombre  solennelle.  Entrons  dans  ce  cercle  magique.  C'est  ici. 

Le  monument  se  compose  d'une  statue  couchée  de  grandeur  natu- 
relle, supportée  par  un  piédestal  rectangulaire.  Du  personnage,  on 
n'aperçoit,  exactement,  que  la  tête  à  découvert.  Tout  le  reste  est 
drapé,  d'un  caractère  mystérieux,  énigmatique.  Jamais  œuvre  ne  se 
recommanda  de  plus  d'intentions  cachées.  Il  importe  que  nous  nous 
mettions  promptement  au-dessus   d'une  mise  en  scène  habilement 

•1.  Publié  le  14  septembre  1847. 
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théâtrale.  Et,  premièrement,  pour  bien  juger,  avisons  à  bien  défi- 
nir. Sur  un  roclier  volcanique,  baigné  par  les  flots,  tout  cannelé 
de  prismes  de  basalte,  le  grand  captif  s'est  endormi  du  dernier 
sommeil.  Son  vaste  manteau  de  campement  l'enveloppe  comme  uu 
suaire  et  le  recouvre  tout  entier.  Soudain,  l'heure  de  la  résurrection 
sonne.  Bonaparte  s'éveille,  aiïranchi  des  lourdes  chaînes  qui  le 
chargeaient  et  qui  se  sont  rompues.  Son  corps  se  soulève  lentement 
sur  le  coude  droit,  son  bras  s'étend  pour  écarter  le  linceul.  Rajeuni 
et  reposé  par  la  mort,  apparaît  le  visage,  le  front  coupé  d'un  grand  pli 
sous  ses  lauriers  sj'mboliques,  le  nez  busqué,  les  lèvres  aux  commis- 
sures brusques,  les  yeux  fermés  encore,  mais  prêts  à  se  rouvrir  au 
jour.  La  vie,  sensiblement,  reprend  possession  du  cadavre.  Elle  se 
coule  dans  ses  veines,  elle  frissonne  le  long  de  ses  nerfs;  le  héros  va 
se  dresser  en  pied.  A  mesure  que  la  draperie  glisse,  émergent  le 
plastron  blanc,  les  épaulettes,  l'uniforme  de  colonel  de  grenadiers. 
Le  mouvement  s'ébauche  à  peine  et  c'est  déjà  la  seconde  où  le  prodige 
s'accomplit.  Sous  les  plis  du  manteau,  vaguement  s'étire  le  bras 
gauche;  la  jambe  gauche  s'infléchit  vers  la  terre  :  il  est  déjà  ressus- 
cité. Mais,  si  magnifiquement  que  se  relève  le  grand  homme,  plus 
jamais,  au-devant  de  ses  pas,  ne  volera  son  aigle.  Il  gît  pour  l'éter- 
nité, les  serres  crispées,  les  ailes  défaillantes,  ses  plumes  ébouriffées 
autour  de  son  cou,  secoué  par  les  lames  qui  battent  le  récif.  Le  fier 
capitaine  n'a  qu'à  ressaisir  son  épée  et  à  vaincre  comme  naguère; 
l'oiseau  impérial  ne  renaîtra  plus,  car  l'Empire  est  condamné. 

Rude  n'a  rien  négligé  pour  échapper  aux  équivoques.  En  rajeu- 
nissant le  dur  guerrier,  il  atteste  sa  volonté  de  rendre  hommage 
exclusivement  au  général  de  la  République.  Ce  n'est  pas  assez  : 
auprès  de  Napoléon,  dans  l'ombre  même  de  son  manteau,  il  pose, 
non  seulement  le  petit  chapeau  traditionnel  et  l'épée  glorieuse,  mais 
encore  une  couronne  civique,  où  se  lit,  sur  chaque  feuille  de  chêne, 
le  nom  d'une  des  étapes  de  l'armée  d'Italie  :  Rivoli,  Lodi,  Campo- 
Formio,  Arcole.  Vrai  statuaire  bourguignon,  les  accessoires  lui  sont 
des  moyens  de  se  faire  entendre.  Je  ne  puis  nier  que  la  donnée,  ainsi 
comprise,  ait  de  la  puissance  et  de  la  poésie  en  son  excessive  subti- 
lité. L'œuvre  cause  même,  dans  son  cadre  pittoresque,  une  impression 
austère,  presque  religieuse,  mais  dont,  selon  moi,  l'honneur  revient 
surtout  à  l'arrangement  du  site  et  aux  souvenirs  évoqués.  Noisot  a 
su  faire  de  cette  solitude  une  sorte  de  lieu  sacré  où  la  songerie 
plane.  Un  soir,  parmi  les  arbres  verts,  les  hêtres  et  les  noisetiers  du 
parc,  empli  de  sourde  tristesse,  il  m'arriva  de  lire  les  admirables 
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pages  des  Mémoires  d'oui re-tonibe,  en  lesquelles  Chateaubriand  juge 
Napoléon.  J'eus  la  sensation  d'un  immense  éplorement  fatidique 
autoui'  de  moi,  comme  s'il  eût  passé  dans  les  feuillages  des  frissons 
venus  de  Sainte-Hélène.  Dos  abords  de  la  statue,  je  redescendis  vers 
le  bastion.  Le  soleil,  déjà  très  bas  à  l'horizon,  ensanglantait  le  ciel  et 
je  me  remémorai,  devant  cette  plaine,  tous  les  champs  de  carnage 
où  le  conquérant  chevaucha.  Il  inonda  de  sang  l'Europe  entière;  par 
lui  plus  de  larmes  coulèrent  qu'il  ne  roule  d'eau  dans  les  torrents;  il 
fit  déborder  contre  lui  le  vase  des  colères  humaines.  Pourtant,  il  a 
enflammé  des  enthousiasmes,  des  coeurs  de  braves  ont  battu  pour  son 
génie  en  même  temps  que  pour  la  France,  et  l'émotion  de  ces  fidèles, 
tels  que  Noisot,  nous  gagne  parfois  et  défend  sa  mémoire.  Je  l'aime 
mieux  à  Fixin  qu'aux  Invalides.  A  Fixin,  son  image  me  fait  penser 
à  ceux  qui  s'arment  pour  le  paj's.  Aux  Invalides,  je  reste  épouvanté 
des  visions  énormes  de  son  orgueil. 

Mais  tout  ceci  n'a  rien  à  voir  avec  le  bronze  de  Rude.  On  ne  subit 
qu'un  moment  le  prestige  de  l'idée  et  les  suggestions  du  décor  :  il 
faut  bien  qu'on  en  vienne  à  considérer  le  monument  en  lui-même. 
Dès  lors,  la  critique  reprend  ses  droits.  Au  point  de  vue  du  sujet, 
l'intelligence  du  spectateur,  trop  sollicitée  par  l'énigme  de  l'ensemble 
et  les  points  d'interrogation  des  détails,  ne  tarde  pas  à  demander 
grâce.  C'est  ici  une  conception  d'un  lyrisme  si  raisonné,  si  arbitraire 
et  chargé  de  signifîances  secrètes  qu'un  commentaire  s'impose  et 
fatigue  tout  à  la  fois.  Une  statue  n'est  pas  un  livre.  S'il  en  faut 
pénétrer  laborieusement  toutes  les  parties  comme  des  hiéroglj'phes, 
elle  pourra  nous  étonner,  elle  ne  nous  touchera  jamais.  L'artiste 
aurait  pu,,  néanmoins,  disposer  des  lignes  hardies,  nous  frapper 
d'une  composition  franchement  sculpturale.  Point!  Le  lourd  monu- 
ment se  présente  en  une  masse  à  peine  équarrie,  sans  allure  dégagée, 
sans  vie  plastique.  L'exécution  est  aussi  d'ordre  secondaire,  même 
pour  la  tête  du  héros.  Nous  sommes  en  présence  d'une  œuvre  curieuse 
par  l'efi'ort  des  pensées  et  la  recherche  d'un  état  intermédiaire  entre 
la  mort  et  la  vie  ;  je  me  refuse  à  y  voir  autre  chose.  Rude  a  concentré, 
sans  le  vouloir,  le  sentimentalisme  politique  de  son  époque.  Ses 
contemporains  l'en  ont  récompensé  en  criant  au  chef-d'œuvre. 
Impossible  de  s'expliquer  autrement  l'exorbitante  célébrité  de  cette 
statue  et  le  récit  des  fêtes  organisées  pour  son  inauguration,  nous 
en  va  fournir  la  preuve. 

Cette  cérémonie  inaugurative  jn^end,  en  effet,  les  proportions 
d'un  événement.  Le  retentissement  en  éclate  par  toute  la  France  et 
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le  voyage  de  Rude  en  Bourgogne  marque,  dans  sa  carrière.,  une  date 
triomphale.  Ce  n'est  pas  son  talent  qui  le  porte  au  pinacle,  c'est  la 
force  de  l'actualité.  Le  dimanche  19  septembre  1847  est  le  jour 
fixé  pour  l'apothéose.  Dès  le  matin ,  par  le  chaud  soleil  qui  se  lève, 
la  multitude  afflue  sur  les  chemins,  chantant  à  l'envi  des  refrains 
de  circonstance,  la  Redingote  grise  et  le  Petit  chapeau.  Pour  éviter 
les  accidents,  on  a  consigné  les  voitures  à  la  porte  du  village.  Dans 
la  maison  de  Noisot,  le  cortège  se  forme;  le  vétéran  a  revêtu  son 
vieux  costume  de  grenadier,  où  brille,  au  plastron,  la  médaille  de 
Sainte-Hélène  avec  la  croix  d'officier  delà  Légion  d'honneur.  Autour 
de  lui  se  pressent,  en  nombre,  les  notabilités  du  département  :  le 
préfet  de  la  Côte-d'Or,  le  maire  de  Dijon,  deux  généraux,  des  magis- 
trats... que  sais-je? 

A  tous,  il  présente  le  statuaire,  timide  comme  toujours  et  gêné 
de  sa  gloire.  On  se  met  en  marche  au  coup  de  dix  heures,  au  milieu 
des  acclamations.  D'aucuns  font  bien  la  remarque  que  les  fonc- 
tionnaires et  les  généraux  sont  en  habit  civil  pour  montrer  que  leur 
présence  n'est  qu'officieuse;  mais  qu'importe?  Il  y  a  là  trois  cents 
hommes  de  la  garnison  de  Dijon,  des  détachements  de  l'artillerie 
de  Beaune  et  d'Auxonne,  des  piquets  de  gendarmes,  la  musique  du 
13"  l'égiment  de  ligne,  sans  parler  des  pompiers  des  communes  voi- 
sines et  de  la  fanfare  de  l'ancienne  garde  nationale  dijonnaise.  Sur 
le  passage,  la  foule  innombrable  fait  la  haie;  la  colline  est  noire  de 
monde.  Des  cris  s'élèvent  sans  discontinuer  :  «  Vive  le  Roi!  Vive 
Napoléon!  Vive  Noisot!  Vive  Rude!...  »  Le  maître  s'avance  au  bras 
de  son  ami,  boutonné  dans  sa  redingote,  son  feutre  à  la  main,  si 
ému  qu'on  voit  des  larmes  couler  sur  sa  longue  barbe  blanche.  Arrivé 
devant  la  statue,  Noisot  en  fait  tomber  le  voile;  ces  mots  apparais- 
sent sur  le  piédestal  :  «A  Napoléon,  Noisot,  grenadier  de  l'île  d'Elbe, 
et  Rude,  statuaire.  »  Les  musiques  sonnent;  l'enthousiasme  ne  se 
connaît  plus.  Mais  le  vieux  soldat  réclame  le  silence.  Il  l'aconte,  à 
grands  traits,  l'histoire  de  l'œuvre,  bénit  la  main  royale  «  qui  a 
fait  rentrer  en  France  les  cendres  de  son  Empereur  »,  récuse  toute 
ovation  pour  lui  et,  rapportant  l'honneur  entier  à  Rude,  conclut  en 
s'écriant  :  «  Plaçons  une  fleur,  une  branche  de  chêne  sur  la  tête  du 
sculpteur,  du  moderne  Phidias  à  qui  nous  devons  ce  chef-d'œuvre... 
Nous  le  confions  à  l'amour  national,  au  patriotisme  énergique  des 
Bourguignons.  Et  si,  un  jour,  les  ennemis  de  la  France,  les  bar- 
bares, les  vandales  osaient,  encore  une  fois,  tourner  leur  front  con- 
tre nous,  au  cri  de  :  Paris.'  Paris!  en  défendant  notre  patrie,  nous 
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défendrions  le  monument  de  Rude  que  nous  découvrons  aujourd'hui.  •» 

Un  tonnerre  d'applaudissements  accueillent  ces  paroles.  Les  fan- 
fares s'exaltent:  on  entonne  la  Marseillaise,  et  le  cortège  redescend 
vers  le  bourg.  Aussitôt  commence  le  divertissement  populaire.  Des 
tentes,  des  cabanes  sont  dressées  de  toutes  parts,  et  des  jeux  instal- 
lés. On  mange,  on  boit,  on  rit,  on  danse.  Plus  de  dix  mille  paysans 
sont  accourus.  Quelqu'un  rapporte  une  anecdote  attendrissante, 
bien  digne  du  temps  de  Charlet  et  de  Déranger.  Un  menuisier  de 
Dijon,  nommé  Cornillot,  se  serait  approché  de  Noisot,  après  son  dis- 
cours, et  lui  aurait  dit  en  lui  remettant  une  vieille  croix  d'honneur  : 
«Mon  père  était  un  réquisitionnaire  de  92,  entré  au  10"  bataillon  de 
la  Côte  d'Or.  Il  a  fait  toutes  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire, et,  quand  il  est  mort,  vieil  officier  retiré,  il  m'a  laissé  sa  croix, 
comme  à  l'ainé  de  ses  enfants,  en  me  recommandant  d'en  faire  le 
meilleur  usage.  Je  vous  prie  de  l'accepter.  »  N'est-ce  pas  comme  la 
suite  de  la  lithographie  si  répandue  jadis  :  La  mort  du  vieux  soldat? 

En  même  temps,  un  banquet  réunit  à  l'ancien  château  de  Fixin 
les  invités  de  marque.  Plusieurs  toasts  y  sont  portés,  tous  bizarre- 
ment caractéristiques  par  la  forme  et  le  fond.  M.  Nault  de  Champlouis, 
par  exemple,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  propose  de  boire  au  génie  de 
l'art  et  au  génie  de  la  reconnaissance,  dont  l'alliance  féconde  a  pro- 
duit un  chef-d'œuvre  consacré  à  un  grand  homme.  A  notre  moderne 
Phidias  qu'un  autre  Alexandre  aurait  seul  admis  à  retracer  son 
image.  Au  grenadier  de  l'île  d'Elbe,  courtisan  de  l'exil,  qui  a  con- 
quis le  droit  de  décerner  à  l'Empereur  cet  hommage  d'un  pieux 
dévouement  et  d'une  fidélité  inaltérable.  A  Rude.  A  Noisot.  »  Ce  lan- 
gage bourgeoisement  emphatique  prête  à  sourire.  Ecoutez,  mainte- 
nant, le  toast  dynastique  du  général  Boyer  :  «Je  bois  au  Roi,  restau- 
rateur des  Arts  et  vengeur  de  Napoléon  ;  au  Roi  qui  a  créé  le  musée 
de  Versailles  et  ramené  en  France  les  cendres  de  l'exilé  de  Sainte- 
Hélène.  »  Stupéfiante  époque  que  celle-là!  Le  pouvoir  royal,  miné 
par  les  sociétés  secrètes,  cherche  à  confisquer  à  son  profit  le  bona- 
partisme, confisqué,  hier  encore,  par  la  démocratie  de  combat,  et  y 
croit  parvenir.  Quel  aveuglement  tient  parfois  les  hommes,  et  qlielle 
anarchie  d'idées  !... 

Je  glisse  sur  le  feu  d'artifice  tiré  sur  la  montagne,  la  nuit  tom- 
bée. La  fête  est  terminée  à  Fixin,  mais  elle  va  se  poursuivre  à  Dijon, 
le  surlendemain,  par  un  banquet  offert  à  Rude. 

Dans  la  salle  de  Flore,  à  l'Hôtel  de  Ville,  cent  cinquante  convives 
entourent  le  sculpteur,  salué,  à  son  entrée,  par  le  fils  de  son  pre- 
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mier  maître,  Anatole  Devosges,  directeur  à  son  tour  de  l'École  des 
Beaux-Arts.  Les  noms  des  artistes  dijonnais  les  plus  renommés 
depuis  cent  ans  s'inscrivent,  sur  les  naurs,  en  des  cartouches  dorés, 
encadrés  de  feuillage.  Il  convient  d'associer  à  l'éloge  de  François 
Rude  le  souvenir  des  Renaud,  des  Petitot,  des  Ramey,  des  Bornier, 
ses  aines  dans  l'art  statuaire,  et  de  ces  peintres  aussi  qui  sont  les 
Prud'lion,  les  Gagnereaux,  les  Naigeon...  Au  milieu  de  la  table, 
deux  ouvrages  de  celui  qu'on  accueille  attirent  les  regards  :  son  plus 
ancien  essai,  le  buste  de  Monnier,  le  graveur  des  États  de  Bourgogne 
et  le  grand-père  de  M""  Rude,  et  le  portrait,  plus  récent,  du  vénérable 
François  Devoges.  Les  verres  se  choquent,  à  l'heure  des  allocutions, 
à  la  mémoire  de  ce  dernier,  initiateur  de  Prud'hon  et  de  Rude,  en 
riionneur  de  son  digne  fils,  qui  l'a  continué;  puis,  à  la  santé  de 
Noisot  et  de  M'""  Rude  elle-même,  absente,  hélas  !  de  la  réunion. 
Mais  c'est  à  la  vie,  aux  œuvres  et  au  caractère  du  grand  artiste  que 
reviennent,  intarissablement,  les  orateurs.  «  Messieurs,  dit  l'un 
d'eux,  laissez-moi  vous  signaler  l'unité  de  cette  noble  existence 
d'artiste.  Il  était  réservé  à  M.  Rude  d'ouvrir  et  de  clore  une  incom- 
parable épopée.  Il  nous  a  donné,  dans  le  Départ,  une  introduction 
su1)lime  au  récit  de  nos  guerres  nationales.  11  nous  donne,  à  présent, 
le  dernier  chant  de  l'immortel  poème  avec  ce  Napoléon  sans 
diadème,  sans  manteau  impérial,  redevenu  comme  le  chef  <les 
patriotes  de  92.  »  Et  c'est  à  qui,  louant  le  statuaire,  payera  le  mieux 
son  tribut  à  Napoléon.  On  cite  le  mot  du  poète  :  «  Tenez,  parlons  un 
peu  de  l'Empereur,  cela  nous  fera  du  bien.  »  Rude  est  si  tremblant 
qu'il  ne  peut  répondre.  Tout  son  passé,  sa  lointaine  enfance,  tout  ce 
qu'il  a  souffert,  tout  ce  qu'il  a  tenté,  tout  ce  qu'il  a  aimé  tourbillonne 
en  lui;  il  se  croit  le  jouet  d'un  songe.  Exténué,  brisé  d'émotion,  on  le 
reconduit,  place  du  Palais,  chez  le  docteur  Mercier,  dont  il  est  l'hôte. 
A  peine  ses  amis  l'ont-ils  quitté,  une  troupe  de  musiciens  lui  vient 
donner  une  sérénade  au  nom  du  peuple  dijonnais.  C'en  est  trop, 
vraiment!  Ce  manteau  de  César  qu'il  a  refusé  à  son  Bonaparte  de 
bronze,  il  semble  qu'on  le  jette  sur  ses  propres  épaules.  Pour  résister 
à  une  telle  apothéose,  il  ne  faut  pas  moins  que  la  vigueur  de  sa 
raison.  Sa  ville  natale  l'ignorait,  hier,  ou  ne  le  voulait  point 
connaître.  A  la  faveur  d'une  seule  œuvre,  il  se  trouve  tout  d'un 
coup  si  glorieux  parmi  ses  concitoyens,  qu'avant  la  fin  de  l'année  1847, 
le  Conseil  municipal  de  Dijon  votera  trente  mille  francs  pour  lui 
faire  une  commande  et  que  la  ville  de  Beaune  ne  veut  devoir  qu'à 
lui  la  statue  de  Monge.  Et  qu'offre  de  si  extraordinaire  cette  œuvre 
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qui  l'a  mis  sur  le  pavois?  —  Ceci,  simplement,  qu'elle  répond  aux 
latentes  passions  du  moment  et  qu'elle  a  pour  sujet  l'Empereur. 

On  supposerait,  peut-être,  après  ce  qui  précède,  que  beaucoup 
sacrifient  au  bonapartisme  sciemment  et  ouvertement.  Non.  Tel  est 
le  désarroi  des  esprits  en  ces  années  confuses  que  la  plupart  s'estiment 
aussi  éloignés  d'un  nouvel  Empire  que  d'une  nouvelle  République. 
Qu'on  lise,  à  ce  propos,  l'étrange  et  significatif  article  publié  le 
25  septembre  1847,  par  le  Spectateur  de  la  Côte-d'Or  au  lendemain 
de  la  brillante  inauguration  de  la  statue  de  Rude. 

«  La  semaine  dernière,  la  fête  de  Fixin  et  les  banquets  qui  l'ont  accom- 
pagnée ont  ccpporîé  de  l'animation  à  tout  le  pays.  L'empereur  Napoléon  est 
devenu  plus  que  jamais  l'objet  de  conversations  et  de  jugements  divers. 

«  Heureusement,  c'est  surtout  le  grand  capitaine,  le  profond  législateur, 
le  vainqueur  du  désordre  qu'on  vante  et  qu'on  admire;  mais  on  ne  désire- 
rait pas  vivre  sous  le  despotisme  impérial.  Oui,  malgré  le  prestige  éclatant 
des  conquêtes  de  Napoléon,  la  France  ne  voudrait  pas  voir  se  renouveler 
désormais  le  gouvernement  impérial  avec  son  joug  de  fer  et  ses  triomphes 
sanglants  suivis  de  terribles  revers.  L'histoire  napoléonienne  est  une  page- 
exceptionnelle  qu'on  ne  lit  pas  sans  orgueil  patriotique,  mais  dont  une 
nouvelle  mise  en  action  serait  impossible. 

«  De  notre  temps  la  conquête  pacifique  des  libertés  des  cultes,  des 
personnes,  de  l'enseignement,  de  la  presse,  exige  aussi  des  labeurs  persévé- 
rants qui,  pour  être  moins  sanglants,  ne  sont  que  plus  méritoires.  Pour 
lutter  au  profit  de  la  liberté  et  de  la  justice,  pour  surveiller  la  marche  du 
gouvernement,  pour  étudier  les  besoins  intellectuels  et  matériels  du  pays,  il 
faut  aussi  du  courage,  car  les  abus  sont  plus  nombreux  que  n'étaient 
autrefois  les  Cosaques.  C'est  donc  à  cette  guerre  légale  et  constitutionnelle 
que  les  Français  vraiment  patriotes  doivent  consacrer  toute  leur  énergie... 

«  La  France  pourrait,  sans  tirer  l'épée  et  par  la  seule  valeur  intellec- 
tuelle et  morale  de  ses  enfants,  remporter  plus  de  gloire  et  plus  d'avantages 
que  par  cent  victoires.  Depuis  bien  des  siècles  on  sait  que  les  Français  sont 
courageux  et  que,  lorsqu'ils  sont  unis,  il  est  dangereux  de  les  attaquer.  Ce 
qu'il  nous  reste  à  prouver  au  monde,  c'est  que  nous  connaissons  la  stratégie 
constitutionnelle;  c'est  que,  fortifiés  derrière  les  droits  du  citoyen,  nous  ne 
capitulons  plus  devant  le  despotisme;  c'est  que,  par  la  publicité,  par  les 
pétitions,  par  les  votes,  en  tout  lieu  comme  en  toute  circonstance,  nous 
sommes  en  état  de  montrer  quelle  différence  existe  entre  l' esclave  d'un  pou- 
voir barbare  et  l'habitant  d'un  pays  civilisé.  » 

En  vérité,  voilà  ce  qu'on  a  pu  écrire  à  l'occasion  d'un  bloc  de 
bronze.  A  quel  point  d'imprévoyance  et  d'inclairvoyance  tombe  une 
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société!  La  démocratie  monte;  dans  quelques  mois  elle  aura  précipité 
le  ti'ône  de  Louis-Philippe  et  nul  n'a  l'air  de  s'en  douter.  On  affecte 
de  ne  pas  craindre  le  despotisme,  on  jure  de  ne  plus  capituler  devant 
lui,  et,  quatre  ans  plus  tard,  Napoléon  III  établira  son  règne.  Les 
stratégies  politiques  ne  servent  à  rien.  Les  idées,  préparées  par  les 
hommes,  se  développent  en  dehors  d'eux  comme  un  arbre  pousse  et 
emportent  tout  comme  un  ruisseau  se  change  en  torrent,  en  rivière 
et  en  fleuve,  et  balaye  tous  les  obstacles.  Nos  doctrines  régiront 
l'histoire  de  demain;  les  doctrines  d'hier  régissent  notre  histoire 
Les  éternelles  phrases  des  philosophes,  avec  la  prétention  de  nous 
éclaircir  les  destinées,  ne  font  que  propager  nos  incertitudes  et  les 
exaspérer.  Au  contact  des  philosophies  troublées  et  des  politiques 
troubles,  l'art  lui-même  s'obscurcit  et  se  complique  et  nous  nous 
affolons  d'oeuvres  ambiguës,  conçues  maladivement,  d'un  intérêt 
moins  humain  que  littéraire,  telles  que  le  monument  de  Fixin  '. 

L.     DE    FOURCAUD. 

{La  saile  prochainement.) 

1.  Sur  l'inauguration  de  ce  monument,  cf.  les  journaux  de  la  Côte-d'Or  déjà 
cités.  D'après  le  Spectateur,  les  frais  de  la  fonte,  du  piédestal,  de  l'appropriation 
de  l'emplacement  et  de  la  construction  du  fortin,  supportés  par  Noisot,  auraient 
atteint  la  somme  d'onze  mille  francs. 


UNE  NOUVELLE  SOURCE  DE  DOCUMENTS 


ARTISTES    DIJONNAIS    DU    XV^    SIÈCLE 


(premier   article.) 


ES  Archives  de  la  ville  de  Dijon  possèdent  -,  en 
dehors  d'autres  fonds  précieux,  une  catégorie  de 
documents  d'un  intérêt  spécial  :  60,000  pièces,  au 
moins,  représentant  la  série  presque  au  complet 
des  requêtes  en  modération  d'impôt  adressées  par 
les  habitants  «  à  messieurs  les  vicomte  mayeur  et 
eschevins  de  la  ville  et  commune  de  Dijon  »,  des  premières  années 
du  XV''  siècle  à  1789.  La  plupart  des  chartriers  municipaux  de  quelque 
importance  ont  bien  conservé  des  papiers  de  ce  genre,  mais  à  l'état 


1.  Il  sera  assez  longuement  question,  dans  les  pages  suivantes,  de  Claux  Slutor, 
de  Claux  de  Werve,  de  Jean  de  la  Huerta  et  d'Antoine  Le  Moiturior,  auteurs  des 
mausolées  des  ducs  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi  et  Jean  sans  Peur.  C'est  au 
Musée  de  Dijon  qui  les  possède  aujourd'hui  qu'on  admire  ces  monuments  célèbres  : 
personne  ne  l'ignore;  mais  on  paraît  savoir  beaucoup  moins  que,  lors  do  la  restau- 
ration des  deux  tombeaux,  les  exquises  statuettes  groupées  autour  de  chaque 
cénotaphe  en  une  si  pittoresque  procession  de  pleurants,  ont  été  replacées  au  juger, 
sans  distinction  de  leur  difïérente  origine.  De  là  un  bouleversement  complet  dans 
l'ordonnance  primitive  du  double  cortège.  On  peut  s'en  convaincre,  —  et  on  pourra 
partiellement  au  moins  réparer  cette  regrettable  confusion,  —  au  moyen  des  deux 
gravures  dont  nous  donnerons  ici  une  réduction  exacte.  Nous  les  empruntons  à 
l'Histoire  de  Bourgogne  de  Dom  Plancher  (t.  111,  p.  204  et  526);  elles  représentent 
les  tombeaux  tels  qu'ils  existaient,  au  milieu  du  xvm'  siècle ,  dans  l'église  des 
Chartreux  de  Dijon. 

2.  Arch.  de  Dijon,  série  L,  en  cours  de  classement.  —  Cette  indication  et,  plus 
loin,  d'autres  références  pouvant  dérouter  les  érudits,  accoutumés  aux  subdivi- 
sions habituelles  des  inventaires  de  dépôts  communaux,  rappelons  qu'un  cadre  de 
classement  particulier  a  été  appliqué  aux  .\rchives  de  Dijon. 
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d'épaves;  aucun,  même  parmi  les  plus  riches,  ne  peut  en  produire 
aujourd'hui  un  ensemble  à  beaucoup  près  aussi  considérable. 

Pour  peu  qu'on  soit  au  courant  des  ressources  qu'offrent  en 
général  les  archives,  on  appréciera  aisément  la  valeur  d'une  pareille 
collection.  Nous  ne  craignons  pas  d'être  démenti  en  affirmant  qu'on 
trouvera  là  une  mine  inexplorée  et  inépuisable  de  renseignements 
de  toutes  sortes  sur  la  vie  intime  d'une  capitale  de  province,  pendant 
les  quatre  derniers  siècles  de  l'ancien  régime. 

Sous  leur  humble  appai'ence  et  si  l'on  a  soin,  pour  surcroît  d'in- 
formations, de  les  rapprocher  d'autres  sources  complémentaires,  — 
des  comptes  et  des  délibérations  du  Conseil  de  ville,  surtout,  —  ces 
documents  éclairent  d'un  jour  inattendu  le  fonctionnement  journa- 
lier des  institutions  communales,  la  condition  matérielle  et  morale 
de  toutes  les  classes  de  la  société,  l'état  des  arts,  du  commerce,  de 
l'industrie,  de  l'agriculture,  etc.,  en  un  mot  tous  ces  côtés  si  intéres- 
sants de  l'histoire  locale  que  dédaignait  jadis  l'érudition,  mais  que 
partoutactuellementons'attacheàmettreen  lumière.  Sans  même  avoir 
besoin  d'autres  données,  quelle  évocation  saisissante  du  vieux  Dijon 
quece  défilé  seul,  constamment  renouvelé,  de  nobles,  d'ecclésiastiques, 
d'officiers  de  la  maison  ducale,  de  bourgeois,  d'artistes,  de  marchands, 
de  clercs,  d'artisans,  d'ouvriers,  de  «  povres  vignerons  »,  de 
milliers  d'individus  de  tout  rang  et  de  toute  profession,  réclamant 
chacun  une  réduction,  voire  même  une  remise  totale  d'impôt,  plus 
ou  moins  justifiée;  tantôt  invoquant  un  privilège  contestable 
d'exemption  des  charges  municipales,  ou  critiquant  une  répartition 
arbitraire  de  taxe;  le  plus  souvent  s'ingéniant  à  apitoyer  la  munici- 
palité par  le  récit,  —  un  peu  amplifié,  cela  va  de  soi,  —  de  leurs 
charges  de  famille,  du  mauvais  train  de  leurs  affaires,  de  la  dureté 
des  temps,  de  la  misère  qui  règne  au  logis,  etc.  ;  recourant  parfois  à 
la  séduction  d'une  supplique  en  vers  pour  mieux  attendrir  l'autorité; 
prenant  tous  l'engagement,  en  cas  de  solution  favorable,  d'adresser 
à  Dieu  force  prières  pour  messieurs  du  Conseil  et  «  pour  le  bon  gou- 
vernement de  la  ville  de  Dijon  ». 

Mais  c'est  assez  insister  ici  sur  la  richesse  documentaire  d'une 
collection  unique  en  France.  Le  zélé  archiviste  de  la  ville,  M.  Vallée, 
en  termine  le  classement,  et,  grâce  à  lui,  le  président  de  la  Société 
bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire  de  Dijon,  M.  Henri 
Chabeuf,  a  pu  déjà  en  donner  un  curieux  aperçu  '. 

l.   Le  travail  de  M.   Ghabeuf  vient  de  paraître  dans  le  dernier  volume  des 
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Notre  manie  invétérée  de  fureteur  n'a  pas  su  résister  à  l'attrait 
de  ces  liasses  révélatrices  :  nous  en  avons  entrepris  le  dépouillement, 
à  continuer  aux  heures  de  loisir.  D'autres,  plus  favorisés,  y  puise- 
ront, sans  trop  de  peine,  les  matériaux  d'une  belle  œuvre  d'ensemble  ; 
nos  recherches  se  sont  restreintes,  —  à  regret,  — à  un  seul  point  de 
vue,  celui  de  l'histoire  de  l'art. 

Yoici  le  résultat  d'une  première  exploration  embrassant  la 
période  initiale  de  1400  à  1450.  Des  notes  glanées  un  peu  partout 
compléteront,  quand  il  y  aura  lieu,  les  détails  biographiques  connus 
déjà  sur  les  artistes  dijonnais  mentionnés  dans  ces  requêtes  et  ajou- 
teront aux  noms  cités  plusieurs  noms  nouveaux.  Quelques  pièces 
postérieures  à  1450  seront  utilisées  du  même  coup  :  elles  ont  été 
recueillies  à  Dijon,  dans  d'autres  dossiers  et  registres  du  xv°  siècle, 
en  partie  sur  les  obligeantes  indications  de  M.  Vallée,  si  amplement 
mises  à  profit  par  les  habitués  de  ses  archives. 

Quelque  large  que  soit  l'hospitalité  de  la  Gazette,  il  ne  pouvait 
être  question  de  comprendre  ici  tous  les  corps  de  métiers  qui  se 
partageaient  autrefois  le  domaine  artistique;  nous  avons  dû  faire  un 
choix  dans  notre  moisson  et  nous  borner  aux  professions  principales, 
aux  maîtres  des  œuvres,  imagiers,  peintres,  enlumineurs,  verriers, 
orfèvres,  tapissiers  et  musiciens. 


MAITRES   DES    ŒUVRES 

Deux  requêtes  émanent  de  «  Philippe  Mideaul,  maistre  des  euvres 
de  maçonnerie  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgoingne  »  S  l'une  de 
1431,  l'autre  de  1432.  La  seconde,  surtout,  décèle  une  situation  assez 
pi^écaire.  Maître  Mideau  est  un  «  povre  homs  »  ;  il  «  n'a  maison  ne 
buron  (masure),  ne  revenues  quelxconques  »;  il  «  ne  mainne  mar- 
chandise quelconque  dont  il  puisse  avoir  sa  povre  vie,  senon  à  son 

Mémoires  de  cette  société  (p.  31-96),  sous  le  titre  de  Ri'clamations  en  matière 
d'impôt  au  xv"  siècle.  —  II  débute  par  le  nom  d'un  «  saulcier  »  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  (1417),  se  clôt  par  celui  d'Olivier  de  la  Marche  (loOl)  et  contient  des 
requêtes  de  plusieurs  artistes  dont  nous  allons  nous  occuper  à  notre  tour,  entre 
autres  du  peintre  Henri  Bellechose,  des  imagiers  Claux  de  Werve  et  Jean  de  la 
Huerta;  des  fac-similés  de  ces  requêtes  forment  deux  planches. 

I,  Sur  les  maîtres  des  œuvres  de  maçonnerie  et  de  charpenterie  des  ducs  de 
Bourgogne,  cf.  une  notice  intéressante,  quoique  bien  incomplète,  de  M.  Marcel 
Canat,  dans  le  Bulletin  monumental ,  t.  XXI  (1855),  p.  17-50. 
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mestier,  qui  ly  est  de  très  petit  prouffit  »  ;  il  «  est  comme  tous  les 
jours  occupé  par  les  besoingnes  et  affaires  de  la  ville,  et  encores 
fera  de  bon  cuer  toutes  fois  qu'il  vous  plaira  et  que  besoing  sera  ». 
En  considération  de  cette  promesse,  le  Conseil  lui  accorde  une  réduc- 
tion d'un  franc  sur  trois,  le  8  avril  1432  (n.  st.). 

Philippe  Mideau  était  déjà,  au  mois  de  juin  1414,  maître  des 
œuvres  de  maçonnerie  de  Jean  sans  Peur,  pour  le  duché  et  le  comté 
de  Bourgogne  '.  A  partir  de  1417,  il  figure  parmi  les  «  jurés  maçons  » 
de  la  ville  de  Dijon  ^  Il  mourut  en  1439.  Son  successeur,  nommé  le 
18  août  de  cette  année,  fut  Nicolas  Petite 

De  toutes  les  autres  requêtes  de  maçons  et  de  charpentiers,  nous 
ne  retiendrons  que  trois  noms  :  Demoingeot  Gauthier,  Etienne  Le 
Tascheret  et  J.  de  Mousterot. 

Le  charpentier  Demoingeot  Gauthier,  qui  sollicitait  un  dégrève- 
ment en  1423  et  en  1432,  était,  dès  1415,  occupé  avec  son  père, 
Monin  Gauthier,  «  chapuis  »  comme  lui,  aux  travaux  de  l'hôtel  des 
ducs  à  Dijon  '.  «  Juré  charpentier  »  de  la  ville  depuis  1417°,  il  fut 
nommé  par  Philippe  le  Bon  maitre  des  œuvres  de  charpenterie  des 
deux  Bourgognes,  le  23  décembre  1434  °.  Il  ne  remplit  ces  fonctions 
que  quatre  ans  et,  à  sa  mort,  eut  pour  successeur,  le  17  juillet  1438, 
Etienne  Le  Tascheret  '. 

Etienne  Le  Tascheret  exerçait  à  Dijon  le  métier  de  charpentier  en 
1420  et  1421  «.  On  a  une  requête  de  lui  de  l'année  1445.  Après  son 
décès,  le  duc,  par  lettres  du  6  août  1454,  titularisa  maitre  des 
œuvres  de  charpenterie  aux  duché  et  comté  de  Bourgogne  Gauthier 
Menestrier  ^ ,  à  qui  il  avait  assuré  cette  survivance  dès  le  20  août  1443  '". 

Jean  de  Mousterot"  apparaît,  comme  maçon  à  Dijon,  dans  une 

1.  Arcli.  de  la  Côte-d'Or,  B  1579,  f.  114. 

2.  Arch.  (le  Dijon,  B  149,  f.  68  v°. 

3.  Bibl.  nation.,  coll.  Bourgogne,  vol.  XXIII,  f.  107  v". 

4.  Arck.  de  la  Côte-d'Or,  B  4466,  f.  41  ^-42  et  54. 

5.  Arch.  de  Dijon,  B  149,  f.  68  vo. 

6.  Bibl.  nat.,  coll.  Bourgogne,  vol.  XXIX,  f.  32. 

7.  Ibid.,  vol.  XXIII,  f.  132  v°;  vol.  XXIX,  f.  95. 

8.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1606,  f.  155.  —  Bilit.  nat.,  ms.  fr.  8259,  f.  44. 

9.  Bibl.  nat.,  coll.  Bourgogne,  vol.  XXIX,  f.  14. 

10.  Ibid.,  f.  22.  —  En  vertu,  sans  doute,  de  cette  survivance,  Menestrier  était 
déjà  qualifié  en  1448  de  «  maistre  des  œuvres  de  charpenterie  en  Bourgongne  ».  De 
Laborde,  Les  Ducs  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  391. 

11.  Originaire,  peut-être,  d'un  des  deux  villages  du  nom  de  Moutherot,  dans  le 
Doubs  et  la  Haute-Saône. 
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requête  de  1449.  La  mort  de  Nicolas  Petit  ayant  laissé  vacant  l'office 
de  maitre  des  œuvres  de  maçonnerie  en  Bourgogne,  il  en  fut  pourvu 
le  29  mai  1453'.  En  1474,  il  l'occupait  encore  et  dirigeait  à  Dijon 
la  construction  de  la  chapelle  de  la  Chambre  des  comptes  -. 

Sur  ces  maîtres  d'œuvres  et  sur  divers  autres  les  documents 
abondent  :  on  peut  suivre  leurs  travaux  année  par  année,  presque 
sans  interruption  ;  mais,  à  moins  de  vouloir  faire  l'histoire  de 
l'architecture  en  Bourgogne  au  xv^  siècle,  il  faut  nous  limiter,  pour 
aujourd'hui,  aux  quelques  détails  qui  précèdent. 


IMAGIERS 

11  existe  des  requêtes  de  quatre  imagiers  :  Claux  de  Werve,  .Jean 
de  la  Huerta,  Antoine  Le  Moiturier  et  Guillaume  Chandelier. 

Deux  suppliques  de  Claux  de  Werve  vont  tout  d'abord  nous  initier 
aux  petites  misères  de  son  existence;  nous  essaierons  ensuite  de 
résumer  sa  biographie. 

En  1425,  il  demande  au  Conseil,  —  et  obtient,  — un  franc  de  réduc- 
tion sur  les  quatre  auxquels  il  a  été  imposé  «  pour  le  fait  de  la  forti- 
ficacion  »  de  la  ville;  «  car  je  vous  certifie,  écrit-il,  que  ce  n'est  pas 
tout  or  quaiique  (tout  ce  qui)  reluist.  Et  de  rechief  ma  ancliienne 
maledye  m'est  renouvellée,  ne  ne  puis  aller  ung  pas  hors  de  l'ostel, 
il  y  a  XVI  jours  passée  (sic).  Sy  veuUez  estre  miséricors  et  je 
pryeray  Dieu  pour  vous.  —  Vostre  serviteur,  Claux  de  Werve  ». 
La  signature  du  maitre  est  authentiquée  par  un  croquis  de  tête 
d'homme  à  coiffure  de  malade  '  :  un  portrait  de  fantaisie,  malheu- 
reusement. 

La  seconde  requête,  de  1434,  est  d'un  ton  tout  autre.  Le  ressenti- 
ment y  déborde  en  pai'oles  amères  et  hautaines  :  «  Mes  très  honorables 
seigneurs,  je  me  complains  à  vous  et  me  plains  de  vous  du  grief  et 
grant  tort  que  l'on  me  fait  injustement.  »  Les  États  de  Bourgogne  ont 
voté  au  duc  un  subside  de  13,000  francs;  la  part  contributive  de  la 
ville  de  Dijon  a  été  fixée  à  2,500  francs.  Taxé  à  5  francs  dans  la  répar- 

1.  Bibt.  mit.,  coll.  Bourgogne,  vol.  XXIX,  f.  160. 

2.  Arck.  de  la  Côte-d'Or,  Il  14  (dossier  orig.  de  la  construction  de  cette 
chapelle). 

3.  Rappelons  qu'un  fac-similé  de  cette  requête  —  y  compris  le  croquis  —  est 
joint  au  mémoire  de  M.  Chabeuf. 
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tition  communale,  il  les  a  payés,  «  contre  son  gré  »,  à  vrai  dire,  et  en 
protestant  qu'il  était  «  injustement  imposé,  selon  sa  povre  faculté», 
mais  enfin  il  s'est  exécuté.  Et  on  ose  lui  réclamer  encore  un  supplé- 
ment  d'un  franc,  et  on  a  eu  l'audace  de  «  prendre  gaiges  en  son 
hostel  »  pour  le  contraindre  à  s'acquitter!  Cest  inique.  «  Je  me  plains 
à  Dieu  et  à  tout  le  monde  du   desraison  que  l'on  me  fait.  »  Dijon 
compte  2,000  feux;  pour  parfaire  les  2,500  francs,  chaque  feu,  «riches 
et  povres  »,  n'a  qu'à  fournir  15  gros  '.  Au  pis  aller,  défalcation  faite 
des  indigents  et  aussi  «  des  puissans  hommes  »  qui  «  ne  veulent 
paj-er  »,  il  reste  largement  «  mille  chiefs  d'ostel  »  imposables  chacun 
à  30    gros  (2  fr.    1/2).  Bref,  au  lieu  de  le  fi'apper  d'une  surtaxe, 
on  lui  redoit  la  moitié  de  son  premier  versement.  «  De  dire  que  voz 
me  vueillez  chargie[r]  de  six  frans  —  continue-t-il  — je  ne  le  pour- 
roie  faire  ne  souffrir  pour  riens,  car  vous  véez  évidemment  et  cler 
que  voz  me  chargez  quatre  foiz  ou  près  de  cinq  foiz  plus  que  je  ne  dois 
estre  »,  ce  qui  «  est  contre  Dieu  et  contre  raison  ».  C'est  assez  d'aA'oir 
toujours  été  auparavant  «  impoisé  quatre  ou  cinq  foiz  plus  que  je  ne 
devois  ».  La  patience  a  des  bornes.  «  Pour  le  présent,  je  me  passe  de 
réciter  les  lettres  patentes  que  monseigneur  le  duc  m'a  baillées, 
qu'il  me  veult  préserver  de  tous  aides  et  subvencions  quelxconques, 
ainsy  que  ses  autres  officiers  continuellement  occupez  en  son  service, 
et  mesmement  qu'il  me  fait  demeurer  en  ceste  ville  pour  sou  plaisir 
et  pour  ses  besoignes  et  affaires.. .  Et  en  outre  vous  voyez  et  savez, 
long  temps  a,  comme  je  suiz  malaides  et  non  puissant  de  mon  corps, 
par  quoy  je  perds  tous  biens  mondains,  ne  ne  puis  aller  ne  venir 
pour  gagner  ma  pouvre  vie...  et  n'ay  rentes  ne  revenues  ne  bienfaiz 
quelxconques  pour  vivre.  »  Il  n'a  jamais  causé  «  déshonneur  ne  do- 
maiges»  à  la  ville;  il  ne  désire  qu'y  «vivre  en  paix».  On  voudra 
donc  bien  «penser  et  aviser  sur  ses  plaintes  et  complaintes  »  ;  sinon, 
ajoute-t-il,  «mon  entencion  est  de  moy  plaiudi^e  et  complaindre,  de 
bouche  et  parescript,  à  monseigneur  le  duc...,  et  je  sauray  bien  trou- 
ver jour  et  heure  d'avoir  audience  de  y  parler...  » 

«  Messieurs  les  maire  et  eschevins  »  de  la  ville  de  Dijon  trou- 
vèrent probablement  que  l'imagier  avait  la  plume  un  peu  vive  ;  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  obtenu  gain  de  cause.  La  sacro-sainte  administra- 
tion n'a  jamais  goûté  beaucoup  les  suppliques  de  cette  espèce  et  sur 
ce  ton-là. 

La  biographie  de  Claux  de  Werve  est  pleine  encore  de  lacunes. 

l.  Le  gros  valait  20  deniers,  soit  1/12°  de  franc. 


IV.     —    3°     PÉRIODE. 
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Son  nom  même  est  interprété  de  diverses  façons.  En  Bourgogne, 
on  tient  pour  Claux  de  Vouzonne  ou  Claux  de  Werne  ;  les  derniers 
auteurs  qui  se  soient  occupés  de  cet  artiste  rappellent  Claux  van 
de  Werve  ou  Van  der  Werve  ' .  Quel  système  adopter  ? 

Supprimons  tout  d'abord  le  prétendu  Claux  de  Vouzonne.  S'il  peut 
se  prévaloir  d'avoir  fait  son  entrée  dans  le  monde  dès  le  siècle  der- 
nier, c'est  par  suite  d'un  acte  de  naissance  imaginaire;  il  ne  provient, 
en  réalité,  que  d'un  déchiffrement  inexact  des  manuscrits  originaux. 
Il  faut  de  plus  renoncer  à  la  désignation  Claux  de  Wer«e.  Ici  l'équi- 
voque s'explique  par  la  similitude,  dans  les  vieilles  écritures,  de  la 
lettre  n  avec  Vu,  voj^elle  ou  consonne  ;  cependant,  entre  "Werne  ou 
Werve,  il  n'y  a  certainement  pas  à  hésiter  :  trois  textes  au  moins,  à 
notre  connaissance,  et  trois  textes  contemporains  ^,  ne  laissent  sub- 
sister aucun  doute  paléographique  sur  la  lecture  Werue.  Quant  à  la 
restitution  du  van  de,  van  den,  ou  van  der  flamand,  est-elle  bien  indis- 
pensable? Deux  ou  trois  fois,  il  est  vrai,  on  trouve  dans  les  comptes  les 
formes  «  Claes  ven  den  Verwe  »,  «  Claes  de  van  de  Verve  »  %  «  Claux 
vin  Werve  »  ';  mais  partout  ailleurs,  c'est  Claux  de  Werve  ;  il  signe 
Claux  de  Werve,  c'est  Claux  de  Werve  que  porte  son  épitaphe.  Pour- 
quoi ne  pas  s'en  tenir  simplement  à  cette  dénomination? 

Claux  de  Werve  est  surtout  connu  jusqu'ici  comme  neveu  et  colla- 
borateur secondaire  de  l'imagier  de  génie,  du  grand  précurseur 
artistique  qui,  de  1389  à  1403,  a  sculpté,  dans  l'ancienne  Chartreuse 
de  Dijon,  le  Calvaire  ou  Puits  de  Moïse,  les  statues  du  portail  de  la 
chapelle,  et  commencé  le  tombeau  du  duc  Philippe  le  Hardi,  fonda- 
teur de  ce  couvent  =.  Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir,  en  quoi  que 
ce  soit,  porter  atteinte  à  la  gloire  de  Sluter  :  nous  voudrions  seulement 
qu'à  l'avenir  on  associât  plus  intimement  le  nom  du  neveu  à  l'honneur 
de  chefs-d'œuvre  exécutés  de  concert,  les  Prophètes  du  Puits  de  Moïse, 
notamment,  dont  plusieurs  peuvent  être  attribués  à  Claux  de  Werve  ". 

i.  Entre  autres,  Mgr  Dehaisnes,  l'érudit  hislorien  de  VArt  flamand  dans  la 
Flandre,  l'Artois  et  le  Hainant  avant  le  xv'  siècle. 

2.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  loGO,  f.  112  r»,  U2  v°  et  113;  B  4-449,  f.  19  v°;  B 
4450,  f.  29. 

3.  Dehaisnes,  oiivr.  cité,  Documents,  p.  770  et  781. 

4.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  153i,  f.  63. 

5.  Sur  Claux  Sluter,  consulter  en  particulier  l'ouvrage  de  Mgr  Dehaisnes,  p.  511 
et  suiv.,  et  Documents,  table.  —  Nous  ne  souscrivons  pas  à  toutes  les  conclusions 
de  l'auteur,  nous  en  avons  même,  à  diverses  reprises,  combattu  quelques-unes; 
mais  c'est  là  du  moins  l'étude  documentaire  la  plus  approfondie  sur  le  sujet. 

G.  11  donne  quittance,  en  1401,  de  «  69  francs  4  gros  5  deniers,  pour  plusieurs 
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On  verra  dans  un  instant  quelle  part  il  a  prise  au  tombeau  de  Philippe 
le  Hardi. 

Il  était,  comme  son  oncle,  originaire  des  Pays-Bas.  La  découverte 
de  son  épitaplie  '  nous  permet  de  préciser,  à  défaut  de  la  date,  le  lieu 
de  sa  naissance  :  la  petite  ville  de  Hattem,  en  Hollande,  a  été  son 
berceau.  —  Serait-elle  aussi  celui  de  l'oncle?  —  De  même  encore 
que  pour  Sluter,  aucun  document  ne  révèle  rien  de  son  existence  avant 
son  émigration  en  Bourgogne.  Occupé  dès  1385  aux  travaux  de  la 
Chartreuse,  Sluter,  après  la  mort  de  Jean  de  Marville,  avait  été 
nommé,  en  1389,  «  varlet  de  chambre  et  tailleur  d'ymaiges  »  du  duc 
de  Bourgogne.  Il  ne  tarda  pas,  sans  doute,  à  appeler  son  neveu  auprès 
de  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  en  1398,  Claux  de  Werve 
collaborait  déjà,  comme  «  ouvrier  d'ymaiges  »,  à  l'exécution  du  Puits 
de  Moïse  ".  L'année  suivante,  Sluter  contractait  «  une  griefve  et 
périlleuse  maladie  »  dont  il  ne  parait  pas  s'être  jamais  bien  remis.  En 
tous  les  cas,  à  partir  de  ce  moment,  Claux  de  Werve  devint  de  plus 
en  plus  pour  lui  un  indispensable  auxiliaire. 

Par  malheur,  les  Archives  de  la  Côte-d'Or,  si  riches  soient-elles, 
ne  possèdent  plus,  sur  cette  époque,  la  suite  complète  de  la  compta- 
bilité ducale.  Il  manque  à  l'appel  plusieurs  registres  ,  plusieurs 
liasses  qui  nous  auraient  apporté  de  précieux  renseignements.  Pour 
remédier  à  la  perte  des  originaux  disparus,  on  en  est  réduit  à  quel- 
ques analyses  partielles,  assez  soigneuses  il  est  vrai,  dues  aux  béné- 
dictins qui  explorèrent  si  à  fond,  au  dernier  siècle,  le  chartrier  alors 
intact  de  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon  \ 

D'après  une  pièce  empruntée  à  cette  source  *,  Claux  de  A¥erve  au- 
rait déjà  été  investi  en  1401  du  titre  de  «  ouvrier  et  tailleur  d'ymages 
du  duc  de  Bourgogne  »,  probablement  avec  la  survivance  de  son  oncle  : 
nous  avons  constaté  un  cas  analogue  à  propos  d'un  maitre  des  oeuvres 
de  charpenterie.  Dans  ÏHUloire  générale  et  particulière  de  Bourgogne  % 
il  est  qualifié  à  l'avènement  de  Jean  sans  Peur,  en  1404,  de  valet  de 


ouvrages  faits  pour  mondit  s.  [le  duc  de  Bourgogne],  et  entr'aulres  pour  plusieurs 
ymages  de  pvopliétes,  etc.,  pour  la  crois  qui  est  au  grand  cloîlre  des  Chartreux  à 
Dijon  ».  Bibl.  nat.,  coll.  Bourgogne,  vol.  X.KV,  f.  53. 

1.  Nous  donnons  plus  loin  cette  épilaphe. 

2.  Dehaisnes,  ouvr.  cité,  Documents,  p.  770. 

3.  Les  papiers  de  ces  bénédictins  forment  la  plus  grande  partie  de  la  collection 
Bourgogne  à  la  Bibliothèque  nationale. 

i.  Bibl.  nat.,  coll.  Bourgogne,  vol.  XXI,  f  53. 
5.  Tome  IH,  p.  203. 
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chambre  et  sculpteur  de  ce  priuce;  un  manuscrit  '  le  désigne  aussi, 
dès  1404,  comme  «valet  de  chambre  et  sculpteur»  du  nouveau  duc. 
Cependant,  tout  en  se  reposant  davantage  sur  son  neveu,  Sluter  ne 
paraît  pas  avoir,  de  son  vivant,  résigné  —  d'une  manière  officielle 
au  moins —  ses  fonctions.  C'est  en  qualité  de  «  ouvrier  d'ymages  et 
varlet  de  chambre  (de)  mons'"  le  duc  de  Bourgogne  »  que,  le  7  avril 
1404.  —  trois  semaines  avant  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  • —  il  traite 
avec  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  pour  assurer  à  ses  vieux 
jours,  dans  une  libre  et  paisible  retraite,  le  vivre,  le  couvert  et  la 
participation  aux  «messes,  prières  et  croisons»  des  moines,  le  tout 
moyennant  la  somme  de  quarante  livres,  moitié  payée  comptant  ^ 
Quelques  mois  plus  tard,  c'est  lui  encore  qui,  comme  «valet  de 
chambre  et  tailleur  d'ymages»  en  titre  du  successeur  de  Philippe 
le  Hardi,  va  apposer  sa  signature  à  un  important  marché.  Enfin,  un 
autre  document  est  formel  :  dans  un  compte  de  la  recette  générale 
de  Bourgogne,  il  est  constaté,  en  1405,  que  «  Claux  vin  Werve  »  {sic) 
avait  été  «  naguères  retenu  par  mons'  [le  duc]  son  tailleur  d'ymaige, 
en  lieu  de  feu  Claux  Seluster,  derrièrement  trespassé»  ^ 

Affaibli  par  les  ans  ou  vieilli  avant  l'âge  par  la  maladie,  Sluter, 
en  prenant  officieusement  sa  retraite  au  mois  d'avril  1404,  sentait 
enfin  la  nécessité  du  repos.  Il  avait  pu  donner  le  dernier  coup  de 
ciseau  au  Puits  de  Moïse  et  aux  statues  du  portail  que  le  duc  désirait 
surtout,  semble-t-il,  voir  d'abord  terminer;  mais,  depuis  longtemps, 
le  tombeau  commandé  par  ce  prince  demeurait  à  peu  près  station- 
naire.  La  mort  de  Philippe  le  Hardi  vint  en  activer  l'achèvement. 

Jean  sans  Peur  s'occupe  aussitôt  de  faire  «  achever  la  sépulture 
du  duc  defl'unt,  son  père,  commencée  eu  l'église  des  Chartreux  »  *. 

1.  Bibl.  nat.,  coll.  Bourgogne,  vol.  CVl,  f.  77  t°. 

2.  Arcli.  (le  la  Cole-d'Or,  série  H,  fonds  de  l'abbaye  Saint-Étienne  de  Dijon, 
carlulaire  coté  29,  f.  32-33  (copie  de  ICGI).  —  Mémoires  de  la  Comiinssion  des  anti- 
qiiiiés  de  la  Cole-d'Or,  t.  II,  p.  68-70. 

3.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1534,  f.  03. 

4.  2.  B'ibl.  nat.,  coll.  Bourgogne,  vol.  LVill,  f.  51  r«  et  v°.  —  Cf.  aussi  dans  la 
même  collection,  vol.  LI,  f.236  V;  vol.  LIV,  f.73;  vol.  C,p.79.  —  On  trouve  des  men- 
tions de  ce  traité  dans  l'Histoire  de  Bourgogne,  de  Dom  Plancher,  t.  HI,  p.  203;  dans 
les  Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  t.  II,  p.  G6,  etc.  — 
Partout,  sauf  dans  l'analyse  du  vol.  LVIII  de  la  coll.  Bourgogne,  c'est  Claux  de 
Werve  qui  signe  ce  traité,  comme  «  varlet  de  chambre  de  Mgr  le  duc  et  son  tail- 
leur d'images  »,  tant  pour  lui  qu'au  nom  de  Claux  Sluter,  son  oncle.  Des  comptes 
postérieurs  paraissent  cependant  établir  que  Sluter  a  été  le  signataire  officiel  de 
l'acte  {Arch.  de  la  Côte  d'Or,  B  1534,  f.  63;  B  1369,  f.  112  v). 
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Un  marché  est  signé  et  reçoit,  le  11  juillet  1404,  la  ratification  du 
nouveau  duc.  Sluter,  en  nom,  Claux  de  Werve,  en  fait,  y  prenait 
l'engagement  de  finir,  dans  un  délai  de  quatre  ans,  et  pour  la  somme 
de  3,612  livres,  tout  ce  qui  restait  à  faire,  c'est-à-dire  à  peu  près 
tout,  puisque,  aux  termes  mêmes  de  la  convention,  il  s'agissait 
d'exécuter:  1°  «  l'ymage  ou  représentation»  du  prince  (le  (/(saH^j  ; 
2°  les  «  deux  grands  anges  »  et  le  lion  placés  à  la  tête  et  aux  pieds  du 
gisant;  3°  «  quarante  ymages  pleurants,  semblables  aux  deu.r  qui 
sont  déjà  faittes  »;  4°  «  cinquante-quatre  angelots  d'albastre  »,  sans 
parler  d'autres  détails  spécifiés  dans  le  traité  original  —  perdu  au- 
jourd'hui —  mais  indiqués  seulement  par  un  etc.  dans  l'analyse  la 
moins  sommaire  qui  en  ait  été  conservée. 

Claux  de  Werve  se  mit  sur-le-champ  à  l'œuvre.  Privé  presque 
aussitôt  des  conseils,  sinon  d'une  coopération  plus  effective  de  son 
oncle  ',  il  avait  assumé  une  lourde  tâche  :  elle  ne  fut  pas  finie  à 
l'expiration  des  quatre  ans  convenus,  mais,  grâce  à  un  redouble- 
ment d'activité  de  la  part  de  l'artiste^  les  progrès  en  devinrent  dès 
lors  rapides.  Au  mois  de  mai  1409,  le  duc  Jean  sans  Peur  profitait 
d'un  séjour  à  Dijon  pour  aller  s'en  rendre  compte  lui-même  à  la 
Chartreuse  ^  Vingt  mois  après,  en  janvier  1411  (n.  st  ),  tout  était 
terminé  :  Claux  de  Werve  pouvait  effectuer  la  remise  du  monument 
et  toucher  le  solde  de  son  travail  ^ 

Jean  sans  Peur,  en  voyant  s'achever  ce  mausolée,  voulut  avoir  le 
sien,  et  chargea  les  gens  de  ses  comptes,  à  Dijon,  de  «faire  marché  » 
avec  son  «tailleur  d'imaiges  »  pour  «une  sépulture  semblable  à  celle 
de  feu  son  père  »,  au  «  meilleur  marché  que  vous  pourrez»,  leur  écri- 
vait-il le  31  mai  1410*.  Claux  de  Werve  s'empressa  de  fournir  plans 
et  devis,  mais  la  dépense  fut  jugée  trop  considérable,  au  moins  à  ce 
moment,  et  l'aff'aire  en  resta  là\  Cependait  elle  tenait  à  cœur  au  duc 
et  avait  été  reprise  en  juillet  1419  %  quand,  au  mois  de  septembre 

1.  Nous  avons  déjà  constata  ailleurs  que  Claux  Sluter  mourut  à  la  fin  de 
l'année  i40i  ou,  au  plus  tard,  au  commencement  de  1403  {Arch.  de  la  Càte-d'Or 
B  1534,  f.  63;  B  11673,  f.  133  v°;  etc.). 

2.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1538,  f.  47  v. 

3.  Ibid.,  B  1369,  f.  112-113.  —  Entre  janvier  1411  et  mars  1412  (n.  st.),  Claux  de 
Werve  fit  encore  quelques  retouches  au  tombeau.  Ihid.,  B  1370,  f.  192;  Biùt.  nal., 
coll.  Bourgogne,  vol.  XXV,  f.  53. 

4.  Bibl.  mit.,  coll.  Bourgogne,  vol.  LVII,  f.  136. 

5.  Ibid.,  vol.  XXin,  f.  155;  vol.  LVIII,  f.  167. 

6.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1598,  f  112. 
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suivant,  le  drame  de  Montereau  vint  eu  ajourner  pour  longtemps  la 
solution. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'au  milieu  des  graves  conjonctures  où,  dès 
les  premiers  jours  de  son  règne,  il  se  trouva  engagé,  Philippe  le  Bon 
ait  été  aussi  insoucieux  qu'on  l'a  prétendu  de  la  mémoii'e  de  son 
père.  Il  n'oubliait  pas  que,  sous  un  modeste  caveau  de  la  Chartreuse 
de  Dijon,  le  cadavre  de  Jean  sans  Peur  attendait  encore  le  cénotaphe 
rêvé  du  vivant  de  ce  prince.  Lui  aussi,  comme  s'il  eût  prévu  l'avenir, 
songeait  à  ne  pas  s'en  remettre  à  son  successeur  du  soin  d'honorer 
ses  dépouilles,  et  «  son  tailleur  d'imaiges  »  —  c'était  toujours  Claux  de 
Werve  —  eut  mission  de  s'occuper  à  la  fois  des  deux  monuments. 
Nous  en  avons  des  preuves  positives  :  l'achat  à  Dinant,  en  1435,  de 
«  XXII  grandes  pierres  de  noir  marbre...  pour  icelles  envoler  à 
Mésières  sur  Meuse  et  d'illec  à  Dijon,  pour  faire  deux  sépultures  »  '  ; 
et  l'envoi  de  Claux  de  Werve,  au  mois  de  juin  143G,  «dès  Dijon  en  la 
cité  de  Grenoble,  pour  illec  serchier  et  recouvrer  es  perrières  de  par 
delà  de  abonnes  pierres  d'albastfe,  afin  de  les  faire  amener  audit 
Dijon,  pour  par  lui  y  faire  et  composer  les  sépultures  de  feu  monsei- 
gneur le  duc  Jehan,  cui  Dieu  pardoint...  et  de  monseigneur  qui  à 
présent  est  »  ^.  Ce  voyage  ne  parait  pas,  à  la  vérité,  avoir  eu  de 
résultat,  et  le  cénotaphe  de  Philippe  le  Bon  reste  encore  à  élever, 
mais  du  moins  celui  de  Jean  sans  Peur  allait  être  bientôt  commencé. 
L'auteur  des  plans  à  l'étude  depuis  1410,  le  neveu  et  successeur  de 
Sluter,  n'eut  pas  la  joie  d'y  mettre  la  première  main. 

Sans  cesse  repris  pour  être  ajourné,  ce  projet  de  tombeau  de 
Jean  sans  Peur  —  ne  parlons  que  de  celui-là  —  a  été  pendant 
vingt-neuf  ans  le  suprême  objectif  de  toute  la  carrière  de  Claux  de 
Werve  ;  de  1410  à  1439,  date  de  sa  mort,  ce  fut  aussi  son  martja^e. 
Retenu  à  Dijon  sous  ce  prétexte,  bercé  à  la  Cour  de  Bourgogne  d'ir- 
réalisables promesses,  en  réalité  occupé  par  les  ducs  à  d'insignifiantes 
besognes  et  irrégulièrement  payé  de  ses  gages  ^  réduit  la  plupart  du 
temps  à  fabriquer  pour  le  public  des  productions  de  commerce  , 

1.  Alex.  Pincliart,  Archives  des  arts.-.,  t.  I,  p.  260. 

2.  Arc/*,  de  la  Côte-d'Or,  B  IGoO,  f.  143  v»-146.  —  Bibl.  nat.,  coll.  Bourgogne, 
vol.  XXIX,  f.  101;  Yol.  LI,  f.  234  V. 

3.  Les  gages  des  imagiers  et  des  peintres  des  duos  de  Bourgogne  étaient,  en 
général,  depuis  Philippe  le  Hardi,  de  8  gros  par  jour,  soit  243  fr.  4  gros  par  an.  Ceux 
de  Claux  de  Werve  furent  réduits  à  130  francs,  à  partir  du  i"''  janvier  1427  (n.  st.). 
Bibl.  mit.,  coll.  Bourgogne,  vol.  XXIII,  f.  133;  vol.  LVIII,  f.  281. 

4.  Il  faut  en  excepter  le  retable  qu'il  exécuta  en   1430  pour    Jean  de  Noes, 
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le  pauvre  artiste  traina  tristement  à  Dijon,  après  de  brillants  débuts, 
une  vie  obscure,  aigrie  par  les  déboires,  Tinsuffisauce  de  ses  res- 
sources et  la  maladie  '. 

Le  talent  robuste  du  neveu  promettait  cependant  un  digne  conti- 
nuateur de  l'oncle.  Il  ne  lui  manqua,  par  la  suite,  que  l'occasion 
d'agrandir  un  glorieux  héritage  d'art.  S'il  s'arrêta  brusquement  en 
chemin  dès  1411,  après  le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  c'est  que  les 
ducs  de  Bourgogne,  trop  souvent  accaparés  alors  par  la  politique  et 
la  guerre,  ne  lui  fournirent  pas  les  moyens  d"aborder  d'autres  œuvres 
capitales  ;  c'est  qu'à  cette  époque  troublée  et  appauvrie,  les  peintres 
et  les  imagiers  bourguignons  trouvaient  peu  de  somptueux  travaux 
à  entreprendre  pour  les  villes,  les  prélats  et  les  seigneurs.  Mais  la 
part  importante  qui  lui  est  due  dans  les  ouvrages  de  la  Chartreuse 
ne  suffit-elle  pas  à  donner  sa  mesure  et  à  le  placer  hors  de  pair? 
L'inaction  involontairement  prolongée  d'un  maître  de  cette  envei"- 
gure  n'autorise  pas,  à  son  endroit,  une  suspicion  de  médiocrité  ou 
d'impuissance  :  elle  ne  doit  appeler  que  des  regrets. 

Une  épitaphe  relevée  par  Palliot,  au  xvin"  siècle,  dans  l'église 
abbatiale  de  Saint-Etienne  de  Dijon  révèle  le  lieu  de  naissance  et 
précise  la  date  de  la  mort  de  Claux  de  Werve  : 

Cl/  gist  Clans  de  Werve.  de  Hatheim  au  comté  de  Hollande,  [tailleur 
d'im]aiges  et  vurlet  de  chambre  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgongne.. 
qui  trespassay  le  jeudi/  VIII"  jour  d'octobre  3I.CCCC.XXX[IX].  Dieu 
ait  son  âme.  Amen  \ 

Claux  de  Werve  nous  aurait  pour  peu  fait  perdre  de  vue  la  collec- 

ex-confesseur  de  la  duchesse  Marguerite  de  Bavière;  retable  conservé  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Bessey-lez-Cîteaux.  Si  nous  pouvons  nous  en  fier  à  un  souvenir  déjà 
ancien,  il  y  a  dans  cette  œuvre  inégale  et  de  plusieurs  mains,  de  maîtres  mor- 
ceaux. —  Cf.  sur  ce  retable  les  Mémoires  île  la  Commission  des  antiquités  de  ta 
Côte-d'Or,  t.  VIII  (1870-73),  p.  LXXIll-LXXXI. 

1.  En  mai  1422,  il  relevait  de  «  certaine  longue  maladie  qui  lui  a  duré  l'espace 
de  IV  ans  ou  environ.  »  (Arch.  de  ta  Cùte-d'Or,  B  1031,  f.  146  r°  et  v°  ;  Bibt.  nat., 
coll.  Bourgogne,  vol.  LVI,  f.  120.) 

2.  Bib.  nat.,  ms.  fr.  24019,  p.  1.50  (Becueil  d'épitaphes  extraites  en  1741  des 
mss.  de  Pierre  Palliot).  —  Nous  avions  déjà  pu  ailleurs  reculer  la  mort  de  Claux 
de  Werve  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre  1439,  d'après  divers  documents 
(Arcli.  de  ta  Côte-d'Or,  B  382;  Bibt.  naf.  coll.  Bourgogne,  vol.  XXIIl,  f.  13  V  ; 
vol.  XXIX,  f.  115,  etc.);  en  rétablissant  avec  cerlitude  quelques  syllabes  laissées  on 
blanc  dans  le  manuscrit,  et  en  corrigeant  au  moyen  de  nos  documents  une 
omission  de  copiste  ou  une  lecture  incomplète  de  la  date  par  Palliot,  nous  fixons 
ici  l'extrait  mortuaire,  désormais  authentique,  du  neveu  do  Sluter. 
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tioii  de  requête  des  Archives  de  Dijon.  Reprenons-en  le  dépouillement. 
Quatre  suppliques  de  Jean  de  la  Huerta  ' ,  réclament  leur  tour,  mais 
elles  gagneront  de  l'intérêt  à  quelques  détails  préalables  sur  un 
artiste  encore  peu  connu,  émigré  d'Aragon  dans  la  capitale  de  la 
Bourgogne,  vers  1440,  en  quête  d'aventures  et  de  commandes.  Le 
moment,  d'ailleurs,  était  propice  :  la  mort  de  Claux  de  Werve  avait 
ouvert  une  succession  enviée  de  «  varlet  de  chambre  et  tailleur 
d'imaiges  »  du  duc  de  Bourgogne,  et  le  cénotaphe  de  Jean  sans  Peur 
allait  enfin  entrer  en  voie  d'exécution.  A  défaut  du  titre  officiel  du 
défunt,  La  Huerta  obtint  le  marché  du  monument. 

Le  marbre  noir  de  Dinant  destiné  au  tombeau  était  tenu  en 
réserve  à  Mézières  depuis  1435.  Chargés,  dès  1441  ou  1442,  de  chercher 
en  Franche-Comté  l'albâtre  nécessaire,  les  «  tailleurs  d'ymaiges  » 
Guillaume  Ami,  Jean  de  Conteke  (ou  de  Contecœur)  et  Antoine  Clé- 
rambault,  les  deux  premiers  au  moins  «  demourans  à  Dijon  »,  avaient 
découvert  près  de  Salins  (Jura)  «  une  perrière  d'albastre  »  et  organisé 
son  exploitation-.  11  ne  s'agissait  plus  que  de  traiter  avec  un  scul- 
pteur. 

BERNARD    PROST. 
{La  suite  prochainement.) 

1.  La  Huerta  était  originaire  de  la  petite  ville  de  Daroca  en  Aragon;  de  lii  les 
diverses  formes  de  son  nom  dans  les  documents  de  l'époque,  depuis  «  Jehan  de  la 
Werta  dit  Daroca  »,  «  Jehan  de  la  Huerta  dit  de  Daroca  »,  «  Jehan  de  la  Uerta 
dit  de  Roca  »  etc.,  jusqu'à  «  Jehan  de  la  Huerta  dit  de  Drogues  »,  «  Jehan  de 
Drogues  »,  etc.  On  a  longtemps  fait  de  Jean  de  la  Huerta  et  de  Jean  de  Drogues 
deux  artistes  différents. 

2.  L.  de  Laborde,  Les  Ducs  de  Boiiripr/ne,  t.  1,  p.  383,  384-38.5;  W  Dehaisnes, 
Invent,  soinm.  des  arch.  département,  du  Nord,  t.  IV,  p.  137-138,  etc. 


Le    Riîdaciciir  en  chef  gérant  :   LOUIS  GONSE. 
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abuser,  permettre  à  son  imagination  de  planer  dans  les  sphères  de 
l'incoliérence,  au  point  de  laisser  croire  que  le  choix  d'une  donnée 
se  subordonne  pour  lui  au  moyen  d'y  pouvoir  introduire  la  note  gro- 
tesque. Tel,  pourtant,  n'est  point  le  cas,  et  à  notre  époque,  légitime- 
ment fière  d'avoir  remis  en  honneur  des  maîtres  tels  que  Frans 
Hais,  Adrien  Brouwer  et  Rembrandt,  il  sied  de  voir  en  Pierre 
Breughel  une  personnalité  artistique  très  supérieure  à  la  simple 
préoccupation  du  drôle  ou  même  de  l'imprévu. 

Jérôme  Cock  a  contribué  pour  une  part  considéi^able  à  la  popularité 
de  Breughel.  Malheureusement  il  a  contribué  aussi  devant  l'histoire 
à  égarer  les  jugements  sur  la  vraie  signification  de  ce  peintre  ex- 
traordinaire. Les  planches  sorties  de  la  boutique  des  Quatre-Vents 
ne  reproduisent  point  des  tableaux,  mais  toujours  des  dessins,  dessins 
précieux,  à  la  vérité,  créés  expressément  pour  elles.  Tracés  à  la  plume 
avec  infiniment  de  finesse  — ■  Van  Mander  avait  loué  chez  Breughel 
son  adresse  à  ce  genre  de  travail  — ,  ces  modèles,  à  peine  relevés 
d'ombre,  se  défigurent  considérablement  sous  la  main  de  graveurs, 
plus  soucieux,  faut-il  ciboire,  d'en  traduire  l'effet  que  d'ea  rendre  le 
juste  caractère. 

La  circonstance  serait  secondaire  si,  par  malheur,  au  cours  des 
siècles,  sur  le  fonds  premier  d'une  imagerie  très  répandue,  n'était 
venu  s'édifier  un  Breughel  en  quelque  sorte  imaginaire,  solidaire, 
devant  l'histoire  et  devant  les  hommes  de  goût,  de  tous  les  écarts 
de  faussaires  sans  scrupule,  dont  l'audacieuse  entreprise  ne  connaît 
pour  limite  que  leur  propre  insuffisance. 

Mais  cette  insuffisance,  encore  faut-il  qu'on  la  constate,  chose 
facile,  attendu  que  les  Breughel  authentiques,  rares  de  tout  temps, 
se  sont  immobilisés  dans  deux  ou  trois  galeries  passablement  excen- 
triques, dont  la  visite  n'est  point  habituelle.  Sans  porter  atteinte  à 
aucune  susceptibilité,  l'on  peut  établir  en  principe  que  nombre  de 
connaisseurs  excellents  ont  des  notions  très  vagues  sur  les  procédés 
d'un  des  peintres  les  plus  exquis  que  soit  en  état  de  produire  l'Ecole 
flamande. 

Il  importait  de  faire  cette  réserve  avant  de  diriger  l'attention  très 
particulière  du  lecteur  vers  les  estampes  mises  au  jour  par  le  burin 
des  collaborateurs  de  Jérôme  Cock. 

Indiscutablement  authentiques  en  ce  qui  concerne  l'origine,  ces 
planches  offrent  encore,  avec  l'intérêt  spécial  de  nous  rapprocher  des 
débuts  du  maîti'e,  un  aperçu  de  ses  premières  tendances,  caractérisées 
par  un  ordre  de  recherches  abandonné  après  un  temps  relativement 
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court,  pour  être  plus  tard  exploité,  non  sans  honneur,  par  le  deuxième 
Pierre  Breugliel,  celui  que  l'histoire  connaît  sous  le  nom  de  Breu- 
ghel  d'Enfer. 

Dans  l'œuvre  de  Pierre  le  Vieux,  la  fantasmagorie  n"est,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  incident.  Les  contemporains  du  maître, 
Lampsouius  et  Guichardin  eu  tète,  ne  manquent  pas  d'y  voir  le  sou- 
venir de  Jérôme  Bosch,  assurément  très  supérieur  à  Breughel  dans 
cette  branche  spéciale,  et  que  Renouvier,  l'un  des  appréciateurs  les 
plus  délicats  des  choses  d'art  qu'ait  possédés  la  France ,  signale 
comme  une  des  plus  brillantes  étoiles  de  la  riche  constellation  de 
Bruges. 

Apparente  déjà  dans  la  Tentation  de  Saint  Antoine  de  Martin. Schœn- 
gauer,  prise  pour  modèle  par  Michel-Ange  dans  son  enfance,  si  l'on 
en  croit  Vasari,  la  tendance  au  fantastique  grandit  sous  le  pinceau 
de  Jérôme  Bosch  au  point  d'acquérir  la  valeur  d'un  genre  spécial. 
Une  fois  ouverte,  la  veine  continuera  d'être  exploitée  par  un  groupe 
d'artistes  plus  nombreux  qu'on  ne  suppose  et  dont,  encore  une  fois, 
les  œuvres  seront  indifféremment  imputées  à  Jérôme  Bosch  ou  à 
Breughel.  Où,  par  exemple,  sont  aujourd'hui  les  œuvres  de  Jean 
Maudyn,  le  maître  de  Spranger,  un  peintre  dont  les  diableries  étaient 
célèbres  encore  au  xvii"  siècle? 

Vouloir  attribuer  un  sens  précis  aux  conceptions  de  ce  genre, 
nous  parait  une  entreprise  sans  issue.  On  ne  cherche  point  à  coor- 
donner les  hallucinations  du  délire.  Pour  Renouvier  les  maîtres 
drôles  sont,  à  leur  manière,  des  gueux  qui  exploitent  la  gueuserie 
dont  les  conseillers  de  Marguerite  de  Parme  avaient  voulu  flétrir  les 
confédérés  flamands  et  dont  ils  se  glorifièrent. 

C'est  un  peu  subtil.  Pour  ce  qui  concerne  Jérôme  Bosch,  l'expli- 
cation ne  peut  tenir,  par  la  simple  raison  que  ce  curieux  artiste  avait 
cessé  de  vivre  depuis  un  demi-siècle  à  l'époque  des  événements  que 
rappelle  le  savant  iconographe  de  Montpellier.  S'applique-t-elle 
davantage  à  Breughel,  à  ses  contemporains?  Nous  en  doutons. 

C'est  que  la  démonologie,  en  effet,  n'est  pas  un  produit  du  xvi''  siè- 
cle. Elle  remonte  infiniment  plus  haut  et  ne  s'éteint  pas  avec  lui, 
car  elle  a  persisté  jusque  dans  les  temps  modernes. 

Prenant  coi^ps  sous  le  pinceau  de  Jérôme  Bosch  et  le  crayon  de 
Pierre  Breughel,  elle  revêt  parfois  une  forme  un  peu  narquoise. 
Mais  cette  note,  ne  la  retrouve-t-on  pas  des  mieux  accentuées  dans 
ces  sculptures  du  moyen  âge,  dont  s'occupait  récemment  M.  de 
Lasteyrie  à  l'Académie   des   inscriptions,  n'est-elle  pas   frappante 
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aussi  dans  certains  passages  de  Dante  et  dans  nombre  de  poènaes  du 
xv^  siècle? 

Quand  Benrenuto  Cellini  l'apporte  les  conjurations,  auxquelles 
se  livrait  sou  ami  le  prêtre  nécromant,  il  avoue  ses  terreurs  et  celles 
de  ses  camarades  au  cours  de  l'opération,  ce  qui  ne  l'empèclie  pas  de 
parler  sur  un  ton  plaisant  de  divers  épisodes  de  la  séance. 

A  la  lueur  du  ïoyev  dont  la  flamme  s'alimentait  de  drogues 
fétides,  le  Colj'sée  se  remplissait  de  légions  d'esprits  infernaux,  et 
l'enfant  qui  était  sous  le  talisman  tenu  par  l'artiste  poussait  des  cris 
d'épouvante,  assurant  qu'il  voj-ait  un  million  d'hommes  terribles  et 
menaçants  et  quatre  géants  énormes,  armés  de  pied  en  cap,  prêts  à 
pénétrer  dans  le  cercle  magique. 

On  avouera  qu'avec  l'aide  de  pareils  récits  un  peintre  n'avait 
pas  besoin  d'être  doué  d'une  extraordinaire  imagination  pour  tracer 
les  plus  folles  images.  Chez  Breughel,  de  même  que  chez  ses  devan- 
ciers, Jérôme  Bosch  et  ce  Pierre  Huys,  dont  notre  ami  Paul  Mantz 
possède  certaine  Tentation  de  Saint  Antoine,  absolument  remarquable, 
datée  de  1547,  les  apparitions  de  monstres  et  de  démons  ne  se  pré- 
sentent comme  un  genre,  que  précisément  parce  qu'elles  s'accordent 
avec  un  courant  d'idées  dont  leur  époque  eut  le  monopole. 

Nous  avouons  cependant  que  chez  Breughel  le  terrible  revêt  des 
formes  assez  radoucies.  On  a  pu  lui  reprocher,  à  propos  de  certaines 
scènes  bibliques,  de  faire  dégénérer  le  drame  en  comédie.  Le  reproche 
nous  semble  peu  fondé,  et  nous  le  prouverons.  Une  chose  est  plus 
certaine,  c'est  que  sous  son  pinceau,  la  comédie  s'élève  rarement  , 
jusqu'au  drame. 

Qu'il  soit  bien  entendu  qu'en  écrivant  ces  lignes  nous  écartons  de 
l'œuvre  de  Breughel  les  terribles  Triomphes  (le  la  Mort,  conservés  en 
Espagne  et  au  palais  Liechtenstein,  à  Vienne,  tableaux  épouvan- 
tables, attribués  parfois  aussi  à  Jérôme  Bosch,  où  la  Mort  vient  au 
milieu  d'une  fête,  cueillir  ses  victimes  et  les  chasser  vers  les  antres 
infernaux  figurés  par  d'immenses  souricières.  Nous  ne  disons  point 
que  notre  artiste  eût  à  désavouer  de  pareilles  créations,  certainement 
remarquables  à  plus  d'un  point  de  vue,  mais  enfin,  sa  finesse  d'obser- 
vation se  manifeste  sous  d'autres  formes  et  l'on  doit  plutôt  songer  au 
fils  qu'au  père  dans  les  œuvres  de  cette  espèce  '. 

Que  les  monstres  rassemblés  dans  la  Descente  aux  limbes  -,  dans  le 

•t.  M.  Woermann,  dans  son  Histoire  de  ta  peinture,  signale  un  Triomphe  de  la 
Mort,  de  Breughel  d'Enfer,  avec  la  signature  du  maître,  au  Musée  de  Gralz. 
2.  L'admirable  dessin  de  celte  composition  existe  à  VAlberlina  de  Vienne. 
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Jugement  dernier,  dans  la  Tentation  de  Saint  Antoine  ou  la  Dispute  de 
Saint  Jacques  et  d'Hennogène,  fussent  d'une  bien  réjouissante  compa- 
gnie pour  les  amis  de  la  tranquillité,  nous  ne  le  soutenons  pas. 
Avouons  pourtant  que  ce  sont  à  peine  des  connaissances  à  faire  pour 
qui  connaît  les  œuvres  de  Jérôme  Bosch,  que  ces  crapauds  gigan- 
tesques à  queue  de  basilic,  ces  volailles  plumées  et  toujours  ambu- 
lantes, ces  tortues  à  tête  de  porc-épic  et  autres  fantaisies  du  même 
genre.  Dans  la  Vision  de  Saint  Jacques,  le  rôle  principal  de  la  scène 
est  tenu  par  une  troupe  d'acrobates  et  de  montreurs  de  bètes,  repré- 
sentation dont  les  organisateurs  ont  poussé  la  complaisance  jusqu'à 
afficher  le  pi'ogramme. 

Et  ici  même  l'artiste  se  rapproche  de  la  réalité  en  quelque 
mesure,  car  il  n'était  point  rare  de  voir  les  acrobates  et  les  jongleurs 
appelés  dans  certaines  fêtes  à  représenter  l'Enfer.  Un  spectacle 
analogue  fut  organisé  à  l'occasion  du  mariage  de  Henri  IV  avec 
Marguerite  de  Valois. 

Les  sujets  de  Breughel,  nous  en  avons  la  pi'euve  fréquente,  étaient 
en  quelque  sorte  consacrés  par  la  tradition.  Son  Mercier  endormi  et  pillé 
par  les  singes  est  un  sujet  déjà  mentionné  par  Van  Mander,  comme 
traité  par  Henri  de  Blés,  et  le  tableau  de  ce  maître  existe,  en  effet, 
au  Musée  de  Dresde. 

Au  gré  de  certaines  personnes,  assure  Van  Mander,  les  singes 
étaient  les  adhérents  de  Luther  dévoilant  les  sources  des  revenus  du 
pape,  interprétation  que  réfute  d'ailleurs  le  consciencieux  historien. 

Et  en  effet,  comme  l'observe  M.  Helbig  dans  son  Histoire  de  la 
peinture  au  pays  de  Liège,  le  sujet  est  mentionné  déjà  sous  Charles 
le  Téméraire  comme  repi^ésenté  à  la  cour  de  ce  prince,  un  demi-siècle 
auparavant. 

La  diablerie  ne  répugne  certes  point  à  Breughel,  mais  il  entend 
la  faire  sei'vir  à  auti^e  chose  qu'au  vain  plaisir  d'exciter  notre  sur- 
prise ou  notre  terreur.  Sous  ce  rapport,  il  diffèi^e  sensiblement  de 
Jérôme  Bosch,  bien  que  sans  doute,  le  souvenir  de  ce  maitre  reste 
apparent  dans  presque  toute  son  œuvi'e.  Quant  à  la  drôlerie  propre- 
ment dite,  les  formes  qu'elle  revêt  sous  sou  crayon  peuvent  être 
envisagées  comme  des  créations  absolues,  et  faites  pour  obtenir  un 
succès  durable. 

Voici,  par  exemple,  la  Lutte  des  tirelires  et  des  coffres-forts,  mêlée 
terrible  qui  met  aux  prises  la  petite  épargne  avec  le  gros  avoir.  Les 
ennemis  s'attaquent  avec  acharnement  et  de  leurs  blessures  s'écou- 
lent à  flots  les  écus.  Les  coffres- forts  s'enrichiront  peut-être  de  la 
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dépouille  des  tirelires  éventrées  ;  les  escarcelles  venues  au  secours 
de  celles-ci  engloutiront  peut-être  une  partie  du  trop-plein  des  fou- 
dres défoncés.  «  Il  n'y  aurait  point  de  fortune,  dit  la  légende,  s'il 
n'y  avait  de  l'argent  à  voler,  donc  nous  arborons  le  grappin  !  » 

Et  n'est-ce  point  encore  cette  même  idée  d'opposition  du  faible  au 
puissant  que  nous  voyons  se  traduire  dans  le  beau  dessin  de  la 
Baleine,  un  des  plus  précieux  de  la  collection  Albertina,  à  Vienne? 
Grandibus  exigui  sunt  pisces  jnscibus  esca.  «  Regarde,  dit  à  son  fils,  un 
père  témoin  du  phénomène,  il  y  a  longtemps  que  je  le  savais,  toujours 
les  petits  poissons  seront  la  proie  des  grands.  »  La  baleine,  en  effet, 
est  là  éventrée,  ses  flancs  ouverts  livrant  passage  à  une  multitude 
de  poissons  plus  petits,  à  la  fois  dévorants  et  dévorés'.  Ajoutons, 
pour  être  précis,  que  certains  sont  pourvus  de  jambes  humaines. 

La  même  pensée  se  retrouve  sous  une  forme  nouvelle  et  plus  tan- 
gible dans  les  deux  fameuses  planches  de  la  Cuisine  grasse  et  de  la 
Cuisine  maigre,  peut-être  les  mieux  connues  d'entre  les  œuvres  de 
Breughel  ^ 

D'une  part,  d'énormes  convives,  faisant  plier  les  sièges  sous  le 
poids  de  leur  graisse,  les  tables  sous  le  fardeau  de  leurs  victuailles, 
gorgeant  après  eux-mêmes,  jusqu'à  les  faire  crever,  leurs  chats  et 
leurs  chiens,  pour  jeter  dehors  un  pauvre  hère  qui  demande  sa  part 
du  festin.  De  l'autre,  une  assemblée  de  misérables  efflanqués,  allon- 
geant tous  ensemble  leurs  bras  amaigris  vers  un  plat  de  moules;  où 
la  mère,  sans  lait,  nourrit  son  enfant  d'un  peu  d'eau,  où  la  chienne 
elle-même  n'offre  à  ses  petits  que  des  mamelles  taries.  Ce  ne  sont 
point  là  des  spectacles  aussi  drôles  que  le  surnom  de  l'artiste  tendrait 
à  le  faire  croire. 

Nous  est-il  défendu  de  supposer  que  cette  imagerie,  sous  des  de- 
hors plaisants,  cache  des  visées  plus  hautes  que  le  simple  amuse- 
ment des  badauds? 

Considérons  par  exemple  cette  composition  originale  entre  toutes, 
de  VAne  écolier,  àne  toujours,  alors  même  que  son  éducation  se  ferait 
à  Paris  : 

Parisios  sioUdum  si  guis  transmiltal  aselinm 
Si  Itic  est  asinits  non  erit  illic  equus. 

Et  cette  grandiose  composition  de  l'Alchimiste,  égaré  par  le  jargon 
de  quelque  prétendu  savant,  jetant  au  creuset  jusqu'à  la  dernière 

•I.  Il  existe  de  celte  image  des  épreuves  avec  le  nom  de  Bosch. 
2.  Reproduites  dans  la  Gazette,  2«  période,  t.  XVI,  p.  465  et  469. 
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pièce  tirée  de  l'escarcelle  de  sa  femme  pour  prendre  ensuite,  avec 
toute  sa  famille,  le  chemin  de  l'hôpital  '.  Il  ne  nous  était  pas  inter- 
dit, on  le  voit,  de  mêler  le  souvenir  de  Hogarth  à  cette  étude  do 
Breughel. 


I,  E     II  A  I  1.  r.  E  0  R 
^  n  A  V  U  a  E     DE     LUC     V  O  R  s  T  E  R  M  A  N  ,      D  '  A  P  R  Ê  S     PIERRE      B  R  E  U  O  H  E  E, 

(Tableau  ayant  fait  partie  di  la  collection  de  Rubens.) 


En  somme,  imagerie  non  seulement  récréative,  mais  faite,  par 
sa  rudesse  même,  pour  être  comprise  de  tous.  La  sorcellerie,  la  soif 
du  gain,  l'abus  de  la  force,  la  vaine  science  seront  tour  à  tour  l'objet 
de  sa  satire.  Castigat  rideiido. 

Datée  de  1558,  la  série  fameuse  des  Vertus  et  des  Vices  revêt  des 

■1.  Le  Musée  de  Francfort  possède  un  admirable  tableau  de  Jean  Sleen,  où  une 
femme  se  dépouille  en  pleurant  des  joyaux  que  son  mari  s'apprête  à  sacrifier  à  sa 
recherche  de  la  pierre  philosophale. 
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formes  plus  fantastiques.  Pour  ce  qui  concerne  les  péchés  capitaux, 
le  but  de  l'artiste  est  pleinement  défini.  Le  vice  dénature  et  dégrade. 
La  paresseinspirelesmauvaises  pensées,  la  colère  proToque  les  luttes 
et  les  massacres,  TiTrognerie  et  la  gourmandise  mènent  à  l'oubli  des 
choses  saintes,  l'homme  devient  un  monstre;  la  luxure  empeste,  et 
ainsi  de  suite. 

Tout  cela  n'est  pas  bien  nouveau,  si  peu  nouveau  même,  qu'il 
semble  que  le  craj'on  de  Breughel  a  pour  mission  d'illustrer  la  Grande 
diablerie  d'Éloj  d'Amerval,  si  populaire  au  xv"  siècle  et  republiée 
encore  au  xvi"  ' . 

Pour  caractériser  les  Vertus  cardinales,  l'artiste  aborde  heureu- 
sement des  scènes  de  la  vie  réelle,  fournissant  ainsi  des  aperçus  extrê- 
mement curieux  de  la  physionomie  populaire  de  son  temps.  La  Foi, 
par  exemple,  sera  l'accomplissement  des  cérémonies  de  l'Eglise, 
dans  ses  détails  les  plus  rigoureux.  On  voit  entre  autres  célébrer  un 
mariage,  où  un  joueur  de  tambour  est  placé  tout  contre  l'autel. 
L'Espérance  est  invoquée  sous  les  formes  les  plus  diverses.  Elle  sou- 
tient le  naufragé,  stimule  le  travailleur,  console  le  prisonnier.  La 
Charité,  c'est  l'accomplissement  des  œuvres  de  Miséricorde.  Il  y  a 
là  des  groupes  saisissants,  celui,  par  exemple,  où  il  s'agit  de  vêtir 
les  nus  et  de  nourrir  les  affamés.  Des  malheureux  se  jetant  sur  le 
pain  Y  mordent  à  belles  dents,  avant  même  que  leurs  mains  aient 
pu  le  saisir. 

La  Justice  nous  permettra  d'assister  à  l'audience  d'une  cour  cri- 
minelle, avec  son  interrogatoire  suivi  de  la  question  de  l'eau  ou  du 
feu,  enfin,  de  tous  les  genres  de  supplice  usités  :  l'estrapade,  la  roue, 
le  bûcher,  la  hart  et  le  glaive. 

Sans  pousser  jusqu'au  bout  l'analyse  de  toutes  ces  scènes,  disons 
un  mot  des  formes  charmantes  que  trouve  l'artiste  pour  illustrer  la 
Prudence.  Tandis  que  la  maison  se  répare,  on  y  emmagasine  le  com- 
bustible à  la  veille  de  la  dure  saison;  on  sale  le  porc,  on  éteint  les 
derniers  feux  du  foyer.  Enfin,  le  malade,  non  sans  avoir  recouru  aux 
soins  du  médecin,  fait  son  testament  et  se  confesse. 

A  bien  des  égards,  les  compositions  ultérieures  de  Breughel  sont 
en  germe  dans  ces  images,  dont  plus  d'un  détail  reparait  dans  ses 
tableaux  pour  se  développer  et  s'approfondir,  comme,  par  exemple, 
les  apprêts  de  l'exécution  de  la  Justice  se  retrouveront  dans  le  Porte- 
ment de  la  Croix  du  Musée  du  Belvédère. 

■1.  M.  Georses  Hurtrel  en  a  donné  une  édition  illustrée  en  188-1. 
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Il  faut  le  retenir,  cependant,  les  estampes  gravées  d'après  Breu- 
ghel,  précieuses  à  tant  de  titres,  font  à  peine  deviner  la  haute  impor- 
tance du  maître,  envisagé  comme  peintre.  Le  merveilleux  talent 
d'observation  qui  préside  à  ses  études,  sa  science  du  dessin,  sa  pro- 
digieuse entente  de  la  mise  en  scène  réclament,  pour  s'exprimer 
entièrement,  l'intervention  du  pinceau. 

Maître  toujours  de    ses   procédés,    Breugliel    excelle    dans    la 


PAYSAGE     DES     ENVIRONS     d'aNVEHS,     D'APRÈS     PIERRE     BREUGHEL. 

(Fac-similé  de  la  gravure  de  Nicolas  Visscher.) 


détrempe,  sans  cesser  pourtant  de  donner  des  preuves  de  sa  valeur 
comme  coloriste,  quand  il  a  recours  à  la  peinture  à  l'huile.  Il  n'a 
point  non  plus  de  préférence  en  ce  qui  concerne  les  dimensions  de 
ses  figures.  On  peut  citer  de  sa  main  des  œuvres  qui  le  cèdent  à 
peine  en  délicatesse  à  des  miniatures,  d'autres,  comme  les  Aveugles 
du  Musée  de  Naples,  dont  le  stj-Ie  à  la  fois  simple  et  grand  s'adapte- 
rait le  mieux  du  monde  à  la  peinture  murale  ' .  En  dehors  de  ce  tableau 
exceptionnel,  sur  le  mérite  duquel  nous  revenons,  c'est  dans  les 
Musées  de  Vienne  que  sont  rassemblées  les  principales  œuvres 
authentiques  du  vieux  Breughel. 

Héréditaire  chez  les  descendants  de  Charles-Quint,  l'amour  des 

i.  Voir  l'eau-forte  de  M.  Sulpis,  que  nous  avons  publiée  précédemnoent,  d'après 
ce  tableau,  t.  III,  3=  période,  p.  374. 
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arts  se  traduisit  chez  les  archiducs  d'Autriche,  successivement  gou- 
verneurs des  Pays-Bas,  par  une  singulière  ardeur  à  enrichir  les 
collections  impériales  des  œuvres  des  principaux  peintres  flamands. 
Ernest,  pendant  la  seule  année  de  son  séjour  à  Bruxelles,  où  reposent 
encore  ses  cendres,  fut  l'acquéreur  des  meilleures  toiles  de  Breughel. 
C'est  par  lui  que  le  Belvédère  est  entré  en  possession  de  la.  Cojiversion 
de  saint  PauV,  du  Portement  de  la  Croix,  des  Plaisirs  de  l'enfance. 

Léopold  Guillaume,  à  son  tour,  dans  la  superbe  galerie  que  lui 
forma  David  Teniers,  eut  plusieurs  Bi^eughel  notables.  Le  contingent 
des  peintures  du  maîti'e  que  peut  mettre  en  ligne  le  Musée  du 
Belvédère,  s'élève  à  une  vingtaine.  Chiffre  exceptionnel  et  fait  pour 
expliquer  l'absence  d'autres  œuvres  dans  la  plupart  des  collections 
européennes. 

S'il  y  a  lieu  de  se  féliciter  que  l'admiration  des  princes  autri- 
chiens ait  valu  aux  principales  productions  de  Breughel  un  asile  à 
la  fois  durable  et  distingué,  l'on  s'étonne  pourtant,  en  songeant  aux 
prétendus  dédains  de  Louis  XIV  pour  les  «  magots  »  de  Teniers,  de 
cette  faveur  accordée  à  un  ordre  de  créations  où  l'amour  de  la  vérité 
s'affirme  sous  nue  forme  parfois  assez  brutale.  Rien  de  plus  naturel, 
en  revanche,  que  de  rencontrer  Rubens  parmi  les  plus  chaleureux 
appréciateurs  d'un  confrère  dont  la  sincérité  d'accent  avait  de  si 
étroites  affinités  avec  la  franchise  de  son  propre  tempérament. 

Non  seulement  l'illustre  Anversois,  pour  qui  le  fils  de  Breughel 
fut  autant  un  ami  qu'un  collaborateur,  avait  tenu  à  enrichir  sa  galerie 
d'un  ensemble  important  des  œuvres  de  son  génial  devancier,  mais  le 
catalogue  de  cette  même  galerie  nous  fait  connaître  que  lui-même 
avait  cru  pouvoir  prendre  pour  modèle  un  dessin  du  vieux  Breughel, 
un  Combat  de  paijsans,  nécessairement  la  composition  grandiose  dont 
Vorsterman  nous  a  laissé  l'estampe  magistrale,  dédiée  à  Jean  Breu- 
ghel de  Velours,  «  Pétri  Bruegelii  sui  temporis  Appellis  filius  ». 

C'est  à  Vorsterman  aussi,  après  un  mûr  examen,  que  parait  devoir 
être  attribuée  la  gravure  de  la  tête  du  Bâilleur  (ne  point  lire  «  balaj^eur  » 
comme  le  licencié  Michel)  -,  d'un  si  prodigieux  accent  de  réalité,  dont 
Rubens  possédait  également  la  peinture,  aujourd'hui  disparue.  Obser- 
vons en  passant,  que  cette  face  de  bâilleur  aurait  pu  être  destinée  à 

1.  Ce  splcndido  tableau  fut  payé,  ainsi  qu'il  résulte  des  comptes  encore  existants 
aux  archives  de  Belgique,  à  Bruxelles,  320  florins,  en  lS9i.  C'est  un  chiffre  relati- 
vement énorme.  Portée  au  catalogue  du  Belvédère,  l'œuvre  ne  sera  exposée  que  dans 
les  nouveaux  locaux.  Il  était  récemment  encore  à  Prague,  où  Woltmann  le  décrivit. 

2.  Histoire  de  la  vie  de  Rnbens,  Bruxelles,  1781. 
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l'origine  à  servir  d'enseigne  à  quelque  droguiste  anversois,  selon 
l'usage  fréquent. 

Quant  au  Combat  de  Turcs  et  de  Chrétiens,  porté  également  au  cata- 
logue de  Rubens,  tout  permet  de  croire  qu'il  s'agit  d'une  petite  pein- 
ture extraordinairement  détaillée,  dont  la  date  semble  devoir  être 
1563,  actuellement  exposée  au  Belvédère.  Elle  représente,  en  réalité, 
la  défaite  des  Israélites  par  les  Philistins  et  la  mort  de  Saul. 

Outre  la  Mort  de  la  Vierge,  grisaille  déjà  mentionnée,  Rubens  pos- 
sédait du  vieux  Breughel  une  Fuite  en  Egypte,  le  Mont  Saint-Godard  (sic), 
la  Tentation  du  Christ,  de  Petits  bateaux,  peints  en  détrempe,  un 
Paysage  «  avec  feu  »,  traité  par  le  même  procédé;  enfin,  une  série 
de  quatre  tètes  de  paysans,  dont  deux,  si  nos  souvenirs  sont  fidèles, 
étaient  dans  la  galerie  Liechtenstein,  à  Vienne,  avant  les  derniers 
remaniements. 

Le  lecteur  ne  doit  point  ignorer  que  le  riche  ensemble  de  pein- 
tures, si  libéralement  exposé  au  public  au  palais  de  la  Rossau.  a  subi 
de  très  notaljles  modifications,  au  cours  des  dernières  années.  De 
1,451  qu'il  était  en  1873,  le  nombre  des  œuvres  portées  au  catalogue 
est  descendu  à  839.  A  ce  chiffre  s'ajoutent,  il  est  vrai,  un  certain 
nombre  de  toiles  non  cataloguées,  nouvelles  en  partie,  comme  le 
beau  portrait  de  Quentin  Matsys  acquis  à  la  vente  Secrétan. 

Nous  n'en  sommes  pas  moins  réduit  à  citer  pour  mémoire,  et 
d'après  des  notes  un  peu  lointaines,  des  oeuvres  de  Breughel  qu'il  eût 
fallu  contrôler,  et  parmi  lesquelles  figure  une  suite  des  Saisons, 
comprenant  la  scène  rustique  d'un  si  pénétrant  effet,  par  laquelle  le 
maître  caractérise  l'Été. 

Notre  estampe  permettra  du  moins  au  lecteur  d'apprécier  com- 
bien l'incomparable  sincérité  de  l'artiste  prête  d'éloquence  à  sa 
traduction  des  scènes  agrestes  et  environne  de  poésie  les  épisodes  les 
plus  intimes  de  la  vie  réelle  '. 

1.  Il  n'est  pas  superflu  d'ajouter  que  le  Musée  de  Parme  possède  une  répùlition 
de  ce  tableau  des  Moissonneurs,  répélilion  qui  n'est  point  mauvaise. 

HENRI    HYMANS. 
{La  fin  prochainement.) 
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)n  dirait  que  le  hasard  est  commis  à  sou- 
ligner les  inconséquences  de  Rude, 
quelque  soin  qu'il  prenne  à  les  justi- 
fier. Lorsque  le  maître,  au  mois  de  sep- 
tembre 1847,  se  rendait  à  Fixin ,  pour 
l'inauguration  de  son  Bonaparte,  il 
venait  de  donner  le  suprême  coup  de 
pouce  à  une  statue  d'un  ordre  politique 
bien  différent,  dont  j'ai,  présentement, 
à  dire  l'histoire  :  à  savoir,  la  figure 
tombale  du  républicain  Godefroy  Cavai- 
gnac".  Les  deux  œuvres,  conçues  à  peu  d'intervalle,  exécutées  de 
front,  exposées  dans  l'atelier  face  à  face,  s'inspirent  en  apparence 
d'une  idée  commune  et,  par  le  fait,  étalent  naïvement  leur  contra- 
diction. Du  mouvement  bonapartiste  est  issue  la  première;  la  seconde 
répond  au  courant  carbonariste.  C'est  le  triomphe  de  la  démocratie 
que  prétend  exprimer  le  Béveil  de  Bonaparte,  mais  c'est,  au  fond,  la 
victoire  du  césarisme  qu'il  célèbre.  Le  monument  de  Cavaignac 
honore,  par  contre,  la  démocratie  pure  en  la  personne  d'un  de  ses 
chefs  les  plus  respectés  et  les  plus  regrettés  :  nous  sommes  aux 
antipodes  du  principe  césarien.  On  tâche  inutilement  à  raccorder 
les  deux  idées  ;  bon  gré,  mal  gré,  elles  se  détruisent.  Mais  Rude  ne 

1.  Voy.  Galette  des  Beaux-Arts,  2"  période,  t.  XXXVII,  p.  333,  et  t.  XXXVIII, 
p.  103  et  468;  3"  période,  t.  l,  p.  213;  t.  II,  p.  383,  et  t.  III,  p.  183  et  304;  t.  IV, 
p.  133  et  326. 

2.  Voir  la  belle  eau-forte  de  M.  Henry  Guérard,  publiée  précédemment  (t.  XXXVIII, 
2'  période,  p.  114). 
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sent  pas  la  négation  pour  nous  si  flagrante,  et  ceux-mèmes,  autour  de 
lui,  qui  en  peuvent  avoir  la  notion  ne  s'en  effarouchent  point.  Nous 
ne  sommes  que  trop  fixés  sur  les  préjugés  sociaux  où  ces  confusions 
ont  leur  source. 

Ce  fut,  parmi  les  républicains,  une  vive  émotion,  le  5  mai  1845, 
quand  la  nouvelle  se  répandit  que  Godefroy  Cavaignac  était  mort. 
En  peu  d'années,  il  avait  su  prendre,  dans  le  parti  démocratique, 
une  situation  dirigeante,  que  son  talent  de  publiciste,  son  énergie, 
son  activité,  sa  droiture  et  sa  bonne  grâce  agrandissaient  toujours. 
Son  éducation  politique  s'était  faite  à  Bruxelles,  où  son  père, 
ancien  conventionnel,  compta  au  nombre  des  exilés  de  1815;  mais, 
instruit  de  la  Révolution  par  les  révolutionnaires,  le  jeune  homme 
avait  accepté  leur  idéal  en  répudiant  leur  goût  d'éloquence  clas- 
sique et  leur  pompeux  philosophisme.  Au  milieu  des  indécisions 
générales,  il  sut  tout  de  suite  ce  qu'il  voulait  et  où  il  allait;  il 
marcha  vers  son  but  par  tous  les  chemins  qui  s'offrirent,  écrivant, 
parlant,  conspirant,  ne  redoutant  ni  les  procès,  qui  font  éclater  les 
idées,  loin  de  les  réduire,  ni  la  prison,  dont  on  ne  manque  pas  de 
sortir  plus  connu  et  mieux  trempé.  Un  de  ses  écrits  s'intitule  : 
«  Plan  pour  mettre  la  France  dans  une  voie  progressive  au  lende- 
main d'une  révolution  victorieuse.  »  On  y  reconnaît  un  esprit 
vigoureux,  précis  et  logique.  Il  ne  s'abusait  pas,  d'ailleurs,  sur 
grand'chose,  aj^ant  coutume  de  regarder  la  vie  de  haut.  Qui  ne 
se  rappelle  cette  phrase,  si  souvent  citée,  de  ses  Souvenirs  de 
Bruxelles  :  «  Il  y  a  deux  sortes  de  révolutionnaires  :  ceux  qui  pro- 
duisent les  révolutions  et  ceux  qu'elles  produisent.  Les  premiers 
sont  sacrifiés  par  elles  et  les  autres  avilis.  »  Mais  il  ne  devait  être, 
pour  sa  part,  ni  avili  ni  sacrifié.  A  quarante-cinq  ans,  la  mort  le 
devait  enlever,  un  triste  soir,  à  sa  place  de  combat,  après  une 
maladie  longue  et  cruelle.  Sur  le  lit  funèbre  où  il  reposait,  entouré 
de  ses  compagnons  en  larmes,  le  peintre  Jeanron  et  Etienne  Arago 
moulèrent  ses  traits  amaigris.  La  pensée  d'un  tombeau  à  lui  ériger 
naissait  d'elle-même.  Une  souscription  politique  fut  ouverte  par  un 
comité  dont  les  Scheffer  et  Driilling  faisaient  partie.  Malheureuse- 
ment, l'argent  n'abonda  guère.  En  1846,  le  comité,  désespérant  du 
résultat  financier,  se  demanda  chez  quel  sculpteur  il  rencontrerait 
le  désintéressement  nécessaire  à  l'entreprise.  David  d'Angers  par- 
courait le  monde,  mais  on  avait  Rude  sous  la  main.  Rude  consentirait 
peut-être  à  sculpter  le  monument.  Etienne  Arago  reçut  la  mission  de 
l'aller  pressentir. 
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Quati'e  mots  crexplicatioii  suffisent;  le  statuaire  a  tout  compris. 
«  Pourquoi  parler  d'argent?  dit-il.  Vous  désirez  que  je  fasse  le  mau- 
solée de  Godefroy  Cavaignac  :  je  le  ferai  pour  rien.  J'ai  aperçu  son 
père,  jadis,  en  Belgique;  j'ai  eu  l'occasion  de  le  voir  lui-même  et  je 
sais  ce  qu'il  valait.  Il  ne  m'en  faut  pas  plus.  Je  suis  heureux  d'avoir 
été  choisi  pour  lui  sculpter  un  tombeau.  —  Laissez-moi,  cependant, 
vous  répéter,  mon  cher  Rude,  que  le  montant  de  la  souscription  peut 
couvrir  à  peine  les  frais  matériels...  —  Et  moi  je  vous  répète,  mon 
cher  Arago,  que  j'entends  expressément  donner  mon  travail.  Mieux 
encore,  s'il  est  utile  que  je  contribue  aux  dépenses  de  mes  deniers, 
répondez  sans  hésiter  :  combien  dois-je  souscrire'^  »  Etienne  Arago 
s'éloigne,  touché  au  vif  d'un  tel  détachement  du  lucre;  et  Rude,  en 
modelant  son  allégorique  Napoléon  de  Fixin,  commence  à  s'occuper 
de  la  statue  de  Cavaignac  ' . 

Le  sujet,  au  point  de  vue  de  la  composition,  n'inquiète  pas 
longtemps  l'artiste.  Godefroy  Cavaignac  a  été  enterré  à  l'entrée  du 
cimetière  Montmartre,  sans  isolement  ambitieux  et,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  foule  des  morts.  Une  simple  dalle  marque  sa  sépulture.  Il 
importe  de  se  souvenir  de  son  caractère  digne  et  réservé,  d'éviter 
toute  conception  théâtrale,  de  consacrer  naturellement  et  pieusement 
l'intimité  de  sa  tombe.  C'est  donc  une  figure  tumulaire  sans  apparat 
qui  cadre  le  mieux  à  la  destination,  ou,  selon  le  mot  de  nos  ancêtres, 
un  «  gisant  ».  Rude  suppose  le  cadavre  déjà  roidi,  étendu  de  tout  son 
long  sur  le  marbre,  les  pieds  serrés,  enveloppés  dans  son  linceul, 
dont  on  vient,  seulement,  de  rejeter  Je  pan  qui  recouvrait  le  visage 
et  les  épaules.  La  tète  posée,  sans  nul  soutien,  sur  un  coin  du  suaire, 
s'incline  légèrement  vers  la  gauche,  émaciée,  exsangue,  eff'rayante 
eu  sa  définitive  inertie.  Pour  la  réaliser,  le  maitre  s'est  servi  du 
masque  moulé  par  Jeanron;  mais,  en  copiant  ce  profil  busqué,  ce 
front  large  et  bossue,  mal  essuyé  de  la  moiteur  suprême,  dégagé  des 
cheveux  plats  repoussés  en  arrière,  ces  yeux  en  saillie  dans  leurs 
orbites  creuses,  sous  les  paupières  transparentes,  cette  lèvre  à  la 
moustache  de  soldat,  taillée  en  brosse,  cette  bouche  à  peine  close  où 
le  dernier  souffle  a  passé,  ces  joues  hâves,  ce  menton  net  plaqué  de 
courte  et  fruste  barbe,  quelle  force  d'émotion  il  a  su  en  tirer!  La 
mort  a  pu  rendre  quelque  sérénité  à  la  physionomie  du  héros;  elle 
n'en  a  pas  fait  disparaître  des  traces  de  douleur.  Cet  homme,  tombé 
au  milieu  de  la  lutte,  a  gardé,  en  expirant,  l'angoisse  de  la  victoire 

1.  Renseignements  fournis  par  M.  Etienne  Arago. 
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indécise.  C'est  à  l'éternelle  immobilité  qu'il  semble  voué  plutôt  qu'au 
repos  éternel.  De  ce  suaire  à  grands  plis,  sous  lequel  bombe  son 
corps,  le  bras  droit  s'écarte,  la  main,  rigide,  est  appuyée  à  ces  deux 
armes  sj^mboliques,  la  plume  et  le  sabre  guerrier.  Le  spectateur  se 
sent  gagné  d'une  pitié  profonde  à  l'aspect  de  cette  dépouille  humaine, 
désertée  par  la  vie  et  frappée  du  signe  de  ce  qui  fut  ardemment 
vivant,  pensant,  conscient  de  l'effort,  supérieur  à  la  souffrance. 
Rude  a  trouvé  ici  l'un  de  ces  thèmes  où  l'artiste,  pour  tout  dominer, 
n'a  qu'à  s'absorber  dans  l'intensité  du  réel.  Toute  la  beauté  d'une 
telle  œuvre  dérive  de  sa  vérité  intime  et  poignante.  L'imagination 
l'eût  obscurcie  ou  refroidie.  On  n'a  que  faire  d'allégories  ou  de 
littérature  quand  la  donnée  même  peut  parler  si  haut. 

Quelques  semaines  d'étude,  et  la  figure  nue  a  été  modelée. 
Rarement,  le  maître  a  procédé  plus  vite  et  plus  à  coup  sûr.  Il  dispose, 
ensuite,  la  draperie  sur  un  mannequin  et  confie  l'exécution  du 
linceul  à  l'un  de  ses  élèves  préférés  et  dont  il  retouche  avec  soin  le 
travail.  L'ouvrage  terminé,  il  écrit  de  sa  main  sur  l'argile  fraîche, 
en  guise  de  signature  :  «  Rude  et  son  jeune  élève  Christophe  »;  puis, 
aux  premiers  jours  de  juin,  il  admet  certains  privilégiés  à  voir  le 
modèle,  déjà  tout  prêt  pour  le  fondeur.  Bientôt  les  Parisiens 
apprennent  par  les  gazettes  qu'une  admirable  statue  attend  leurs 
suffrages.  «  Dans  de  pareils  morceaux,  dit  le  National,  la  médiocrité 
compterait  sur  l'idée  politique  pour  se  passer  de  l'art.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  avec  M.  Rude...  Cavaignac  est  couché  sur  son  monument, 
comme  un  athlète  fatigué  qui  étend  ses  membres  et  laisse  retomber 
sa  tête  pour  toujours...  C'est  un  portrait  d'une  ressemblance  austère, 
d'une  vérité  idéale...  On  s'arrête  fasciné,  exalté,  attendri,  devant 
cette  humanité  que  ne  glace  point  le  linceul  et  qui  nous  parle  dans  la 
mort  avec  tant  de  majesté  et  de  candeur...  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  conception  belle  de  simplicité  et  de  sentiment  :  c'est  une 
œuvre  savante  et  sévère,  composée  et  traitée  avec  tout  le  scrupule  et 
tout  le  génie  de  l'art.  La  symétrie  monumentale  de  la  ligne  est 
tempérée  par  d'heureuses  ondulations.  La  figure  entière  s'ordonne 
largement,  et  les  plis  du  linceul  dessinent  les  parties  qu'ils 
recouvrent.  Le  nu  et  la  draperie  se  partagent  et  ne  scindent  point 
la  forme;  le  nu  est  d'une  étude  serrée,  d'une  beauté  large,  d'un 
nerf  saillant,  et  aussi  la  draperie  est,  par  elle-même,  un  travail 
précieux...  '  » 

1.  Le  National  du  8  juin  18i7,  article  signé  des  initiales  Pr.  H. 
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Le  public  lit  ces  choses  avec  son  indifférence  ordinaire,  entraîné 
par  d'autres  courants.  EcJi  et  Durand  fondent  la  statue  en  bronze, 
mais  on  ne  la  porte  pas  au  cimetière  et  des  années  s'écoulent,  battues 
d'orages  politiques,  sans  qu'il  en  soit  même  question.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin  de  février  1856,  sous  le  second  Empire,  que  le  chef-d'œuvre, 
achevé  en  1847,  occupe  enfin  sa  place,  où  nous  l'admirons  encore. 
Point  d'inauguration  officielle  amplifiée  de  discours.  Le  gouver- 
nement ne  tolère  point  que  ses  ennemis  se  groupent  et  manifestent. 
On  vient  au  tombeau  de  Cavaiguac  individuellement,  sans  bruit.  Il 
s'imprime,  cependant,  quelques  notes  dans  les  journaux,  témoin 
cette  appi'éciation  de  la  Presse  :  «  Les  draperies  souples  et  fermes, 
sous  lesquelles  se  devinent  les  membres  raidis  par  la  mort,  la  tête 
osseuse,  volontaire,  énergique,  donnent  au  monument  un  caractère 
saisissant  et  terrible.  La  réalité  ainsi  comprise,  rendue  avec  cette 
puissance,  arrive  à  une  poésie  austère,  presque  sauvage  '.  »  Mais  le 
jour  où  se  publient  ces  lignes,  au  lendemain  du  scellement  de  la  statue, 
le  pauvre  statuaire  n'est  plus  là;  il  y  a  quatre  mois  qu'il  est  mort. 

La  figure  tombale  de  Godefroy  Cavaignac  demeure,  en  son  pas- 
sionné naturisme  et  sa  douloureuse  expression,  l'un  des  types  les 
plus  hardis,  les  plus  émouvants,  de  la  statuaire  réaliste.  JM.  Paul 
Mantz  y  voit  le  point  culminant  de  la  carrière  de  Rude,  et,  pour  le 
caractère  tragique,  il  a,  certes,  raison.  Je  ne  sais  qu'un  homme  pour 
avoir  osé  décrier  ce  bronze  sublime  :  c'est  David  d'Angers,  dans  ses 
petits  papiers  de  critique,  taxant  la  conception  de  mesquine,  réprou- 
vant le  tragique  linceul  comme  drapé  en  plis  cassés  et  pauvres, 
affirmant,  par  surcroit,  que  le  général  Cavaignac  ne  fut  guère  content 
de  l'effigie  de  son  frère  '.  Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  à  ces  pro- 
pos. Le  chef-d'œuvre  s'est  défendu  de  lui-même  devant  la  postérité  et 
quand,  à  l'Exposition  centennale  de  1889,  un  moulage  en  plâtre 
l'évoqua  parmi  les  plus  célèbres  sculptures  du  xix°  siècle,  on  se 
rendit  compte  que  notre  école  n'a  rien  produit  de  plus  fièrement 
sincère,  de  plus  noblement  fort. 

XXX 

Cette  année  1847  est  de  tout  point  favorable  à  Rude.  Son  Cavaignac 
a  grandement  servi  sa  gloire  auprès  de  l'élite  ;  son  Bonaparte  de 

1.  La  Presse  du  29  février  18S6, 

2,  David  d'Angers,  par  H.  Jouiii. 
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Fixin  a  dû  aux  circonstances  un  éclat  dont  il  a  bénéficié.  Maintenant, 
deux  comités  de  souscriptions  publiques  font  appel  à  sa  maîtrise  pour 
d'autres  monuments.  Un  comité  de  gardes  nationaux  lui  propose 
d'exécuter  la  statue  du  maréchal  de  Lobau  ',  successeur  de  Lafayette, 
en  1830.  au  commandement  en  chef  de  la  garde  nationale,  et  le  comité 
des  habitants  de  Beaune  le  prie  instamment  de  ne  point  différer  la 
statue  de  Gaspard  Monge.  Depuis  plus  d'un  an,  Rude  était  en  pos- 
session de  cette  commande;  il  a  préparé  l'œuvre  avec  joie  dans  le 
secret  de  ses  loisirs  ^  Le  grand  Monge,  Bourguignon  comme  lui,  eut 
toujours,  comme  lui,  l'amour  et  l'orgueil  de  sa  province.  Peut-être 
l'a-t-il  jadis  entrevu,  aux  heures  de  sa  jeunesse;  en  tout  cas,  les 
conversations  de  Jacotot  le  lui  ont  rendu  à  l'esprit  exactement  vivant 
et  présent.  Ses  scrupules  anciens  touchant  la  représentation  des 
figures  modernes  se  sont  dissipés.  11  s'attaque  immédiatement  à  son 
modèle.  La  statue  du  maréchal  de  Loliau  viendra  plus  tard,  ■ — ^s'il  y  a 
un  plus  tard,  ainsi  qu'il  ajoute,  non  sans  malice.  Dans  le  fait,  la 
sympathie  du  sculpteur  n'est  pas  exempte  de  réserves  pour  ce  soldat 
de  l'Empire  qui  a  mitraillé  les  bonapartistes,  un  jour  d'émeute,...  avec 
des  pompes  à  incendie.  Et,  pourquoi  ne  pas  le  dire  tout  de  suite? 
le  projet  n'aboutira  point.  La  révolution  de  1848  y  mettra  bon  ordre. 
Les  origines  de  la  statue  de  Gaspard  Monge  méritent  d'être  con- 
nues. L'illustre  mathématicien,  né  à  Beaune  en  1746,  y  avait  fait  ses 
études  si  complètement  qu'au  sortir  du  collège  il  dressait  un  plan 
précis  et  précieux  de  la  petite  ville.  Tout  jeune,  sa  science  l'avait  mis 
hors  de  pair  et  l'incroyable  diversité  de  ses  aptitudes  le  poussait  à  de 
grands  emplois  vite  signalés  par  ses  hauts  services  :  professeur  à 
l'école  d'artillerie  de  Mézières,  directeur  général  des  fonderies  de 

1.  Georges  Mouton,  comte  de  Lobau,  général  de  l'Empire,  maréchal  de  France 
sous  Louis-Philippe,  né  à  Phalsbourg  en  1770,  mort  à  Paris,  en  1838. 

2.  J'avais  cru,  d'abord,  sur  la  foi  de  la  tradilion,  que  la  statue  de  Gaspard 
.Monge  avait  été  commandée  à  Rude  après  son  triomphe  de  Fixin.  Un  document 
certain  vient  de  me  détromper  doublement  sur  la  date  de  cette  commande  et  celle 
de  la  démarche  du  conseil  municipal  de  Dijon  auprès  du  sculpteur,  à  l'effet  d'ac- 
quérir pour  la  ville  une  de  ses  prochaines  œuvres.  Rude,  le  9  décembre  'I8i6, 
répond  au  maire  de  Dijon  «  qu'il  termine  en  ce  moment  la  statue  de  Monge  »  et  qu'il 
ne  saurait  rien  enlreprendre  à  l'intention  de  ses  concitoyens  avant  de  l'avoir 
achevée  (Registre  du  conseil  municipal  do  Dijon  :  1846,  n°  3004).  Reste  à  savoir 
comment  il  faut  interpréter  celte  allégation  :  «  je  termine  en  ce  moment...  »  Aucun 
élève  de  Rude  ne  l'a  vu  travailler  à  la  figure  destinée  à  Beaune,  avant  l'automne 
de  1847.  On  est  donc  fondé  à  conclure  qu'au  mois  de  décembre  de  l'année  précé- 
dente, il  n'en  était  qu'à  la  préparai  ion  de  son  travail  et  ne  terminait  que  l'esquisse. 
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canons,  contribuant  plus  que  personne  à  la  fondation  de  l'Ecole 
pol_ytechnique,  ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies  en  1792,  membre 
de  l'Institut  d'Egypte,  renouvelant  la  géométrie  descriptive,  créant 
la  géométrie  analytique,  inventant  d'admirables  procédés  pour  la 
fabrication  de  la  poudre  et  des  engins  de  guerre.  En  1811,  sa  situa- 
tion était  immense  et  tous  les  honneurs  le  comblaient.  L'Empereur 
l'avait  fait  comte  de  Péluse,  sénateur  de  Liège,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  et  de  la  Réunion,  propriétaire  d'un  majorât  en 
Westphalie  et  l'Académie  des  sciences  reconnaissait  en  lui  l'une  de 
ses  lumières.  Au  milieu  de  sa  gloire,  il  n'oubliait  pas,  pourtant,  sa 
ville  natale  :  elle  lui  doit,  notamment,  sa  bibliothèque  publique,  des 
améliorations  scolaires  et  le  développement  de  ses  institutions  de 
charité.  Le  maire,  Jean-Baptiste  Edouard,  son  admirateur  et  son  ami. 
fit  décider,  à  cette  époque,  que  son  portrait,  peint,  aux  frais  de  la 
municipalité,  par  le  portraitiste  beaunois,  Jean  Naigeon  ',  serait 
placé  dans  la  salle  du  chapitre.  Naigeon  figura  le  comte  de  Péluse 
«  sortant  de  son  cabinet  pour  se  rendre  au  Sénat  ».  Il  exposa  son 
œuvre  au  Luxembourg,  un  jour  de  réunion  des  sénateurs,  et  Louis 
David  inscrivit  même,  à  la  craie,  au  revers  de  la  toile,  cette  appré- 
ciation flatteuse  :  On  ne  peut  mieux.  Le  tableau  s'installait,  à  Beaune, 
le  21  septembre  1812,  avec  une  façon  de  cérémonie.  A  cette  occasion, 
Monge,  ou  plutôt  le  comte  de  Péluse,  adressait  au  maire  une  lettre 
sentimentale,  d'où  je  détache  ces  lignes  :  «  Je  n'ai  jamais  pensé 
sans  attendrissement  à  la  ville  de  Beaune;  non  seulement  elle  est  le 
lieu  de  ma  naissance,  mais  c'est  dans  ses  établissements  que  j'ai 
reçu  toute  mon  éducation  et  c'est  aux  exemples  habituels  de  franchise 
et  de  loyauté  que  ses  bons  habitants  n'ont  cessé  de  me  donner,  que  je 
dois  quelques  sentiments  honnêtes  que  je  n'ai  jamais  abandonnés.  » 
On  voit  par  là  qu'on  peut  être  un  grand  homme  et  s'exprimer  fort 
puérilement,  mais,  assurément,  la  satisfaction  de  Monge  perce  sous 
ses  paroles  '■'. 

Voilà  donc  un  juste  hommage  rendu  par  les  Beaunois  à  leur  glo- 
rieux savant.  Mais  les  destins  de  l'Empire  s'épuisent;  plus  d'un 
blason  qu'il  avait  doré  se  dédore  et  la  disgrâce  vient  à  ses  serviteurs. 
Sous  la  Restauration,  le  comte  de  Péluse  est  déchu  de  ses  dignités, 

■1.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Jean  Naigeon,  de  Beaune,  avec  ses  homonymes, 
Jeau-Claude  Naigeon,  de  Dijon,  qui  fut  Je  camarade  de  Prud'hon  et  l'ami  du 
baron  de  Joursenvault. 

2.  Cf.  )a  Notice  sur  le  portrait  de  Monge  conservé  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Beaune,  par  M.  P.  Esdouhard,  Dijon,  1888. 
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rayé  même  des  cadres  de  l'Institut.  Ce  coup  inattendu  accable  le 
pauvre  Monge,  qui  végète  trois  années  encore  et  meurt  le  20  juil- 
let 1818.  Un  service  funèbre  à  sa  mémoire  est  célébré  dans  l'église 


GASPARD     MONCÎE,     PAU     FRANÇOIS     RUDE. 

(Place  d'Armes  de  Beaune.) 


Notre-Dame  de  Beaune,  par  les  soins  du  conseil  municipal:  le  lende- 
main, l'oubli  commence.  Le  fameux  portrait,  relégué  dans  une 
décharge,  finit  par  revenir  aux  héritiers  de  ilonge.  Il  ne  faut  point 
déplaire  au  nouveau  gouvernement.  Toutefois,  après  1830,  nos  pru- 
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dents  Beaiinois  se  ravisent.  Les  Bourbons  de  la  branche  ainée  sont 
par  terre  :  on  peut  sans  se  compromettre  redemander  l'œuvre  de 
Naigeon  à  ceux  qui  la  détiennent  et  lui  donner  une  place  d'honneur 
à  l'Hôtel  de  Ville,  où  toutes  les  illustrations  du  pays  ont  déjà  leur 
image  :  Carnot;  Gandelot,  l'historien  de  Beaune;  J.-L.  Bonnet,  le 
sculpteur;  le  baron  de  Joursenvault.  le  célèbre  amateur  d'art  qui 
protégea  Prudlion... 

Mais  cette  réparation  ne  semble  pas  suffire.  Plusieurs  ont  parlé 
de  l'érection  d'une  statue;  seulement,  ce  n'est  guère  qu'en  1838  que 
la  question  se  pose,  à  l'instigation  de  la  Revue  de  la  Côle-cVOretde  l'an- 
cienne Bourgogne^.  Une  crise  municipale  eu  fait,  malheureusement, 
ajourner  la  solution.  On  se  contente  de  changer  en  Rue  Monge  la 
vieille  Rue  Couverte,  où  le  géomètre  naquit.  Les  choses  traînent  en 
longueur,  comme  délaissées.  De  1843  à  1845,  la  Chronique  de  Bour- 
gogne provoque,  il  est  vrai,  et  reçoit  les  souscriptions,  mais  sans  que 
le  moindre  comité  se  constitue,  sans  que  nul  effort  sérieux  se  tente. 
En  1845,  enfin,  le  conseil  municipal  prend  le  parti  de  former  une 
commission  de  quinze  membres,  recrutée  pour  moitié  dans  ses  rangs 
et,  pour  le  reste,  composée  de  notables  de  la  ville.  Dès  lors,  tout  s'ac- 
tive et,  moins  de  deux  ans  après,  le  fonds  du  monument  dépasse 
vingt-cinq  mille  francs  ^  L'érection  de  la  statue  est  assurée. 

Je  donne  ces  détails  pour  montrer  combien  une  pareille  entre- 
prise est  toujours  difficile  et  lente  à  l'aboutissement.  La  première 
ouverture,  au  sujet  de  l'exécution,  a  été  faite  à  Rude,  vers  la  fin  de 
l'année  1846.  On  l'a  consulté,  sans  doute,  sur  le  chiffre  des  dépenses 
et  les  dispositions  à  régler.  Or,  l'entreprise  assurée,  il  arrête  ainsi 
son  programme.  Ce  n'est  pas  le  comte  de  Péluse,  le  sénateur,  le  digni- 
taire impérial,  l'académicien  qu'il  personnifiera  dans  son  bronze; 
c'est  le  savant  pratique,  c'est  surtout  le  professeur  à  l'Ecole  polj-- 
technique,  tel  que  le  lui  a  cent  fois  fait  apparaître  Jacotot,  avec  sa 
physionomie  grave  et  pensive,  avec  sa  gesticulation  imagée,  souli- 
gnant, dessinant  les  paroles.  Son  Monge  n'aura  rien  du  caractère 
officiel  cherché  par  Naigeon  :  il  sera  intime,  libre  d'allure,  tout 
livré  à  sou  action  intérieure.  Ce  sera,  pour  abréger  :  «  Monge  faisant 
son  cours  de  géométrie  descriptive  ». 

Mettons-nous,  dès  à  présent,  en  face  de  la  statue.  Le  grand 
mathématicien  est  debout,  âgé  de  quarante-huit  à  cinquante  ans, 

1.  Journal  hebdomadaire  publié  à  Beaune  (Cf.  le  numéro  du  3  mars  1838). 

2.  Exactement,  23,000  francs  90  centimes.  Je  tiens  ces  renseignemenls  de  l'obli- 
geance de  M.  Ch.  Aubertin,  l'érudit  historien  des  Rues  de  Beaimc. 
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coiffé  «  à  l'oiseau  royal  »,  avec  rouleaux  et  catogan,  eu  habit  des 
dernières  années  du  xviii"'  siècle,  ouvrant  sur  un  gilet  long  écliancré 
du  bas,  et  en  chausses  collantes.  Sur  son  épaule  gauche,  un  ample 
manteau  est  jeté  qui  tombe,  à  plis  lourds,  jusqu'à  terre,  et  se  relève, 
à  droite,  sur  un  cippe  ou  balustre  carré,  orné  d'arabesques  et 
d'inscriptions  et  supportant  une  pièce  de  géométrie  solide.  Le  corps 
porte  sur  la  jambe  gauche,  la  droite  un  peu  avancée  et  s'infléchissant. 
Il  est  sensible  que  le  professeur  développe  un  ardu  problème,  sa  physio- 
nomie accuse  une  contention  d'esprit  profonde.  Les  muscles  du  front 
jouent  sous  l'épiderme  ;  les  sourcils  épais  se  froncent  ;  le  regard  fixe 
suit  les  idées  dans  l'espace  ;  les  lèvres  lentes  articulent  les  phrases 
avec  une  certitude  délibérée.  Et  quel  geste  inouï,  unique  pour  accom- 
pagner cette  incomparable  physionomie!  Un  geste  qui  hausse  le  coude 
droit  et  laisse  retomber  la  main,  quatre  doigts  repliés,  l'index  allongé 
sans  raideur,  traçant  en  l'air  une  sorte  de  spirale,  tandis  que  la  main 
gauche  étendue,  sortant  de  la  draperie  qui  glisse,  simule  comme  une 
base  au  chimérique  tracé  !  Un  geste  fugitif,  inconscient  d'homme  qui 
pense  en  s'expliquant  et  dont  le  mouvement  commente  machina- 
lement la  pensée.  On  n'a  plus  l'impression  d'une  immobile  statue  ;  on 
a  l'évocation  pleine  et  entière  d'un  certain  type  de  l'humanité,  d'un 
être  nettement  original,  bienveillant,  doux  et  fort,  qui  se  concenti'e 
énergiquement  dans  l'analj^se  scientifique  et  en  fait  jaillir  d'utiles 
leçons.  La  statuaire  antique  n'a  rien  à  démêler  avec  ce  chef-d'œuvre, 
ni  la  statuaire  du  moyen  âge.  Tout  ici  est  foncièrement  moderne, 
avec  un  accent  bourguignon  très  prononcé.  Chaque  détail  nous 
ramène  à  la  réalité  par  une  idée  ou  un  souvenir.  Ce  solide  géomé- 
trique en  forme  de  départ  de  voûte,  posé  sur  le  pilier,  nous  est  comme 
un  symbole  de  la  science  se  pliant  aux  nécessités  de  la  vie.  Ces 
inscriptions  gravées  en  des  cartouches  aux  quatre  faces  du  même 
appui,  nous  rappellent  les  essentiels  titres  d'honneur  de  Monge  et 
précise  encore  le  sens  du  monument  :  «  Géométrie  descriptice,  — Géomé- 
trie analytique,  — École  polytechnique,  —  Fonte  des  canons  ».  Rude  ne 
croit  jamais  avoir  condensé  assez  de  signification  dans  ses  œuvres. 
«  Il  faut,  dit-il,  enfermer  dans  le  moindre  espace  possible  le  plus 
d'idées  qu'on  peut  sur  son  sujet.  » 

Certes,  on  ne  pousserait  pas  impunément  cette  théorie  à  l'extrême. 
L'important,  c'est  de  beaucoup  dire,  mais  l'indispensable,  c'est  d'être 
clair.  Nous  verrons  le  grand  sculpteur,  à  la  fin  de  sa  carrièi'e,  s'obs- 
curcir, pi'écisément,  à  vouloir  accumuler  les  idées.  Mais  où  trouver 
une  statue  plus  intelligible,  plus  naturelle,  d'une  facture  plus  souple 
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et  plus  aisée  que  ce  jjortrait  de  Monge?  Si  j'ai  quelque  chose  à  y 
regretter,  l'excès  intellectuel  n'y  est  pour  rien.  J'y  regrette  cet 
inutile  manteau,  traité  en  perfection,  mais  qui  étoffe  artificiellement 
la  figure  et  que  le  premier  dégagement  du  bras  gauche  laissera 
s'abattre  à  terre  inévitablement. 

L'inauguration  du  bronze,  à  Beaune,  est  annoncée  pour  le  mois 
d'octobre  1848.  Divers  motifs  que  je  ne  saurais  dire  feront  remettre 
la  solennité  à  l'année  suivante.  En  attendant,  depuis  quinze  années 
étranger  au  Salon  de  l'Académie,  le  maître  se  décide  à  envoyer  son 
œuvre  au  Salon  libre  de  la  République.  Y  fait-elle  sensation?  — 
Hélas  !  Point  du  tout.  La  plupart  des  journaux  n'y  font  même  pas 
allusion.  La  Bévue  des  Deux-Mondes  lui  consacre  quelques  lignes  d'une 
invraisemblable  naïveté  de  routine  :  «  Que  dire  du  Gaspard  Monge  de 
M.  Rude?...  De  grâce!  Messieurs  les  statuaires,  songe:  moins  à  f homme, 
à  sa  lourde  figure,  à  son  affreux  costume,  et  préoccupez-vous  un  peu  plus 
de  l'art,  car,  dans  ces  représentations  de  personnages  plus  ou  moins  célèbres, 
l'art  seul  peut  vous  tirer  d'affaire  '.  »  Je  ne  rencontre  une  note  équitable 
et  digne  d'être  retenue  que  dans  le  National  :  «  M.  R,ude  a  fait  couler 
en  bronze  une  figure  colossale,  à  culotte  courte  et  souliers  à  boucles, 
vêtue  à  la  française  et  coiffée  à  l'oiseau  royal  ;  mais,  peu  de  sculpteurs 
pourraient  en  risquer  autant.  Le  caractère  ici  sauve  tout  par  sa  viva- 
cité et  sa  profondeur...  Ce  geste  parlant,  cette  tête  pétillante  de  clarté 
et  d'idées,  toute  cette  figure  démonstrative  et  tressaillante  fascine  ; 
c'est  le  génie,  c'est  l'action  magnétique  de  la  personne  qui  relève 
l'étrangeté  et  la  familiarité  de  la  forme  et  de  la  pose  ^  »  Il  est  triste, 
au  demeurant,  qu'un  si  neuf  chef-d'œuvre  soit  si  peu  compris  en  sa 
rare  portée  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  laplace  d'Armes  de  Beaune  aura  son  monument.  Au 
mois  d'octobre  1848,  on  construit  le  piédestal  en  marbre  de  Prémeaux, 
comme  si  le  jour  était  proche.  La  place  est  curieuse  et  pittoresque, 
en  son  plan  triangulaire,  encadrée  de  hauts  toits  bruns,  flanquée  de 
l'élégant  beffroi  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville.  Le  logis  natal  de  Monge 
est  là-bas.  Combien  de  fois  le  grand  homme  a  passé  par  ici,  dans 
l'ombre  de  ces  vieilles  murailles!  Son  souvenir  y  survit;  sa  statue  y 
fera  merveille,  assurément.  Mais  l'hiver  s'écoule  encore  et  le  socle 
attend  toujours,  derrière  son  rempart  de  planches.  Une  nuit  de  mai, 
il  y  a  foule  aux  alentours.  C'est  le  bronze  qui  arrive  :  les  ouvriers  le 

1.  Article  du  15  mai  1848,  signé  F.  de  Lagenevais  (Blaze  de  Bury). 

2.  Article  du  14  avril  1848,  sous  la  signature  :  Pr.  H. 
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déchargent  et  le  dressent  en  quelques  heures,  puis  l'enveloppent  de 
grosse  toile.  Rien  ne  se  fait,  comme  on  voit,  qu'à  longs  répits.  Pour- 
tant le  dimanche  2  septembre,  au  point  du  jour,  vingt  et  un  coups  de 
canon  retentissent.  Rude  est  à  Beaune  depuis  avant-hier.  A  toutes 
les  fenêtres  des  drapeaux  flottent.  Des  corps  de  troupes,  venus  de 
Dijon,  défilent,  musique  entête,  précédant  le  préfet  de  la  Cùte-d'Oi", 
le  premier  président  de  la  cour  d'appel,  des  membres  de  l'Institut, 
des  fonctionnaires,  des  ingénieurs,  des  magistrats,  des  élèves  délé- 
gués de  l'Ecole  polytechnique.  Tout  le  paj's  est  sur  pied,  en  liesse. 
On  passe  devant  la  maison  de  Monge,  richement  enguirlandée  et 
pavoisée:  le  cri  de  «  Vive  Monge!  »  sort  de  toutes  les  poitrines.  Sur 
la  place  d'Armes,  qui  sera  désormais  la  place  Monge,  une  estrade  est 
dressée.  Quelle  fourmilière  humaine  de  tous  côtés!  C'est  aujourd'hui 
que  tombent  les  voiles  de  la  statue.  Et  voici  qu'elle  apparaît,  soudain, 
fière  et  tranquille,  dans  un  beau  rayon  de  soleil. 

Le  maire  de  Beaune,  M.  Henry  Welter,  prononce  un  discours. 
A  son  tour,  le  baron  Charles  Dupin  prend  la  parole  au  nom  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Un  autre  membre  de  l'Institut,  M.  Jouvard, 
rappelle  les  souvenirs  de  l'expédition  d'Egypte,  dans  laquelle  il  fut 
le  compagnon  de  Monge.  On  entend  alors  M.  Michaud-Monait, 
l'ancien  maire,  président  de  la  commission  du  monument.  Et, 
comme  il  est  écrit  qu'on  n'échappera  point  à  l'obsession  du  Bonaparte 
de  Fixin  et  des  aspirations  bonapartistes,  M.  le  premier  président 
Muteau  couronne  la  cérémonie  par  cet  emphatique  «  hommage  au 
sculpteur  »  : 

«  Que  l'éclat  de  cette  fête  réveille  un  autre  grand  homme  que  tu 
as  confié  naguère  à  la  religion  d'un  ami  fidèle  !  Que  le  bronze  de 
Fixin  tressaille  au  bruit  de  nos  applaudissements!  Que  Napoléon, 
soulevant  son  manteau  d'airain,  reconnaisse  en  cette  statue  le  témoin 
de  ses  premières  gloires,  et  que  le  nom  de  Rude,  à  jamais  attaché  à  la 
mémoire  des  deux  génies,  ranimés  par  son  talent,  soit  transmis,  avec 
les  leurs,  à  la  postérité!  » 

Laissons,  après  cela,  les  rues  s'illuminer,  et  la  journée  se  clore 
par  un  banquet  à  l'Hôtel  de  Ville.  Nous  n'avons  écouté  que  trop  de 
toasts  et  vu  que  trop  de  lampions  s'allumer.  Que  si  l'on  a  curiosité  de 
savoir  la  véritable  impression  desBeaunois  sur  le  chef-d'œuvre  inau- 
guré, elle  s'indique  assez  clairement  dans  ce  passage  d'une  brochure 
de  l'époque  :  «  Peut-être  eùt-il  mieux  vala  représenter  Monge  en  créateur 
d'une  science  nouvelle,  en  homme  d'initiative,  d'inspiration.  Rude  a  compté, 
comme  à  Fixin,  sur  sa  verve  et  sur  son  intelligence  pour  ennoblir  ce  que  sa 
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conception,  (railleurs  non  vulgaire,  ncail  de  stérile  '.  »  Les  bourgeois  de 
Beauiie,  en  somme,  ne  sont  satisfaits  qu'à  demi.  Ils  leur  eût  fallu  un 
Monge  lyrique,  la  tête  aux  astres,  surnaturel,  et  on  leur  impose  un 
Monge  d'une  transcendante  simplicité. 

Seulement,  les  faux  jugements  s'en  vont  en  fumée  et  les  chefs- 
d'œuvre  durent.  La  statue  du  puissant  géomètre  est  l'efifort  le  plus 
original  et  le  plus  parfait  abautissement  de  notre  sculpture  iconique 
moderne.  On  ne  luiconnait  nul  équivalent  sur  aucune  place  publique. 
Plus  une  voix  ne  s'élève  pour  la  discuter  et,  sur  le  coin  de  terre  où 
elle  s'érige,  la  chanson  du  carillon  qui  tombe,  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure,  du  fin  beffroi  amenuisé,  cliante  vraiment  l'honneur 
de  Rude. 


XXXI 

L'œuvre  dont  nous  venons  de  nous  entretenir  a  figuré  au  Salon 
de  1848.  A  dater  de  1833,  le  maître  avait  résolument  déserté  l'Expo- 
sition. Pourquoi  n'y  A'oulait-il  plus  paraître?  Pourquoi  y  est-il  tout 
à  coup  rentré  ?  Cette  double  question  me  conduit  à  parler  de  l'orga- 
nisation du  Salon  et  des  rapports  des  artistes  en  général,  et  de  Fran- 
çois Rude  en  particulier,  avec  le  juiy. 

L'Exposition  des  Beaux-Arts,  sous  la  monarchie  de  Juillet,  relève 
uniquement  de  l'administration  de  la  liste  civile.  Celle-ci  délègue  au 
jugement  des  envois,  l'Académie  des  Beaux-Arts  ou  quatrième  classe 
de  l'Institut,  composée  de  peintres,  de  sculpteurs,  de  graveurs,  d'ar- 
chitectes et  de  musiciens,  votant  ensemble  et  sans  appel.  Les  acadé- 
miciens sont  convoqués  individuellement,  au  nom  du  roi,  et  non 
collectivement,  en  tant  que  corps  académique.  Par  le  fait,  le  Pouvoir 
les  constitue  moins  en  jur_y  qu'en  tribunal  secret,  irresponsable, 
omnipotent,  examinant,  acceptant,  repoussant  en  vertu  d'une  façon 
de  droit  divin.  Telle  est  l'absence  de  garantie  en  faveur  des  artistes 
que  cinq  ou  six  membres  de  l'Institut  en  sont  révoltés  et,  ne  pouvant 
protester,  s'abstiennent  :  tels  Ingres  et  David  d'Angers.  Abstention 

l.  Notice  sur  ta  statue  pédestre  de  Gaspard  Monge,  dans  la  ville  de  Beaunc, 
par  Josepli  Bard,  de  l'Académie  de  Dijon,  1849.  —  Sur  l'inauguration  cf  la 
Tribune,  journal  de  Beaune.  au  mois  de  septembre  1849,  et  les  Rues  de  Beaune, 
par  M.  Cil.  Auberlin,  Dijon,  18S8.  La  statue  mesure  2  mètres  (J5  centimètres.  Je 
n'ai  vu,  malheureusement,  nulle  part  le  prix  attribué  au  sculpteur  sur  l'argent  de 
la  souscription. 
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parfaitement  inutile,  du  reste,  car  il  suffit  de  neuf  membres  présents 
pour  délibérer. 

On  ne  peut  dire  que  les  hommes  de  grande  valeur  manquent  à  la 
quatrième  classe  ;  mais  il  est  évident  qu'elle  appartient  presque  en 
entier  aux  idées  arriérées,  alors  que  l'École  française  est  en  efferves- 
cence et  tente  héroïquement  de  sortir  des  chemins  battus.  Aussi 
l'aréopage  se  rend-il  odieux  aux  jeunes  artistes  par  sa  naturelle 
intolérance.  Les  délégués  de  la  liste  civile  ferment  impitoyablement 
les  galeries  du  Louvre  ;ï  tout  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  c'est-à- 
dire  à  tout  ce  qui  porte  un  cachet  de  nouveauté.  A  quoi  bon  pousser 
des  cris?  «  Il  est  impossible,  dit  Gustave  Planche,  que  M.  Blondel, 
peintre  nul,  approuve  la  peinture  de  M.  Delacroix,  peintre  à  défauts, 
mais  peintre  éminent.  »  Théophile  Thoré  écrira  de  même  : 
«  M.  Bidault,  le  pa3^sagiste,  n'est  pas  compétent  pour  juger  Decamps, 
ni  M.  Abel  de  Pujol,  pour  juger  Diaz,  ni  M.  Ramey  pour  juger  Du- 
seigneur.  »  Lorsque  Planche  envisage  le  l'ôle  des  architectes  et  des 
musiciens  au  jury  l'indignation  le  prend.  «  Ce  jury,  dit-il,  échappe 
à  la  haine  par  la  bouffonnerie.  Le  sort  des  peintres  et  des  sculpteurs 
est  entre  les  mains  des  musiciens  et  des  architectes.  Pourquoi  ne  pas 
les  charger  aussi,  de  temps  en  temps,  des  travaux  du  Conseil  d'Etat  ?  » 
Si  les  colères  des  jeunes  artistes  sont  enflammées,  on  le  devine. 
Quel  moyen  de  faire  cesser  un  si  déplorable  état  de  choses  ?  Le  cri- 
tique que  je  viens  de  citer  émet  un  avis,  à  ce  sujet,  dès  1836,  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  :  «  Il  n'y  aura  pas  de  justice  possible  tant 
quelejury  ne  comprendra  pas  dans  son  sein  toutes  les  nuances  de  l'opi- 
nion :  à  savoir,  l'opinion  conservatrice,  représentée  par  l'Institut; 
l'opinion  radicale,  représentée  par  les  novateurs,  et  l'opinion  libérale 
et  modérée,  représentée  par  la  presse  et  les  salons.  »  Quatre  ans  plus 
tard,  ce  même  Gustave  Planche,  outré  de  la  partialité  de  la  qua- 
trième classe,  se  fait  l'écho  des  artistes  exaspérés  et  conclut  :  «  Il  y 
a  un  moyen  bien  simple  d'imposer  silence  à  toutes  les  plaintes  :  c'est 
d'admettre  indistinctement  tous  les  ouvrages  présentés,  et  pour  cir- 
conscrire l'exposition  dans  des  bornes  raisonnables,  on  ne  permettrait 
pas  aux  peintres  et  aux  statuaires  d'exposer  plus  de  deux  ouvrages. 
En  dehors  de  ce  système,  on  ne  peut  s'attendre  qu'à  des  iniquités.  » 
Mais  la  liste  civile  laisse  les  abus  aller  leur  train,  si  monstrueux 
soient-ils. 

Penchez-vous  à  croire  que  les  artistes  exagèrent  leurs  griefs? 
Nous  n'avons  qu'à  donner  un  aperçu  des  tables  de  proscription 
annuelle.  En  1836,  on  a  refusé  une  Scène  d'Hamlet  d'Eugène  Delà- 
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croix,  un  Roi  Lear  de  Louis  Boulanger,  un  portrait  de  Champrûartin, 
une  Marine  de  Paul  Huet,  des  paj-sages  de  Marilhat  et  de  Théodore 
Rousseau,  le  Charlemagne  du  sculpteur  Préault  et  le  groupe  en  mai'bre 
d'Antonin  Moine,  les  Lutins,  dont  le  modèle  en  plâtre  avait  été  acheté 
par  l'État  au  Salon  de  1837.  Autant  d'individualités  méconnues 
grandes  ou  intéressantes  !  Autant  d'œuvres  belles  ou  curieuses 
dignes  d'être  analysées  ! 

Eu  1837,  Jean  Gigoux  reste  sur  le  carreau  avec  son  Antoine  et 
Cléopàtre,  Riesener  avec  sa  Niobé,  Barye  avec  ses  groupes  en  bronze 
de  sujets  de  chasse,  «  pièces  insuffisamment  exécutées,  dit-on^  et 
relevant  de  l'orfèvrerie  plus  que  de  la  sculpture  ».  Refusés  encore 
les  paj^sages  de  Th.  Rousseau,  comme  toujours.  Refusés,  bien  d'autres 
ouvrages  estimables.  «  Il  y  a  ici  plus  que  de  la  sévéï'ité,  de  l'igno- 
rance et  de  l'injustice  volontaire  ou  involontaire,  lisons-nous  dans 
la  Revue  des  Deux- Mondes.  Il  y  a  du  ridicule  et  de  la  honte.  »  Et  la 
Revue  des  Deux-Mondes  ne  se  trompe  pas. 

Un  paysage  de  Corot  figure,  en  1844,  dans  l'hécatombe.  L'an 
d'après  une  toile  de  Delacroix  est  sacrifiée,  pêle-mêle  avec  des  toiles 
de  Paul  Huet,  de  Chassériau  et  de  Riesener  et  l'on  a  obtenu  ce  beau 
résultat  d'éloigner  du  Salon  les  Âry  Scheifer,  les  Rousseau,  les 
Dupré,  les  Barye  et  les  Rude. 

Mais  Rude,  jusqu'ici,  n'a  pas  été  personnellement  atteint,  ayant 
la  prudence  de  ne  rien  envoyer.  En  1846,  l'aimable  jury  va  trouver 
le  moyen  de  l'atteindre.  Cette  année-là,  les  principales  victimes  se 
nomment  Decamps,  Diaz,  Corot  et  Gudin,  Duseigneur  et  Maindron. 
Seize  élèves  de  Rude  ont  essayé  de  forcer  les  portes  du  Louvre  :  ils 
sont  repoussés  en  bloc.  La  persécution  est  manifeste.  Comment  se 
persuader  que  pas  un  des  seize  morceaux  envoyés  avec  l'approbation 
du  maître,  ne  méritait  d'être  présenté  au  public?  Théophile  Thoré  a 
éclairci  ce  scandale.  II  a  vu  de  ses  yeux  «  une  Vierge  de  M.  Blanc, 
un  Enfant  prodigue  de  M.  Montagni,  un  Saint  Pierre  de  M.  Franceschi, 
et  lin  Ange  funèbre  de  M.  Capellaneau,  annonçant  des  études  sérieuses 
et  fort  dignes  de  publicité  ».  Le  statuaire  de  l'Arc  de  triomphe  n'a 
nulle  peine  à  discerner  que  c'est  à  son  enseignement  que  l'on  s'atta- 
que. En  vain  la  constance  de  ses  disciples  et  la  netteté  de  ses  convic- 
tions sont-elles  faites  pour  le  consoler  :  son  chagrin  est  profond  et  il 
ne  le  dissimule  à  personne. 

D'ailleurs,  loin  de  s'atténuer,  les  rigueurs  de  la  quatrième  classe 
de  l'Institut  redoublent,  s'il  est  possible,  en  1847.  Corot,  Chassériau, 
Maindron  et  dix  autres  de  renom  certain,  ont  des  envois  rejetés.  Le 
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mécontentement  touche  A  son  comble.  Les  uns  réclament  à  grands 
cris  un  jur_y  impartial,  nommé  par  élection.  Les  autres  vont  plus 
loin  et  demandent  hardiment  un  salon  libre  où  n'intervienne  le  jury 
que  pour  sauvegarder  les  mœurs.  C'est  une  agitation  ardente  et  qui 
se  prolonge  quelques  mois.  Mais  déjà  les  Académiciens  sont  invités 
à  préparer,  par  l'examen  des  œuvi'es,  le  Salon  de  1848.  Rien  ne  sera 
changé,  malgré  tout,  aux  pratiques  adoptées.  Or,  subitement  éclate 
la  Révolution.  La  liberté  de  l'exposition  est  décrétée.  Le  jury  de 
l'ancienne  liste  civile  n'a  qu'à  précipiter  sa  fuite. 

Une  commission,  issue  du  suffrage  universel,  sera  simplement 
chargée  du  rangement  des  toiles  et  des  statues.  Le  vote  a  lieu  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts.  0  surprise!  Acôté  de  vieux  noms  académiques, 
des  noms  nouveaux  en  quantité  sortent  de  l'urne.  Delacroix,  Decamps, 
Corot,  Jules  Dupré,  Théodore  Rousseau,  Ary  Scheffer  seront,  pour 
la  peinture,  les  collègues  de  Brascassat  et  d'Abel  de  Pujol.  Pour  la 
sculpture,  Barye,  Rude  et  David  d'Angers  passent  ensemble.  Rude 
exulte  à  ce  point  du  triomphe  qu'il  se  décide,  sur-le-champ,  à  exposer 
son  Monge. 

Le  Salon  de  1848  est  resté  légendaire  pour  son  étonnant  chaos. 
On  y  a  vu,  dans  la  plus  drolatique  incohérence,  de  belles  œuvres  et 
des  essais  de  vitriers.  Cette  expérience  de  la  liberté  illimitée  de  l'ex- 
posant a  fait,  heureusement,  renoncera  ce  faux  principe.  Néanmoins, 
le  régime  de  l'arbitraire  est  fini.  Désormais,  les  jurys  seront  élus, 
en  totalité  ou  en  partie,  mais  de  façon  à  réserver,  en  tout  état  de 
cause,  des  garanties  aux  intéressés.  On  n'a  plus  à  craindre  pour  un 
mouvement  d'art  les  entraves  d'un  tribunal  officiel.  La  cause  des 
indépendances  est  gagnée  et  Rude  est  réconcilié  avec  l'exposition 
affranchie. 

XXXII 

Je  viens  de  montrer  François  Rude  en  face  du  Salon;  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  d'indiquer  son  attitude  vis-à-vis  de  l'Académie. 
Nous  le  savons,  de  longue  date,  fortement  hostile  à  l'académisme, 
encore  qu'il  ait,  dans  l'esprit  et  dans  le  talent,  de  grands  accents 
classiques.  Nous  avons  vu,  d'autre  part,  l'Institut  jeter  le  blâme  sur 
son  enseignement,  comme  par  représailles,  en  barrant  l'accès  du 
Louvre  à  ses  élèves.  Entre  ses  adversaires  et  lui,  une  incompatibilité 
radicale  a  tout  l'air  de  régner.  Eh  bien,  non!  Par  une  nouvelle  con- 
tradiction, par   un  illogisme  aussi   humain  que  bizarre,  le  maître 
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nourrit  l'inavoué  mais  évident  désir,  de  siéger  parmi  les  académi- 
ciens, et  le  corps  académique  l'écarté  avec  de  belles  révérences. 

Au  temps  où  Roman  était  de  ce  monde,  il  répétait  sans  cesse  à 
son  ami  :  «  Tu  vaux  mieux  que  pas  un  de  nous,  tu  es  un  grand 
artiste;  mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  fort  :  il  faut  être  adroit.  Tu 
feras  toujours  de  belles  œuvres;  apprête  de  loin  ta  candidatui-e  à 
l'Institut.  Quand  on  est  bien  résolu  à  y  arriver,  on  y  arrive.  Regarde- 
moi;  je  ne  suis  pas  un  aigle,  je  n'ai  pas  le  quart  de  ton  mérite. 
Sais-tu  pourquoi  je  suis  académicien  ?  Parce  que  j'ai  voulu  l'être.  Cela 
ne  vous  augmente  pas,  cela  ne  vous  diminue  pas  ;  on  ne  s'en  porte 
ni  mieux  ni  plus  mal;  on  n'en  a  pas  une  idée  de  plus  ni  de  moins  : 
seulement,  on  est  un  personnage.  Tu  souris...  Ma  foi,  tu  as  tort. 
Etre  un  personnage,  c'est  toujours  utile  dans  la  vie.  L'homme 
médiocre  se  fait  de  sa  situation  une  draperie  qui  cache  sa  médiocrité 
et  l'homme  fort  s'en  fait  une  trompette  qu'on  entend  de  loin  et  qui 
propage  de  grandes  choses.  A  quoi  servent,  je  te  prie,  les  grandes 
choses  sans  retentissement?  Personne  n'y  croit.  Rude,  je  te  donne 
un  bon  conseil  :  arrange-toi  pour  être  de  l'Institut.  »  Roman  est 
mort  trop  tôt  pour  introduire  son  camarade  dans  le  cénacle.  Rude, 
avec  sa  modestie  ordinaire,  considérait  son  entrée  à  l'Académie 
comme  une  très  lointaine  éventualité.  On  l'a  vivement  engagé, 
en  1835,  à  briguer  la  succession  de  Roman.  Il  s'y  est  refusé  obsti- 
nément pour  des  raisons  diverses  et  disparates.  D'abord,  il  ne  pense 
pas  avoir  assez  fait.  Ensuite,  son  cœur  saignerait  à  s'asseoir  dans  le 
fauteuil  d'un  ami  pleuré  comme  un  frère.  Et  puis,  à  quoi  bon  ? 

Mais,  à  mesure  que  se  développent  ses  tendances  anti-académiques, 
par  un  contraire  sentiment,  s'accroît  son  ambition  des  palmes  vertes. 
Qu'il  n'en  convienne  pas,  qu'il  s'imagine  même,  de  très  bonne  foi, 
n'y  point  viser,  il  n'importe!  C'est  là  qu'il  en  vient.  Bientôt,  tout  en 
lui  s'accommode  à  cette  pensée,  même  son  indépendance.  Ne 
pourrait-on  devenir  académicien  et  rester  indépendant?  N'y  aurait-il 
pas  grand  avantage  et  grand  honneur  à  montrer,  tout  ensemble,  à 
l'Académie  et  au  public  que,  dans  nulle  circonstance  et  dans  aucun 
milieu,  un  homme  bien  trempé  n'abdique?  Une  fois  dans  ce  chemin, 
Rude  pousse  en  avant.  Son  haut-relief  de  l'Arc  de  triomphe  a  porté 
coup  :  d'estimé  qu'il  était,  le  voilà  célèbre.  Attendez  qu'il  se  produise 
un  vide  aux  rangs  des  Immortels  ;  on  n'aura  pas  de  peine  à  le  per- 
suader de  poser  sa  candidature. 

Le  4  juin  1838,  le  vide  se  produit  :  Ramey  le  père  vient  de  mourir. 
Rude,  aussitôt,  de  se  mettre  en  campagne.  Certes,  il  est  impossible 
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d'être  plus  digne,  plus  ménager  de  ses  démarches,  mais,  enfin,  on  ne 
gagne  aucun  suffrage  à  s'enfermer  chez  soi.  Le  grand  artiste  se  voit, 
d'ailleurs,  bien  accueilli  partout.  Au  jour  de  l'élection,  la  liste 
présentée  par  la  section  de  sculpture  classe  les  concurrents  dans  cet 
ordre  :  Duret,  Raggi ,  Rude,  Dumont,  Fo^vatier  et  Lemaire,  sans 
compter  Laitié,  Marocchetti  et  Despretz,  ajoutés  par  l'Académie. 
Rude  n'a  pas  grand'chance  de  l'emporter  à  cette  première  épreuve. 
En  effet,  c'est  Duret  qui  l'emporte.  Mais  l'auteur  du  Départ  des  Volon- 
taires n'en  a  pas  moins  une  dure  déception. 

Jusqu'en  1843,  rien  de  nouveau  dans  le  cénacle.  Rude  affecte  la 
plus  froide  indiff'érence  aux  honneurs  académiques  et  le  plus  incisif 
mépris  pour  les  œuvres  de  presque  tous  les  académiciens.  Cortot  étant 
mort  le  12  août,  il  refuse  catégoriquement  de  solliciter  sa  place, 
malgré  les  instances  de  Duret,  son  frère  d'armes  et  de  succès  du  Salon 
d'il  3'  a  dix  ans.  Le  double  triomphe  du  Petit  pêcheur  napolitain,  du 
sculpteur  dijonnais,  et  de  son  propre  Jeune  berger  dansant,  Duret  ne 
l'a  jamais  oublié  :  on  le  voit  remuer  l'Académie  entière  pour  concilier 
des  voix  au  noble  artiste,  qui  eu  soufi"re,  au  fond,  dans  sa  fieiHé. 
Cependant,  au  mois  de  juillet  1845,  le  révolté  s'humanise.  Il  s'agit 
de  remplacer  le  baron  Bosio.  Voici  la  liste  des  candidats  telle  que 
la  section  de  sculpture  la  fait  connaître  :  Lemaire,  Rude,  Seurre 
aîné,  Simart,  Jouff'roy,  Dantan  aîné.  Trois  autres  noms  sont  ajoutés 
d'office  en  séance  plénière  :  Jaley,  Despretz  et  Fojatier.  On  vote  : 
Lemaire  obtient  dix-huit  suffrages  sur  trente-deux  bulletins.  Rude 
en  a  dix,  Foyatier  un  seul.  Lemaire  est  élu.  Du  diable  si  Rude 
s'expose  désormais  à  pareille  aventure!... 

Il  ne  s'off'rira  plus  au  choix  de  la  compagnie,  soit!  mais  on  l'y 
présentera,  et  Duret  lui  ménage,  à  ce  propos,  la  plus  honoral)le  sur- 
prise. C'est  au  mois  de  juillet  1852,  un  peu  avant  l'élection  du 
successeur  de  Pradier.  En  tête  de  la  liste  des  candidats,  Rude  figure, 
encore  qu'il  n'ait  fait  aucune  démarche.  Plusieurs  académiciens 
s'étonnent  de  cette  dérogation  aux  usages.  Duret  —  la  tradition  le 
rapporte  —  prend  la  parole  au  nom  de  la  section  et  déclare  que  ce 
n'est  pas  trop  d'une  mesure  exceptionnelle  en  faveur  d'un  exceptionnel 
maître.  Le  principe  admis,  quel  sera  le  vainqueur?  Les  concurrents 
sont  au  nombre  de  cinq  :  Rude,  Simart,  Seurre  aîné,  Jouffroy, 
Jale}',  avec  cinq  candidats  supplémentaires,  —  Despretz^  Dantan  aîné, 
Cavelier,  deBay,  Toussaint,  —  désignés,  comme  toujours,  par  simple 
encouragement,  en  réunion  générale.  La  journée  s'annonce  bonne 
pour  notre  sculpteur.  Toutefois,  au  premier  tour  de  scrutin,  quinze 
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voix  sont  à  Simart,  tandis  qu'il  n'en  rallie  que  quatorze  et  que  les 
six  dernières  se  donnent  à  Seurre  aîné.  Le  second  tour  rend  l'espoir 
aux  partisans  de  Rude  :  il  monte  à  dix-sept  suffrages,  Simart  descen- 
dant à  quatorze  et  Seurre  à  quatre.  Une  voix  de  plus,  au  troisième 
tour,  et  la  victoire  est  à  lui.  Point  du  tout.  La  chance  tourne 
d'inexplicable  sorte.  Il  n'y  a  plus  que  seize  voix  pour  Rude  et  qu'une 
pour  Seurre  aine,  et  l'heureux  élu,  c'est  Simart. 

Une  lettre  de  M™''  Rude  à  M""**  Cécile  Moyne  nous  fait  assister  à 
cette  déconvenue  :  «  Tu  as  su,  ma  chère  Cécile,  ce  qui  vient  de  se 
passer  à  l'Institut.  C'est  d'autant  plus  curieux  que  Rude  ne  s'était 
même  pas  présenté.  L'Académie  des  Beaux-Arts,  sortant  de  ses  règle- 
ments et  de  ses  habitudes,  le  porte  premier  candidat;  Rude  répond  à 
cet  honneur  par  les  politesses  d'usage  entre  gens  bien  élevés.  Mais 
voilà  qu'au  grand  étonuement  de  seize  artistes,  les  premiers  de 
l'Institut,  dit-on,  pour  le  talent  et  la  loyauté,  à  l'étonnement  tout 
aussi  grand  du  public,  et  même  à  l'indignation  générale,  on  nomme 
M.  Simart.  Comme  tout  Paris  s'est  occupé  et  s'occupe  encore  de  cette 
affaire,  on  veut  savoir  ce  que  c'est  que  le  nouvel  académicien.  La 
réponse  ordinaire  est  :  Je  n'en  sais  rien;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  lui. 
Tu  dois  penser  que  nous  avons  pris  cette  affaire  comme  toutes  celles 
du  même  genre.  Nous  savons  par  expérience  qu'il  ne  faut  guère 
compter  sur  certaines  choses  entre  les  mains  de  certains  hommes. 
Nous  n'avions  rien  demandé;  nous  sommes  gros  Jeans  comme 
devant  '.  » 

Il  est  à  peine  utile  de  faire  remarquer  les  exagérations  d'un  tel 
récit  et  l'artifice  du  détachement  dont  M™'=  Rude  y  fait  parade.  Au 
vrai,  Paris  ne  s'est  guère  soucié  de  cet  épisode,  triste  assurément, 
des  mœurs  académiques.  Simart,  pour  n'être  pas  absolument  illustre, 
n'est  pas,  non  plus,  absolument  obscur.  L'amertume  d'une  profonde 
et  incurable  désillusion  perce  à  chaque  ligne  de  la  lettre  qu'on  vient 
de  lire  et  c'est  le  vrai  sentiment  de  Rude  autant  que  de  sa  femme. 
Une  dernière  fois,  la  bataille  se  livre  sur  son  nom,  à  la  fin  d'octobre 
de  la  même  année,  pour  le  fauteuil  de  Ramey  fils  :  Seurre,  Jaley, 
Jouffroy,  Bonnassieux,  de  Bay,  sont  portés  en  même  temps  que. 
lui,  ainsi  que  Cavelier  et  Dantan  aine,  candidats  de  seconde  ligne. 
Je  n'ai  trouvé  aucun  pointage  dans  les  journaux  du  temps  K  Je  sais, 

1.  Lettre  sans  date  communiquée  par  M.  Bichot-Moyne,  de  Dijon. 

2.  Le  détail  des  diverses  élections  où  Rude  a  été  candidat,  est  emprunté  au 
registre  de  l'Académie  des  Beaux-Arls.  J'ai  relevé  les  pointages  de  voix  au  Moni- 
teur universel. 
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tout  uniment,  que  Seurre  lui  a  été  préféré  et  qu'il  hausse  en  vain  les 
épaules  :  il  ne  s'en  console  pas. 

«  Que  me  veulent  ces  gens-là?  dit-il  à  ses  élèves.  Je  n'ai  rien  à 
démêler  avec  eux.  Il  est  gi-and  temps  qu'ils  me  laissent  tranquille.  Ils 
vivent  avec  la  convention;  je  vis  avec  la  vérité.  Nous  ne  sommes  pas 
faits  pour  nous  entendre  et  nous  ne  nous  entendons  pas.  Je  n'ai  pas 
à  leur  en  vouloir  :  je  n'ai  qu'à  les  plaindre.  »  Nous  ne  sommes  pas 
dupes  de  ces  charitables  ironies  :  une  blessure  s'y  va  cachant.  Admi- 
rons ici  une  fois  de  plus  les  antithèses  dont  se  ravage  notre  misérable 
nature  humaine!  Voilà  un  maître  incontesté,  un  indépendant,  un 
ennemi  véhément  de  l'académisme,  et  ce  grand  sculpteur,  qui  a  signé 
maints  chefs-d'œuvre  et  qui  en  prépare  d'autres,  ne  se  tient  pas  du 
dépit  de  ne  pouvoir  être  académicien. 


L.    DE    FOURCAUD. 


(La  suite  prochainement. 
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L'ART    DECORATIF 

DANS    LE    VIEUX    PARIS 
(deuxième   ahticle'.) 


III 

l/UNIVERSITÉ 

La  rive  gauche  de  Paris  n'a  plus  la  même  importance  qu'à 
l'époque  romaine  et  pendant  le  moyen  âge.  Après  la  conquête  de 
Jules  César,  la  ville  des  Parisii  se  développa  rapidement  sur  la  pente 
du  mont  Leucoticius,  qui  se  couvrit  de  thermes,  de  palais,  de 
cirques,  de  cimetières  et  de  monuments  dont  les  vestiges  ont  été 
retrouvés  dans  les  derniers  travaux  de  percement  des  rues  nou- 
velles. Ravagée  par  les  Barbares,  la  cité  se  releva  à  l'ombre  des 
grandes  abbaj-es  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
de  Saint-Victor,  que  leurs  murailles  avaient  sauvegardées  de  la 
ruine.  Le  voisinage  de  ces  centres  de  civilisation  donna  naissance 
à  l'Université  de  Paris  qui  devint  la  plus  célèbre  de  l'Europe.  Sur 
tous  les  points  de  l'enceinte  élevée  par  Philippe-Auguste,  s'élevèrent 
des  collèges,  des  chapelles  et  des  couvents,  où  l'on  enseignait  le 
droit  canonique,  et  d'où  sont  sorties  nos  grandes  écoles.  Ces  établis- 
sements n'existent  plus  aujourd'hui;  presque  tous  ont  été  impitoya- 

1.  Voy.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3"  période,  t.  IV,  p.  185. 
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blement  rasés,  mais  si  l'ancien  quartier  de  l'Université  de  Paris  n'a 

pas  conservé  l'aspect  pittoresque 
que  lui  donnaient  les  fondations 
pieuses  en  faveur  des  pauvres 
clercs  du  moyen  âge,  il  est  resté 
le  centre  des  études  qui  gravitent 
autour  de  la  Sorbonne  et  des 
Facultés. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans 
les  rues  étroites  et  tortueuses  de 
la  rive  gauche,  les  demeures  élé- 
gantes que  l'on  rencontre  dans  les 
quartiers  plus  récemment  con- 
struits du  faubourg  Saint-Germain 
et  du  faubourg  Saint-Honoré.  L'es- 
pace y  était  ti'op  restreint  pour  se 
prêter  à  des  constructions  éten- 
dues. Ou  n'3'  trouve  pas  non  plus 
une  réunion  d'hôtels  datant  de  la 
même  époque  et  dont  la  décoration 
ait  été  entreprise  par  un  seul  ar- 
chitecte, comme  dans  certains 
quartiers  de  la  ville.  Les  œuvres 
décoratives  de  la  rive  gauche,  sont 
clairsemées,  et  leur  récolte  sera 
plus  abondante  dans  les  édifices 
publics  que  dans  les  demeures  par- 
ticulières. 

La   zone,   qui  s'étend  entre  la 
vieille    muraille    et    la    nouvelle 
enceinte    stratégique  ,     renferme 
plusieurs    quartiers    relativement 
récents,  où  on  a  pu  relever  d'inté- 
ressants spécimens  d'art  décoratif. 
Le  lieutenant  général  de  police, 
M.  de  Sartine,  avait  fait  construire 
en  1760,  un  pavillon  destiné  à  ser- 
vir de  demeure  à  l'inspecteur  général   du   Marché   aux  Chevaux, 
établi   boulevard   de   l'Hôpital.    Ce  pavillon   fut  démoli  lors   de  la 
nouvelle  disposition  donnée  au  marché  dont  il  occupait  le  fond.  Les 


1!  O  I  s  E  II  1  E     D  '  U  >■  E    MAISON    DE    LA    RUE   D  C  M  É  11 
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boiseries  qui  l'ornaient  ont  été  transportées  en  partie  à  l'hôtel  Car- 
navalet.  Les  plus   remarquables 
servaient    de    dessus    de    porte; 
elles  sont  de  style  Louis  XVI  et 
d'une  très  fine  exécution. 

La  découverte  récente  de  toute 
une  collection  de  panneaux  scul- 
ptés faite  dans  une  maison  du  quar- 
tier du  Jardin  des  Plantes,  a  été 
un  événement  inattendu  pour  le 
monde  des  collectionneurs.  11  s'a- 
gissait d'une  cinquantaine  de  mo- 
tifs d'époque  et  de  travail  diffé- 
rents, recouverts  de  badigeon 
grossier,  qui  avaient  été  sciés  ou 
découpés  comme  bois  de  menui- 
serie, pour  garnir  les  murailles 
de  trois  pièces  d'un  immeuble  de 
la  rue  Duraéril.  D'après  une  an- 
cienne tradition  cette  propriété 
aurait  autrefois  servi  de  pavillon 
de  chasse  ou  de  petite  maison  à 
quelque  grand  seigneur.  Elle  au- 
rait été  confisquée  et  vendue 
comme  bien  national,  puis  amé- 
nagée par  les  acquéreurs  qui  au- 
raient tiré  parti  des  boiseries,  en 
les  employant  comme  matériaux, 
pour  y  établir  une  habitation  à 
leur  convenance.  L'une  des  pièces 
conserve  encore  une  corniche 
sculptée  dont  la  présence  semble 
confirmer  cette  opinion.  On  peut 
toutefois  supposer  que  l'un  des 
anciens  propriétaires,  M.  Sage- 
ret,  éditeur  d'objets  d'art  rue  de 
rÉcole-de-Médecine ,  aurait  eu 
l'occasion  d'acheter  à  bon  marché 
des  boiseries  provenant  de  la  démolition  de  quelque  château,  et  dont 
il  avait  reconnu  la  valeur,  avec  l'intention  de  les  utiliser  dans  son 
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appartement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Musée  des  Arts  décoratifs,  prévenu 
de  la  découverte,  offrit  une  somme  assez  importante  pour  l'acquisi- 
tion de  ces  boiseries,  qui  furent  achetées  à  un  prix  supérieur  par 
M.  Monvallat,  l'un  des  principaux  marchands  d'objets  d'art  de  Paris, 
dans  les  mains  duquel  sont  passés,  la  majeure  partie  des  belles 
décorations  intérieures  des  anciens  hôtels  démolis  ou  aliénés. 

Les  boiseries  de  la  rue  Duméril  peuvent  se  classer  en  plusieurs 
séries  différentes  ;  la  première  est  composée  de  quatre  vantaux 
de  portes,  dont  la  sculpture  rappelle  le  style  des  compositions  de 
Robert  de  Cotte.  Une  autre  suite  ne  se  compose  plus  que  d'un  grand 
panneau  au  centre  duquel  est  représenté  an  sujet  tiré  de  l'histoire 
de  Don  Quichotte,  d'après  Coypel.  Dans  quatre  panneaux  plus  étroits 
sont  placées  des  figures  de  femmes  gracieusement  habillées  dans  le 
goût  de  Boucher.  Quatre  autres  fragments  de  lambris  sont  décorés 
de  trophées  de  fleurs  et  d'attributs  entourés  d'encadrements  presque 
identiques  à  ceux  qui  se  voient  dans  les  petits  appartements  du  roi 
Louis  XV  à  Versailles.  On  y  comptait  encore  des  fx'agments  nombreux 
de  panneaux  détachés  et  de  pilastres  d'un  travail  très  délicat,  parmi 
lesquels  deux  lambris  frappaient  par  l'originalité  dateur  composition. 
Des  groupes  d'amours  y  étaient  sculptés  dans  un  médaillon  central 
en  forme  de  losange,  disposition  dont  nous  ne  connaissons  pas 
d'analogue.  Après  avoir  été  lavées  avec  soin  et  remises  en  état,  ces 
boiseries  ont  pris  une  valeur  artistique  que  l'on  ne  pouvait  que 
soupçonner  sous  les  empâtements  de  peinture  qui  les  salissaient. 
M.  Monvallat  a  conservé  des  spécimens  de  chacune  de  ces  séries, 
avant  de  céder  les  pièces  les  plus  importantes  à  M.  le  baron  Ferdinand 
de  Rothschild  pour  son  château  de  Wadesdon,  près  Aylesbury,  où  se 
trouve  réuni  un  véritable  musée  de  sculpture  décorative  française. 

L'ancien  jardin  du  Roi  ne  présente  aucun  motif  décoi'atif  qui 
mérite  d'èti'e  cité,  à  l'exception  d'une  figure  de  marbre  l'eprésentant 
l'Histoire  naturelle  qui  occupe  le  fronton  du  grand  amphithéâtre 
(xviii"  siècle),  et  du  pavillon  en  fer  revêtu  de  bronze  qui  surmonte 
le  belvédère  du  jardin  anglais.  Cette  rotonde  a  été  exécutée  sur  les 
dessins  de  l'architecte  Verniquet,  par  le  serrurier-mécanicien  Mille. 
Les  serres  possèdent  une  belle  statue  de  Buffon  due  à  Pajou.  On  y 
rencontre  un  groupe  d'enfants  jouant  avec  une  chèvre  par  Jacques 
Sarrazin,  qui  est  placée  sur  un  socle  en  forme  de  table  également  en 
marbre  blanc,  dû  à  Jean-Baptiste  Théodon.  Cette  sculpture  après 
avoir  été  placée  dans  les  jardins  de  Marly,  et  postérieurement  dans  la 
salle  des  Antiques  au  Louvre,  fut  apportée  au  Jardin  des  Plantes  lors 
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de  la  Révolution.  La  grande  galerie  de  minéralogie  e.st  ornée  de 
tables  en  mosaïque  de  pierres  dures  datant  du  xvii^  siècle,  qui  pro- 
viennent vraisemblablement  de  l'ancien  atelier  de  mosaïstes  établi 
par  Louis  XIV  aux  Gobelins.  On  y  voit  aussi  des  vases  en  matières 
précieuses,  dont  le  plus  important  est  une  grande  coupe  ovale  à  pied 
en  cristal  de  roche,  qui  est  décrite  dans  l'inventaire  des  objets 
précieux  de  la  Couronne,  di'essé  par  ordre  de  l'Assemblée  nationale. 
La  véritable  place  de  ces  pièces  artistiques  serait  les  vitrines  de  la 
galerie  d'Apollon,  avec  les  autres  morceaux  du  trésor  roj'al.  La 
bibliothèque  compte,  parmi  ses  richesses,  la  célèbre  collection  connue 
sous  le  nom  de  «  vélins  du  Muséum  »,  dont  l'origine  remonte  à  Gaston 
d'Orléans  frère  de  Louis  XIII.  Ces  dessins  représentent  des  animaux 
et  des  plantes,  tous  achevés  avec  une  exactitude  de  détails  qui  en  fait 
de  véritables  miniatures  '.  Certains  d'entre  eux,  peints  par  Daniel 
Rabel,  par  Nicolas  Robert  et  par  Claude  Aubriet,  sont  entourés 
d'encadrements  largement  composés.  Plusieurs  toiles  décoratives  par 
Jean-Baptiste  Oudry  sont  conservées  dans  le  cabinet  du  directeur. 

Les  travaux  de  percement  de  la  rue  Monge  ont  entraîné  la  démo- 
lition d'une  maison  de  la  rue  Lacépède,  où  le  Musée  de  l'hôtel 
Carnavalet  a  recueilli  les  deux  vantaux  ajourés  d'une  porte  en  bois 
sculpté  dans  le  style  de  la  lin  du  xvi<^  siècle.  Non  loin  de  là,  la 
boulangerie  centrale  des  hospices  de  Paris  est  établie  dans  un  hôtel 
bâti  au  xYi'^  siècle  par  le  financier  Scipion  Sardini.  De  nombreux 
remaniements  ont  rendu  la  maison  presque  méconnaissable;  on 
aperçoit  encore,  dans  la  cour,  un  corps  de  logis  de  la  Renaissance, 
des  arcades,  des  armoiries  et  des  médaillons  contenant  des  fragments 
de  bustes  de  femmes  en  terre  cuite,  suivant  le  mode  de  décoration 
emprunté  à  l'Italie  et  qui  était  employé  partout  où  avait  pénétré 
l'influence  artistique  d'outre-mont,  au  commencement  du  xvi''  siècle. 

Malgré  son  humble  aspect  extérieur,  l'église  Saint-Médard 
réserve  aux  curieux  quelques  spécimens  de  son  ancien  mobilier 
religieux.  Le  buffet  d'orgues  qui  surmonte  la  porte  d'entrée,  est  orné 
d'une  figure  de  Christ  qu'adorent  des  anges  se  détachant  sur  des  pan- 
neaux à  grands  rinceaux,  dans  le  style  du  xvii"^  siècle.  Le  banc  d'œuvre 
et  la  chaire  sont  un  peu  postérieurs.  La  cuve  de  la  chaire  sur  laquelle 
sont  sculptées  les  figures  de  sainte  Geneviève,  du  Bon  Pasteur  et 
de  saint  Augustin,  porte  la  date  1718.  La  chapelle  des  fonts  baptis- 
maux a  conservé  un  beau  plafond  à  caissons  de  bois  sculpté  et  doré, 

1.  Voir  le  travail  publié  dans  la  Gazette,  t.  III,  3°  pér.,  p.  290. 
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dont  le  motif  central  est  occupé  par  une  peinture  représentant  le 
baptême  de  Jésus.  L'auteur  inconnu  qui  l'a  peint,  était  peut-être 
employé  aux  Gobelins  sous  Louis  XIV. 

Nous  nous  souvenons  avoir  vu,  vers  1868,  dans  un  chantier  de 
démolition,  plusieurs  grands  fragments  de  fresques  du  xvii"  siècle 
détachés  de  la  voûte  de  la  chapelle  des  Cordelières  Saint-Marcel. 
Ce  n'étaient  pas  des  oeuvres  assez  recommandables  pour  mériter  d'être 
sauvées  de  la  destruction,  malgré  l'intérêt  historique  que  présente 
l'histoire  de  cette  ancienne  maison.  A  la  même  époque,  on  supprima 
une  vieille  maison  de  la  rue  Saint-Hippolyte,  connue  sous  le  nom 
de  l'hôtel  de  la  reine  Blanche,  en  réservant  pour  l'hôtel  Carnavalet 
les  poutres  sculptées  des  plafonds  et  une  vis  d'escalier  en  bois,  du 
xv^  siècle.  Nous  avons  vu  longtemps  ces  fragments  abandonnés  dans 
le  jardin  de  l'hôtel,  au  milieu  des  matériaux  de  construction.  A 
l'angle  des  rues  Mouffetard  et  du  Pot-de-fer-Saint-Marcel,  existe  une 
fontaine  à  deux  arcades  décorées  de  bossages  et  d'un  attique,  con- 
struite en  1671.  C'est  l'un  des  derniers  édicules  affectés  à  la  distri- 
bution de  l'eau,  autrefois  si  nombreux  à  Paris,  et  dont  la  plupart 
ont  disparu. 

Dans  la  maison  des  Gobelins,  rien  ne  rappelle  le  séjour  de  Charles 
Lebrun,  ni  celui  des  artistes  qui  y  avaient  été  établis  par  Louis  XIV. 
Seules  les  salles  d'exposition  du  Musée  spécial  qui  y  a  été  installé 
depuis  quelques  années,  contiennent  un  choix  de  modèles  et  de  tapis- 
series s'étendant  depuis  le  moj'en  âge  jusqu'à  l'époque  actuelle,  mais 
ces  spécimens  réunis  à  titre  de  documents  techniques,  ne  rentrentpas 
dans  l'étude  des  décorations  fixes  que  nous  poursuivons  dans  l'ancien 
Paris.  Pour  trouver  une  œuvre  de  sculpture  décorative  dans  le  vaste 
enclos  qui  entoure  la  manufacture,  il  faut  traverser  la  ruelle  des  Gobe- 
lins. Une  habitation  particulière  y  a  été  aménagée  dans  les  ruines 
d'un  petit  pavillon  ayant  fait  autrefois  partie  de  la  manufacture  de 
draps  et  de  teinture  appartenant  à  l'amateur  de  Julienne,  connu  par 
ses  relations  avec  Watteau.  On  voyait  jadis  dans  ce  pavillon,  un 
plafond  attribué  à  Mignard  qui  a  été  jeté  bas  vers  1867  ;  il  n'y  reste 
plus  que  trois  dessus  de  porte  dont  les  raascarons,  formant  clés,  sont 
reliés  à  des  consoles  par  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits  sculptés 
avec  l'élégance  et  le  goût  des  premières  années  du  xviii'^  siècle. 

La  demeure  habituelle  de  Lebrun,  construite  par  G.  Boffrand, 
existe  encore  au  n°  41  de  la  rue  du  Cardinal-Lemoine;  elle  est  en  ce 
moment  l'objet  de  réparations  qui  dénatureront  plus  ou  moins  son 
caractère.  Elle  forme  un  vaste  corps  de  logis  bâti  entre  cour  et  jar- 


L'ART  DÉCORATIF   DANS   LE   VIEUX   PARIS. 


401 


diii  avec  balcons,  rampe  d'escalier  et  marteau  de  ^jorte  du  temps  ;  on 
y  voit,  au  milieu  du  fronton  d'entrée,  un  grand  écusson  accosté  de  pal- 


COLOKNE     EN     BOIS     SCULPTÉ,     SU  PPC  H  TANT    LA     COUPOLE     CEKTUALE 
DE     l'ancienne     bibliothèque     DE      SAINTE-GENEVIÈVE      {XVIIIC      SIÈCLE). 

(Lycéa  Henri  IV.) 


mes,  sur  lequel  étaient  sculptées  les  armoiries  du  peintre;  dans  le 
fronton  donnant  sur  le  jardin,  une  figure  de  génie  présente  le  portrait 
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de  Lebrun  à  l'Immortalité  assise  ;  ces  sculptures  sont  d'Anselme  Fla- 
men.  C'est  dans  ce  jardin  que  s'était  placé  le  chevalier  de  Lespinasse 
pour  dessiner  la  curieuse  vue  de  Paris  qui  est  conservée  au  Musée  du 
Louvre.  Le  souvenir  de  notre  grand  décorateur  est  encore  tout  vivant 
à  l'église  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  sa  paroisse,  où  il  avait 
établi  sa  sépulture  de  famille.  La  décoration  de  la  chapelle  Saint- 
Charles  dont  il  avait  obtenu  la  concession,  est  l'une'des  oeuvres  les 
plus  parfaites  de  l'art  français  sous  Louis  XIV,  et  Lebrun  y  a  développé 
son  double  talent  de  peintre  et  de  dessinateur.  Au  plafond  il  a  repré- 
senté l'archange  Gabriel,  tandis  qu'il  peignait  sur  l'autel  son  patron 
en  prière.  Au-dessous  de  la  fenêtre  est  disposé  le  monument  funéraire 
de  Charles  Lebrun  et  de  sa  femme,  sculpté  par  Antoine  Coysevox.  Il  se 
compose  de  son  buste  placé  au-dessous  d'une  pyramide  et  accompagné 
de  deux  statues  en  marbre  :  la  Piété  et  la  Pénitence.  La  tendresse 
filiale  de  l'artiste  l'a  mieux  inspiré  dans  le  mausolée  qu'il  a  consacré 
à  sa  mère.  Malgré  sa  composition  un  peu  théâtrale,  ce  monument 
produit  un  effet  saisissant.  A  l'appel  de  l'ange  du  Jugement  dernier, 
sonnant  de  la  trompette,  la  morte  soulève  la  pierre  de  son  tombeau 
avec  un  beau  mouvement  de  foi  extatique  ;  deux  anges  placés  de 
chaque  côté  d'un  vase,  an-dessous  du  tombeau,  complètent  cet  en- 
semble dû  à  Jean-Baptiste  Tuby  et  à  Gaspard  Collignon.  On  attribue 
également  à  Lebrun  le  dessin  de  la  porte  ouvrant  sur  la  face  latérale 
de  l'église,  l'un  des  plus  parfaits  spécimens  de  la  sculpture  sur  bois 
du  XVII''  siècle,  qui  puisse  se  voir  dans  les  édifices  religieux  de  Paris. 
Il  y  a  quelques  années,  le  presbytère  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet était  établi  dans  une  ancienne  maison  de  la  rue  des  Bernar- 
dins atteinte  depuis  par  le  percement  de  la  rue  des  Ecoles.  La  pièce 
principale  était  une  chambre  à  coucher  dont  les  lambris  ont  été 
réservés  par  la  ville  de  Paris,  et  qui  sont  actuellement  déposés  au 
Musée  des  Arts  décoratifs.  La  décoration  de  cette  chambre  date  du 
règne  de  Louis  XIV  ;  les  peintures,  maltraitées  par  le  temps,  qui 
garnissaient  les  parois  et  le  fond  de  Talcôve,  sont  d'une  médiocre 
exécution,  mais  la  partie  sculpturale  et  principalement  l'encadrement 
à  feuillage  ajouré  de  l'alcôve,  révèlent  une  main  plus  habile.  Dans  la 
même  rue,  on  voyait  autrefois  l'hôtel  Torpanne,  l'une  des  plus  impor- 
tantes demeures  particulières  de  Paris,  et  où  avait  longtemps  séjourné 
la  famille  des  Bignon.  Cet  hôtel  qui  renfermait  de  grandes  cheminées, 
fut  démoli  au  commencement  du  siècle  présent.  Alexandre  Lenoir 
avait  recueilli,  pour  le  Musée  des  Monuments  français,  une  série 
d'arcades,  sur  lesquelles  sont  sculptées  des  figures  allégoriques  accou- 
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plées,  qui  décoraient  le  rez-de-chaussée;  on  y  lisait  la  date  de  1567.  Ces 
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débris  formant  une  sorte  de  portique  à  jour,  sont  restés  dans  le  jardin 
de  l'École  des  Beaux-Arts,  après  la  suppression  du  Musée  des  j\Ionu- 
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ments  français;  ils  ont  été  restitués  dans  la  Statistique  monumentale 
de  Paris  publiée  par  M.  Albert  Lenoir. 

Le  sommet  de  la  montagne  de  Sainte-Geneviève  est  occupé  par 
plusieurs  vastes  constructions  destinées  à  rappeler  le  culte  voué  à  la 
patronne  de  Paris.  L'antique  église  de  l'abbaye  n'existe  plus  ;  elle 
était  déjà  condamnée  depuis  le  xviii"  siècle,  et  elle  fut  rasée  en  1807, 
pour  l'ouverture  de  la  rue  Clovis.  Il  n'en  subsiste  que  le  clocher  qui 
a  été  remanié  à  diverses  époques  successives,  et  plusieurs  beaux 
chapiteaux  du  xi''  siècle,  déposés  dans  la  cour  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Ai'ts.  Le  Musée  du  Louvre  a  recueilli  les  quatre  grandes  figures  en 
bois  sculptées  par  Germain  Pilon,  qui  supportaient  la  châsse  d'orfè- 
vrerie où  étaient  renfermées  les  reliques  de  la  sainte. 

La  vaste  enceinte  de  l'abbaye  a  été  affectée  au  Lycée  Henri  IV. 
Si  défigurés  que  soient  les  bâtiments  par  suite  de  cette  nouvelle 
appropriation,  on  y  voit,  çà  et  là,  des  façades  et  des  salles  qui  rappel- 
lent leur  destination  primitive;  à  l'extérieur  ce  sont  les  contreforts 
et  les  baies  de  l'ancien  réfectoire  servant  aujourd'hui  de  chapelle,  des 
lucarnes  du  xvii"  siècle,  et  des  fenêtres  à  balcons  soutenus  par  des 
consoles  dans  le  style  de  Louis  XV;  à  l'intérieur  un  escalier  à  rampe 
reposant  sur  des  balustres  en  bois  de  l'époque  de  Louis  XIV,  ainsi 
qu'un  second  escalier  dont  la  rampe  et  les  grilles  de  clôture  sont 
d'un  remarquable  travail  de  ferronnerie. 

Les  Génovefains  avaient  réuni  une  précieuse  bibliothèque  qu'ils 
avaient  installée  dans  l'étage  supérieur  de  leur  maison.  Elle  y  resta 
jusqu'au  jour  où  elle  fut  transportée  dans  l'édifice  incommode  et  sans 
style,  construit  sur  la  place  du  Panthéon  par  l'architecte  Labrouste. 
Les  galeries  qui  formaient  l'ancienne  bibliothèque  du  couvent,  ont 
été  conservées  et  elles  sont  transformées  en  larges  dortoirs  pour  les 
élèves.  Elles  se  composaient  de  quatre  galeries  venant  aboutir  à  un 
dôme  central  dont  le  plafond,  peint  par  Restent,  représente  la  glori- 
fication de  saint  Augustin.  La  coupole  appuyée  sur  quatre  pilastres  à 
tiges  de  palmiers,  au  milieu  desquels  sont  des  tètes  de  chérubins, 
sert  maintenant  de  cage  à  un  escalier  conduisant  aux  dortoirs.  Cette 
modification,  de  même  que  la  création  de  dortoirs  fermés  dans  chacun 
des  bras,  a  défiguré  l'aspect  d'ensemble  de  la  galerie.  Il  est  facile 
de  rétablir  son  état  primitif,  au  moyen  des  planches  gravées  par 
La  Gardette  en  177.3,  et  qui  représentent  les  armoires  remplies  de 
volumes,  formant  une  longue  perspective  animée  de  bustes  posés  sur 
scabellons  etde  tables  occupées  par  les  lecteurs.  Toute  la  menuiserie 
existe,  mais  les  rayons  destinés  aux  livres  sont  recouverts  de  planches  ; 
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dans  le  plafond  se  voient  des  caissons  de  plâtre  à  délicates  bordures 
dans  le  style  de  Louis  XIV,  que  les  obus  prussiens  ont  endommagés 
pendant  le  siège  de  Paris.  A  la  suite  de  la  Bibliothèque,  se  trouve  une 
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pièce  qui  servait  autrefois  de  cabinet  des  médailles,  avant  que  cette 
collection  numismatique  ne  fût  réunie  à  celle  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Cette  salle  a  conservé  un  plafond  du  même  style  que  celui  des 
galeries  et  quelques  encadrements  sculptés  de  glaces  et  de  dessus  de 
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porte,  mais  on  n'y  voit  plus  les  beaux  médailliers  qui  contenaient  ses 
collections  de  monnaies,  dont  quelques-uns  sont  conservés  à  la  Biblio- 
thèque de  la  rue  de  Richelieu.  Une  seconde  pièce,  de  plus  vastes  pro- 
portions et  dans  un  parfait  état  de  conservation,  formait  le  cabinet 
des  antiquités  de  l'ancienne  abbaye.  Elle  est  revêtue,  dans  tout  son 
pourtour,  de  grandes  vitrines  à  glace  descendant  jusqu'au  sol  et 
décorées  de  pilastres  et  d'encadrements  à  coquilles  du  plus  beau 
caractère.  Sur  toute  la  longueur  de  la  pièce  règne  un  plafond  à  écoin- 
çons  et  à  frise  que  l'on  peut  recommander  comme  l'un  des  meilleurs 
spécimens  de  cette  branche  de  l'art  décoratif  français,  au  commence- 
ment du  XYiiiî^  siècle.  Les  travaux  d'établissement  de  la  bibliothèque, 
commencés  vers  1675,  ne  furent  achevés  qu'en  1730,  mais  les  derniers 
artistes  chargés  de  les  continuer  eurent  soin  de  respecter  les  dispo- 
sitions antérieures,  afin  de  conserver  l'unité  de  style.  Les  noms  des 
ornemanistes,  qui  ont  exécuté  cette  belle  menuiserie,  ne  sont  pas  con- 
nus, mais  il  est  présumable  qu'ils  ont  pris  part  à  la  sculpture  des 
stalles  de  Notre-Dame,  avec  lesquelles  le  cabinet  de  Sainte-Geneviève 
présente  de  grands  rapports. 

La  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève,  aujourd'hui  le  Panthéon, 
qui  depuis  cent  années  a  tant  de  fois  perdu  et  retrouvé  sa  dénomi- 
nation, ne  nous  arrêtera  pas  longtemps.  Nous  ne  saurions  recom- 
mencer, après  'SI.  le  marquis  de  Chennevières,  l'énumération  des 
projets  successivement  adoptés  pour  la  décoration  de  cet  édifice  et 
qui  ont  été  étudiés  dans  la  Gazette.  Nous  signalerons  cependant  l'élé- 
gance du  portique  extérieur  et  le  bel  aspect  des  nefs  intérieures, 
ainsi  que  le  goût  et  la  pureté  de  lignes  de  toute  la  sculpture  ornemen- 
tale. Ce  sont  les  meilleurs  titres  que  puisse  faire  valoir  aux  yeux 
de  la  postérité  l'architecte  Soufflot,  surnommé  le  Romain,  pour  jus- 
tifier la  célébrité  qu'il  avait  obtenue  près  de  ses  contemporains. 

L'église  de  Saint-Etienne-du-Mont  est  un  des  monuments  les  plus 
populaires  de  la  capitale,  grâce  à  la  valeur  des  œuvres  d'art  décoratif 
qu'elle  possède.  Sa  façade  d'une  architecture  pittoresque,  où  les  der- 
niers efforts  de  la  Renaissance  se  juxtaposent  aux  lignes  nouvelles 
du  xvii"  siècle,  donne  accès  dans  la  nef  par  trois  portes  dont  les  van- 
taux sont  sculptés  dans  le  style  du  règne  de  Henri  IV.  Au-dessus  de 
la  porte  d'entrée  intérieure,  un  grand  tambour  de  menuiserie  sou- 
tient un  buffet  d'orgues  à  tourelles  et  à  clefs  pendantes,  dont  le  sou- 
bassement est  orné  de  deux  bas-reliefs  représentant  les  vieillards  de 
l'Apocalypse  et  le  passage  de  la  mer  Rouge.  La  chaire,  sculptée  par 
Claude  Lestocart  d'Arras,  sur  les  dessins  du  peintre  Laurent  de  la 
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Hire,  est  supportée  par  une  figure  de  Samson,  et  enrichie  de  panneaux 
dans  lesquels  se  déroule  la  vie  de  saint  Etienne.  Ce  superbe  morceau 
de  sculpture  rivalise  avec  le  jubé  en  forme  de  voûte  surbaissée  qui 
est  jeté  au  travers  de  la  nef.  De  chaque  côté,  s'élève  un  escalier  s'élan- 
çant  en  spirale  dans  l'espace,  dont  la  balustrade  ajourée  rappelle  les 
décorations  de  l'Orient.  Les  figures  et  les  bas-reliefs  de  cet  arceau 
sont  dus  à  Pierre  Biard;  on  lui  attribue  également  les  deux  clôtures 
latérales  du  jubé  qui  ferment  les  bas  côtés,  'et  dont  les  portes  sont 
ornées  de  têtes  de  chérubins  et  de  colonnettes  à  jour  sculptées  dans  le 
bois.  De  chaque  côté  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  on  a  placé  deux 
colonnes  de  marbre  noir  aux  armes  de  France  et  de  l'antique  abbaye 
de  sainte  Geneviève,  surmontées  d'un  chapiteau  en  pierre. 

Les  veri'ières  de  Saint-Étienne-du-Mont  sont,  avec  celles  de  Saint- 
Gervais  et  de  Saint-Séverin,  les  plus  remarquables  qu'il  y  ait  à  Paris. 
Plusieurs  portent  les  armoiries  des  personnages  qui  les  ont  offertes 
à  la  paroisse,  et  datent  des  dernières  années  duxvi"  siècle  ou  du  com- 
mencement du  siècle  suivant.  La  plus  connue,  représentant  la  para- 
bole des  conviés,  a  été  exécutée  par  Robert  Pinaigrier.  Une  autre,  où 
l'on  voit  la  légende  de  saint  Etienne,  est  attribuée  à  Angrand  le 
Prince.  Ces  peintures  sont  complétées  par  une  seconde  série  de 
verrières  qui  sont  enchâssées  dans  les  baies  de  l'ancien  charnier  de 
l'église.  Ce  sont  aussi  de  belles  pages  de  l'art  du  xvi"  siècle,  et  on  a 
souvent  reproduit  les  deux  panneaux  de  l'adoration  du  Saint-Sacre- 
ment et  du  Pressoir  mystique^  dont  on  fait  aussi  honneur  à  Robert 
Pinaigrier.  On  a  mis  récemment  à  jour,  dans  l'une  des  chapelles,  des 
peintures  murales  cachées  sous  le  badigeon,  qui  représentent  la 
légende  des  dix  mille  martyrs,  dont  les  personnages  sont  costumés 
dans  le  goût  du  xvi"  siècle.  Dans  l'un  des  bas  côtés  on  aappendu  deux 
grands  tableaux  peints  par  Nicolas  de  Largillièi^e  et  par  François  de 
Troy,  à  l'occasion  de  vœux  faits  par  la  ville  à  sainte  Geneviève. 
Deux  compositions  semblables,  dues  aux  peintres  François  de  Troy 
et  Robert  de  Tournières,  qui  ornaient  aussi  le  chœur  de  l'abbaye, 
sont  disparues.  Ces  toiles  d'un  bel  aspect  décoratif,  soutiennent  la 
comparaison  avec  les  meilleures  représentations  de  banquets  et  d'as- 
semblées civiques  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande. 

Le  presbytère  de  Saint-Etienne-du-Mont  occupe  un  corps  de  logis 
construit  pour  le  duc  d'Orléans,  fils  du  Régent,  lorsqu'il  s'était  retiré 
à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Plusieurs  chambres  de  cette  habita- 
tion ont  conservé  des  lambris  sculptés  du  xviii"  siècle,  et  quelques 
épaves  du  mobilier  du  prince.  D'autres  débris  de  cet  ameublement, 
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notamment  une  grande  table  en  mosaïque  et  des  bustes  de  marbre, 
font  partie  des  collections  de  la  Bibliothèque  de  sainte  Geneviève.  On 
a  recueilli  au  presbytère  une  belle  tapisserie  représentant  la  Lapi- 
dation de  saint  Etienne,  qui  a  fait  partie  d'une  tenture  de  vingt-quatre 
pièces  exécutées  pour  la  décoration  de  l'église,  d'après  les  dessins  de 
Laurent  de  la  Hire. 

L'église  de  Saint-Séverin  est  supérieure  à  celle  de  Saint-Étienne- 
du-Mont,  sous  le  rapport  architectural,  mais  elle  ne  présente  pas 
des  œuvres  d'art  qui  retiennent  aussi  longtemps  les  amateurs.  Les 
verrières  qu'elle  possède  sont  nombreuses  et  importantes  ;  elles 
datent  de  la  fin  du  xv"  siècle,  époque  où  l'art  du  vitrail  jetait  ses  der- 
nières lueurs  ;  malheureusement  elles  ont  été  trop  remaniées  et  trop 
restaurées  pour  être  admirées  sans  restriction.  On  distingue,  dans  la 
chapelle  Saint-Michel,  les  vestiges  d'une  fresque  attribuée  à  Jacob 
Bunel  et  représentant  la  Prédication  de  saint  Jean.  M""  de  Mont- 
pensier,  fille  de  Gaston  d'Orléans,  fit  en  petit  pour  le  sanctuaire  de 
Saint-Séverin,  ce  que  Louis  XIV  exécuta  plus  tard  à  Notre-Dame. 
Elle  demanda  en  168-1  à  Charles  Lebrun,  le  dessin  d'une  nouvelle 
décoration  du  chœur  et  de  l'autel,  dont  l'exécution  fut  confiée  à  Jean- 
Baptiste  Tuby.  Cette  transformation  qui  entraîna  la  démolition  du 
jubé  de  l'église,  a  été  conservée  en  partie.  Elle  consiste  en  plaques  de 
marbre  dissimulant  les  colonnes  du  sanctuaire,  sur  lesquelles  sont 
fixés  des  bas-reliefs  et  des  ornements  de  bronze  doré  dont  l'élégance 
fait  penser  aux  trophées  dont  Tuby  a  enrichi  les  pilastres  de  la  grande 
galerie  de  Versailles.  Plus  pauvre  encore  que  la  précédente  en 
œuvres  décoratives,  l'église  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  a  hérité  d'une 
partie  de  l'ameublement  religieux  de  la  collégiale  de  Saint-Benoit, 
qui  avait  été  sculpté  sur  les  dessins  de  Claude  Perrault.  Ce  mobilier 
comprend  un  buflet  d'orgues,  une  chaire  à  prêcher  et  un  confessionnal 
qui,  malgré  le  nom  de  cet  architecte,  ne  sont  que  d'un  ordre  secon- 
daire. Les  collections  du  Musée  de  Cluny  ont  recueilli  un  assez  grand 
nombre  de  débris  de  Saint-Benoit,  lorsque  la  rue  des  Ecoles  a  été 
tracée  sur  son  emplacement. 

Deux  monuments  de  la  rive  gauche  caractérisent  le  style  de  l'ar- 
chitecture française  dans  la  première  moitié  du  xvii«  siècle.  L'un  est 
l'ancien  collège  de  la  Sorbonne,  siège  actuel  du  grand  établissement 
scientifique  de  Paris,  dont  on  doit  la  construction  au  cardinal  de 
Richelieu.  Les  travaux  d'agrandissement  qui  s'y  poursuivent  actuel- 
lement, amèneront  la  suppression  de  tous  les  bâtiments  dus  à  Jacques 
Lemercier,  et  ne  laisseront  debout  que  la  vaste  chapelle  où  le  grand 
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ministre  avait  établi  sa  sépulture.  Cette  église  surmontée  d'un  dôme 
imité  de  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome,  a  perdu  toiis  les  ornements 
que  les  sculpteurs  Bertlielot,  Guillain,  Michel  Anguier  et  les  peintres 
Philippe  de  Champaigne  et  Lebrun  y  avaient  prodigués.  De  beaux 
vantaux  de  porte  en  bois  sculpté  donnent  entrée  dans  l'édifice  qui  a 
conservé  le  mausolée  de  son  fondateur.  Girardon  a  représenté  le  car- 
dinal a  demi  couché  sur  un  sarcophage  et  soutenu  par  la  Religion, 
tandis  qu'en  avant  du  tombeau  se  tient  la  Science  exprimant  sa 
douleur.  La  noblesse  des  figures,  la  vérité  des  attitudes  et  le  goût 
des  ornements  du  sarcophage,  se  réunissent  pour  faire  de  ce  monu- 
ment funéraire  l'un  des  meilleurs  morceaux  de  l'école  française  de 
sculpture. 

L'abbaye  royale  du  Val-de-Gràce  commencée  par  Anne  d'Autriche, 
en  reconnaissance  de  la  naissance  de  son  fils,  et  continuée  plus 
activement  pendant  la  régence  de  cette  reine,  sous  les  directions  suc- 
cessives de  François  Mansard  et  de  Le  Muet,  ne  fut  achevée  que  sous 
Louis  XIV.  La  chapelle  pourvue  du  dôme  obligatoire  à  toutes  les 
églises  importantes  du  xvii"  siècle,  présente  des  modèles  intéressants 
d'art  décoi'atif.  A  l'extérieur  ce  sont  des  cartouches  à  médaillons 
entourés  de  guirlandes  sculptées  et  une  grande  porte  à  vantaux 
fleui'delisés.  Dans  la  nef  intérieure  se  déroule  toute  une  suite 
d'arabesques  formant  le  berceau  de  la  voûte,  des  pilastres  cannelés 
d'ordre  corinthien,  et  bas-reliefs  placés  au-dessus  des  arcades  des 
chapelles,  qui  sont  sculptés  par  les  frères  Anguier. 

La  coupole  est  recouverte  d'une  immense  peinture  où  Pierre 
Mignard  a  représenté  Anne  d'Autriche  entourée  de  la  cour  céleste 
et  offrant  à  Dieu  le  plan  de  l'édifice.  Cette  vaste  fresque,  dont  le  succès 
a  été  énorme  et  dont  Molière  a  célébré  en  vers  les  beautés,  est  au- 
jourd'hui bien  pâlie  ;  nous  lui  préférons  les  quatre  caissons-pendentifs 
sculptés  par  les  Anguier,  et  retraçant  les  évangélistes  accompagnés 
d'attributs  religieux  d'un  grand  goût.  L'autel,  aujourd'hui  privé  des 
figures  qui  le  décoraient,  est  surmonté  d'un  baldaquin  à  colonnes 
torses  en  marbre,  rappelant  les  décorations  italiennes.  Les  deux 
nefs  latérales  du  sanctuaire  sont  fermées  par  des  grilles  dont  le 
champ  uni  est  encadré  de  bordures  d'un  beau  travail  '.  Celle  qui 
sépare  la  nef  du  chœur  est  d'un  dessin  moins  heureux.  Les  piliers 
de  la  porte  sont  composés  de  colonnettes  réunies  qui  paraissent  à  la 

1.  Les  noms  de  tous  les  ornemanistes,  qui  ont  pris  part  à  ces  travaux,  ont  été 
publiés  par  M.  J.  Guiffrey,  dans  les  Comptes  des  bâtiments  du  Roi. 
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fois  lourdes  et  maigres,  et  les  deux  côtés  ont  perdu  les  corniches  qui 
les  surmontaient.  Tout  le  pavage  de  marbre  de  la  nef  et  du  choeur  est 
divisé  en  compartiments  aux  chifi'res  d'Anne  d'Autriche  et  de 
Louis  XIV,  qui  correspondent  aux  divisions  de  la  voûte.  Les  appar- 
tements contenaient  de  nombreuses  compositions  de  Philippe  de 
Champaigne,  dont  les  plus  importantes  font  aujourd'liui  partie  du 
Musée  du  Louvre.  On  voit,  dans  une  chapelle  intérieure,  une  voussure 
peinte  par  son  neveu  .Jean-Baptiste  de  Champaigne,  et  cette  fresque 
montre  en  ce  peintre  secondaire,  une  disposition  toute  spéciale  pour 
la  peinture  décorative,  dont  il  a  donné  des  preuves  plus  éclatantes 
dans  les  salons  de  l'ancienne  résidence  royale  du  château  de 
Vincennes. 

La  colline  de  Sainte-Geneviève  conserve,  dans  ses  rues  solitaires, 
nombi'e  de  maisons  anciennes,  dont  bien  peu  méritent  une  mention 
au  point  de  vue  de  l'art.  Le  collège  des  Irlandais,  dans  la  rue  du 
même  nom,  possède  une  grande  porte  à  couronne  de  feuillages,  dans 
le  style  des  dernières  années  de  Louis  XV.  Un  autre  entourage  de 
porte  et  un  support  de  balcon  qui  constituent  une  décoration  large  et 
mouvementée  du  temps  de  Louis  XIV,  existe  sur  la  façade  de  la 
maison  151  bis  de  la  rue  Saint-Jacques,  dont  le  reste  de  la  façade  est 
modernisé.  M.  Daly  a  jugé  digne  d'être  reproduite,  la  façade  d'une 
troisième  maison  du  xviii«  siècle,  située  dans  la  rue  de  la  Vieille- 
Estrapade,  n"  11.  Nous  nous  arrêterons  plus  longtemps  sur  des  boi- 
series sculptées  provenant  de  l'hôtel  des  Stuart  d'Aubigny,  qui  se 
voyait  autrefois  dans  la  rue  Saint-Hyacinthe-Saint-Michel,  aujour- 
d'hui rue  Malebranche.  Cette  ancienne  demeure  avait  été  atteinte, 
en  1867,  par  les  percements  de  la  rue  Soufflot  et  de  la  rue  Gay- 
Lussac,  mais  la  ville  de  Paris  avait  eu  le  soin  de  racheter  le  bel  appui 
de  balcon  en  fer  forgé  de  la  façade  et  les  lambris  sculptés  d'un  salon 
qui  avaient  été  revêtus  de  nombreuses  couches  de  peinture  grossière 
et  de  papier.  Nous  ne  savons  ce  qu'est  devenu  depuis  le  balcon,  mais 
les  panneaux  restaurés  et  remontés  revêtent  les  parois  d'un  pavillon 
élevé  dans  le  jardin  de  l'hôtel  Carnavalet  et  provenant  d'une  des 
dépendances  de  l'hôtel  de  Choiseul.  Ces  boiseries  datent  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvin"  siècle  ;  elles  offrent  des  trophées  de  musique 
et  d'instruments  champêtres  disposés  avec  le  charme  et  le  goût  qui 
distinguent  les  meilleures  oeuvres  de  cette  époque.  Jamais  accord 
plus  parfait  n'a  existé  entre  le  contenant  et  le  contenu,  que  celui  qui 
règne  entre  les  sculptures  extérieures  de  ce  pavillon  et  ces  chai'- 
mants  panneaux.  .    - 


412  GAZETTE   DES   BEAUX-xVRTS. 

Les  travaux  d'établissement  des  boulevards  Saint-Michel  et  Saint- 
Germain,  de  la  rue  des  Écoles  et  ceux  de  l'agrandissement  de  la  Sor- 
bonne,  ont  amené  la  disparition  des  derniers  vestiges  des  anciens 
collèges  et  des  maisons  conventuelles  qui  abondaient  dans  ce  quar- 
tier. La  majeure  partie  des  monuments  funéraires  qui  y  figuraient, 
avaient  été  recueillis  antérieurement  par  Lenoir.  et  sont  conservés 
actuellement  à  Saint-Denis,  ou  au  Musée  du  Louvre.  Le  Musée  de 
l'hôtel  de  Cluny  a  reçu  en  dépôt,  en  1857,  des  spécimens  de  sculpture 
décorative  tirés  de  la  tour  de  Saint-Jean-de-Latran,  monument  com- 
plet du  xiv"  siècle,  barbarement  détruit  sans  nécessité,  ainsi  que  de 
l'église  de  Saint-Jean-de-Latran,  dont  le  chœur  conservait  des  restes 
de  fresques  murales  du  xvi°  siècle.  Seule,  la  chapelle  du  collège  de 
Beauvais  n'a  pas  été  atteinte,  et  elle  a  été  l'objet  d'une  restauration 
entreprise  par  les  dominicains  qui  l'ont  possédée  pendant  plusieurs 
années.  Les  effigies  mortuaires  des  Dormans,  qui  y  étaient  placées, 
sont  aujourd'hui  dispersées  entre  le  Musée  du  Louvre  et  la  chapelle 
consacrée  au  souvenir  d'Héloïse  et  d'Abélard,  dans  le  cimetière  de 
l'Est.  On  a  également  transporté  au  Musée  de  Cluny  une  jolie  porte 
du  xvi"  siècle,  ornée  de  deux  colonnes  cannelées  en  pierre,  supportant 
une  corniche,  et  dont  l'arc  est  formé  par  deux  figures  de  femme  en 
bas-relief,  qui  provient  d'une  maison  dite  de  la  reine  Blanche, 
existant  dans  la  rue  supprimée  du  Foin-Saint-Jacques.  La  rue  Ser- 
pente renfermait  autrefois  une  maison  dans  laquelle  se  trouvait  un 
plafond  du  xvii"'  siècle,  décoré  de  figures  de  génies  et  de  médaillons 
en  grisaille  entourés  d'un  encadrement  d'ai'chitecture,  qui  a  été  déposé 
à  Cluny.  On  j^  a  apporté,  en  même  temps,  une  grande  figure  de  bois 
formant  encorbellement  dans  la  cour  d'une  maison  de  la  rue  de  la 
Harpe,  ainsi  qu'un  plafond  peint  sur  bois  et  divisé  en  caissons  dont 
le  centre  représente  le  triomphe  de  la  Vérité;  les  autres  panneaux 
sont  occupés  par  des  génies  tenant  des  gerbes  de  fleurs  et  se  déta- 
chant sur  un  fond  d'arabesques,  avec  une  bordure  de  bois  sculpté  et 
doré  dans  le  style  du  xvii'^  siècle.  Non  loin  de  là,  on  voyait  dans  la 
rue  du  Plâtre,  les  vantaux  surbaissés  d'une  curieuse  porte  de  l'époque 
de  Louis  XIII,  qui  a  été  reproduite  par  M.  Daly.  L'éditeur  Delalain 
possède  l'ancien  hôtel  de  Catinat,  situé  dans  la  rue  du  Sommerard  ; 
le  portrait  de  ce  maréchal,  qui  était  placé  au-dessus  de  la  cheminée 
du  salon  de  cette  maison,  a  été  retrouvé  lors  de  sa  transformation  en 
établissement  industriel,  et  offert  au  Musée  de  Cluny. 

Le  logis  des  abbés  de  Cluny  est  l'un  des  plus  intéressants  monu- 
ments de  Paris.  Il  a  été  construit   dans   les  dernières   années  du 
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XV*  siècle,  et  bien  que  le  siyle  de  son  architecture  soit  resté  fidèle  aux 
traditions  du  moyen  âge  français,  on  y  remarque  cependant  des  traces 
manifestes  de  l'influence  italienne  qui  commençait  à  envahir  notre 
école.  Les  arcades,  les  balcons  et  les  couronnements  des  lucarnes  de 
la  cour  présentent  de  charmants  motifs  de  sculpture  décorative  ;  ils 
sont  surpassés  par  l'originalité  élégante  de  la  chapelle  dont  le  sanc- 
tuaire est  disposé  dans  une  tourelle  en  encorbellement  soutenue  par 
un  pilier  formant  au  rez-de-chaussée  une  double  arcade  à  nervures 
accentuées.  Un  escalier  à  cage  évidéedans  la  pierre,  conduit  à  la  cha- 
pelle veuve  aujourd'hui  des  statues  agenouillées  de  la  famille  d'Am- 
boise,  qui  remplissaient  les  niches  surmontées  de  dais  ouvragés  dans 
le  style  flamboyant  des  dernières  années  de  l'art  ogival.  Il  ne  reste 
de  la  décoration  intérieure  que  celle  d'une  pièce  occupée  par  Marie 
d'Angleterre  après  la  mort  de  Louis  XII,  et  désignée  sous  le  nom  de 
chambre  de  la  reine  Blanche.  Ces  peintures  qui  ont  été  retrouvées  sous 
une  couche  de  badigeon,  et  qui  ont  dû,  par  suite,  être  restaurées,  se 
développent  en  forme  de  frise  dont  les  motifs  sont  empruntés  aux  ara- 
besques qui  venaient  d'être  découvertes  récemment  dans  les  ruines 
de  Rome.  Nous  avons  déjà  cité  plusieurs  des  monuments  qui  ont  été 
transportés  à  l'hùtel  de  Cluny,  après  avoir  été  découverts  ou  réservés 
lors  des  démolitions  opérées  dans  les  divers  quartiers  de  la  capitale. 
Le  Musée  possède,  en  outre,  des  pièces  nombreuses  et  intéressantes 
pour  l'histoire  de  chacune  des  branches  de  la  décoration.  Toutes  pré- 
cieuses qu'elles  soient  pour  les  artistes  et  pour  les  amateurs,  elles  ne 
sauraient  cependant  trouver  place  dans  notre  étude  rigoureusement 
consacrée  aux  monuments  parisiens. 

On  a  récemment  mis  en  vente  la  décoration  d'un  salon  provenant 
de  l'une  des  maisons  de  la  rue  du  Cloitre-Saint-Benoit,  aujourd'hui 
rue  de  Cluny.  Ce  salon  avait  été  peint  pour  le  graveur  Demarteau  qui 
habitait  primitivement  à  l'enseigne  de  la  Cloche  rue  de  la  Pelleterie. 
Il  fut  transporté  après  sa  mort,  par  son  fils  également  graveur,  dans 
la  rue  du  Cloitre-Saint-Benoit,  lorsqu'il  vint  l'habiter.  D'une  conser- 
vation irréprochable,  cette  pièce  présentait  le  caractère  particulier 
d'une  œuvre  exécutée  pour  un  artiste,  par  les  plus  habiles  peintres  de 
son  temps  qui  étaient  ses  amis,  tels  que  Boucher  et  Fragonard.  La 
décoration  générale  simulait  un  berceau  de  jardin  en  treillage,  dont 
les  losanges  dorés  étaient  recouverts  de  plantes  grimpantes,  de  roses 
et  de  capucines.  Au  milieu  de  cet  entourage  étaient  peints  des  pan- 
neaux dont  les  sujets  semblaient  ouvrir  une  vue  sur  la  campagne. 
Les  quatre  plus  étendus  représentaient  des  motifs  champêtres  :  un 
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paysage  animé  par  des  chiens  et  des  oiseaux,  une  basse-cour  avec  un  puils 
et  des  volailles,  un  étang  sur  lequel  nageaient  des  cygnes  et  des  grues^  une 
rivière  couverte  par  des  canards  accompagnés  par  des  perroquets  et  des  ibis. 
Quatre  charmants  panneaux  rectangulaires  ayant  servi  de  dessus  de 
porte  ou  de  fenêtres,  symbolisaient  les  phases  de  la  vie  de  la  colombe. 
On  y  voyait  :  l'union  du  couple,  la  couvée  des  œufs,  l'autel  de  l'aniour  et 
Véclosion  des  œufs.  On  accédait  à  ce  salon  par  deux  portes  à  deux  van- 
taux. Sur  l'une  d'elles  Boucher  avait  peint  avec  sa  verve  savoureuse, 
une  fontaine  formée  par  deux  Amours  soutenant  une  coquille  en 
forme  de  vasque,  et  deux  Amours  placés  sur  un  rocher  et  supportant 
une  autre  coquille.  La  seconde  porte  avait  été  décorée  par  Fragonard, 
d'une  figure  de  l'Amour  debout  sur  un  socle  à  fond  de  treillage,  et 
d'un  second  Amour  triomphant  posé  sur  un  piédestal  et  tenant  une 
couronne  et  une  flèche. 

Cet  ensemble  n'a  malheureusement  pas  été  conservé  dans  son 
intégrité,  chacune  des  séries  de  panneaux  ayant. été  vendue  séparé- 
ment. M.  Groult  a  fait  entrer  dans  sa  collection,  si  riche  en  oeuvres 
françaises,  les  quatre  dessus  de  porte  et  les  deux  portes  peintes  par 
Boucher  et  par  Fragonard,  qui  étaient  les  pièces  les  plus  remarquables 
de  cette  décoration.  Nous  ignorons  ce  que  sont  devenus  les  quatre 
grands  panneaux  d'animaux,  dont  l'exécution  était  relativement 
inférieure. 


A.     DE    CHAMPE.iUX. 
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{deuxième    et   dkunier    article'). 


II. 


'est  le  moment  venu  peut-être  de  préciser 
la  part  énorme  de  progrès  apportée  par  cet 
homme  excellent   dans   l'esthétique   natio- 
nale, de  le  montrer  à  la  fois  préoccupé  des 
ensembles  et  des  effets,  du  détail  et  de  l'im- 
pression générale.  Avant  lui  l'art  vivait  sur 
une  scolastique  banale,  imprégnée  de  tradi- 
tion ,  amoureuse  de  redites.  Parallèle  à  la 
décoration  fleurie  des  cathédrales,  la  peinture  recherchait  la  contor- 
sion infinie  des  corps,  les  poses  hasardées  hors  de  nature,  les  gro- 
tesques exagérations  copiées  et  recopiées  sans  merci.  Les  lois  de 
perspective  méconnues  autorisaient  les  plus  audacieux  dénis  de  vrai- 
semblance; c'étaient  tout  auprès  de  temples  ou  de  palais  amoindris, 
placés  à  la  diable,  de  gigantesques  héros  dominant  les  paysages  de 
leur  stature;   c'étaient   des   rivières   découlant  et  serpentant  sans 
rivages,  des  eaux  pareilles  à  des  cheveux  nattés,  des  bêtes  de  somme 
improbables  et  bâties  d'imagination  et  de  brio.  Même  chez  les  enlu- 
mineurs du  duc  de  Berry  déjà  si  avisés,  la  réalité  des  choses  s'estom- 
pait de  fautes  et  d'entorses  nombreuses.  Il  semblait  que  l'homme  seul 
eût  pour  ceux-là  mérité  les  honneurs  de  la  description  fidèle,  le  reste 
importait  peu.  Foucquet  mit  de  prime- saut  l'ordre  dans  ces  tradi- 
tionnelles cacophonies;  il  sut  dire  les  lointains  de  la  terre^  les  arbres, 
les  montagnes,  les  bêtes.  Dans  la  Bible  moralisêe  ses  intérieurs  procè- 
dent d'une  impeccable  étude  de  la  ligne  fuyante;  il  eût  eu  la  photo- 


1.  Voy.  Gazette  dos  Beaux-Arts,  3"  période,  t.  IV,  p.  273. 
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graphie  pour  auxiliaire  qu'il  n'eût  pas  décerné  mieux  à  chaque  objet 
sa  place;  sans  doute  les  Van  Eyck  ne  lui  eussent  envié  rien,  ni  les 
Florentins  non  plus  guère,  mais  les  avait-il  vus  alors?  Ses  figurines 
très  courtes,  très  bas  sur  jambes,  sont  bien  à  lui  ;  s'il  a  gardé  le  sou- 
venir de  ses  maîtres  français,  c'est  plutôt  pour  les  personnifications 
allégoriques,  la  Justice,  la  Tempérance,  qui  conservent  la  grâce  naïve 
des  enluminures  passées. 

Une  fois  revenu  d'Italie  il  a,  comme  je  le  disais,  agrandi  son 
champ;  il  abandonne  franchement  le  gothique  et  se  mesure  corps 
à  corps  à  la  nature  même.  Examinez  ses  chevaux,  ils  sont  d'une 
telle  vérité  qu'il  faudra  franchir  quatre  siècles  pleins  pour  retrouver 
de  notre  temps  des  hommes  capables  de  le  suivre.  Jamais  en 
peignant  un  destrier  de  bataille  il  ne  commettra  de  ces  fautes  lourdes 
reprochées  à  Raphaël,  à  Géricault,  à  Carie  Vernet  même;  il  les  sait 
faire  marcher,  courir,  s'arrêter  en  courbant  le  col.  Sa  plus  grande 
faiblesse  éclate  dans  le  nu,  on  sent  que  la  pudeur  ne  lui  savait  tolérer 
le  modèle  vivant;  ses  Adam  et  ses  Eve  étonneraient  si  nous  ne  nous 
reportions  aux  intolérances  contemporaines.  Mais  le  squelette  humain 
une  fois  vêtu  devient  sa  chose;  il  le  tourne  et  le  campe  à  la  moderne, 
surprend  ses  moindres  intentions;  sous  l'étoffe,  la  chair  palpite  et 
remue,  comme  l'esprit  pétille  dans  les  j-eux  ou  sur  les  bouches. 

Ses  immédiats  successeurs  recevront  de  lui  ces  mille  pratiques 
classées,  ils  en  feront  leur  profit,  mais  aucun  d'eux  ne  les  réunira 
toutes.  Bourdichon  n'aura  ni  l'entente  supérieure  de  la  composition, 
ni  la  franchise  d'élocution  du  maitre.  Perréal  se  sera  imbu  de 
théories  italiennes  exagérées.  Clouet  ne  l'imitera  que  dans  la  touche 
précieuse  et  fouillée  des  portraitures  sans  pouvoir  mieux.  Aux  uns 
et  aux  autres  il  aura  communiqué  les  premiers  principes  de  la 
spécialité  qu'ils  se  choisirent,  Bourdichon,  Perréal  et  Clouet  ne 
furent  que  sa  monnaie. 

La  phase  définitive  de  sa  carrière  s'étend  de  l'année  1450  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  dans  le  coui'ant  de  1480;  Dieu  sait  ce  qu'un  tel 
homme  put  concevoir  et  mener  à  bien  d'œuvres  diverses  dans  ces 
trente  années  de  labeur!  Plusieurs  se  sont  perdues  par  leur  destina- 
tion même;  tous  les  écussons  ornés  de  figures,  les  peintures  mui'ales 
semées  partout  sur  le  passage  des  rois,  les  ex-voto  de  Notre-Dame 
de  la  Riche  entrevus  par  le  voyageur  Florio  en  1447  et  proclamés 
par  lui  d'inattendus  chefs-d'œuvre  '  se  sont  détruits  pièce  à  pièce. 

1.  Francisci  Florii  Floirnlini  ad  Jacobum  Taiiatuiii  CaslelUonensem  de  proba- 
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11  liistoria,  dans  le  courant  de  l'année  1469,  un  manuscrit  de  Boccace 
pour  le  compte  de  son  Mécène,  Etienne  Chevalier,  sur  le  Cas  des 
nobles  malheureux.  Ce  livre  est  en  Allemagne  encore,  à  Munich,  et 
renferme  la  plus  étourdissante  composition  sortie  de  son  pinceau. 
Les  nobles  malheureux,  quel  thème  pour  lui  qui  venait  précisément 
d'assister  au  procès  du  comte  d'Alençon  !  11  ne  manqua  point  d'en 
écrire  l'attirail  pompeux  en  frontispice,  la  salle  tendue  de  tapisse- 
ries où  siégeaient  les  juges  du  prince  félon.  En  cette  page  de  trente 
centimètres  carrés  à  peine,  il  enferma  une  foule  énorme  de  trois 
cents  personnes,  reconnaissables  toutes,  prises  sur  le  vif,  dans  leurs 
attitudes  variées  naturelles  et  recueillies.  Et  ce  n'est  pas  le  cénacle 
de  ces  hommes  graves  qui  nous  doit  le  plus  séduix'e,  mais  bien  plutôt 
la  cohue  bigarrée  des  assistants  debout,  repoussée  par  les  massiers, 
foule  moderne  habituée  de  nos  cours  de  Justice,  avide  de  tournois, 
houleuse,  ronronnante  et  passionnée. 

Je  reporterais  volontiers  à  ce  temps  le  portrait  du  chancelier 
Jouvenel  des  Ursins  conservé  au  Louvre.  Jouvenel  avait  tenu  une 
grande  autorité  dans  le  procès,  il  siégeait  le  premier  aux  pieds  du 
roi,  à  gauche  du  bâtard  d'Orléans;  Foucquet  le  dut  surprendre  ainsi 
et,  sur  une  ou  deux  poses,  l'amener  à  sa  perfection.  Que  de  fois  ce 
gros  homme  vigoureux,  aux  chairs  rosées,  réapparaîtra  plus  tard 
dans  les  inventions  du  Tourangeau!  Vous  le  verriez  à  la  suite  des 
rois,  avec  des  apparences  de  Falstaff  joyeux;  il  sent  le  grand  air, 
la  vie  active,  les  harnais  de  guerre,  car  il  n'était  pas  seulement 
garde  des  sceaux  de  France,  mais  pour  le  moins  autant  chevalier  et 
batailleur.  Le  fond  d'or  sur  lequel  il  ressort  en  sombre  est  d'impor- 
tation italienne,  l'artiste  devait  cette  gâterie  au  pseudo-descendant 
des  Orsini  romain,  au  roturier  prétentieux  aflublé  de  titres  sonores. 
Avant  que  de  pleurer  tant  d'autres  richesses  disparues,  —  le 
livre  d'heures  commandé  à  Foucquet  pour  Marie  de  Clèves,  duchesse 
d'Orléans,  celui  de  Jean  Moreau.  bourgeois  de  Tours,  • —  il  faudrait 
qu'un  chercheur  maniât  l'un  après  l'autre  les  livres  enluminés 
de  nos  grandes  bibliothèques.  Voici  pour  l'instant  un  manuscrit 
inconnu  aux  historiens  du  peintre,  indiscutablement  décoré  par 
lui,  dont  les  cinquante-trois  vignettes  serviraient  à  nous  consoler 
un  peu  des  pertes  passées  ;  ce  sont  les  Grandes  chroniques  de  France, 
cataloguées  à  la  Bibliothèque   nationale   sous  le   numéro  6,465  du 

tioiH'  Turonica  (Ap.  D.  ilai-yéne,  Hist.  do  Marmouiier  II,  pièce  308).  «  Ce  Foucquet, 
dit-il  en  latin.  Tourangeau  de  naissance,  est  facilement  le  premier  des  peintres,  je 
ne  dirai  pas  seulement  de  son  temps,  mais  de  tous  les  temps!  » 
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fonds  français.  Ce  livre  a  son  histoire.  Commandé  en  1458  par  le  roi 
Charles  VII  à  Jean  Donier,  maitre  ès-arts,  et  à  Noël  Frebois  qui 
devaient  en  écrire  le  texte,  il  forma  un  in-folio  de  parchemin  très 
épais;  en  tête  de  chaque  chapitre  un  enlumineur  peignit  de  pré- 
cieuses vignettes  que  les  quatre  siècles  écoulés  ont  laissées  aussi 
fraîches,  aussi  remarquablement  éclatantes  qu'au  jour  de  leur  achè- 
vement définitif. 

Jecrois  Foucquet,  et  non  pas  le  Foucquet  pressé  et  taillant  de  brio 
une  besogne  hâtive,  mais  l'artiste  des  grandes  œuvres,  le  non  pareil 
poète  des  Heures  d'Etienne  Chevalier  ou  du  Boccace,  saisissant  au 
vol  le  prétexte  de  l'ancienne  chronique  des  Mérovingiens  ou  des 
Carlovingiens  pour  offrir  aux  yeux  le  spectacle  des  chevaleries 
nationales  du  xv*^  siècle.  Peut-être  sa  verve  trouvait-elle  moins 
d'éléments  différents  dans  cette  fabulation  routinière,  où  les  faits 
d'firmes  succédaient  aux  faits  d'armes;  toutefois  il  lui  faut  rendre 
cette  grâce  d'en  avoir  tiré  tout  le  profit  possible  et  je  le  puis  dire 
toute  la  variété.  A  ce  coup,  la  formule  est  concrète,  la  note  est 
arrêtée  qui  ne  changera  plus  dans  les  travaux  ultérieurs.  Foucquet 
caresse  tout  spécialement  les  lourdes  batailles  où  les  princes  aux 
armures  dorées  sabrent  bellement  avec,  sur  le  ciel  bleu,  des  éclats  de 
lances  brisées  ou  des  lueurs  de  glaives  argentins.  Par  contraste,  ce 
sont  aussi  des  sacres  royaux  sous  les  voûtes  d'églises  que  les  vitraux 
illuminent,  des  évêques  solennels,  des  pairs,  des  seigneurs  et  des 
dames  agenouillés;  puis  des  sièges  de  ville,  des  cavalcades  en  plein 
champ,  des  entrées  à  Paris  ou  à  Tours,  au  milieu  des  monuments 
décrits  en  architecte  véritable.  L'existence  des  rois  succédant  à 
l'existence  des  humbles,  ci-devant  analysée  dans  les  Heures  d'Etienne 
Chevalier,  telle  est  la  thèse  supérieurement  déduite  et  commentée. 

Arrêtées  au  règne  de  Charles  VII,  les  Grandes  chroniques  n'ont 
pas  permis  à  Foucquet  de  montrer  Jeanne  d'Arc,  ni  les  hommes  qu'il 
savait  le  mieux,  pour  avoir  vécu  de  leur  temps  et  les  avoir  entrevus 
à  Tours  ou  ailleurs.  Il  s'est  contenté  de  peindre  le  roi  son  souverain, 
les  princes  de  sa  cour,  ses  familiers  sous  le  nom  des  vieux  héros  de 
nos  épopées.  S'il  traduit  à  sa  guise  un  couronnement  mérovingien 
c'est  Charles  VII  qu'il  met  en  scène,  c'est  le  comte  de  Dunois, 
Etienne  Chevalier  ou  La  Hire  qui  figurent  le  maire  du  Palais  et 
les  autres  officiers  de  la  couronne.  La  tradition  le  ressaisit  une  fois_. 
à  propos  de  Charlemagne  que  les  chansons  de  geste  décrivaient 
minutieusement  comme  un  vieux  chef  barbare  portant  une  barbe  de 
Père  éternel.  Pour  le  reste  il  n'imagine  rien,  il  transpose  seulement 
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et  ramène  au  type  contemporain  les  cités  et  les  hommes  de  la  vieille 
Fi'auce  disparue.  Quelque  part  c'est  Paris,  le  Paris  des  Bourgui- 
gnons et  des  Armagnacs,  campé  sur  sa  rivière  avec  son  plateau  de 
Cliàtillon  tout  au  loin  dans  le  bleu,  où  Dagobert  arrive  en  brillant 
équipage  '  ;  c'est  Tours  ensuite  élevant  les  cinq  clochers  romans  de 
la  basilique  de  Saint-Martin  derrière  ses  fortes  murailles  %  ou  bien 
Paris  encore,  surpris  par  un  autre  coin,  peut-être  de  la  croix  Saint- 
Ladre,  et  découvrant  son  gibet  de  Montfaucon,  sa  tour  des 
Templiers,  sa  lourde  Bastille  et  la  porte  de  Saint-Martin'.  Les 
amoureux  passionnés  de  notre  ville  connaissent-ils  ces  documents 
de  première  main,  ces  pages  sincères  capables  de  donner  un  formel 
démenti  aux  lij'pothèses  de  nos  livres  modernes"? 

Les  cinquante-trois  tableaux  du  manuscrit  consacrent  la  réputa- 
tion de  Foucquet  ;  mieux  que  le  Josèphe  peut-être,  ils  permettent  de 
suivre  ses  progrès  et  la  montée  puissante  de  son  talent.  Ils  sont  plus 
nous  autres  que  les  juifs  qu'il  concevait  involontairement  dans  une 
donnée  fantaisiste  et  idéale.  Est-il  rien  de  plus  saisissant,  par 
exemple,  que  la  mort  du  bon  chevalier  breton,  Du  Guesclin,  sous  sa 
tente,  à  la  face  de  Chatelneuf-Randon,  au  milieu  d'une  campagne 
verte,  en  plein  ciel?  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  saurait-on  jamais 
exprimer  le  charme  d'une  cérémonie  religieuse  comme  la  savait 
ordonner  Foucquet,  ou  la  majesté  des  prélats,  la  grandeur  des  églises, 
les  campagnes  fuyant  à  perte  d'horizon?  Si  attachantes  que  puissent 
nous  paraître  les  Heures  de  Chevalier,  elles  ont  ici  leurs  rivales  et 
tout  aussi  admirables  répliques,  et  celles-ci  nous  sont  restées, 
indemnes,  miraculeusement  belles,  quasi  peintes  d'hier. 

Mais  dans  cette  vie  d'artiste  écoulée  au  milieu  des  guerres,  des 
bousculades,  que  d'interruptions  ne  soupçonne-t-on  pas  et  de  misé- 
rables arrêts  commandés  par  les  circonstances  !  Quand  Charles  VII 
était  mort  à  Mehun,  un  prince  lui  succédait  qui  n'avait  même  pas 
au  regard  des  artistes  la  bienveillance  hautaine  du  roi  défunt.  Au 
jour  fixé  pour  l'entrée  de  celui-là  dans  la  ville  de  Tours,  les  échevins 
s'étaient  ingéniés  à  lui  faire  bonne  chère  comme  on  disait,  et  à  l'in- 
téresser de  spectacles  et  de  jeux  populaires.  On  s'avisa  de  représenter 
un  mystère  où  la  meilleure  place  serait  réservée  au  roi  et  tout  de  suite 
Foucquet  fut  chargé  de  donner  un  corps  au  projet,  et  d'établir  les 
accessoires.  Le  pauvre  grand  homme  se  mit  à  l'œuvre,  escorté  d'une 

i.  Bibl.  Nat.  ms.  fr.  6.463,  fol.  57. 

2.  Idem,  fol.  223. 

3.  Idem,  fol.  236  et  fol.  419. 
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compagnie  d'ouvriers  habiles  ;  mais  les  choses  une  fois  préparées,  ou 
sut  par  une  lettre  impertinente  venue  de  la  cour  que  le  roi  Louis  XI 
n'aimait  pas  les  farces  et  les  spectacles  et  qu'il  serait  oiseux  d'y 


ntrKw^y. 


DD  oa 
DD  QD 
ïlQ     Ûfl 


MàêÉÊmm 


LES     TROMPETTES     DE     JÉRICHO,     l'AU     JEAN     FOUGQUET, 
MINIATDRE     TIRÉE    DES    «   ANTIQUITÉS    DE     JOSÈPHE    ». 
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perdre  son  temps.  Voilà  des  semaines  passées,  des  heures  dépensées 
en  pure  perte,  et  pour  comble  de  misère,  des  frais  longuement  dis- 
cutés par  les  magistrats  municipaux  furieux  de  leur  déconvenue. 
Louis  XI  professait  en  toutes  choses  le  souverain  mépris  des 
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hommes  et  de  leurs  prétentions.  Sur  le  fait  des  arts  il  n'admettait 
pas  qu'on  agit  sans  ordre,  et  s'il  commandait  un  portrait  de  lui,  il  le 
décrivait  par  avance.  Colin  d'Amiens  est  chargé  de  le  représenter 
dans  un  tableau  :  le  roi  ne  posera  pas,  et  il  voudra  dans  son  effigie 
n'être  ni  chauve,  ni  ridé,  ni  laid.  C'est  un  vieux  bourgeois  qui  n'a 
point  perdu  les  espoirs  de  jeunesse.  Il  aura  le  nez  «  aquilin  »,  le 
visage  plein,  et  la  perruque  bien  fournie.  Une  chose  entre  toutes 
l'ari-ête,  c'est  l'ordre  de  Saint-Michel  qu'il  faudra  détailler,  soigner, 
mettre  à  son  point;  le  roi  tient  aux  accessoires,  au  collet  bas  de 
l'habit,  aux  bottes  de  chasse,  au  cornet  de  veneur  '. 

Lorsqu'il  fonda  en  1470  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Michel,  on 
lui  présenta  Jean  Foucquet  comme  un  ouvrier  capable  de  le  pour- 
traire  et  bien  dessiner  en  sa  royale  majesté.  Les  comptes  de  sa 
maison  nous  ont  gardé  les  mentions  des  sommes  payées  au  peintre  à 
cette  occasion  pour  les  enluminures  du  livre  des  statuts  et  autres 
besognes  de  son  métier',  mais  il  paraissait  bien  aux  biographes  de 
Foucquet  que  rien  ne  s'était  conservé  de  ces  travaux  rapides.  Et 
j'avais  avec  bien  d'autres  tourné  et  retourné  autour  d'une  épave 
sans  la  deviner,  trompé  par  la  physionomie  singulière  du  prince  qui  s'y 
voyait  et  qu'on  prenait  de  tout  ancienneté  pour  un  Louis  XII  embelli 
pour  les  besoins  de  la  cause  ^  A  mon  ami  Paul  Durrieu,  conservateur 
au  Louvre,  revient  l'honneur  d'avoir  percé  le  mystère,  et  d'avoir 
démontré  que  ce  Louis  XII  n'est  autre  que  Louis  XI,  Louis  XI  peint 
par  Foucquet  en  1470  dans  son  chapitre  de  l'ordre,  au  milieu  des 
chevaliers  de  la  fondation,  poupine,  pimploché,  rajeuni.  Tout  ainsi 
que  Colin  d'Amiens,  Foucquet  avait  exécuté  les  ordres  royaux,  mais 
avec  quelle  grâce  et  quelle  malicieuse  ironie  1  Un  bel  homme  brun, 
superbement  campé,  la  main  sur  le  genou,  la  tête  inclinée,  écoutant  la 
harangue  d'un  officier  ave:  une  solennité  grave.  Autour  de  lui,  coiffés 
de  bonnets  pointus  comme  lui-même,  pris  sur  le  vif  et  moins  idéalisés, 
un  cénacle  d'hommes  vêtus  de  longues  robes  claires  :  à  ses  pieds,  deux 
chiens,  un  lévrier  et  un  caniche,  le  lévrier  trahissant  la  plus  supé- 
rieure entente  de  la  nature  et  de  la  vie.  Œuvre  audacieuse,  parfaite 

1.  L.  de  Laborde,  Renaissance,  S9-&0. 

2.  «  A  Jehan  Foucquet,  paintre,  la  somme  de  57  livres  baillée  le  26'  jour  de 
décembre  sur  ce  qu'il  pourra  eslre  deu,  pour  la  façon  de  certains  tableaux  que  le 
roy  luy  a  fait  faire  (1470).  »  (Bibl.  Nat.  ms.  fr.  6,459,  fol.  144). 

3.  Bibl.  Nat.  ms.  fr.  19819.  Cette  miniature  indiquée  par  moi  au  bibliophile 
Jacob,  a  été  publiée  par  lui  en  chromolithographie  dans  son  livre  sur  Louis  Xll 
et  Anne  de  Bretagne,  chez  l'éditeur  Hurlrcl.  Elle  est  censée  y  représenter  Louis  XII. 
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dans  son  exiguïté,  comparable  aux  plus  larges  toiles  des  maîtres, 
d'un  goût  et  d'un  esprit  à  peine  croyables  !  Je  me  suis  imaginé  avoir 
rencontré  Foucquet  lui-même  au  dernier  rang,  avec  le  masque 
simiesque  qu'il  s'est  fait  dans  le  petit  émail  du  Louvre.  N'est-ce  point 
une  erreur,  et  l'artiste  eût-il  osé  donner  en  face  du  roi  cette  entorse 
au  respect?  Je  livrepour  ce  qu'elle  vaut  mon  opinion  un  peu  hasardée; 
elle  est  trop  séduisante  pour  être  vraie. 

Les  dernières  années  de  Foucquet  s'écoulèrent  vraisemblablement 
en  Touraine,  dans  ce  bâtis  de  la  rue  des  Pucelles  tenant  à  la  tour 
de  ce  nom,  au  fond  d'une  étroite  impasse.  Tout  ainsi  que  lui,  Gutem- 
berg  avait  connu  ces  maisons  où  la  lumière  n'arrivait  qu'offusquée 
par  les  pignons  voisins  et  les  ruelles  noires.  11  fallut  à  Foucquet  cette 
précieuse  mémoire  de  l'œil,  de  l'image  imprimée  dans  le  cerveau,  pour 
ne  s'égarer  point  et  pour  peindre  malgré  tout  le  soleil  et  la  verdure. 
Jusqu'en  1476  nous  perdons  la  trace  de  ses  travaux,  qui  se  devaient 
cependant  continuer  dans  le  silence.  Un  jour,  il  sème  d'arabesques  et 
de  fleurons  le  dedans  d'un  poêle  destiné  à  l'entrée  d'Alphonse  V  de 
Portugal  en  la  ville  de  Tours  '.  Puis  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  Florio, 
le  Florentin,  qui  lui  fait  visite  et  qui  s'extasie  en  belle  sincérité  sur 
les  œuvres  du  peintre  suspendues  dans  l'église  de  la  Riche.  Foucquet 
n'est  plus  un  modeste  décorateur  enfoui  en  province,  inconnu  et 
dédaigné,  c'est  Polygnote,  c'est  Apelles,  mieux  peut-être.  Florio  le 
voyageur  a  vu  bien  des  merveilles  au  delà  des  monts,  mais  rien  ne 
lui  a  procuré  de  si  intimes  extases.  Ses  compatriotes  italiens  ont 
d'ailleurs  loisir  de  vérifier  ses  enthousiasmes  ;  à  la  Minerve  de 
Rome,  Foucquet  a  laissé  le  portrait  du  pape  Eugène;  qu'on  juge  de 
l'artiste  sur  ce  travail  de  jeunesse  et  d'inexpérience  ! 

Quelle  joie  pour  lui  s'il  eût  connu  ces  consolantes  écritures  ! 
Sut-il  jamais  rien  d'elles?  La  renommée  ne  courait  point  la  poste 
alors,  elle  arrivait  souventes  fois  trop  tard  au  logis  des  humbles. 
Quand  il  sera  moi't  ou  le  comparera  bien  aux  plus  grands  génies  de 
France,  à  Chartier  ou  à  Jean  de  Meung  ;  mais  pour  les  bourgeois 
tourangeaux  de  son  temps,  marquait-il  autant  que  les  maçons  ou  les 
serruriers  habiles?  C'est  après  les  campagnes  d'Italie,  lorsque  ses 
immédiats  successeurs  cherchaient  à  imiter  sa  manière,  qu'on  sentit 
au  juste  son  prix.  En  lieu  du  François  P''  qu'il  eût  fallu  à  ce  génie, 
je  ne  sais  quel  prince  dédaigneux  des  choses  gaies  et  des  littératures, 
quel  maniaque  lui  fit  escorte  jusqu'à  sa  mort.  Bien  ou  mal  agencées, 

1.  Ch.  de  Grandmaison,  les  Arts  en  Touraine,  p.  13.  En  1476. 
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Louis  XI  ne  voulait  que  les  jjeintures  religieuses  ;  il  se  riait  des  per- 
fections de  Foucquet  comme  d'un  fétu.  Messire  Etienne  Chevalier 
n'était  plus  là  pour  encourager  son  ami  ;  il  m'est  donc  loisible  de 
supposer  un  peu  triste  et  recluse  cette  fin  de  carrière,  d'en  imaginer 
les  ennuis  et  peut-être  les  gênes.  Songez  quel  baume  Florio  eût  jeté 
sur  cet  esprit  trop  artiste,  trop  enfiévré  pour  ne  pas  s'égarer  en 
des  inquiétudes  et  des  dégoûts. 

Aux  limites  extrême  de  sa  vie  ce  fut,  à  défaut  de  son  roi,  Jacques 
de  Nemours,  comte  d'Armagnac  qui  l'occupa.  Oli  !  la  plus  ingrate 
tâche  et  la  moins  glorieuse  d'apparence!  terminer  un  manuscrit 
commencé  soixante-cinq  ans  auparavant,  —  l'âge  de  Foucquet  tout 
juste,  —  pour  le  duc  de  Berry  par  Adrien  Beauneveu,  un  des  enlu- 
mineurs d'alors.  Passé  au  comte  d'Armagnac  avec  ses  onze  places  de 
miniatures  réservées,  ce  livre  des  Antiquités  Judaïques  de  Josèphe 
paraissait  ainsi  bien  nu  pour  la  bibliothèqaie  d'un  prince.  Nemours 
demanda  à  Foucquet  de  le  parfaire,  et  de  mettre  sur  la  première 
page  le  blason  d'Armagnac,  au  bas  de  la  peinture  du  début. 

Quand  le  prince  mourut  de  la  terrible  fin  que  l'on  sait,  en  1477, 
le  peintre  avait  mis  la  dernière  main  à  l'œuvre.  Vers  1482,  Catherine 
d'Armagnac,  fille  du  comte,  aj'ant  épousé  le  duc  de  Bourbon,  lui 
porta  la  relique.  Le  manuscrit  entra  dans  le  trésor  de  Moulins, 
orné  d'une  mention  précieuse  inscrite  par  le  secrétaire  Robertet. 
Cette  note  indiquait  que  les  trois  premières  «  histoires  »  du  livre 
étaient  dues  aux  artistes  du  duc  de  Berry,  et  que  les  neuf  (lisez  onze) 
auti'es  étaient  «  de  la  main  du  bon  paintre  et  enlumineur  du  roy 
Louis  XI,  Jehan  Foucquet,  natif  de  Tours  '  ».  Par  chance  pour  Fouc- 
quet, c'était  son  dernier  ouvrage  dont  l'authenticité  ainsi  établie  ne 
permettait  ni  les  erreurs,  ni  les  doutes,  qui  allait  servir  de  critérium 
à  deviner  le  reste,  et  par  plus  grand  bonheur  encore,  ni  la  fatigue, 
ni  l'âge  n'y  ont  rien  écrit  de  fâcheux  pour  sa  gloire. 

Adrien  Beauneveu  n'avait  composé  qu'une  histoire,  la  toute 
initiale,  celle  de  la  création,  dans  un  arrangement  précieux  et  fort 
étudié  où  les  eaux  et  les  terrains  accusaient  une  tendance  réaliste 
puissante.  Mais  à  sa  mort,  arrivée  dans  les  premières  années 
du  xv''  siècle,  un  enlumineur  aux  allures  italiennes,  Imaginatif  et 
dédaigneux  du  sens  vrai  des  choses,  lui  avait  succédé,  inventant 
deux  pages  hiératiques,  froides,  impersonnelles,  dont  le  bariolage  , 

I.  Bibl.  Nat.  Manuscrit  fr.  216.  Ce  manuscrit  renferme  en  tout  1-i  dessins;  les 
onze  derniers,  et  le  fleuron  initial  sont  de  Foucquet;  dans  le  fleuron  le  duc  de 
Bourbon  a  substitué  ses  armes  à  celles  de  Jacques  de  Nemours. 


JEAN   FOUCQUET.  423 

s'éclatait  en  fusées  bleues  ou  jaunâtres.  Ce  fut  sur  ces  ébauches  que 
Foucquet  dut  i^arachever  l'œuvre;  dès  sa  première  phrase  il  a  trouvé 
la  juste  note,  il  s'exprime  avec  une  vigueur,  un  esprit  que  le  sujet  ne 
comportait  pas  toujours.  Et  puis  il  est  bien  en  Touraine;  car  cette 
vallée  de  Jéricho  qu'il  déploie  au  folio  89,  c'est  le  val  du  Cher  à 
Véretz  avec  ses  collines  boisées.  En  d'autres  endroits  il  composera 
.des  paysages  qui  n'auront  plus  cet  accent  sincère;  la  recherche  de 
l'archaïsme  l'a  touché,  il  voudrait  imaginer  les  terres  hébraïques, 
leurs  maisons,  tout  en  logeant  sans  plus  de  souci,  tantôt  une 
basilique  gothique  par  ici,  tantôt  un  castillon  bretessé  par  là. 
Peut-être  exagère-t-il  un  peu  les  ors,  suivant  la  commune  loi  qui  fait 
d'un  péché  de  jeunesse  le  vice  de  l'âge  mûr;  c'est  la  Renaissance  qui 
se  glisse  en  France,  le  goût  en  vient,  Foucquet  ne  s'en  sait  plus  très 
bien  défendre. 

A  côté  de  ceci ,  quelle  science ,  quelle  philosophie  supérieure 
dans  les  groupements  de  guerriers,  dans  l'agencement  des  batailles! 
La  sauvagerie  des  Ecorcheurs  du  roi  Louis  XI,  la  fougue  des  Con- 
dottieri se  mêlent;  il  ne  faudrait  pas  grand  effort  pour  retrouver 
parmi  les  Hébreux  quelques-uns  des  pires  massacreurs  du  temps, 
Craon  ou  d'Amboise,  sous  la  cuirasse  de  Josué.  Foucquet,  peintre 
militaire!  Qui  songe  â  lui  donner  ce  titre,  qu'il  mérite  pourtant 
avant  tous  autres.  Car  c'est  de  lui  que  Peri'éal  et  Bourdichon  pren- 
dront l'idée  de  ces  compositions,  et  de  proche  en  proche  la  légue- 
ront à  leurs  élèves  immédiats  et  médiats.  Devant  que  Foucquet  n'eût 
précisé  la  rude  majesté  de  ces  chocs  d'hommes  et  de  bêtes,  les 
miniateurs  ignoraient  l'art  de  manier  les  masses:  ils  se  contentaient 
d'engager  l'un  contre  l'autre  trois  ou  quatre  preux  qui  estoquaient 
sans  conviction  ni  crânerie.  Foucquet  jette  les  uns  sur  les  autres  des 
milliers  de  personnages,  la  lance  en  arrêt,  la  tète  baissée  dans  le 
saisissant  brouhaha  des  corps  à  corps.  Il  les  fait  se  déployer,  se 
resserrer  suivant  les  lois  de  chevalerie,  déroulant  au  loin  les  rivières 
et  les  plaines  derrière  eux.  En  germe  nous  retrouvons  chez  lui  toutes 
les  théories  de  nos  panoramas,  si  j'ose  dire,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de 
plus,  séparant  l'homme  de  génie,  l'inventeur,  de  son  copiste  habile. 

A  peine  avait-il  terminé  le  Josèphe,  Foucquet  mourait  en  1480 
dans  sa  petite  maison.  Cette  mort  ne  parait  pas  avoir  ému  grandement 
les  échevins  de  sa  ville  natale;  on  ne  lui  fît  ni  obsèques  solennelles, 
ni  service  extraordinaire.  C'était  un  «  homme  de  mestier  »,  un  tout 
petit  bourgeois,  un  bien  humble  citoyen  qui  était  allé  de  vie  à  tré- 
passement;  il  n'en  fut  que  cela,  et  on  lui  chercha  un  successeur  pour 

IV.    —    3'    PÉRIODE.  54 
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mettre  en  couleur  les  poêles  ou  les  écussons  ;  les  registres  municipaux 
ne  le  nommèrent  même  pas.  Le  8  novembre  1481,  un  chambrier 
de  Saint-Martin,  énumérant  ses  rentes  dans  un  aveu,  marque 
en  son  papier  que  «  la  veuve  et  héritiers  de  feu  Jehan  Foucquet 
paintre  »  lui  doivent  deux  deniers  sur  la  maison  paternelle.  Voyez 
l'inanité  de  la  gloire!  C'est  ce  compte  d'un  robin  avare,  cette  note 
niaise  et  sans  valeur  apparente,  qui  nous  apprend  trois  faits  impor- 
tants sur  le  grand  homme  méconnu  :  d'abord,  qu'il  était  défunt 
en  1481;  ensuite,  qu'il  laissait  des  héritiers  de  son  nom;  et  enfin 
qu'il  habitait  un  logis  enfermé  entre  deux  rues  et  deux  tours,  une 
vraie  cave! 

Et  s'il  le  faut  nommer  Fouquet  tout  bonnement  au  lieu  du  Foucquet 
archaïque  adopté  par  ses  historiens,  c'est  qu'il  nous  a  renseigné 
lui-même  sur  l'orthographe  adoptée  par  lui.  Il  y  a  dans  la  galerie 
d'Apollon  au  Louvre,  un  émail  légué  par  M.  de  Janzé,  qui  nous  donne 
les  traits  du  peintre  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  environ;  peu  plus,  peu 
moins,  comme  on  disait.  C'est  une  tète  singulière,  d'une  intelligence 
incontestable  en  même  temps  que  d'une  trivialité  toute  paysanne  et 
poitevine.  A  beau  mentir  qui  réputerait  ce  bonhomme  descendu  des 
Flandres!  Allez  à  Langeais  ou  à  Luynes,  de  tout  pareils  êtres  s'offri- 
ront à  vous  avec  leur  nez  écrasé,  leur  bouche  grande,  leurs  yeux 
finauds  et  investigateurs.  Or,  sur  les  côtés  de  la  tète,  le  nom  s'étale 
en  lettres  d'or,  semblables  de  structure  à  celles  des  Heures  d'Etienne 
Chevalier;  elles  portent  :  Johannes  Fouquet  sans  erreur  possible,  et 
il  y  a  fort  à  penser  qu'il  les  a  écrites  lui-même. 

Sans  crainte  d'aucunement  exagérer  les  choses,  on  peut  dire  que 
l'École  française  est  née  à  Tours  dans  un  logis  «  joignant  d'un  cousté 
à  la  tour  Foubert,...  d'autre  cousté  à  la  rue  des  Pucelles,  et  d'autre 
bout  à  la  tour  des  dites  Pucelles  ».  Et  son  extrait  de  naissance  est 
en  outre  contenu  dans  le  dénombrement  de  cens  et  rentes  fait  par 
un  prêtre  inconnu  au  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours. 

HENRI    BOUCHOT. 
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Miniature    attribuée  à  Jean   Foucquet,. 
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Les  fouilles  de  l'Acropole  d'Athènes  étaient  à  peine 
terminées  qu'une  découverte  extraordinaire,  faite  cette 
fois  dans  le  Péloponèse,  venait  étonner  et  éblouir  les  ar- 
chéologues. Les  deux  vases  d'or  exhumés  dans  les  tuiiiu- 
lus  de  Vaphio  méritent  peut-être  d'occuper  le  premier  rang 
parmi  les  merveilles  que  le  sol  de  la  Grèce  a  rendues  à  notre 
admiration  depuis  dix  ans.  Ces  monuments  ont  été  publiés 
avec  une  rare  perfection  dans  un  fascicule  de  VËphéméride 
archéologique  d'Athènes  qui,  bien  que  portant  le  millésime 
de  1889,  n'a  été  distribué  qu'au  courant  de  l'été  de  1890. 
C'est  d'après  la  planche  en  couleurs  de  ce  recueil  qu'a 
été  exécutée  Théliogravure  que  nous  sommes  heureux  de 
présenter  aux  lecteurs  de  la  Gazette.  UÉpke'me'ride  est  une 
excellente  publication ,  mais  comme  elle  est  rédigée  en  grec  et  s'adresse 
exclusivement  aux  archéologues,  je  doute  qu'elle  ait  dix  abonnés  à  Paris. 
Aussi  les  trésors  de  Vaphio  sont-ils  restés  à  peu  près  inconnus  des  artistes, 
des  amateurs,  de  tous  ceux  auxquels  s'adresse  particulièrement  ce  Courrier, 
dont  l'objet  essentiel  est  de  signaler,  parmi  les  découvertes  archéologiques, 
celles  qui  apportent  des  lumières  nouvelles  à  l'histoire  de  l'art. 

Au  sud-est  de  Sparte,  sur  la  rive  gauche  de  l'Eurotas,  s'élève  une  chaîne 
de  collines  verdoyantes  au  pied  desquelles  est  le  petit  village  de  Vaphio. 
C'est  là  qu'étaient  situées,  à  l'époque  homérique,  les  villes  voisines  d'Amyclées 
et  de  Pharis.  Dès  1803,  le  consul  Gropius  avait  signalé  sur  un  mamelon,  au 
nord-ouest  de  Vaphio,  une  construction  avec  coupole,  analogue  à  celles  que 


1.  Voir    Gazelle  des   Beaux-Arts,  2=   période,   t.   XXXIII,  p.   il3;   t.   XXXIV,  p.  239, 
t.  XXXV,  p.  331;  t.  XXXVII,  p.  (jO;  3^  période,  t.  l",  p.  o";  t.  III,  p.  331. 
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l'on  appelle  les  trésors  de  Mycènes.  En  1820,  dans  son  célèbre  ouvrage  sur 
Orchomène  et  les  Minyens,  Otfried  MuUer,  ignorant  la  découverte  de  Gropius, 
émettait  l'opinion  qu'en  explorant  les  environs  d'Amyclées  on  aurait  chanca 
de  trouver  des  monuments  semblables  à  ceux  de  l'Argolide.  Amyclées  et 
Pharis,  en  effet,  étaient  de  vieilles  cités  achéennes,  l'une  et  l'autre  nommées 
dans  V Iliade;  Amyclées,  séjour  deTyndare  et  des  Dioscures,  paraît  même  avoir 
été  la  résidence  principale  des  Pélopides  ' .  Chose  étrange  I  Bien  que  le  trésor 
de  Vaphio  ait  été  visité  et  décrit  à  plusieurs  reprises,  par  le  colonel  Mure,  par 
MM.  Conze  etMichaelis,  aucune  fouille  n'y  avait  été  pratiquée  jusqu'en  i889. 
On  se  disait  que  les  divers  envahisseurs  du  Péloponèse,  depuis  les  Doriens 
jusqu'aux  Turcs,  devaient  avoir  précédé  sur  ce  point  les  archéologues,  dont 
les  recherches  n'aboutiraient  qu'à  une  déception.  Un  savant  inspecteur  des 
antiquités  grecques,  M.  Tsountas,  en  explorant  la  tombe  de  Vaphio  au  nom  de 


«^^Tjï^^^ 
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la  Société  archéologique  d'Athènes,  s'est  chargé  de  nous  prouver  qu'elle 
était  vierge  et  que  Doriens,  Romains,  Vénitiens  et  Turcs  s'étaient  abstenus 
par  bonheur  d'y  porter  la  main. 

Les  fouilles  ont  duré  quarante  jours,  du  23  au  31  murs  et  du  1'^''  mai  au 
3  juin  1889  ^  Le  sol  de  la  coupole,  qui  est  formé  par  le  roc  naturel,  portait 
une  couche  épaisse  de  terre  noire  et  de  fragments  de  bois  carbonisé;  c'est  dans 
cette  couche  et  dans  une  fosse  quadrangulaire,  située  à  l'extrémité  nord  du 
monument,  qu'on  a  recueilli  les  offrandes  funéraires,  consistant  en  vases  de 
métal  et  d'argile,  en  bijoux  d'or  et  d'argent,  en  armes  de  bronze,  en  instru- 
ments domestiques,  en  pierres  gravées  de  style  archaïque,  appartenant  à  la 
curieuse  série  connue  sous  le  nom  de  gemmes  insulaires,  parce  qu'on  les 
découvre  principalement  dans  les  îles  de  l'Archipel. 

Nous  ne  devons  insister  ici  que  sur  les  deux  vases  en  or,  chefs-d'œuvre 
d'un  art  tout  à  fait  ignoré  il  y  a  vingt  ans  et  que  les  trouvailles  de  M.  Schlie- 
mann  à  Jlycènes  nous  ont  fait  connaître.  Ils  sont  presque  d'égale  grandeur 
(0"',08)  et  le  travail  des  rehefs  en  repoussé  qui  les  décorent  offre  une  si  par- 
faite similitude  qu'on  n'hésite  pas  à  les  considérer  non  seulement  comme  deux 
pendants,  mais  comme  les  œuvres  d'un  même  artiste,  ou  du  moins  comme 
les  produits  d'un  même  atelier. 


•1.  0.  Millier,  Orchcmenos  und  die  Minyer,  éd.  Schneidewin,  p.  313. 
2.  Pour  plus  de  détails,  voir  la  relation  des  fouilles  que  j'ai  publiée  dans  VAnthropo- 
logie  (Paris,  Masson,  1890,  p.  S8-0I). 
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L'explication  des  scènes  figurées  sur  le  pourtour  de  ces  vases  ne  présente 
aucune  difficulté.  Dans  un  paysage  nionlueux  et  accidenté,  des  hommes 
vêtus  seulement  d'une  sorte  de  pagne  et  de  hautes  chaussures,  se  livrent  à 
la  chasse  des  taureaux  sauvages.  L'un  de  ces  animaux  vient  d'être  pris  dans 
un  gros  filet  tendu  entre  deux  arbres;  un  taureau  furieux  s'enfuit  vers  la 


TÈTE    ARCHAiOUE     EN     M  A  R  D  R  E. 

(.Vcropole  d'Athènes.) 


gauche,  bousculant  deux  chasseurs,  tandis  qu'un  autre  galope  vers  la  droite. 
Sur  le  second  vase,  on  voit  un  homme  tenant  à  la  main  une  corde  qui  est 
passée  autour  de  la  jambe  d'un  taureau  captif  Plus  loin,  trois  taureaux  au 
pâturage  complètent  la  scène;  ils  n'ont  pas  encore  aperçu  les  chasseurs  et 
l'artiste  a  fait  admirablement  contraster  leur  attitude  placide  et  insouciante 
avec  l'angoisse  du  taureau  captif  et  la  fureur  des  taureaux  chassés  sur  le 
premier  vase.  Le  même  contraste  apparaît,  par  une  curieuse  coïncidence, 
dans  la  frise  du  vase  d'agent  de  Nicopol,  qui  se  rapporte  à  la  capture  et  au 
domptage  des  chevaux  sauvage  du  steppe  scythique  '. 

1.  Voir  la  gravure  accompagnant  une  étude  de  Rayet,  Gazelle,  2"  pér.,  t.  XXV,  p.  29. 
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L'Egypte  et  l'Assyrie  ne  nous  ont  légué  aucune  œuvre  où  l'étude  de  la 
nature  vivante,  dégagée  de  toute  convention  et  de  tout  formalisme,  paraisse 
avec  plus  d'éclat  que  dans  les  reliefs  de  ces  deux  vases.  Les  animaliers  les 
plus  illustres  des  temps  modernes,  depuis  Cuyp  jusqu'à  M""  Rosa  Bonheur, 
n'ont  pas  exprimé  la  puissance  du  taureau  avec  plus  de  vérité  et  d'émotion. 
Si  ces  figures  d'animaux  étaient  isolées,  on  se  refuserait  à  croire  qu'elles  font 
partie  d'œuvres  archa'iques,  antérieures  de  cinq  cents  ans  au  moins  aux  frontons 
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et  à  la  frise  du  Parthénon.  Deux  caractères  seulement  viennent  nous  avertir 
que  les  vases  de  Vaphio  remontent  à  une  époque  ti'ès  lointaine  :  le  dessin  un 
peu  naïf  des  chasseurs,  avec  leurs  tailles  minces  à  l'excès,  leurs  épaules  et 
leurs  hanches  trop  larges;  l'indication  conventionnelle  des  accidents  du 
terrain,  figurés  en  haut  et  bas  de  chaque  registre.  Les  arbres  aussi,  palmiers 
et  oliviers,  trahissent  quelque  inexpérience  et  un  certain  défaut  d'observa- 
tion. Mais  à  ces  détails  près,  —  et  la  figure  humaine  n'intervient  ici  que  comme 
accessoire,  — ■  quelle  vérité  dans  les  rhouvements!  quelle  variété  dans  les 
attitudes  !  quel  savoir  profond  dans  le  rendu  de  la  musculature  des  animaux! 
Aussi  bien  n'est-il  pas  nécessaire  d'insister  sur  des  beautés  de  premier  ordre 
qui  frapperont  tout  homme  de  goût  à  l'inspection  même  rapide  de  notre 
gravure. 
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Dans  les  fouilles  qu'il  a  pratiquées  à  Tirynthe,  M.  Schliemann  a  décou- 
vert un  fragment  de  peinture  murale;  on  y  voit  un  taureau  lancé  à  fond  de 
train,  au-dessus  duquel  paraît  planer  un  personnage  dont  le  costume  est  iden- 
tique à  ceux  des  hommes  figurés  sur  les  vases  de  Vaphio  '.  Le  taureau  lui- 
même  est  très  semblable  à.  celui  qui  s'enfuit  vers  la  droite  sur  le  premier 
vase.  On  avait  cru  d'abord,  d'après  un  passage  de  VIliade,  que  la  scène 
figurée  à  Tirynthe  représentait  le  jeu  d'un  acrobate,  se  livrant  à  de  péril- 
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leuses  cabrioles  au-dessus  d'un  taureau  lancé  au  galop.  Depuis,  les  archéo- 
logues ont  signalé  des  gemmes  insulaires,  contemporaines  des  œuvres  de 
Mycènes  et  de  Tirynthe,  où,  par  un  défaut  de  perspective  assez  ordinaire  à 
l'enfance  de  l'art,  deux  figures  juxtaposées  dans  la  nature  sont  représentées 
comme  superposées.  La  peinture  de  Tirynthe  comporte  donc  la  même  inter- 
prétation que  les  vases  de  Yaphio  :  il  s'agit  là  aussi  d'une  chasse  au  taureau 
sauvage.  Or,  les  poèmes  homériques  font  précisément  mention  de  ces  chasses; 
ils  décrivent  un  taureau  captif  entraîné  par  des  jeunes  hommes  et  poussant 
des  mugissements  terribles  ^  exactement  comme  dans  l'épisode  de  gauche, 


1.  Schliemann,  Tinjnlhe,  éd.  française,  pi.  XIII. 

2.  Iliade,  XX,  403;  cf.  XIII,  370. 
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-sur  le  second  vase  de  Vaphio.  Les  taureaux,  traités  dans  le  même  style  que 
ceux  de  Vaphio  et  de  Tirynthe,  paraissent  assez  fréquemment  sur  les  gemmes 
insulaires  et  l'un  des  chefs-d'œuvre  trouvés  par  M.  Schliemann  à  Mycènes 
est  précisément  une  tête  de  taureau  en  argent  avec  des  cornes  dorées  '. 

Ainsi  se  vérifie  une  fois  de  plus  ce  fait  d'un  intérêt  capital,  que  la  civili- 
sation matérielle  décrite  par  les  poèmes  homériques  est,  en  grande  partie 
du  moins,  celle  que  les  œuvres  de  l'art  mycénien  nous  font  connaître.  La 
conclusion  qui  s'en  dégage  est  évidente  :  bien  que  postérieurs,  dans  la  forme 
où  ils  nous  sont  parvenus,  à  l'invasion  dorienne,  qui  fut,  pour  la  Grèce  conti- 
nentale, comme  le  début  d'un  long  moyen  âge,  ces  poèmes  remontent,  par 
leurs  éléments  constitutifs,  à  l'époque  voisine  de  1100  avant  Jésus-Christ,  où 
les  rois  achéens  dominaient  dans  le  Péloponèse.  L'art  mycénien  lui-même  ne 
paraît  pas  un  art  importé,  bien  qu'il  puisse  se  rattacher  à  l'Asie  par  ses  loin 
taines  origines  :  c'est  un  art  local,  d'une  perfection  extraordinaire,  qui  se 
montre,  dans  les  vases  d'or  de  Vaphio,  comme  parvenu  à  son  apogée,  après 
une  longue  période  du  développement  dont  le  commencement  est  représenté 
pour  nous  par  les  trouvailles  de  M.  Schliemann  à  Ilissarlik.  Qui  sait  com- 
bien de  chefs-d'œuvre  intermédiaires  nous  seront  révélés,  le  jour  où  l'on  aura 
exploré  tous  les  tumulus  de  la  Grèce  du  nord!  Car  c'est  de  la  Grèce  du  nord 
que  venaient  les  Achéens  et  c'est  là  surtout  qu'on  peut  espérer  découvrir  les 
traces  de  leur  civilisation  naissante,  avec  celle  des  influences  étrangères 
qu'elle  a  subies. 

Pour  le  moment,  il  faut  être  prudent  dans  l'indication  hypothétique  de 
ces  influences  et  surtout  ne  point  abuser  des  Hittites.  La  date  des  monuments 
appelés  hittites  ou  héthéens,  qui  se  rencontrent  dans  la  partie  occidentale  de 
l'Asie  Mineure  et  dans  la  Syrie  du  nord,  reste  encore  tout  à  fait  incertaine, 
puisque  les  inscriptions  qu'ils  portent  n'ont  pas  livré  leur  secret.  D'autre 
part,  si  la  grossièreté  de  ces  monuments  rappelle  celle  des  sculptures  sur 
pierre  trouvées  à  Mycènes,  l'Asie  n'a  encore  fourni  aucun  travail  en  métal 
qui  puisse  être  comparé,  même  de  loin,  aux  vases  de  Vaphio.  Peut-être 
arriverons-nous  un  jour  à  cette  conclusion  que  l'on  fait  la  part  trop  belle  à 
l'Asie  dans  l'explication  de  l'art  primitif  de  l'Europe.  La  péninsule  des 
Balkans  a  encore  tant  de  choses  à  nous  apprendre  et  une  seule  découverte 
comme  celle  de  Vaphio  peut  renverser  tant  de  théories  !  Il  semble  aujour- 
d'hui que  les  Achéens,  chassés  par  les  Doriens  vers  la  côte  asiatique  et  les 
îles  de  l'Archipel,  y  ont  transporté  avec  eux  les  germes  de  la  poésie  homé- 
rique; leur  art  disparaît  alors  de  la  Grèce  continentale,  mais  n'a-t-il  pas  dû 
se  continuer  ailleurs? 

Le  plus  anciennement  connu  des  monuments  de  l'art  de  Mycènes,  la 
fameuse  Plrte  des  Lions,  était,  il  y  a  quelques  années  encore,  tout  à  fait  isolé 
dans  l'histoire  de  l'art.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  M.  Ramsay  a  dé- 
couvert en  Phrygie  des  tombeaux  taillés  dans  le  roc  dont  la  porte  est  sur- 
montée de  deux  lions  affi'ontés,  et  ces  monuments,  où  paraît  déjà  l'écriture, 
nepeuvent  ètreantérieurs  à  l'an  800  avant  Jésus-Christ.  Il  ne  saurait  donc  être 
question  de  les  considérer  comme  les  prototypes  de  la  porte  de  Mycènes,  qui 

1.  Schliemann,  Mycènes,  fig.  ;!o". 
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est  de  deux  siècles  au  moins  plus  ancienne,  et  l'on  en  vient  forcément  à  la  con- 
clusion que  l'art  de  la  Phrygie  nous  oITre,  en  partie  du  moins,  une  continuation 
asiatique  de  l'art  mycénien.  Cette  influence  de  la  Grèce  continentale  et  insu- 
laire  sur  l'Asie  Mineure  ne  peut  s'expliquer  que  par  un   déplacement  des 


BAS- RELIEF     EN     TERRE     CUITE     DÉCOUVERT     EN     CAMPA  NIE. 

(Collection  de  M.  le  comte  Tyskiewicz  à  Rome.) 


vieilles  populations  du  Péloponèse,  refoulées  vers  l'est  par  l'invasion  des 
Doriens  qui  venaient  du  nord.  Quelques  indications  fugitives  dans  l'histoire 
à  demi  légendaire  de  cette  époque  autorisent  à  croire  que  ce  furent  surtout 
les  cités  éoliennes  de  la  cùte  asiatique,  notamment  Cymé,  qui  servirent 
d'mtermédiaire  entre  la  civilisation  mycénienne  et  la  Phrygie.  Ainsi  l'on  nous 
raconte  que  la  fille  d'un  prince  de  Cymé,  nommé  Agamemnon  comme  le  roi 
homérique  de  Mycènes,  épousa  le  roi  phrygien  Midas,  et  M.  [lamsay  a  sou- 
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tenu  l'opinion  vraisemblable  que  l'ancien  alphabet  phrygien  a  pour  origine 
l'alphabet  archa'ique  de  Cymé,  dérivé  lui-même  de  l'alphabet  phénicien.  Nous 
n'insistons  pas  ici  sur  ces  difficiles  problèmes,  qui  tourmentent  la  sagacité 
des  archéologues  et  qui,  faute  d'un  exposé  d'ensemble,  sont  encore  presque 
inaccessibles  au  public  lettré.  Mais  MM.  Perrot  et  Chipiez  viennent  de  com- 
mencer la  rédaction  du  sixième  volume  de  leur  admirable  Histoire  de  l'art,  qui 
sera  consacré  presque  entièrement  à  l'époque  mycénienne.  S'ils  ne  réussis- 
sent pas  à  faire  la  lumière  sur  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent,  du  moins 
peut-on  être  sûr  qu'ils  en  réuniront  tous  les  éléments  épars  et  qu'ils  marque- 
ront, avec  la  sincérité  qui  leur  est  particulière,  la  limite  oîi  notre  savoir 
finit  et  où  commence  le  pays  de  l'hypothèse. 

Il  faudra  bien  des  siècles  pour  que  la  Grèce,  profondément  bouleversée 
par  l'invasion  dorienne,  retrouve,  après  de  longs  tâtonnements,  un  art.  nou- 
veau fondé  sur  l'étude  de  la  nature.  L'invasion  dorienne,  en  effet,  rappelle 
d'une  manière  frappante  celle  des  barbares  germaniques  dans  le  monde 
romain.  A  l'art  gréco  romain  répond  celui  de  Mycènes,  à  la  Renaissance  celui 
de  Phidias.  La  période  antérieure  à  Phidias  est  comparable  à  celle  de  nos 
précurseurs  et  les  monuments  de  la  sculpture  de  ces  deux  époques  offrent  des 
analogies  vraiment  surprenantes.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'emploi  de  la 
polychromie  que  se  vérifie  cette  observation  :  les  types  plastiques  eux-mêmes 
sont  parfois  presque  identiques.  Voyez  cette  admirable  tête  de  femme  décou- 
verte sur  l'Acropole  d'Athènes  et  récemment  publiée,  avec  le  plus  instructif 
des  commentaires,  par  un  jeune  archéologue  plein  de  science  et  de  goût, 
M.  Lechat  '.  Qui  ne  se  rappellera,  en  la  regardant,  certains  chefs-d'œuvre  de 
la  sculpture  française  au  siècle  de  saint  Louis? 

Ceux  qui  accusent  les  modèles  gréco-romains  d'avoir  fait  dévier  l'art  du 
moyen  âge  au  xvi"=  siècle,  d'en  avoir  étouffé  l'originalité  et  le  charme  sous  la 
tyrannie  de  la  correction  académique,  oublient  que  ces  modèles  eux-mêmes 
sont  le  produit  d'une  lente  évolution  qui  a  fait  passer  la  sculpture  grecque, 
au  vi"  siècle  avant  Jésus-Christ,  par  une  phase  toute  pareille  à  celle  de  notre 
sculpture  médiévale.  L'influence  des  chefs-d'œuvre  exhumés  de  la  Rome 
impériale  n'a  pas  été  aussi  décisive  qu'on  l'imagine;  s'ils  étaient  restés  sous 
terre,  on  les  aurait  sans  doute  reproduits  sans  les  connaître.  L'art  moderne 
n'est  point  issu  de  l'art  antique  :  il  y  est  naturellement  revenu.  L'art  antique 
lui-môme  avait  parcouru  un  cycle  analogue,  bien  que  les  anciens  ne  l'aient 
jamais  soupçonné.  L'auteur  du  Taureau  Farnèse,  vers  le  ni«  siècle  avant 
notre  ère,  se  doutait-il  qu'un  artiste  oublié,  huit  cents  ans  plus  tôt,  avait 
représenté  sur  les  vases  d'or  de  Pliaris  des  taureaux  aussi  corrects  de  forme 
et  plus  vivants  encore  que  le  sien? 

Parmi  les  supériorités  qu'on  attribue  d'ordinaire  à  l'art  moderne,  on  cite 
souvent  la  représentation  de  l'enfance.  Il  est  certain  que  le  jeune  Dionj^sos, 
porté  par  l'Hermès  de  Praxitèle,  est  un  frulto  d'une  assez  mauvaise  venue;  il 
est  certain  aussi  que  les  enfants  du  Laocoon  sont  moins  des  enfants  que  des 
petits  hommes.  Jlais  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  d'en  conclure  à  une  sorte 
d'impuissance  de  l'art  antique,  en  particulier  de  l'art  antérieur  à  Alexandre 

1.  Lechat,  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1890  (t.  XIV),  pi.  \'l  bis,  pages  l'2l 
et  suivantes. 
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le  Grand  '.  C'est  ce  qu'est  venu  prouver,  après  d'autres  témoignages  moins 
décisifs,  une  admirable  tête  en  marbre  découverte  à  Paphos,  dans  l'île  de 
Chypre,  par  une  commission  d'archéologues  anglais  ^  Rapprochant  cetle 
tête  en  ronde  bosse  d'une  tête  analogue  en  haut-relief  qui  paraît  sur  une  stèle 
du  iv»  siècle  avant  Jésus-Christ,  exhumée  il  y  a  longtemps  près  d'Argos, 
M.  E.-A.  Gardner  a  montré  qu'elle  pouvait  remonter  à  la  même  époque,  celle 
de  Scopas,  de  Praxitèle  et  de  Lysippo.  L'imperfection  du  Dionyso-s  dans  le 
groupe  de  Praxitèle  s'explique  surtout  par  le  fait  qu'Éros,  à  l'époque  de  cet 
illustre  artiste,  n'était  jamais  figuré  sous  les  traits  d'un  enfant.  Comme 
l'auteur  de  la  frise  du  Parthénon,  Praxitèle  a  fait  de  lui  un  éphèbe  et  tous  les 
sculpteurs,  jusqu'à  l'époque  alexandrine,  lui  ont  prêté  le  même  âge.  La 
grande  sculpture,  qui  se  consacrait  à  la  représentation  des  dieux,  n'avait 
donc  guère  l'occasion  de  prendre  pour  modèles  des  enfants  de  quatre  ou  cinq 
ans.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  artistes  de  second  ordre  qui  sculptaient, 
pour  les  tombeaux,  des  scènes  de  famille,  comme  le  célèbre  bas-relief  de  la 
villa  Albani.  C'est  dans  les  ateliers  où  l'on  produisaitces  oeuvres  que  s'élabora 
le  type  de  l'enfant.  La  découverte  de  Paphos  nous  prouve  qu'il  n'attendit 
pas  l'époque  hellénistique  pour  se  constituer.  Los  images  d'enfants  que  nous 
a  léguées  l'art  gréco-romain  et  qui  sont  surtout  fréquentes  sur  les  sarcophages, 
sont  loin  de  marquer  un  progrès  sur  le  fragment  de  Paphos;  en  général,  les 
rondeurs  et  les  mollesses  de  la  chair  y  sont  accentuées  avec  exagération,  la 
grâce  disparaît  sous  l'accumulation  de  la  graisse  et  les  enfants  sont  de  gros 
bébés  quand  ils  ne  sont  pas  de  petits  hommes.  C'est  le  règne  de  la  sculpture  de 
genre,  qui  envahit  peu  à  peu  jusqu'aux  compositions  mythologiques  II  n'y 
a  pas  encore  trace  de  cette  tendance  dans  la  tète  découverte  à  Chypre  qui 
mérite  d'occuper,  par  ce  motif,  une  place  assez  importante  dans  l'histoire 
de  l'art. 

De  la  sculpture  de  genre  à  la  caricature  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  l'on  sait 
que  l'esprit  à  la  fois  raffiné  et  caustique  des  Alexandrins  se  complaisait 
également  à  l'une  et  à  l'autre.  Si  quelqu'un  voulait  reprendre  aujourd'hui 
en  son  ensemble  l'histoire  de  la  caricature  dans  l'antiquité,  il  disposerait 
de  documents  bien  autrement  abondants  et  variés  que  ceux  dont  Panofka, 
Champfleury  et  Wright  ont  autrefois  fait  usage  dans  leurs  essais.  M.  Wissowa 
a  récemment  publié  un  bas-relief  en  terre  cuite,  de  provenance  italienne, 
aujourd'hui  dans  la  collection  du  comte  Michel  Tyskiewicz,  qui  est  une  bien 
amusante  parodie  de  la  vie  scolaire  chez  les  anciens  ^  Un  grave  maître 
d'école,  figuré  avec  une  tète  d'àne,  est  assis  sur  sa  chaire;  il  foudroie  d'un 
regard  plein  de  dignité  six  babouins  alignés  sur  deux  bancs,  qui  tiennent  des 
tablettes  ouvertes  sur  leurs  genoux.  A  la  gauche  du  maître  d'école,  un 
babouin  debout  élève  ses  tablettes;  deux  autres  à  sa  droite,  l'un  vu  de  face, 
l'autre  de  profil,  paraissent  avoir  été  mis  en  pénitence  au  pied  de  la  chaire. 
M.  Ilelbig,  qui  a  le  premier  signalé  ce  monument,  supposait  ingénieusement 

1.  L'Enfant  à  l'oie,  qui  est  traité  avec  une  vùrité  parfaite,  no  remonte  pas  à  une  époque 
aussi  ancienne. 

2.  Journal  ofhellenic  StudL-s,  t.  IX,  pi.  X;  cf.  l'excellent  article  de  M.  E.-A.  Gardner, 
même  recueil,  t.  XI,  p.  100  et  suivantes. 

3.  Wissowa,  Riiniische  MiUlisilungen,  1890,  pi.  I,  et  p.  1-11. 
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qu'il  s'agissait  d'une  scène  du  prétoire;  l'iiorame  en  toge  à  tête  d'âne  serait 
le  président,  peut-être  l'empereur  Claude,  dont  la  prédilection  pour  le  rôle 
de  juge  était  connue;  les  six  babouins  assis  figureraient  le  jury,  le  singe 
debout  serait  l'accusateur  et  la  figure  à  droite,  dont  l'altitude  est  assez 
piteuse,  l'accusé.  Quelque  tentante  que  soit  celte  interprétation,  celle  de 
M.  Wissowa  nous  paraît  meilleure,  car  il  est  évident,  par  la  comparaison 
avec  d'autres  monuments,  que  les  objets  tenus  par  les  six  babouins  adroite 
sont  des  tablettes  telles  qu'en  apportaient  en  classe  tous  les  écoliers  et  même 
les  écolières.  «  Tenir  une  tablette  sur  ses  genoux  »,  etiI  youvxdi  3e)>tov  OcTvac, 
était,  chez  les  Grecs,  une  expression  proverbiale,  signifiant  «  fréquenter 
l'école  ». 

Quoique  ce  bas-relief  ait  été  découvert  en  Italie,  il  remonte  sans  doute 
à  un  original  alexandrin.  C'est  en  Egypte,  comme  le  prouvent  les  papyrus 
du  Musée  Britannique  et  de  Turin,  que  les  caricatures  de  ce  genre  ont  pris 
naissance,  bien  des  siècles  avant  l'époque  alexandrine,  et  la  prédilection  des 
caricaturistes  pour  le  type  du  singe  montre  assez  l'origine  africaine  de  ces 
parodies.  Rien  n'est  plus  connu  que  la  peinture  de  Pompeï  où  l'on  voitEnée 
portant  Anchise  et  conduisant  par  la  main  Ascagne,  tous  trois  figurés  avec 
des  tètes  simiesques.  De  toutes  les  parties  du  monde  romain,  c'est  sur 
l'Ralie  méridionale  et  la  Campanie  que  l'influence  de  l'art  gréco-égyptien 
s'est  le  plus  fortement  exercée.  On  a  déjà  souvent  signalé  cette  influence  sur 
l'ensemble  des  peintures  pompéiennes;  le  bas-relief  de  la  col  lectionTyskiewicz, 
découvert  près  de  Naples,  vient  en  apporter  une  preuve  nouvelle.  Il  y  a 
quelque  chose  de  bien  curieux  dans  cette  survivance,  à  l'époque  impériale, 
d'un  genre  comique  qui  florissait  en  Egypte  dès  le  xii"  siècle  avant  notre  ère. 
Bossuet  aurait  été  fort  étonné  si  on  lui  avait  appris  que  «  cette  nation  grave 
et  sérieuse  »,  dont  il  a  dit  qu"  «  il  n'y  avait  rien  que  de  grand  dans  ses 
desseins  et  dans  ses  travaux  »,  avait  inventé  la  caricature,  bien  plus,  que 
c'est  là  le  seul  héritage  de  l'art  égyptien  que  l'antiquité  ait  transmis  au 
moyen  âge  et  aux  temps  modernes!  C'est  comme  si  Newton  avait  écrit  des 
vaudevilles  et  que  ces  vaudevilles  seuls  lui  eussent  survécu. 

Après  cette  excursion  dans  le  domaine  du  rire,  revenons,  pour  terminer, 
à  celui  du  beau.  Nos  lecteurs  connaissent,  par  une  excellente  héliogravure, 
l'Aphrodite  cnidienne  de  Praxitèle,  ou  plutôt  la  réplique  que  l'on  en  con- 
serve au  Vatican  '.  La  tête  seule  de  la  déesse  nous  est  parvenue  dans  plu- 
sieurs copies,  dont  la  plus  ancienne  a  été  découverte  à  Olympie.  Un  collec- 
tionneur de  Berlin,  M.  von  Kaufmann,  en  a  récemment  acquis  une  autre, 
provenant,  à  ce  que  l'on  croit,  de  Tralles  en  Carie,  qui  est  sculptée  dans  un 
marbre  asiatique  à  gros  grain.  La  conservation  n'en  est  pas  moins  remar- 
quable que  le  style;  seule,  l'extrémité  du  nez  a  un  peu  souffert  ^  C'est  peut- 
être,  jusqu'à  présent,  la  seule  réplique  du  chef-d'œuvre  de  Praxitèle  qui  ait 
été  découverte  dans  une  région  voisine  de  celle  oii  l'on  admirait  l'original. 
Les  têtes  antiques,  pourvues  d'un  nez  authentique,  sont  tellement  rares  dans 
les  Musées,  que  celle-ci  mériterait  déjà  d'appeler  l'attention  à  ce  titre,  quand 

•1.  Gazelle  des  Beaux-Arts,  l"  février  1888. 

3.  Antike  Denkmàler,  4°  livraison  (1890),  pi.  XLl  el  p.  30. 
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même  elle  ne  se  recommanderait  pas  par  d'autres  qualités  aussi  peu  com- 
munes. Des  fragments  du  reste  de  la  statue,  découverts  en  môme  temps, 


RÉPLIQUE     DE     LA-    TÊTE    DE    LA     V  É  ^'  U  S    DE     C  N  I  D  E 

(Tralles.  —  Colleclion  von  Kaufmann  à  Berlin. 


prouvent  'que  la  déesse  ramenait  sa  main  droite  sur  le  devant  de  son  corps. 
C'est  bien  l'attitude  prêtée  à  la  Vénus  de  Praxitèle  par  les  graveurs  des 
monnaies  de  Cnide,  tandis  que,  dans  la  Vénus  de  Médicis  et  ses  nombreuses 
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copies,  c'est  le  geste  de  la  main  gauche  qui  exprime  le  sentiment  de  la 
pudeur.  Me  fondant  sur  des  textes  antiques  trop  peu  précis  et  sur  des 
répliques  en  terre  cuite  où  le  mouvement  de  la  figure  est  retourné,  j'avais 
émis  l'opinion  que  la  Vénus  de  Médicis  était  plus  conforme  que  la  copie  du 
Vatican  à  l'original  de  Praxitèle;  depuis,  l'étude  de  plusieurs  répétitions 
encore  inédites,  et  d'autres  que  l'on  a  publiées  tout  dernièrement,  m'a  fait 
renoncer  à  cette  erreur.  Si  quelque  lecteur  de  la  Gazette  s'est  laissé  con- 
vaincre par  mes  raisons,  je  lui  présente  ici  mes  humbles  excuses  et  le  prie 
de  changer  d'avis  avec  moi. 


SALOMON    REIXACH. 


LE  MOUVEMENT  DES  ARTS 


ALLEMAGNE  ET  EN  ANGLETERRE 


L'Iîxposilion  de  Munich.  —  Acquisitions  nouvelles  dans  les  Musées  d'Allemagne.  — 
Ribera.  —  Oiiwater.  —  La  sculpture  de  genre  en  Italie.  —  Jan  Molenaer.  —  Le  por- 
traitiste .lohn  Kav. 


J'ai  ou  il  y  a  deux  ans  l'occasion 
de  passer  cjuinze  jours  à  Glasgow,  en 
l'Ecosse.  C'est  une  ville  énorme,  toute 
en  fabriques  et  en  maisons  de  com- 
merce, assurément  la  plus  enfumée 
et  la  plus  maussade  qui  soit.  Les 
statistiques  affirment  que  c'est  aussi 
la  ville  du  monde  où  il  y  a  la  plus 
grande  proportion  d'ivrognes  des 
deux  sexes,  mais  on  sait  que  les  sta- 
tistiques sont  sujettes  à  caution.  En 
rcvanclie,  il  parait  à  peu  près  établi, 
(le  l'aveu  même  des  Écossais  les  plus 
nationalistes,  que  les  villes  d'usines 
typiques  de  l'Angleterre,  Liverpool, 
Manchester.  Birmingham,  font  l'effet 
de  stations  de  plaisance  quand  on 
les  compare  à  Glasgow. 

Il  y  a  bien  quelque  part,  dans  un 
des  recoins  les  plus  sombres  de  la 
ville,  une  cathédrale  d'un  gothique 
assez  beau;  mais  la  malheureuse 
est  absolument  effacée  par  une  cen- 
laine  d'églises,  maisons  de  banques 
et  universités,  énormes  bcàlisses 
nouvelles,  toutes  connues  dans  un 
slyle  autrement  flamboyant;  et  le 
voyageur  a  comme  une  envie  d'at- 
tendre qu'il  ait  quitté  Glasgow  pour 
se  remettre  à  admirer  l'architec- 
Uire  gothique.  Il  y  a  aussi  deux  petits  Musées,  dont  l'un  contient  quelques  bons 
tableaux  vénitiens,  de  très  curieux  "Watteau  de  la  première  manière,  et  le  plus 
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agréable  Turner  que  j'aie  va;  mais  jamais  je  n'ai  rencontré  personne  dans  ces 
deux  Musées  dont  les  habitants  de  Glasgow  paraissent  ignorer  l'existence.  Et 
comme  dans  cette  ville  toute  noire  il  y  a  un  très  grand  nombre  de  panoramas, 
et  très  admirés,  et  aussi  laids  que  possible,  j'y  ai  passé  deux  semaines  sans  pouvoir 
me  douter  que  c'est  de  Glasgow  que  viendrait  un  jour  la  rénovation  de  la  peinture 
contemporaine. 

Et  pourtant  la  chose  est  sûre,  tous  les  journaux  allemands  se  chargeront  de 
vous  .l'affirmer  :  une  nouvelle  peinture  vient  de  naître  à  Glasgow.  Les  trois  salles 
anglaises  de  l'Exposition  iaternationale  de  Munich  lui  servent  en  ce  moment  de 
berceau  :  les  jeunes  artistes  bavarois  ne  se  lassent  point  de  la  contempler,  et  j'ai 
vu  des  critiques  d'art  et  des  peintres  accourir  de  Berlin  pour  l'adorer  dans  sa 
crèche,  comme  autrefois  les  mages  et  les  bergers.  L'été  prochain,  sans  doute,  nous 
la  verrons  s'installer  en  triomphe  dans  l'un  ou  dans  tous  les  deux  de  nos  deux 
salons  :  chez  nous  aussi,  il  y  a  longtemps  que  peintres  et  critiques  interrogent 
l'horizon,  impatients  de  voir  enfin  se  produire  un  art  nouveau  définitif. 

Par  quel  caprice  de  la  Providence  cet  art  est-il  ni  à  Glasgow,  et  comment  le 
voisinage  d'un  fleuve  aussi  sale  que  la  Clyde  a-t-il  pu  suggérer  en  même  temps 
à  une  vingtaine  de  peintres  écossais  l'idée  de  réformer  la  peinture  ?  C'est  proba- 
blement ce  qu'on  ne  saura  jamais.  Mais  le  fait  est  qu'ils  sont  là  plus  de  vingt  à 
travailler  de  la  même  manière,  et  que  la  manière  est  vraiment  nouvelle,  et  qu'elle 
a  du  premier  coup  emporté  les  suffrages  du  Jury  de  l'Exposition  de  Munich,  qui 
a  comblé  de  ses  médailles  les  audacieux  novateurs. 

Voici  d'abord  les  noms  des  plus  notables  :  MM.  James  Guthrie,  Grawhall  junior, 
Lavcry,  AValton,  Gauld,  Grosvenor,  Henry,  Hornel,  .Alexandre  Roche,  Strud,  etc.  ; 
qu'ils  me  permettent  de  nommer  à  côté  d'eux  un  Français,  mort  déjà  depuis  long- 
temps, Adolphe  Monticelli,  puisque  aussi  bien  ils  ont  exposé  à  Munich  sa  peinture 
en  compagnie  de  la  leur,  et  qu'ils  paraissent  tous  plus  ou  moins  l'avoir  adopté 
pour  modèle. 

Je  serais  en  peine  d'expliquer  ce  que  sont  au  juste  les  principes  théoriques  de 
ces  peintres  écossais.  Il  me  paraît  cependant  qu'ils  ont  voulu  surtout  réagir  contre 
l'habitude  du  plein  air  dans  la  peinture  :  le  plein  air,  en  vérité,  n'est  pas  la  belle 
partie  du  climat  de  Glasgow.  Qu'ils  représentent  des  paysages  ou  des  intérieurs  ou 
scènes  de  l'histoire,  leurs  tableaux  sont  de  couleurs  si  sombres  qu'il  est  impossible 
à  distance  d'y  rien  distinguer.  Cette  réaction  contre  le  plein  air,  d'ailleurs,  m'a 
semblé  à  peu  près  générale  chez  les  jeunes  peintres  étrangers  ;  j'ai  vu  à  Munich 
des  Allemands,  des  Belges  et  des  Hollandais  qui  revenaient  courageusement  au 
style  de  Ruysdaël,  ce  qui  n'empêchait  pas  leurs  tableaux  d'être  les  meilleurs  de 
l'Exposition. 

La  méthode  du  plein  air,  ou  plutôt  la  méthode  impressionniste,  avait  comme 
conséquence  essentielle  de  supprimer,  pour  ainsi  dire,  la  couleur  au  profit  de  la 
nuance.  Une  vingtaine  de  notes  chromatiques  différentes  s'unissaient  pour  constituer 
le  vert  d'un  arbre  ou  le  bleu  du  ciel.  L'école  de  Glasgow  a  naturellement  changé 
tout  cela  :  sa  peinture  est  faite  de  teintes  plates,  en  assez  petit  nombre,  et  plutôt 
juxtaposées  que  fondues. 

Mais  le  seul  principe  vraiment  original  de  ces  révolutionnaires  écossais  est 
\' indépendance  de  la  couleur,  etcelui-là  leur  appartient  en  propre.  Des  gens  réclament 
la  liberté  de  la  presse,  ou  la  liberté  du  théâtre,  eux  ont  proclamé  la  couleur  libre. 
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et  il  ne  leur  coûte  rien  de  peindre  un  ciel  verl,  une  prairie  bleue  ou  des  arbres 
violets.  M.  Besnard,  chez  nous,  a  déjà  bien  tenté  quelque  chose  d'approchant;  mais 
pour  avoir  obtenu  la  première  médaille  i  FExposilion  de  Munich,  sa  grande  Vision 
n'en  a  pas  moins  été  délaissée,  au  profit  des  peintures  de  Glasgow.  On  y  sentait 
encore  comme  un  désir  d'étonner,  tandis  que  c'est  avec  une  sérénité  parfaite  que 


M  A  R  1  A  -  n  O  s  A     DE     R  1  H  II  n  A     E  .\     M  A  II  1  L  -  M  A  D  K  I.  E  1  K  E. 

{PeinlLire  de  Riljcra,  au  Miist'e  de  Dresde.) 


les  jeunes  Écossais  bouleversent  toutes  les  habitudes  admises  en  fait  de  couleur  et 
affranchissent  décidément  l'art  de  la  tutelle  de  la  nature. 

Après  cela  j'avoue  que,  s'il  était  permis  de  les  juger  d'après  les  règles  anciennes, 
ces  rénovateurs  de  la  peinture  apparaîtraient  comme  d'assez  petits  personnages. 
Les  Expositions  de  Londres,  cet  été,  m'ont  donné  l'idée  que  les  peintres  anglais 
en  général  ne  savaient  plus  suffisamment  leur  métier  de  peintres  ;  mais  c'est  bien 
pis  avec  ces  Ecossais.  Pour  peu  qu'ils  abandonnent  les  sujets  où  le  contrôle  est 
difficile,  les  Conversations  entre  rois  de  jeux  de  cartes  ou  les  Visions  d'hiver,  on 
s'aperçoit  que  leur  dessin  est  d'une  gaucherie  lamentable,  et  qu'ils  n'ont  jamais 
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appris  à  manier  proprement  leur  pinceau  Rien  de  plus  maladroit  que  les 
portraits  de  M.  Guthrie,  qui  paraît  bien  être  leur  chef,  et  qui,  dans  ses  paysages,  a 
une  façon  vraiment  singulière  d'imiter  Corot,  l'our  un  joli  Lever  de  bine,  de 
M.  Macauky,  il  y  a  là  vingt  paysages  qu'un  enfant  de  nos  écoles  aurait  mieux 
dessinés.  Les  principes  sont  nouveaux,  mais  peut-être  le  sont-ils  encore  trop,  et 
faut-il  attendre  que  leurs  inventeurs  aient  eu  le  loisir  de  s'y  habituer. 

En  attendant,  ces  œuvres  révolutionnaires  écrasent  à  Munich  les  deux  ou  trois 
morceaux  intéressants  que  contient  la  section  anglaise.  C'est  à  peine  si  l'on  peut 
découvrir  dans  un  coin  un  délicieux  dessin  de  sir  F.  Leighton,  le  Bain  de  Psyché, 
et  un  petit  tableau  de  M.  Albert  Moore,  qui  surpasse  en  délicatesse  un  peu  maniérée 
les  plus  jolies  compositions  de  M.  Aima  Tadema. 

La  section  française,  ce  sont  toutes  les  peintures  à  sensation  de  notre  Salon  du 
Champ-de-Mars.  Je  n'y  ai  vu  ni  M.  Puvis  de  Chavannes.  ni  M.  Jacques  Blanche; 
mais  j'y  ai  trouvé  par  compensation  quelques  échantillons  des  manières  successives 
de  M.  Boldini  et  un  très  solide  portrait  du  duc  dAuraale  par  M.  Donnât. 

La  section  hollandaise  et  la  section  belge  m'ont  paru  cette  année  d'une  impor- 
tance exceptionnelle.  Elles  m'ont  révélé  quelques  noms  que  je  ne  connaissais  pas, 
et  qui  pourraient  bien  devenir  célèbres  un  jour  ou  l'autre  :  MM.  Struys,  de 
Malines,  MM.  Weissenbruch  et  Chr.  Bisschop,  de  la  Haye,  mais  surtout  M.  Albert 
Neuhuys,  qui  traite  le  paysage  et  les  scènes  d'intérieur  avec  une  franchise,  un 
calme  et  une  sobriété  admirables.  C'est  une  joie  parfaite  de  voir  ces  dignes 
peintres  hollandais  s'éloigner  davantage  des  excentricités  contemporaines  à  mesure 
que  le  reste  du  monde  s'y  jette  plus  éperduraent,  et  reprendre  sans  bruit  les 
traditions  de  leurs  grands  compatriotes  du  xvu''  siècle. 

La  section  allemande  de  l'Exposition  aurait  été  sans  doute  beaucoup  plus 
intéressante  si  les  peintres  célèbres,  MM.  .Menzel,  Lenbach,  Gabriel  Max,  Defregger, 
avaient  daigné  y  prendre  leur  part.  En  fait  de  maîtres  connus,  il  n'y  avait  là, 
cette  année,  que  le  peintre  de  genre  Pettenkofen,  le  plus  habile,  le  plus  varié  et  le 
moins  personnel  des  peintres;  M.  Bocklin,  avec  les  plus  vilains  barbouillages  que 
l'on  puisse  rêver;  et  M.  de  Uhde,  avec  trois  tableaux  dont  le  plus  remarquable  est 
un  portrait  de  jeune  femme  assez  mal  dessiné,  mais  d'une  délicieuse  expression. 

Les  jeunes  peintres  allemands  se  trouvaient  ainsi  chargés  de  représenter  à  eux 
seuls  l'art  de  leur  pays;  je  crois  volontiers  qu'ils  se  sont  mieux  tirés  que  les 
années  précédentes  de  cette  tâche  difflcile.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  produit  des 
chefs-d'œuvre.  A  part  M.  Harburger,  qui  expose  un  petit  tableau  de  genre 
traité  avec  toute  la  bonhomie  et  toute  l'habileté  technique  des  vieux  Hollandais, 
je  ne  puis  guère  me  rappeler  d'autre  nom  très  saillant  que  celui  d'un  nouveau 
venu,  M.  JN'issen,  de  Schleswig,  qui  met  un  sentiment  et  une  simplicité  tout  à  fait 
remarquables  à  peindre  les  intérieurs  des  ouvriers  de  son  pays.  La  plupart  des 
peintres  allemands  marchent  aujourd'hui  sans  grande  originalité  sur  les  traces  de 
M.  LeibI,  de  M.  Liebermann  et  de  M.  de  Uhde  :  mais  il  m'a  semblé  que  leur 
dessin  commençait  à  devenir  plus  ferme,  leur  coloris  moins  lourd,  et  que  leur 
sentimentalité  naturelle  s'épanchait  maintenant  avec  plus  de  discrétion. 

Je  dois  ajouter  que  si  la  plupart  des  jeunes  peintres  allemands  continuent  k 
pratiquer  le  genre  un  peu  facile  des  scènes  familières,  agonies  de  jeunes  filles, 
adieux  de  fiancés,  concerts  au  coin  du  feu,  etc.,  on  peut  voir  déjà  se  former  à 
côté  d'eux  deux  courants  nouveaux,  qui  ont  toute  chance  de  se   développer  et 
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d'amener  de  curieux  résultais.  Celle  année  même,  un  cerlain  nombre  de  peintres 
allemands,  presque  tous  originaires  du  Nord,  ont  envoyé  à  Munich  des  paysages 
très  étudiés,  conçus  en  dehors  de  toute  question  d'école,  et  dénotant  comme  une 
renaissance  du  vieux  sentiment  classique  de  la  nature.  Malgré  quelques  gaucheries 
d'exécution,  le  Soir,  de  M.  Albrecht,  le  Après  la  pluie,  de  M.  Eichfeld,  le  Champ, 
de  M.  Ilagen,  le  Paysage  des  environs  de  Leipzig,  de  M.  Hessler,  le  Soir  d'hiver,  de 
M.  Louis  Munthe,  ont  plus  do  vérité  et  plus  d  émotion  dans  leur  simplicité  que  les 
i'antaisies  prétentieuses  des  novateurs  écossais.  Les  peintres  allemands  auraient-ils 
fini  par  s'apercevoir,  comme  leurs  confrères  hollandais,  que  ce  n'est  point  la  forme 
qui  importe,  mais  la  maîtrise  qu'on  en  possède  et  les  sentiments  qu'on  y  met? 

Se  seraient  ils  aperçus  aussi,  par  la  môme  occasion,  que,  pour  une  nature  senti- 
mentale commela  nature  allemande,  les  sujets  religieux  conviennent  au  moins  autant 
que  les  ouvriers  au  repos,  ou  les  vieilles  dames  instruisant  des  chats  ?  Les  années 
précédentes,  j'avais  vu  à  Munich  quelques  timides  essais  de  peinture  religieuse  : 
cette  année,  la  tendance  semble  s'être  propagée,  et  il  y  a  une  bonne  dizaine  de 
Vierges,  Saintes-Familles,  Repos  en  Egypte,  etc.  Pas  un  de  ces  tableaux,  malheureu- 
sement, n'est  d'un  artiste  bien  adroit,  et  c'est  encore  un  genre  assez  indécis  où  se 
mêlent  l'imitation  des  primitifs,  celle  de  Rubens  et  celle  de  M.  de  Uhde.  Mais  le  plus 
souvent  l'idée  est  jolie,  et  la  composition  expressive  :  il  y  a  même  un  Rêve  de 
sainte  Cécile,  de  M.  Voltz,  qui  rappelle  par  l'arrangement  harmonieux  de  ses 
figures  les  plus  gracieuses  fantaisies  d'Overbeck.  El  comme  tout  cela  me  parait 
indiquer  un  recul  dans  cette  recherche  à  outrance  de  la  singularilé  qui  affolait 
depuis  vingt  ans  les  jeunes  peintres  de  tous  les  pays,  on  peut  au  moins  en  tirer 
l'espoir  que  certains  nouveaux  venus  vont  enfin  se  décider  à  approfondir  les  styles 
déjà  trouvés,  au  lieu  de  songer  indéfiniment  à  les  remplacer. 

Dans  la  section  de  sculpture,  rien  ;\  signaler,  sauf  un  buste  très  vivant  de 
Beethoven  par  M.  Landgrebe.  En  revanche,  la  section  de  gravure  était  celte  année 
spécialement  riche  en  pièces  de  valeur  ;  nous  ne  pouvons  que  citer  en  passant  les 
envois  de  MM.  Gaujean,  Courtry,  Kœpping  et  Jacquet,  et  deux  gravures  d'après 
Bôcklin,  de  M.  Max  Klinger,  qui  sont  à  notre  avis  les  chefs-d'œuvre  de  ce  maître 
inégal  et  fantasque. 

Les  Musées  allemands  n'ont  guère  fait  depuis  un  an  d'acquisitions  bien  intéres- 
santes. Je  signalerai  pourtant,  en  outre  d'un  certain  nombre  d'importants  dessins  : 
à  Mayence,  deux  petites  collections  d'assez  bons  tableaux  hollandais;  ù  Cologne,  un 
grand  triptyque  acheté  comme  une  œuvre  de  Thierry  Bouts,  mais  qui  semble  bien 
plutôt  provenir  de  l'École  de  Francfort;  à  Berlin,  le  relief  d'une  Vierge  d'Antoine 
Rossellino  dont  le  marbre  original  se  trouve  au  Bargello,  une  jolie  Sainte  Anne  de 
Lucas  Cranach,  un  portrait  de  femme  de  Bionzino  et  une  admirable  figure  déjeune 
homme  de  Piero  Pollaiuolo  ;  à  Munich,  deux  volets  du  Tyrolien  Michel  Pacher,  qui 
étaient  autrefois  au  Musée  d'Augsbourg,  et  qui,  avec  un  grand  tableau  de  la  collection 
du  D'  Sepp,  me  semblent  les  spécimens  les  plus  caractéristiques  d'un  art  trop  peu 
connu.  Mais  le  grand  événement  artistique  de  l'année  d889-1890,  en  Allemage,  a  été 
la  découverte  et  l'installation  au  Musée  de  Munich  de  cette  merveilleuse  Vierge  dont 
M.  de  GeymuUer  a  entretenu  les  lecteurs  de  la  Gazette.  A  supposer  même  qu'il  ne 
soit  pas  de  Léonard,  cet  étonnant  morceau  n'en  resterait  pas  moins  une  des  œuvres 
les  plus  parfaites  de  la  peinture  italienne. 

On   a  vendu  en  mai  dernier,  à  Francfort,  la  fameuse  collection  de  dessins 
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de  M.  W.  Mitclicll.  Le  Portrait  de  Philippe  le  Don  de  Jean  A'an  Eyck,  qui  avait 
appartenu  naguère  à  M.  Galiclion,  est  entré  aujourd'hui  dans  la  collection  Malcolm, 
de  Londres,  moyennant  la  gracieuse  somme  de  -14,500  marks.  Le  Musée  germa- 
nique de  Nuremberg  a  acquis  un  dessin  de  Durer,  relevé  d'aquarelle  et  daté 
de  1314;  c'est  le  premier  dessin  important  de  Diirer  qui  rentre  dansla  patrie  du  maître. 
Quatre  dessins  de  Diirer  sont  allés  à  Berlin  :  un  Joueur  de  luth  de  1497,  une  petite 
Tète  de  Vierge,  une  Mise  au  Tombeau,  et  une  figure  de  Femme  assise  sîtr  un  banc. 
Le  Musée  Stfedel  de  Francfort  a  acheté,  entre  autres  Diirer,  un  chef-d'œuvre  :  le 
Portrait  de  Mathieu  Lundauer.  Enûn  un  Projet  d'e.r-libris  pour  Vilibald  Pirckheimer 
appartient  désormais  au  Musée  de  Dresde.  Une  Tête  de  femme,  attribuée  par  le 
catalogue  de  la  vente  à  Holbein  le  Vieux,  figure  aujourd'hui  au  Musée  Stœdel  sous 
le  nom  de  Léonard.  Beaucoup  d'autres  dessins  célèbres  se  sont  dispersés  dans  des 
collections  particulières  anglaises  et  françaises. 


Valence  et  l'Espagne  tout  entière  ont  fêté  récemment  le  troisième  centenaire  de 
la  naissance  de  Ribera.  La  statue  qu'on  lui  a  élevée  à  cette  occasion  le  fait  bien 
ressembler  à  un  acrobate  :  mais  presque  en  même  temps,  l'éminent  directeur  du 
Musée  de  Dresde,  M.  Wœrmann,  s'efforce  au  contraire,  dans  une  consciencieuse 
étude,  de  laver  son  caractère  de  toute  sorte  de  mensongères  et  romanesques 
accusations,  et  de  nous  le  présenter  comme  un  pur  artiste  exclusivement  soucieux 
de  beauté  et  de  perfection. 

D'abord,  au  dire  de  M.  Wœrmann,  Ribera  ne  s'est  point  complu  dans  la  repré- 
sentation de  sujets  tragiques  ou  horribles  davantage  que  ne  l'ont  fait  les  autres 
peintres  espagnols,  italiens  ou  même  flamands  du  xvm  siècle.  Les  martj'res  de 
saints  étaient  alors  devenus  les  sujets  préférés  de  la  peinture  religieuse  :  on  vou- 
lait émouvoir  les  fidèles  pour  ranimer  leur  foi,  en  face  des  attaques  du  protestan- 
tisme. Ribera  a  fait  comme  les  autres,  comme  Herrera,  comme  le  Guide,  comme 
Rubens;  il  est  absurde  de  conclure,  de  ce  goût  pour  le  tragique  dans  l'art,  à  un 
goût  pareil  dans  la  vie  privée. 

Sur  le  caractère  de  Ribera,  la  plupart  des  témoins  s'accordent  :  Sandrart  le 
représente  comme  un  homme  très  aimable,  Velasco,  comme  un  personnage  juste- 
ment respecté.  Seul,  Dominici  n'a  pas  de  couleurs  assez  noires  pour  dépeindre  sa 
méchanceté,  son  envie,  sa  déloyauté.  Un  examen  minutieux  des  circonstances  de 
sa  vie  suffit  à  réduire  à  néant  cette  accusation. 

Un  acte  de  baptême  publié  ici  même  par  M.  Lefort  (1882),  tranche  le  vieux 
débat  sur  le  lieu  de  naissance  de  Ribera  :  c'est  bien  en  Espagne,  à  Jafiva,  près 
Valence,  que  le  maître  est  né  en  1388.  Élève  d'abord  de  Fr.  Ribalta,  puis  de  l'École 
romaine,  sans  que  rien  prouve  qu'il  ait  eu  des  relations  personnelles  avec  le 
Caravage,  il  vint  certainement  à  Parme  en  1618,  et  il  s'y  serait  fixé  si  les  peintres 
parmesans  ne  l'avaient  contraint  à  partir  en  le  persécutant  de  toute  manière. 
JL  Wœrmann  insiste  sur  ce  détail  :  peut-être  faut-il  y  voir  avec  lui  la  raison  du 
peu  de  goût  de  Ribera  pour  l'installation  à  Naples  de  peintres  venus  du  Nord.  De 
Parme  il  revint  à  Rome,  puis  s'établit  à  Naples,  sans  doute  en  1619. 

Le  mariage  de  Ribera  avec  Leonora  Cortese,  le  succès  de  son  Saint  Barthélémy 
(aujourd'hui  perdu),  qui  lui  valut  d'emblée  la  faveur  du  vice-roi  et  le  titre  de  surin- 
tendant des  arts,  ce  sont  des  histoires  suffisamment  connues.  Notons  seulement 
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que  pour  M.  Wœrmann,  le  Saint  Barlhélcmy  de  Dresde  est  une  copie,  et  celui  de 
Madrid  une  réplique  très  postérieure  du  tableau  primitif  dont  seule  la  célèbre 
gravure  de  1624  peut  nous  donner  une  image  exacte. 

M.  Wœrmann  essaie  ensuile  de  prouver  que  loin  de  devenir,  avec  les  années,  plus 
sombre  et  plus  violente,  la  manière  de  Ribora  n'a  pas  cessé  au  contraire  de  s'adoucir 
et  de  s'éclairer  de  nuances  plus  fraîches.  La  délicieuse  Marie-Madeleine  de  Dresde, 
l'Adoration  des  bergers  du  Louvre,  sont  parmi  les  œuvres  de  la  dernière  période. 

Bartsch  n'admet  que  18  gravures  authentiques  de  Ribera  :  encore  les  numéros  10, 
11  et  12  de  son  catalogue  sont-ils  manifestement  d'un  élève.  La  comparaison  du 
tableau  et  de  la  gravure  de  Silène  prouve  que  Ribera,  en  gravant  ces  peintures, 
ne  se  faisait  pas  scrupule  de  les  modifier. 

En  1625,  Ribera,  positivement  interviewé  par  son  compatriote  Martinez,  lui 
déclarait  qu'il  avait  été  très  bien  accueilli  de  tous,  à  Naples,  et  qu'il  était  enchanté 
de  sa  situation  :  il  lui  faisait  un  éloge  enthousiaste  de  Raphaël  et  de  plusieurs 
autres  grands  peintres.  En  1626,  l'Académie  de  Rome  l'admettait  au  rang  de  ses 
membres.  C'est  en  1642  qu'il  peignait  son  Pied  bot  de  la  salle  Lacaze,  qui  est  sa 
seule  incursion  dans  cet  ordre  de  sujets  naturalistes,  avec  la  célèbre  Femme  il  Ijarbe, 
le  Sculpteur  aceugle  de  Madrid  et  la  Sorcière  de  Munich. 

En  1646,  Ribera  exécuta  pour  un  couvent  de  Madrid  une  Vierge  à  qui  il  donna 
les  traits  de  sa  di'Iicieuse  fille  .Maria-Rosa,  la  même  qu'il  avait  peinte  agenouillée 
dans  sa  Madeleine  de  Dresde.  Mais  les  sœurs  du  couvent  ayant  appris  que  la 
jeune  Maria-Rosa  n'avait  pas  su  résister  à  l'amour  du  bâtard  don  Juan  d'.Vutriche, 
et  en  avait  eu  un  enfant,  chargèrent  Goello  de  modifier  dans  le  tableau  les  traits 
de  la  Vierge. 

C'est  en  1647  que  Ribera  peignit  son  Saint  Jacques  pour  cette  chapelle  du  Trésor 
de  la  cathédrale  de  Naples  où  avaient  successivement  travaillé  le  chevalier  d'Arpin, 
le  Guide  et  le  Dominiquin.  Mais  M.  Wœrmann  démontre  clairement  que  le  rôle  de 
Ribera,  dans  l'opposition  faite  à  ces  peintres  étrangers,  se  réduit  pour  ainsi  dire  à 
rien.  Ribera  aurait  déclaré  seulement  que  le  Dominiquin  ne  savait  pas  peindre,  ce 
en  quoi  je  me  garderai  de  le  contredire.  Quant  à  l'accuser  d'avoir  empoisonné  le 
peintre  bolonais,  c'est  pure  folie. 

En  1649,  l'adorable  Maria-Rosa  eut  la  faiblesse  que  l'on  sait.  On  aurait  tort 
pourtant  de  croire,  d'après  Dominici,  que  son  père  en  fut  afïecté  jusqu'à  ne  plus 
loucher  un  pinceau.  C'est  en  1630  qu'il  peignit  son  Adoration  des  bergers  du 
Louvre;  son  Saint  Sébastien  du  Musée  et  sa  Communion  des  apôtres  de  l'église 
Saint-Martin,  à  Naples,  datent  de  16.31.  Il  mourut  à  Naples,  probablement  en  16.55, 
à  l'ùge  de  67  ans. 

Dans  sa  célèbre  Histoire,  Van  Mander  décrit  une  esquisse  :  la  Résurrection  de 
Lazare,  œuvre  du  peintre  primitif  hollandais  Ouwater.  «  11  a  existé  d'Ouwater, 
dit-il,  un  assez  grand  tableau,  dont  j'ai  vu  une  copie  traitée  en  esquisse  L'original 
a  été  emporté  en  Espagne  après  la  reddition  do  Harlem.  Le  Lazare  était  une 
figure  très  belle  pour  l'époque,  de  bonnes  formes,  et  merveilleusement  exécutée. 
On  y  voyait  aussi  un  bel  intérieur  de  temple,  sauf  que  les  colonnes  étaient  un  peu 
trop  petites.  D'un  côté  se  tenaient  les  Apôtres,  de  l'autre,  des  Juifs.  11  y  avait  aussi 
dans  le  tableau  quelques  jolies  femmes  et  il  y  avait  aussi  des  gens  qui  regardaient 
à  travers  les  piliers  du  chœur.  Heemskerk  considérait  constamment  cette  belle 
œuvre    d'art,  sans   pouvoir  s'en    rassasier,    et    avait  l'habitude    de  dire    à  son 
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possesseur,  qui  était  un  de  ses  élèves  :  «  Mon  fils,  qu'est-ce  que  ces  gens-li  pou- 
vaient bien  manger?  »  donnant  à  entendre  par  là  qu'ils  devaient  consacrer  tous 
leurs  instants  et  toute  leur  application  à  leur  métier  pour  produire  quelque  chose 
de  pareil.  C'est  d'ailleurs  tout  ce  que  le  temps  nous  a  conservé  de  ce  vieux  maître. 

Lu  temps  a  emporté  depuis  l'esquisse  même  dont  parle  Van  Mander;  et 
Ouwater  avait  rejoint  la  série  de  ces  peintres  fabuleux  dont  on  ne  connaît  que  les 
noms,  lorsqu'un  hasard  fit  découvrir  à  M.  Bode,  ou  plutôt  à  M.  Scheibler,  consulté 
par  M.  Bode,  le  tableau  décrit  par  le  Vasari  hollandais.  Le  doute  n'est  pas 
possible,  c'est  bien  la  même  composition,  les  mêmes  qualités  et  les  mômes  défauts. 
La  main  d'un  contemporain  de  Jean  Van  Eyck  et  d'un  Hollandais  se  reconnaît  de 
suite  dans  le  dessin,  le  modelé,  la  lumière  ;  puis  une  foule  de  détails  rappellent  Dirck 
Bouts,  et  nous  savons  qu'Ouwater  a  été  le  maître  de  ce  charmant  artiste.  Enfin 
le  tableau  vient  d'Espagne,  et  c'est  en  Espagne  qu'il  est  allé  en  quittant  Harlem. 

Cette  découverte  est  d'une  importance  historique  considérable  et  il  faut  féli- 
citer H.  Bode  d'avoir  aussitôt  acquis  la  Résurrection  de  Lazare  pour  le  Musée  de 
Berlin.  Nous  avons  là  un  témoignage  de  l'infiuence  directe  exercée  par  Jean  Van 
Eyck  sur  les  peintres  hollandais  pendant  son  séjour  à  la  Haye  et  en  même  temps 
nous  possédons  un  spécimen  de  l'art  qui  a  été  la  transition  immédiate  entre  le 
maître  de  Mas  Eyck  et  ces  deux  grands  primitifs  Hollandais  de  la  fin  du  xv'=  siècle  ; 
Gcerlgen  Van  Sint  Jan  et  Dirck  Bouts. 


Dans  la  dernière  livraison  de  l'Annuaire  des  collections  royales  de  Prusse,  l'infa- 
tigable M.  Bode  publie  deux  grands  articles,  consacrés  l'un  à  la  formation  de  la 
sculpture  de  genre  en  Italie,  l'autre  à  la  vie  et  aux  ouvrages  de  peintre  hollandais 
Jan  Molenaer. 

Le  premier  sujet  où  s'est  exercée  la  sculpture  de  genre  en  Kalie  est  le  Putto, 
ce  petit  enfant  symbolique,  ingénu  et  souriant,  qui  joue  un  rôle  décoratif  si  con- 
sidérable dans  l'art  du  Quattrocento,  et  qui  va  plus  tard  acquérir  la  même  importance 
en  Flandre  avecKubens  puis  en  France  avec  Boucher  et  les  sculpteurs  du  xvm"  siècle- 
Le  Ptttto,  dit  M.  Bode,  est  entièrement  dû  à  l'influence  de  l'art  antique,  le  moyen- 
àge  ne  l'a  pas  connu.  Et  dès  le  début,  il  a  été  un  élément  sui  generis,  distinct  de 
la  composition  où  il  a  figuré  et  cependant  y  prenant  sa  part,  un  peu  comme 
faisaient  les  satyres  dans  le  drame  satirique  d'Euripide. 

Piero  Tedesco  et  Nicolo  d'Arezzo,  dans  les  portails  du  Dôme  de  Florence,  ont 
employé  les  Putli,  mais  sans  leur  faire  jouer  encore  un  rôle  indépendant.  Le  véri- 
table créateur  du  Putto  est  Donatello  :  on  sait  l'usage  incessant  qu'il  en  a  fait,  et 
l'infinie  diversité  des  expressions  qu'il  a  prêtées  à  ses  bambins,  tantôt  les  idéalisant 
comme  dans  le  maître-autel  du  Santo  de  Padoue,  tantôt,  comme  dans  un  Enfant  à 
la  fontaine,  de  la  collection  de  M.  Edouard  André,  leur  donnant  l'air  et  les  façons 
de  petits  paysans. 

Andréa  Verrocchio,  dans  sa  tendance  à  animer  tous  les  détails  de  ses  œuvres, 
a  encore  accentué  le  rôle  personnel  et  indépendant  du  Putto.  Desiderio  de  Setti- 
gnano,  Antonio  Rossellino,  Mino,  ont  eu  chacun  leur  manière  de  traiter  cet  aimable 
sujet,  tous  du  moins  lui  ont  donné  le  même  rôle  de  petit  lutin  sans  âge  et  sans 
caractère  individuel  déterminé,  tandis  que  Luca  délia  Robbia  l'a  toujours  animé 
d'une  vie  individuelle,  et  réduit  aux  proportions  d'un  gamin  en  chair  et  en  os. 
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Le  pali'oii  (le  Florence,  saint  Joan-Baplislo,  a  souvent  été  traité  à  la  faeon  des 
piilli  dans  la  sculpture  du  Quattrocento.  C'est  de  celle  façon  que  l'a  traité,  dans  une 
singulière  petite  figure  en  terre  cuite  glacée  du  Musée  de  Uerlin,  un  maître  florentin 
anonyme,  longtemps  confondu  avec  Luca  dclla  Robbia.  Le  morceau  du  Musée  de 
Berlin  représente  un  enfant  aux  formes  épaisses  et  trapues,  qui  se  tient  debout  au 
bord  d'une  source,  la  face  épanouie  dans  un  franc  sourire.  M.  Bode  attribue  au 
même  maître  une  dizaine  de  petits  groupes  d'enfants,  la  pluplart  en  terre  cuite,  dont 
deux  au  Musée  de  Berlin  et  quatre  au  Musée  de  South  Kensinglon.  A  en  juger  par  ces 
gracieux  morceaux,  le  maître  en  question  aurait  été  par  excellence  un  sculpteur  de 
genre  :  toute  préoccupation  religieuse  ou  idéale  est  absente  de  son  œuvre,  manifes- 
tement destinée  à  égayer  les  yeux.  Son  naturalisme  consiste  plutôt  dans  le  choix 
de  ses  modèles  que  dans  sa  façon  de  les  rendre,  et  ses  tentatives  dans  un  art  plus 
relevé  ne  paraissent  pas  lui  avoir  aussi  bien  réussi  que  ses  petits  travaux  de  genre, 
à  en  juger  par  une  grande  Vierge  du  Musée  de  Berlin  que  lui  attribue  M.  Bode. 

Jan  Molcnaer  est  mieux  connu  que  ce  sculpteur  anonyme  de  Florence;  mais 
JI.  Bode,  assisté  cette  fois  de  M.  Bredius,  a  encore  trouvé  sur  lui  plus  d'une  chose 
à  nous  apprendre.  C'est  ainsi  que  nous  possédons  maintenant  des  renseignements 
très  détaillés  sur  le  long  séjour  que  Molenaer  fit  à  Amsterdam,  de  1639  à  1040, 
séjour  qui  explique  comment  Molenaer  s'est  mis  à  imiter  Rembrandt  après  avoir 
imité  DirkHals,  et  qui  en  même  temps  nous  éclaire  sur  sa  vie  privée  et  son  caractère. 

En  1039,  Molenaer  hérite  do  72i  Guidons;  la  même  année,  il  intente  un  procès, 
sans  doute  au  sujet  de  cet  héritage.  En  lOil,  il  intente  un  procès  au  marchand 
de  tableaux  Emanuel  Bûrck,  qui  ne  veut  ni  lui  payer  les  tableaux  qu'il  lui  a  com- 
mandés, ni  les  mettre  en  loterie  comme  il  s'y  était  engagé;  en  10i2,  il  renonce 
au  procès,  et  reconnaît  avoir  enfin  touché  son  argent.  La  même  année  1641,  il 
intenle  un  procès  à  un  certain  François  Felbier,  d'Amsterdam,  et  fait  mettre 
opposition  sur  un  de  ses  vaisseaux  arrivant  de  Russie.  En  1042,  il  annonce  à  un 
client  qu'il  est  résolu  à  lui  intenter  un  procès  s'il  ne  reçoit  pas  l'argent  qui  lui  est 
dû.  En  1044,  il  a  une  discussion  d'intérêt  avec  son  confrère  Jan  Lievens.  En  1048, 
il  écrit  à  son  notaire  qu'il  est  très  occupé,  et  n'a  pas  le  temps  de  comparaître 
devant  la  justice;  il  s'agissait  d'un  loyer  qu'il  trouvait  onéreux  et  voulait  faire 
diminuer.  En  1049,  il  quitte  Amsterdam  pour  retourner  à  Harlem. 

Voilà  pour  ainsi  dire  à  quoi  se  bornent  les  nouveaux  documents  découverts  par 
M.Brediussur  leséjour  de  Molenaer  à  Amsterdam  :  l'ensemble  n'est-il  pas  infiniment 
curieux,  et  quelle  singulière  image  il  nous  donne  de  l'excellent  peintre  hollandais  I 

Quant  aux  circonstances  générales  de  sa  vie,  les  voici  telles  que  les  résume 
U.  Bode.  Jan  Jliense  Molenaer,  né  on  ne  sait  où,  sans  doute  vers  IGOo,  s'est  marié 
en  1030  aux  environs  de  Harlem  avec  Judith  Leistar,  peintre  elle-même.  Ses  pre- 
miers lableaux,  datés  de  1029  et  des  années  suivantes,  témoignent  de  l'influence  de 
Dirk  Hais  et  représentent  généralement  des  scènes  populaires  et  galantes  ou  des 
intérieurs  bourgeois.  Plus  tard,  vers  1040,  sa  manière  s'est  modifiée  :  le  clair-obscur 
a  pi'is  dans  sa  peinture  un  rôle  considérable,  et  l'iunuence  de  Rembrandt  s'est  fait 
de  plus  en  i)lus  sentir.  De  cette  seconde  période  nous  possédons  aujourd'hui  plus 
de  deux  cents  tableaux,  et  il  semble  que  jusqu'à  sa  mort,  en  1088,  Molenaer  ait 
persévéré  dans  sa  nouvelle  manière. 

Il  a,  d'ailleurs,  à  son  tour,  exercé  une  vivo  influence  sur  plusieurs  de  ses  con- 
temporains,   notamment  Pierre  Codde,   Symon  Kick,  et  Gerrit  Ludens,  qui  fut 
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probablement  son  élève.  Un  peinlre  d'Amsterdam,  auteur,  au  Musée  de  Berlin,  d'un 
Porc  abattu,  M.  Lansienck,  et,  plus  tard,  un  peintre  originaire  d'Anvers,  Abraham 
van  don  Hecken,  se  rattachent  également  d'une  façon  immédiate  à  ce  processif 
Jan  Molenaer,  qui  tient  au  demeurant  une  place  assez  restreinte  dans  l'histoire  de 
l'art  hollandais  du  xvu''  siècle. 

Le  portraitiste  écossais,  John  Kay,  n'a  pas  même  l'importance  de  Jan  Molenaer  : 
peu  s'en  faut  qu'il  n'ait  pas  d'importance  du  tout.  Pourtant  c'était  un  type  curieux. 
Il  était  né  en  17-42,  dans  le  village  de  Dalkeith,  où  son  père  était  maçon.  .\  Leith, 
où  il  passa  son  enfance,  il  nous  raconte  qu'il  faillit  trois  fois  se  noyer  dans  le  port; 
mais  il  ne  se  noya  pas,  et  malgré  qu'il  ait  manifesté,  de  bonne  heure,  à  l'en 
croire,  un  «  extraordinaire  génie  pour  le  dessin  »,  il  fut  placé  en  qualité  d'apprenti 
chez  un  barbier  de  village.  Six  ans  il  resta  chez  ce  premier  maître,  sept  ans  chez 
un  barbier  d'Edimbourg.  En  1771,  marié  déjà  depuis  longtemps,  il  put  enfin 
acheter  pour  son  propre  compte  une  boutique  de  barbier. 

C'est  seulement  plusieurs  années  plus  tard  que  l'idée  lui  vint  d'utiliser  son 
ancien  génie  pour  le  dessin  et  de  faire  les  portraits  de  ses  clients  après  les  avoir 
rasés.  Il  fut  encouragé  dans  cette  vocation  artistique  par  un  propriétaire  campa- 
gnard, M.  Nisbet,  qui  lui  enseigna  quelques  règles  élémentaires  et  le  garda  auprès 
de  lui  jusqu'à  sa  mort,  sans  doute  en  qualité  de  valet  de  chambre. 

M.  Nisbet  mourut  en  178-i.  Il  léguait  à  Kay  une  rente  de  vingt  livres,  assez 
pour  lui  permettre  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'art.  Le  barbier  transforma  son 
échoppe  en  atelier,  et  se  mit  à  dessiner  ou  à  poindre  en  miniature  toutes  les  têtes 
qui  lui  passaient  sous  les  yeux.  Ne  voyant  pas  venir  les  commandes,  il  imagina  de 
mettre  ses  ouvrages  en  vente  chez  un  marchand  d'Edimbourg,  peut-élre  chez  ce 
Thomson,  marchand  d'estampes  et  barbier,  dont  il  nous  a  laissé  un  touchant  por- 
Irail.  Plus  tard,  désireux  d'étendre  sa  renommée,  il  apprit  la  gravure  :  en  collabo- 
ration avec  un  littérateur  famélique,  du  nom  de  Callender,  il  se  proposait  de 
publier  une  galerie  des  célébrités  locales.  La  mort  l'empêcha  de  réaliser  ce  projet; 
il  mourut  à  Edimbourg  en  1826. 

Un  grand  nombre  de  ses  dessins  sont  aujourd'hui  conservés  à  l'Académie 
Royale  d'Ecosse  ;  ce  sont  uniquement  des  portraits,  et  quelques-uns  de  gens  demeurés 
fameux.  L'art  n'y  est  point  très  parfait,  ni  la  science  très  sûre  :  mais  John  Kay  a 
su  donner  à  ses  portraits  une  vie  si  intense,  une  personnalité  si  accentuée  que 
d'emblée  ils  nous  indiquent  le  caractère  et  la  profession  des  modèles.  Une  pointe  de 
caricature  se  mêle  le  plus  souvent  à  son  réalisme;  ou  plutôt  non  :  car  la  caricature 
suppose  toujours  une  intention  comique,  tandis  que  le  digne  barbier  d'Edimbourg 
avait  simplement  en  tête  quelque  chose  comme  cet  art  caractérisle  dont  nous  a 
depuis  gratifiés  M.  Rafaëlli.  Comparés  aux  portraits  du  fameux  Raeburn,  les  por- 
traits de  John  Kay  gardent  tous  leurs  avantages  :  la  vie  y  est  saisie  de  plus  près, 
et  la  véritable  nature  des  modèles  plus  finement  devinée. 

J'oubliais  de  dire  que  je  n'ai  pas  inventé  le  nom  de  John  Kay  ni  tous  les  rensei- 
gnements que  je  viens  de  donner  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  :  une  excellente  étude 
a  été  consacrée  au  barbier  écossais  par  M.  J.-M.  Gray,  dans  le  Magazine  of  Art, 
avec  une  vingtaine  d'illustrations  tout  à  fait  typiques. 

T.     DE     WYZEWA. 


Le  Rédacteur  en  chef,  fréranl  :  LOUIS  GONSE. 
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FRANÇOIS  GÉRARD 


D APRES  LES  LETTRES  PUBLIEES  PAR  M.  LE  BARON  GERARD 


(rRKMIEU     AriTlCLE.  ) 


Même  après  cette 
glorieuse  renaissance 
des  arts,  qui  s'étend  des 
premières  années  de  la 
Restauration  jusqu'au 
delà  du  règne  de  Louis- 
Philippe  ,  après  Ingres 
le  classique  et  le  roman- 
tique Delacroix ,  après 
les  brillants  maîtres 
des  écoles  nouvelles , 
Gérard  a  survécu  avec 
le  meilleur  de  sa  re- 
nommée. De  récentes 
expositions  ont  remis 
sous  les  yeux  du  public 
bon  nombre  de  ses  por- 
traits si  admirés  de  leur 
temps  et  qui  ne  le  sont  guère  moins  de  nos  jours;  la  gravure  a 
popularisé   ses   principaux  ouvrages  :  Paychv  cl  t Amour,    Béliscdrc, 

1.  Lettres  adressées  au  baron  François  Gérard,  pciitre  d'histoire,  par  les  artistes 
et  les  personnages  célèbres  de  son  temps,  publiées  pur  le  baron  Gérard,  son  neveu. 
Paris,  A.  Quantin,  2  vol.  in-8'',  1888. 
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Daphnis  et  Chloé.,  et  plus  encore  ses  deux  grandes  pages  d'histoire  :  la 
Balaille  iTAusterlitz  et  l'Entrée  de  Henri  IV  à  Paris.  Toutefois  cette 
légitime  immortalité  n'est  qu'un  reflet  de  la  gloire  de  Gérard  vivant 
et  ne  saurait  donner  une  idée  exacte  de  la  haute  situation  qu'il 
occupa  pendant  le  premier  tiers  de  ce  siècle.  De  1800  à  1837,  Gérard 
règne  presque  en  chef  absolu  dans  le  domaine  de  la  peinture.  Il  n'est 
point  de  souverain,  point  d'homme  célèbre  qui  ne  tienne  à  honneur 
de  voir  ses  traits  reproduits  par  lui.  Au  début  de  la  Restauration,  il 
donne  séance,  dans  la  même  journée,  à  trois  monarques,  et  on  peut 
l'appeler  sans  trop  de  flatterie,  le  roi  des  peintres  et  le  peintre  des 
rois.  Son  salon,  dont  les  honneurs  étaient  faits  par  M""^  Gérard  et  par 
lui  avec  un  esprit  de  haute  distinction  et  un  tact  parfait,  est  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  que  l'Europe  compte  d'illustre  par  la  naissance  et  le 
talent.  On  eût  pu  y  rencontrer  M"''  de  Staël  et  Chateaubriand , 
Talleja-and  et  M'"'^  Récamier,  le  comte  Pozzo  di  Borgo  et  M™''  du  Cayla, 
Humboldt,  M.  Decazes,  Lafayette  et  le  comte  de  Noailles,  Ducis, 
Andrieuxet  Béranger;  société  brillamment  variée  qui  venait  rendre 
hommage  au  grand  peintre  et  à  l'hôte  courtois  et  séduisant.  Pour 
les  étrangers,  l'accueil  dans  le  salon  ou  l'atelier  de  Gérard  était  une 
faveur  sollicitée  avec  empressement  et  appi^éciée  avec  reconnais- 
sance. 

Les  deux  élégants  volumes,  illustrés  de  quatorze  beaux  portraits  à 
l'eau-forte,  que  le  neveu  du  peintre  a  consacrés  à  la  mémoire  de  son 
oncle,  rendent  un  éclatant  témoignage  de  cette  renommée  européenne. 
Ils  monti'ent  Gérard  en  correspondance  suivie  avec  les  principaux 
personnages  de  la  France  et  de  l'étranger,  traité  par  eux,  même  par 
les  princes  des  maisons  régnantes,  avec  une  déférence  et  un  respect 
qui  ne  se  démentent  jamais.  Ces  lettres  sont  le  meilleur  commen- 
taire de  la  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  François  Gérard  qui  les 
précède,  et  où  la  longue  carrière  du  glorieux  artiste  est  racontée  et 
appréciée  avec  beaucoup  de  tact  et  de  sobre  modestie.  Disposées 
autant  que  possible  par  ordre  chronologique,  elles  correspondent  aux 
diverses  phases  de  cette  existence  si  bien  remplie,  et  nous  permet- 
tront de  la  suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas. 


I 


Ce  peintre  si  français  naquit  hors  de  France  en  1770,  à  Rome,  où 
son  frère  était  attaché  à  la  personne  de  l'ambassadeur  du  roi  Louis  XV. 
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Dès  ses  premières  années,  il  manifesta  pour  les  arts  de  dessin  un 
penchant  si  décidé  et  de  si  remarquables  aptitudes  que  ses  parents 
durent  respecter  cette  précoce  vocation.  Envoyé  d'abord  par  eux  à 
l'école  du  statuaire  Pajou,  il  passa  ensuite  dans  l'atelier  de  Brunet 


l'ORTRAIT     DE     G  11  OS     JEUNE,     T  A  It    T  11  A  N  Ç  O  I  S     G  1^  R  A  II  D     (1790). 

OÙ  David  lui-même  avait  travaillé.  A  douze  ans,  il  obtenait  déjà  cer- 
tains succès  qui  lui  valaient  les  éloges  et  les  sages  avertissements 
d'un  élève  de  Carie  Vanloo,  Julien  de  Parme.  Celui-ci  suivait  avec 
une  sollicitude  presque  paternelle  le  noviciat  de  l'enfant  artiste  : 


<i  Paris,  ce  14  août  1782. 

(I  Je  vois  vos  premiers  succès  avec  la  joie  d'un  père,  et  je  désire  vivre  assez 
paur  vous  voir  recueillir  le  fruit  de  vos  études  et  de  vos  heureuses  dispositions. 
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Cependant,  mou  cher  arai,  ne  vous  laissez  point  éblouir  par  des  louanges  que  l'on 
ne  vous  donne  que  pour  vous  encourager.  Vous  seriez  perdu  si  vous  vous  croyiez 
habile  homme;  dès  ce  moment  vous  rentreriez  dans  la  classe  trop  nombreuse  des 
hommes  médiocres,  et  vous  tromperiez  cruellement  votre  ami  Julien  qui  s'est  formé 
de  vous  une  idée  bien  difîérente.  Vous  avez  bien  fait  d'accepter  la  récompense  que 
l'on  a  donnée  à  votre  travail.  Il  ne  faut  être  ni  bas  ni  fier;  il  faut  céder  poliment 
à  ceux  qui  veulent  bien  nous  donner  des  marques  de  leur  satisfaction.  Je  vous 
attends  demain.  Prenez  un  fiacre,  je  le  veux  absolument,  parce  que  le  temps  est 
trop  mauvais;  je  me  charge  des  frais...  » 

A  quatorze  au«  il  conçoit  le  projet  d'un  tableau  d'histoire,  qu'il  dut 
abandonner  sur  l'ordre  du  sévère  Brunet,  qui  défendait  à  ses  élèves 
de  manier  le  pinceau  avant  d'avoir  fait  un  long  apprentissage  de 
dessin.  Sans  se  décourager,  Gérard  acheva  en  quelques  jours,  àl'insu 
de  son  maître,  «  une  composition  de  la  Paix  ',  où  l'on  découvrit  avec 
surprise,  malgré  d'évidentes  imperfections,  les  indices  d'un  véritable 
talent  ».  David  (1780)  venait  d'exposer  son  Serment  des  Horaces  et  la 
révolution  provoquée  par  cette  œuvre  dans  le  domaine  des  arts  atti- 
rait autour  de  lui  les  futurs  représentants  de  la  peinture  classique. 
Gérard  s'enrôla  sous  ses  drapeaux  et  fit  ses  premières  armes  en 
compagnie  de  Gros  et  de  Girodet.  Ce  dernier  fut,  pendant  quelques 
années,  le  confident  de  Crérard;  mais  la  rivalité  des  premiers  succès 
troubla  assez  vite  cette  amitié  qui  semblait  destinée  à  une  plus  longue 
durée,  si  l'on  en  juge  par  quelques  lettres  de  l'auteur  du  Déluge  qui 
signait  au  bas  de  l'une  d'entre  elles  :  ton  rternel  ami. 

Girodet  obtint  le  premier  prix  de  Rome  au  concours  de  1789;  la 
seconde  récompense  échut  à  Gérard.  Les  deux  camarades,  l'un  resté 
à  Paris,  l'autre  devenu  pensionnaire  de  la  villa  Médicis,  échangent 
par  lettres  leurs  impressions  sur  les  diverses  questions  d'art  et  sur 
les  événements  de  ces  années  orageuses.  Girodet  réclame  de  son  ami 
des  nouvelles  fraîches  sur  les  grandes  journées  de  la  Révolution  : 

((  Rome,  ce  21  juillet  1790. 

«  Conte-moi,  mon  cher  ami,  conte-moi,  et  avec  toute  l'exactitude  dont  tu  es 
susceptible,  comment  s'est  passée  l'auguste  et  patriotique  Fédération.  Les  détails 
que  tu  m'en  donneras  me  feront  sans  doute  encore  regretter  davantage  de  ne  m'y 
être  point  trouvé.  Ce  sentiment,  que  j'ai  éprouvé  bien  vivement,  a  été  partagé  par 
tous  les  Français  qui  se  trouvent  ici,  et  plusieurs  d'entre  eux  disaient  que,  s'ils 
avaient  eu  abbastaiiza  di  danaro,  ils  eussent  fait  le  voyage  de  France,  uniquement 
pour  se  trouver  à  cette  superbe  fêle.  » 

\.  Pieusement  conservée  par  le  baron  II.  Gérard. 


L...  ^._ 


mmc    PIERRE     EAZIS,     PAR     FR.     GÉRARD    (1792). 

(Fac-similé  d'un  dessin  au  crayon  appartenant  à  M.  le  baron  Gérard.) 
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Le  séjour  des  Français  à  Rome  était  alors  troublé  par  les  vexa- 
tions de  la  police,  et  l'irritation  d'une  partie  de  la  population  contre 
les  révolutionnaires  de  Paris  : 

«  Toute  Home  est  remplie  d'espions,  et  les  Français  doivent  agir  et  parler  avec 
la  plus  grande  circonspection.  On  a  arrêté,  ces  jours  derniers,  un  abbé  français 
pour  raison  de  propos  trop  libres  contre  le  gouvernement.  J'ai  appris,  par  le  cour- 
rier d'aujourd'liui,  que  Ton  continuait  à  débiter  des  contes  sur  notre  manière  de 
nous  conduire  dans  ce  pa3-s-ci,  et  notamment  sur  moi.  On  a  écrit  à  trois  de  ces 
messieurs  (de  l'Académie)  que  le  bruit  avait  couru  que  nous  nous  étions  mis  en  tète 
d'opiTcr  une  révolution  et  que,  comme  chef  apparemment,  j'avais  été  emprisonné 
au  château  Saint-Ange.  « 

En  réalité,  tout  se  réduisait  à  une  querelle  entre  un  soldat  brutal 
de  la  garde  pontificale  et  le  jeune  peintre,  qui  avait  été  emprisonné 
pendant  quelques  quarts  d'heure  et  rilassato  subito.  Les  événements 
de  Versailles  et  de  Paris  tenaient  naturellement  une  grande  place 
dans  les  préoccupations  des  deux  jeunes  gens.  Quoique  Gérard  dût 
peindre  l'esquisse  du  iO  Août,  et  faire  partie  (bien  malgré  lui,  de  par 
la  volonté  de  David)  du  tribunal  révolutionnaire,  il  semble  que  ses 
opinions  soient  toujours  restées  dans  les  limites  d'un  libéralisme  très 
modéré.  Girodet,  au  contraire,  se  prononce  sans  hésitation  pour  les 
mesures  extrêmes  et  se  range  dans  le  camp  des  patriotes  avancés  : 

«  Je  vois  avec  douleur  que  le  peuple  français  n'est  que  bon,  et  qu'il  y  a  déjà 
des  gangrenés  qui  veulent  faire  regarder  la  fuite  de  Louis  le  Sotirnois,  comme  un 
enlèvement.  Mon  opinion  est  qu'il  faudrait  lui  faire  son  procès  en  forme,  lui  faire 
flairer  l'échafaud  d'un  peu  près,  puis  que  toute  la  nation  lui  accordât  sa  grâce  pour 
pousser  la  clémence  jusqu'à  son  dernier  terme. 

Cette  même  année  1790.  Gérard  concourut  de  nouveau  pour  le 
grand  prix  ;  mais  la  mort  de  son  père  vint  interrompre  son  travail. 
Devenu  à  vingt  ans  le  chef  et  l'unique  soutien  de  sa  famille,  il  dut 
renoncer  au  concours  et  partit  pour  Rome  avec  les  siens  II  y  trouva, 
outre  Girodet,  Meynier,  Desmarais,  Corneille,  Garnier  et  autres  qui, 
comme  ces  derniers,  n'ont  pas  laissé  une  trace  brillante  dans  l'his- 
toire de  l'art.  Pendant  son  court  séjour  à  Rome,  Gérard  recevait  de 
Dardel,  un  statuaire  qui  ne  devait  pas  arriver  à  la  gloire,  des  rensei- 
gnements sur  ce  qui  se  passait  en  France.  Gagné  à  la  cause  des  inno- 
vations les  plus  hardies,  Dardel  flagelle  le  gouvernement  pontifical 
avec  autant  d'énergie  qu'il  en  met  à  exalter  les  mesures  révolution- 
naires, en  ce  style  déclamatoire,  cher  à  la  plupart  des  orateurs  et 
des  écrivains  de  l'époque. 
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«  Paris,  le  23  janvier  1791. 

«  Mon  ami,  je  vous  plains  sincèrement  d'èU-e  au  milieu  d'un  peuple  abruti  par 
ignorance  cl  la  superstition.  Je  vous  engage  surtout  ii  ne  point  développer  l'énergie 
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de  votre  caractère  avec  des  hommes  courbés  sous  la  verge  du  pouvoir  monacal;  ce 
serait  en  pure  perte  pour  eux.  et  dangereux  pour  nous.  Espérons  qu'un  jour  viendra 
où  la  vérité  dissipera  les  ténèbres  dont  on  s'efforce  de  l'environner.  Nos  prêtres  ont 
cherché  à  faire  croire  que  la  nouvelle  constitution  civile  du  clergé  était  une  atteinte 
portée  à  la  sainteté  de  la  religion,  mais  le  peuple  s'est  comporté  de  manière  à  leur 
prouver  qu'il  savait  distinguer  la  cause  du  Ciel  d'avec  l'intérêt  du  prèlrc;  enfin, 
la  plus  grande  partie  des  curés  de  Paris  ont  prêté  de  bonne  grâce  le  serment  qu'on 
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exigeait  d'eux.  Le  grand  génih-al  (Lafayellc)  fait  souvent  de  longs  discours  pour 
réchauffer  l'enthousiasme  du  peuple  pour  lui;  mais  une  fois  que  le  bout  d'oreille 
perce,  on  ne  peut  plus  le  cacher.  Les  nouveaux  ministres  se  comportent  assez  bien. 
Cela  durera-t-il  toujours?  Il  faut  l'espérer.  Il  s'est  formé,  dans  la  section  des  l'Infants- 
Ilouges,  un  club  du  peuple,  sous  le  nom  de  Sociélé  fraternelle,  où  tous  les  citoj-ens, 
citoyennes  et  leurs  enfants,  depuis  l'âge  de  douze  ans,  sont  admis  gratuitement  et 
dans  laquelle  on  s'occupe  à  leur  expliquer  l'évangile  du  jour.  De  tels  établissements 
sont  précieux  pour  le  salut  public.  L'Assemblée  nationale  a  décrété  l'érection  d'un 
monument  public  à  l'illustre  auteur  de  ÏEmile  et  du  Contrat  social.  Notre  club  a  fait 
une  adresse  à  l'Assemblée  pour  demander  que  ce  monument  vraiment  national 
soit  donné  en  concours,  afin  que  tous  ceux  des  citoyens  qui  cultivent  l'art  de  la 
sculpture  puissent  jouir  du  droit  qu'ils  ont  d'y  prétendre,  en  raison  de  leur  capacité 
et  de  leur  talent.  » 

Gérard  ne  resta  pas  longtemps  «  dans  la  ville  courbée  sons  la 
verge  du  pouvoir  monacal  ».  Il  fut  bientôt  rappelé  à  Paris  par  la 
menace  d'une  inscription  sur  la  liste  des  émigrés.  Les  guerres  de  la 
Révolution  faillirent  l'enlever  aux  brillantes  destinées  qui  l'atten- 
daient dans  la  carrière  de  l'art.  Compris  dans  la  réquisition  de  179.3, 
il  avait  sollicité  et  obtenu  la  faveur  d'entrer  dans  le  Génie;  mais 
David,  qui  avait  pressenti  son  glorieux  avenir,  ne  put  se  résoudre  à 
se  séparer  d'un  de  ses  élèves  favoris.  Pour  le  conserver  à  l'art  et  le 
dérober  aux  hasards  de  la  guerre,  il  n'imagina  rien  de  mieux  que  do 
le  faire  inscrire  au  nombre  des  jurés  du  tribunal  révolutionnaire. 
Cet  expédient,  qui  semblait  à  David  des  plus  ingénieux,  mit  Gérard 
au  désespoir.  Mais  que  faire?  Refuser  le  sanglant  honneur,  c'était  se 
dénoncer  soi-même  à  la  vindicte  des  sans-culottes;  siéger  était  chose 
plus  terrible  encore  :  on  était  à  la  veille  du  procès  de  la  reine. 

Gérard  eut  recours  à  une  ruse  qui  réussit.  Simulant  des  infir- 
mités attestées  par  des  certificats  de  médecin,  il  parvint  à  se  dispenser 
presque  complètement  de  l'exercice  de  ses  redoutables  fonctions;  il 
résulte  de  l'examen  des  procès-verbaux  du  tribunal  révolutionnaire 
que  Gérard  n'assista  qu'à  deux  jugements  suivis  l'un  et  l'autre  d'ac- 
quittement '. 

I.  Cependant,  dans  les  premiers  temps  de  la  Restauration,  quelques  ennemis  de 
Gérard  se  souvinrent  qu'il  avait  fait  partie  du  trop  fameux  tribunal  et  l'accusèrent 
même  d'avoir  voté  la  mort  de  l'infortunée  reine.  Gérard  répliqua  à  ces  imputa- 
lions  par  une  note  qui  fut  placée  sous  les  yeux  de  Louis  XVIII.  Passant  sous 
silence,  avec  une  délicatesse  qui  l'honore,  le  nom  de  David,  alors  exilé,  et  qui 
devait  mourir  hors  do  France,  Gérard  réfute  cette  perfide  accusation  d'une  façon 
irrécusable  :  e  On  a  osé  dire  que  j'avais  eu  part  au  jugement  de  la  reine,  et  j'ap- 
prends que  la  calomnie  propage  celte  odieuse  imputation,  comme  s'il  était  possible 
qu'un  homme  eût  figuré  d'une  manière  quelconque  dans  une  si  funeste  conjoncture. 
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La  lutte  contre  l'invasion  a  commencé;  les  Prussiens  ont  été  re- 
poussés à  Valmy  ;  Gérard  est  renseigné  sur  les  événements  militaires 
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qui  suivent  par  des  camarades  d'atelier,  Pajou  et  Devienne,  tous  deux 
engagés  volontaires.  Pajou  lui  écrit  de  Douzy,  près  Sedan  : 

sans  qu'il  en  fùl  resté  quelques  traces,  tandis  qu'au  contraire  l'existence  même  des 
pièces  juridiques  et  des  listes  nominales,  qu'il  suffit  de  consulter,  démontre  avec 

IV.    —   ^'   PÉRIODE.  58 
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«  Nous  n'avons  cessé  de  camper  et  de  décamper;  tout  cela  par  un  temps 
exécrable,  des  chemins  affreux  et  des  terres  labourées  pleines  d'eau...  On  a  levé  le 
camp  à  cinq  heures  du  matin,  et,  les  chariots  étant  restés  embourbés,  nous  sommes 
restés  trois  jours  sans  tentes,  de  sorte  qu'il  nous  a  fallu  coucher  en  plein  air.  .  Je 
ne  regretterais  pas  toutes  mes  peines  si  nous  pouvions  venir  à  bout  des  émigrés, 
l^arloul  où  j'ai  passé,  j'ai  vu  des  preuves  non  équivoques  de  leur  barbarie,  des 
villages  entièrement  pillés  et  brûlés.  Je  l'assure  que  j'aimerais  beaucoup  mieux  les 
voir  en  face.  Enfin,  si  j'ai  du  mal,  mon  amour-propre  est  satisfait,  si  je  puis  être 
utile  à,  quelque  chose  pour  le  salut  de  ma  patrie  (14  octobre,  l'an  1  de  la  République 
Française,  1792;.  » 

Pajou  annonce  encore  à  son  ami  la  capitulation  de  Longw}^;  il  se 
plaint  des  souffrances  de  la  guerre  et  de  la  rareté  des  vIatcs  :  «  Tout 
est  extrêmement  cher  ici;  le  pain  vaut  six  sous  la  livre,  ainsi  du 
reste.  »  Devienne  est  entré  en  Belgique  avec  Dumouriez  :  «  Votre 
dernière  lettre  m'a  trouvé  dans  la  belle  et  riche  ville  de  Bruxelles, 
où  nous  avons  séjourné  quatre  ou  cinq  jours  et  où  nous  sommes 
entrés  comme  chez  nous.  »...  En  trois  ans.  Devienne  a  conquis  l'épau- 
lette  d'officier.  En  décembre  1795,  il  donnera  à  Gérard  d'intéressants 
détails  sur  l'état  des  armées  : 

«  Rien  n'approche  de  l'état  de  détresse  où  est  réduite  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse;  officiers  et  soldats,  tous  y  sont  sans  souliers,  sans  habits;  l'armée  bivouaque 
absolument  sur  terre;  il  n'existe  plus  de  paille  dans  le  pays.  Souvent  on  manque 
de  pain.  L'armée  de  Rhin-et-Moselle  n'est  rien  moins  que  mieux.  Ma  demi-brigade, 
qui  est  à  Sarrebruck,  a  été  presque  entièrement  détruite;  elle  a  perdu  vingt-sept 
officiers.  » 

Mais,  en  quelques  jours,  la  fortune  des  deux  armées  prend  un 
autre  aspect  :  «  Les  affaires  ont  bien  changé  de  face  depuis  que  je 
suis  ici.  L'armée  de  Sambre-et-Meuse  vient  de  battre  l'ennemi.  Je 
pars  demain  pour  Landau.  » 

Privé  bientôt  de  ses  modestes  ressources,  perdues  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire,  Gérard  accepte  les  offres  des  frères  Didot 
pour  l'exécution  de  dessins  destinés  aux  grandes  éditions  de  Vir- 
gile et  de  Racine.  Après  trois  ans  consacrés  à  ces  compositions  dont 
chacune,  selon  David,  pouvait  fournir  la  matière  d'un  bon  tableau^ 

évidence  l'absurdité  de  l'imposture Je  déclare  formellement  que  je  n'ai  pris 

aucune  part,  soit  directe,  soit  indirecte,  à  la  mort  de  la  Reine,  ni  à  celle  d'aucune 
personne  de  la  famille  royale,  et  j'invoque  à  l'appui  de  cette  déclaration  les  témoi- 
gnages irrécusables  que  peuvent  produire  les  registres  du  temps  et  tous  les  actes 
judiciaires  publiés  lors  de  cette  déplorable  catastrophe.  »  Louis  ,\VIII,  convaincu  par 
ces  loyales  explications,  répondit  aux  calomniateurs  en  nommant  Gérard  premier 
peintre  du  roi. 
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l'esquisse  du  10  Aoàl  valut  à  Gérard,  en  même  temps  que  le  premier 
prix  au  concours  ouvert  par  la  Convention,  un  logement  et  un  ate- 
lier au  Louvre. 

Les  difficultés  du  début  étaient  surmontées.  Le  beau  portrait  de 
M"^  Brongniart  (devenue  la  baronne  Piclion),  un  des  plus  séduisants 
du  maitre  et  la  Première  pensée  de  Bélimire  ' ,  exposés  au  Salon 
de  1795,  établissent  solidement  la  réputation  de  Gérard  qui  attei- 
gnait à  peine  sa  25"^  année.  Ginguené,  alors  directeur  général  de 
l'Instruction  publique,  écrivait  au  jeune  peintre  : 

ÉGALITÉ,     LIBERTÉ. 

La  Commission  executive  de  iliislruclion  publique  au  citoijen  Gérard. 
«  Paris,  le  12  goiMuiiial  an  III  de  la  Rrpubliquc,  une  et  indivisible  (1 -'■  avril  1703). 

«  La  Commission,  citoyen,  par  son  arrélé  du  :2 1  pluviôse,  t'a  compris  au  nombre 
des  artistes  dont  elle  a  cru  devoir  encourager  ou  récompenser  les  talenls.  Elle  a 
disposé  en  ta  faveur  d"un  atelier  composé  de  la  dernière  pièce  de  l'appartement 
occupé  ci-devant  par  le  citoyen  Mallel,  garde  des  archives.  C'est  une  marque  de 
l'estime  et  des  espérances  que  tes  ouvrages  nous  l'ont  concevoir. 
«  Salut  et  fraternité.  » 

L'année  suivante,  Ginguené  obtenait  pour  Gérard  l'exemption  du 
service  militaire.  Il  lui  annonçait  cette  mesure  de  faveur  en  renon- 
çant au  tutoiement  républicain  : 

«  Les  talents  distingués  que  vous  avez  fait  valoir  jusqu'à  présent  à  la  gloire  de 
l'École  française,  la  préférence  qui  vous  a  été  donnée  par  les  artistes,  vos  pairs,  à 
peindre,  comme  monument  national,  la  journée  mémorable  du  10  août  -,  ont 
engagé  à  solliciter  pour  vous  une  exception  aux  lois  relatives  à  la  première  réqui- 
sition ..  C'est  dans  l'exercice  de  votre  art  que  vous  devez  servir  la  République...  » 

Deux  ans  après,  V Amour  et  Psyché  ^  mettait  Gérard  hors  de  pair.  A 
partir  de  ce  triomphe,  sans  négliger  le  genre  héroïque  ou  historique, 
le  jeune  maitre  se  voua  plus  spécialement  aux  portraits.  Pendant 

1.  Le  grand  tableau,  exécuté  depuis,  fut  acquis  par  Isabey,  le  célèbre  miniatu- 
riste, moyennant  deux  mille  francs.  M.  Mayer,  minisire  de  Hollande,  l'ayant  vu 
dans  son  atelier,  en  offrit  six  mille  francs.  Isabey  courut  chez  Gérard  el,  après  un 
long  débat,  le  força  à  accepter  les  quatre  mille  francs  si  rapidement  gagnés  par  le 
tableau,  qui,  acheté  plus  tard  par  le  prince  Eugène,  est  aujourd'hui  à  Munich 
dans  la  galerie  du  duc  de  Leuchtenberg.  La  belle  gravure  de  Desnoyers  l'a  rendu 
populaire. 

2.  Le  tableau  n'a  jamais  été  exécuté. 

3.  Au  Musée  du  Louvre. 
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quarante  ans,  il  ne  fit  pas  moins  de  quatre-vingt-cinq  portraits  en 
pied  et  environ  deux  cents  autres  présentant  presque  tous  un  véri- 
table intérêt  historique.  Dans  la  première  et  brillante  série  de  ces 
portraits,  peints  sous  la  République  et  sous  l'Empire  (1795-1815), 
figurent  :  Isabey  et  sa  fille  '  (1795),  M""  Brongniart  (1795),  le  directeur 
La  Réveillère-Lépeaux  (1795),  Alexandre  de  Humboldt  (1795),  la 
comtesse  Regnault  Saint-Jean  d'Angely  (1798)  %  le  général  Moreau 
(1800j,  M^e  Récamier^  (1801),  Canova  (1803),  ]«""=  Tallien  (1804); 
l'empereur  Napoléon,  les  deux  Impératrices  et  presque  tous  les 
membres  des  familles  Bonaparte,  Beauharuais  et  Murât;  M"°  Georges 
(1804),  Ducis  (1805),  le  prince  de  Talleyrand  (1808),  ¥«=«  Visconti  S 
M"'^  Mars  (1810);  Talma(1813),  Bernadotte  et  sa  femme  (princesse  de 
Ponte-Corvo),  le  maréchal  Lannes  (1810),  Ney  et  la  maréchale  Ney, 
Talleyrand  (1808),  et  tant  d'autres. 

Un  grand  nombre  de  lettres  recueillies  par  le  baron  Henri  Gérard 
se  rattachent  à  cette  galerie  des  portraits,  incomparable  par  le 
nombre  et  l'illustration  des  personnages  représentés.  Et  tout  d'abord 
l'honnête  et  bon  Ducis,  qui  entretint  jusqu'à  son  dernier  jour  un  com- 
merce d'étroite  amitié  avec  Gérard,  lui  témoigne  toute  sa  recon- 
naissance : 

«  A  Ja  Rousselièro,  ca  Sologne,  ce  douze  messidor  an  XIII  (!«'■  juillet  1803). 

n  Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  très  cher  ami,  très  illuslre  peintre,  de  mon 
portrait  que  vous  avez  voulu  faire  et  que  vous  aviez  si  bien  traité.  C'est  notre  ami 
commun,  mon  excellent  hôte  de  Rousselière  ^,  qui  m'a  lu,  un  malin,  à  notre  pre- 
mière entrevue,  l'article  de  M""  Récamier  et  le  mien.  J'ai  trouvé  que  le  premier 
rendait  parfaitement  son  charmant  sujet  et  qu'il  était  le  portrait  fidèle  du  tableau, 
l'image  de  la  grâce  et  de  la  beauté.  Quant  au  second,  c'est  le  portrait  sans  doute 
de  ce  que  vous  avez  mis  dans  votre  ouvrage,  et  c'est  là  où  j'admire  les  erreurs  si 
douces  et  si  pardonables  de  l'amitié.  » 

Et  pour  ne  pas  rester  en  retour,  Ducis  élaborait  patiemment  une 
épitre  en  vers,  un  peu  perdue  dans  ses  œuvres,  récompense  très 
insuffisante  d'un  des  plus  beaux  portraits  du  maître. 

«  Je  n'ai  pu,  mon  jeune  et  aimable  ami,  m'empêchor  de  hùter,  au  milieu  des 
bois  et  des  bruyères  de  la  Sologne,  le  remerciement  qui  était  au  fond  de  mon 
cœur,  et  que  j'ai  tâché  do  faire  passer  dans  une  épîlre  qui  a  déjà  deux  cents  vers.  » 

■I.  Au  Musée  du  Louvre. 

2.  Au  Musée  du  Louvre. 

3.  A  la  Préfecture  de  la  Seine. 

4.  Au  Musée  du  Louvre. 

5.  La  Réveillère-Lépeaux. 
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Et,  croyant  ne  pouvoir  mieux  s'acquitter  de  sa  dette,  le  vénérable 
poète,  objet  alors  d'une  admiration  presque  enthousiaste,  appréciait 
en   des   vers,  d'une   inspiration   calme  et  modeste,  les  principales 
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œuvres  qui  avaient  jusque-là  illustré  son  ami.  Et  d'avance  il  fait 
l'analyse  de  son  poème  d'actions  de  grâces. 

«  Psyché,  c'est  la  pudeur,  la  première  des  grâces.  BéJisaire,  c'est  le  malheur 
avec  le  courage  pour  le  supporter.  Ce  qui  vient  ensuite,  c'est  le  moral  de  la  pein- 
ture tiré  des  tableaux  de  Raphaël  et  de  Poussin.  Après  vient  le  tableau  des  quatre 
personnages  :  le  vieillard,  la  fille,  le  mari  et  le  petit  enfant'.  C'est  la  nature  qui 
n'est  qu'une  succession  et  un  héritage  de  tendresses  mutuelles  et  de  bienfaits.  Je 


■1.  Allusion  aux  Trois  âges  de  Gérard. 
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n'ai  plus  qu'à  me  mettre  aux  pieds  d'Ossian  pour  entendre  les  accents  de  sa  lyre 
antique  et  jouir  du  concert  qu'il  donne  aux  ombres  des  héros  et  des  liéro'ines  dans 
le  paradis  des  nuages  et  des  souvenirs.  Il  est  donc  nécessaire,  mon  cher  ami,  que 
vous  me  dirigiez  dans  l'expression  de  cette  esquisse  singulière,  romantique  et 
aérienne.  Il  faut  aussi  que  vous  jugiez  de  la  manière  dont  j'ai  rendu  vos  beaux 
tableaux  dans  les  deux  cent  six  vers  que  j'apporte  avec  moi  du  pays  de  la  pauvreté, 
de  la  mélancolie  et  du  silence.  Mais,  dans  notre  conseil,  voyez  si  nous  n'aurions 
pas  besoin  d'un  tiers  pour  mettre  en  commun  nos  idées,  et  ce  tiers,  si  c'est  là 
votre  avis,  c'est  Louis  Lemercier,  notre  ami,  dont  vous  connaissez  le  génie,  l'esprit 
et  la  noble  droiture.  Je  souhaite  que  ce  soit  là  votre  avis.  » 

Peu  d'années  après,  le  prince  de  Mecklembourg-Scliwerin  adresse 
à  Gérard  un  billet  dont  le  style  un  peu  embarrassé  enveloppe 
l'expression  d'une  sincère  reconnaissance. 

«  A  Lud\Yigslust,  00  !<=''  novembre  1808. 
«  Monsieur, 
«  J'avais  bien  à  cœur  de  me  renouveler  à  votre  mémoire:  je  saisis  donc  avec 
empressement  l'instant  où  je  viens  de  recevoir  le  portrait  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  de  moi  pour  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance  et  pour  vous  assurer. 
Monsieur,  que  je  compte  parmi  mes  souvenirs  les  plus  agréables  celui  de  vous 
être  personnellement  connu,  d'avoir  été  à  même  d'admirer  vos  chefs-d'œuvre  et 
d'apprécier  les  qualités  aimables  qui  vous  distinguent. 

«  Si  les  Allemands  manquent  d'éloquence,  ils  sont  du  moins  très  vrais.  Je 
désire  vous  le  prouver.  Monsieur,  en  vous  priant  de  vous  persuader  de  la  sincérité 
avec  laquelle  je  vous  demande  la  continuation  de  votre  souvenir  et  de  celle  que  je 
mets  à  vous  assurer  de  la  considération  distinguée  que  vous  a  vouée  à  jamais, 
«  Monsieur, 

«  Votre  très  affectionné, 

«  Frédéric  Lou;s, 
«  Prince  de  Mecklembourg-Sohwerin.   » 

Un  grand  nombre  des  lettres  à  Gérard  ont  véritablement  un 
caractère  historique.  Une,  entre  autres,  de  M"^  Bansi  ',  qui  raconte 
le  départ  du  pape  Pie  VII  allant  sacrer  le  très  puissant  empereur  des 
Français  : 

a  II  quitta  Rome  le  2  novembre,  et  devait  dire  la  messe  des  morts  à  Saint- 
Pierre  et  monter  en  voiture  au  pied  de  la  colonnade.  Je  me  sentis  tourmentée  du 
désir  de  voir  cette  cérémonie  que  je  prévoyais  devoir  être  des  plus, tristes  et  des 
plus  attendrissantes  ..  Le  pape  arrive  avec  tous  les  cardinaux  destinés  à  le  suivre... 
Le  saint  pontife  dit  la  messe  avec  cette  ferveur,  cette  élévation  d'âme  d'un  cœur 
pur  comme  le  sien,  et  tous  les  yeux  se  remplirent  de  larmes;  il  semblait  demander 
la  bénédiction  pour  son  pauvre  peuple  qu'il  allait  quitter.  Quel  effet  sublime!  Les 

i.  Artiste  de  talent  qui  fit  les  portraits  de  la  famille  Murât;  elle  fut  plus  tard 
maîtresse  de  dessin  dans  la  maison  de  Saint-Denis. 
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premiers  rayons  du  soleil  parurent  derrière  l'aulel,  le  pape  et  les  cardinaux 
debout,  les  militaires,  les  chefs  de  chaque  ordre  et  le  peuple  prosternés,  et  répé- 
tant les  paroles  de  chaque  strophe  en  pleurant...  Le  Saint  Père  monta  en  voiture 
au  pied  de  l'église,  aux  sons  de  cent  cloches  en  mouvement,  et  des  regrets  d'une 
foule  immense  «  (Rome,  i  novembre,  an  XIII.) 

Des  deux  éditions  qu'il  fit  du  portrait  de  Canova,  Gérard  offrit 
l'une  à  David  '  et  l'autre  à  Talleyrand.  Tous  deux  le  remercièrent 
chaleureusement  de  ce  beau  présent.  David  écrit  à  son  ancien  élève  : 

«  Ce   la  i'ùvi-icr  t809. 

a  Mon  cher  Gérard,  que  de  grâces  n'ai-je  pas  à  te  rendre  du  cadeau  rare  et 
précieux  que  tu  viens  de  me  faire!  Le  portrait  de  Canova  peint  par  Gérard,  sais-tu 
bien  quelle  chose  curieuse  est  un  pareil  objet?  îlais  songe  aussi  au  cas  que  j'en 
fais.  Je  vais  cependant  m'occuper  des  moyens  de  t'en  mieux  prouver  ma  recon- 
naissance, car  un  ouvrage  de  moi  ne  sera  qu'un  faible  acompte;  mais  l'amitié 
n'est  pas  représentée  avec  la  balance,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  la  rend  divine; 
elle  est  désintéressée.  » 

Le  remerciement  de  Talleyrand  est  d'un  tout  autre  ton,  mais  non 
moins  cordial  à  sa  manière  : 

«  Paris,  ce  21  février  1809. 
«  La  grâce  que  vous  mettez,  mon  cher  Gérard,  à  me  donner  le  portrait  de 
Canova  me  force  de  renoncer  au  principe  que  je  me  suis  fait  et  ajoute  à  ma  recon- 
naissance. Vous  rendez  bien  difficile  d'aller  dans  votre  atelier,  puisqu'on  ne  peut 
sans  danger  dire  ce  qu'on  y  aime  et  ce  qu'on  admire.  » 

Un  des  plus  aimables  parmi  ces  témoignages  de  gratitude  qui 
arrivaient  à  Gérard  de  tous  les  points  de  l'Europe,  est  le  gracieux 
billet  qu'il  reçut  de  la  princesse  de  la  Tour  et  Taxis,  duchesse  de 
Mecklembourg  : 

«  Ratisbonne,  le  29  mai  1812. 
(I  Monsieur, 

«  Vous  serez  sans  doute  bien  aise  d'apprendre  que  le  portrait  que  vous  avez 
fait  partir  de  Paris  au  mois  d'août  est  arrivé  très  heureusement  ici,  il  y  a  peu  de 
jours;  quant  à  moi,  il  me  tarde  de  vous  offrir  mes  remerciements,  Monsieur,  des 
soins  que  vous  avez  mis  à  l'exécution  de  ce  tableau.  Mes  parents  et  amis  sont 
enchantés  de  la  ressemblance  et  chaque  connaisseur  et  non  connaisseur  admire  à 
sa  manière  la  composition,  la  grâce  et  la  force  de  l'exécution.  Mes  enfants,  sans 
se  l'avouer  à  eux-mêmes,  jouissent  de  l'idée  que  je  serai  encore  parmi  eux  lors 
même  que  la  nature  aura  prononcé  l'arrêt  de  notre  séparation,  et  jugez  combien 
je  vous  suis  obligée  de  leur  transmettre  ma  mémoire  sous  des  formes  aussi 
agréables. 

■1.  Acquis  par  le  Musée  du  Louvre  à  la  vente  Dubois. 
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«  J'ai  appris  avec  peine  que  vous  avez  été  souffrant  l'iiiver  dernier,  j'espère  que 
le  beau  temps  aura  cliassé  toute  espèce  de  mal  et  que  rien  ne  vous  empêchera  de 
reprendre  vos  pinceaux. 

«  Si  vous  voyez  le  très  aimabk  et  très  silencieux  prince  de  Bénévent,  je  vous 
prie  de  me  rappeler  à  son  souvenir. 

«  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  la  considération  distinguée  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être 

«  Votre  très  humble  servante, 

«  Thérèse,  princesse  de  la  Tour, 

«  Duchesse  de  Mocklembourg.   » 

Gérard  dut  être  encore  plus  vivement  touché  par  la  lettre  qti'il 
reçut  du  camp  de  Moza'isck,  le  10  septembre  1812. 

a  Mande::  à  Gérard  qu'il  a  fait  un  chef-d'œuvre.  Voilà,  mon  cher  Apelle,  les 
expressions  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  en  contemplant  les  traits  augustes  du  roi 
de  Rome.  Ces  mots  disent  plus  que  je  ne  pourrai  vous  en  dire,  et  seront  votre  plus 
belle  récompense.  Je  suis  arrivé  à  la  tonte  de  l'Empereur,  la  veille  de  la  grande  et 
mémorable  bataille  du  7  '.  Sa  Majesté  n'a  pu  se  refuser  au  plaisir  de  faire  admirer 
votre  portrait  du  plus  bel  enfant  de  l'Empire  par  les  officiers  généraux  de  sa  cour 
et  de  son  état-major.  11  a  été  présenté  à  leur  admiration  pendant  quelques 
minutes  devant  la  tente  de  Sa  Majesté. 

«  DE  Bausset. 

«  Il  est  midi,  le  canon  gronde  aux  avant-postes,  et  probablement,  dans  quel- 
ques jours,  nous  serons  à  Moscou,  dont  nous  ne  sommes  plus  qu'à, vingt  lieues.  » 

Cette  même  année,  quelques  mois  auparavant,  Gérard  recevait  de 
Bernadette,  déjà  héritier  présomptif  du  trône  de  Suède,  une  très 
•curieuse  lettre  où  se  trahissaient  les  rancunes  du  transfuge  de  la 
cause  napoléonienne. 

..  19  mai  1812. 
(1  Monsieur  Gérard, 

«•M>'  Signeul  m'a  jemis  votre  lettre.  Je  désire  que  mon  portrait  reste  sans 
aulre  ornement  que  celui  qu'il  a  déjà  de  la  touche  de  votre  génie.  Si  vous  voulez 
en  faire  faire  une  copie  qui  restera  chez  la  reine  d'Espagne,  j'en  serai  charmé; 
vous  me  feriez  plaisir  de  me  prévenir  combien  elle  me  devra  coûter.  Quand  elle 
sera  terminée,  je  désirerais  que  vous  voulussiez  m'expédier  l'original  que  je  destine 
au  roi.  Si  je  n'avais  pas  été  privé  des  biens  que  j'avais  acquis  par  trente  années 
de  glorieux  services,  j'aurais  pu  vous  donner  un  témoignage  de  mon  admiration 
pour  vos  talents;  cette  privation  ne  m'a  laissé  que  la  fortune  du  Béarnais,  mais 
j'espère  qu'un  temps  plus  heureux  me  permettra  de  vous  dédommager;  en  atten- 
dant, je  ne  puis  vous  faire  compter  pour  ce  portrait  qu'une  somme  de  neuf  mille 
francs,  qui  vous  seront  remis  incessamment.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  pu  imiter 
les  rois  de  Westphalie  et  de  Saxe;  cela  me  fait  sentir  d'autant  plus  vivement  la 

\.  La  bataille  de  la  Moskovva. 


F.  '"J'RARD  F 


MADAME    VISCONTI 


ia:;eî.t«  dc.c,  Beccnzx-Avts, 


(  Musée    du  Louvre    ) 


Irap,  A,  Salmon  8r  Ardail,  Paris, 


FRANÇOIS   GÉRARD. 


465 


perte  des  biens  que  l'on  m"a  retirés.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  Gérard,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  » 

Quelque    nombreux    qu'ils    fussent,   ces    portraits   laissaient  à 
Gérard  le  temps  de  composer  de  grandes  pages  d'histoire. 


JOSÉPHINE     BONAPARTE,     PAR     FR.     GKPARD     (180t}. 


Napoléon,  qui  lui  avait  déjà  commandé  son  portrait  et  le  tableau 
d'Ossian  pour  la  Malmaison,  le  chargea  de  peindre  la  Bataille 
d'Aiisterlitz  ]}onr  le  plafond  de  la  salle  du  Conseil  d'Etat  aux  Tuileries. 
Cette  œuvre  considérable,  exposée  en  1810,  fut  bientôt  popularisée 
par  la  gravure.  Porté  aux  nues  par  tous  les  critiques  du  temps,  ce 
tableau  fut  apprécié  par  un  tout  jeune  homme  qui  débutait  alors 

IV.   —   S°    PÉRIODE.  59 
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dans  les  lettres  avec  une  étude  sur  le  Salon  de  1810',  François 
Guizot.  Après  avoir  comparé  l'esthétique  de  Girodet  et  celle  de 
Gérard,  le  jeune  critique  donne  la  préférence  au  dernier  : 

«  On  reconnaît  en  lui  un  aiiisle  qui,  avant  d'être  peintre,  est  homme  de  sens  et 
qui  compose  son  tableau  avec  son  jugement  avant  de  l'exécuter  avec  ses  pinceaux. 
Quelle  sagesse  dans  l'ordonnance  générale  et  quelle  adresse  dans  les  combinaisons 
des  groupes  dans  les  poses  des  figures,  pour  conserver  la  clarté  au  milieu  d'une 
action  si  vaste  !...  » 

Après  des  réflexions  sur  l'ensemble,  M.  Guizot  apprécie  les  figures 
principales  : 

«  Que  dire  de  l'heureux  contraste  qu'a  établi  le  peintre  entre  l'élan  de  l'une  et  le 
calme  de  l'autre?  Le  général  Rapp  arrive;  il  vient  annoncer  à  l'Empereur  que  la 
garde  impériale  russe  est  repoussée;  son  cheval,  lancé  en  plein  galop,  s'arrête  tout 
à  coup  devant  Sa  Majesté  :  le  généreux  animal,  blessé  de  plusieurs  coups  de  sabre, 
semble  partager  la  joie  de  son  maître,  blessé  lui-même;  celui-ci  le  retient,  le  sou- 
tient sur  les  jambes  de  derrière,  et  de  l'air  d'un  guerrier  trop  échauffé  encore 
pour  que  l'orgueil  de  la  victoire  ait  remplacé  sur  son  front  l'ardeur  qu'il  portait 
au  combat,  déclare  son  heureuse  nouvelle  à  l'Empereur,  tranquillement  assis  sur 
son  cheval  immobile  et  ne  lui  répondant  que  par  un  air  de  satisfaction  calme 
répandu  sur  son  visage.  Que  l'imagination  emploie  tout  son  pouvoir  à  se  repré- 
senter un  groupe  si  heureusement  conçu,  qu'elle  en  anime  à  son  gré  les  figures, 
qu'elle  leur  donne  l'expression  la  plus  saisissante,  la  plus  vraie,  elle  ne  surpassera 
pas  le  travail  du  peintre;  que  le  jugement  vienne  ensuite  en  examiner  les  diverses 
parties,  il  reconnaîtra  partout  la  trace  d'une  raison  sûre  et  d'un  sens  exquis; 
qu'un  connaisseur,  épris  de  la  beauté,  jette  à  son  tour  sur  ce  tableau  des  regards 
exigeants,  il  n'y  verra  ni  exagération,  ni  figure  hideuse  et  saura  gré  au  peintre 
des  efîorls  qu'il  a  faits  pour  mettre  du  beau  là  où  il  pouvait  trouver  place  :  la  tête 
du  général  Rapp  -  est  remarquable  sous  ce  rapport.  » 

Ce  chaleureux  éloge  est  suivi  de  quelques  critiques  de  détail  : 
M.  Guizot  relève  certains  défauts  dans  la  distribution  de  la  lumière  qui 
n'éclaire  pas  assez  les  premiers  plans,  dans  le  dessin  un  peu  faible 
des  mains,  dans  le  cheval  de  l'Empereur  qui  lui  parait  un  peu  raide. 

1.  De  l'état  des  Beaux- Arts  en  France  et  du  Salon  de  1810,  par  Fr.  Guizot. 

2.  Rapp,  le  second  personnage,  sinon  le  premier  de  cette  page  d'histoire,  voulut 
en  avoir  une  copie.  «  Le  Moniteur,  mon  cher  Gérard,  fait  un  éloge  bien  mérité  de 
votre  tableau  d' Austerlitz ;  le  public  devait  s'attendre  à  un  essai  aussi  heureux  pour 
une  première  bataille  que  vous  nous  donnez.  Recevez-en  mon  compliment  bien 
sincère.  Vous  m'avez,  dans  le  temps,  promis  une  copie  qui  doit  être  pour  moi  un 
monument  de  famille...  Je  voudrais  toujours  avoir  votre  Psyché:  ne  serait-il  pas 
possible  d'en  faire  l'acquisition?  »  (Décembre,  1810.)  La  Psyché  fit  en  effet  partie 
de  la  belle  galerie  du  général. 

CH.VRLES    EPHRUSSI. 
{La  suite  prochainement.) 


L'ART    DÉCORATIF 

DANS    LE    VIEUX     PARIS 
(troisième   article  1.) 


II 

l'université  (suite). 

AXS  notre  article  précédent,  nous  avions  dé- 
ploré la  dispersion  des  peintures  composant 
le  salon,  remonté  par  Demarteau  le  neveu, 
dans  la  maison  de  la  rue  du  Cloitre-Saint- 
Benoit,  qui  eu  attendant  sa  démolition  pro- 
chaine, a  gardé  les  consoles  à  guirlande  de 
sa  façade  étriquée  et  les  sculptures  de  sa 
porte  d'entrée.  Nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer que  M.  Groult  a  pu  racheter  récem- 
ment les  pièces  de  ce  remarquable  ensemble  décoratif,  qui  lui  man- 
quaient, et  qu'il  les  fait  reconstituer  dans  une  des  salles  de  sa 
galerie.  Cette  disposition  nouvelle  permet  d'étudier  ces  peintures 
bien  plus  commodément  qu'il  n'avait  été  possible  de  le  faire  à 
l'hôtel  des  Ventes.  Tout  d'abord  on  voit  que  le  lambris  du  salon  ne 
comportait  pas  deux  portes  à  deux  vantaux,  comme  nous  l'avions  cru., 
mais  quatre  portes,  dont  deux  feintes,  au-dessus  desquelles  se  trou- 
vaient placés  les  sujets  relatifs  aux  amours  des  colombes.  Il  ressort 
en  outre  de  cet  examen,  une  conviction,  c'est  que  tous  les  panneaux 
sont  dus  à  Boucher,  qui  a  probablement  emprunté  l'aide  de  ses  élèves 
pour  l'achèvement  des  fleurs,  des  paj-sages,  des  oiseaux  et  des  acces- 
soires, mais  que  Fragonard  n'y  est  pour  rien.  L'un  des  amours 
semble  à  première  vue  se  rapprocher  de  sa  manière  plus  que  de  celle 
de  Boucher;  c'est  la  conséquence  du  nettoyage  un  peu  radical  qu'a 
subi  ce  panneau,  et  sous  les  glacis  enlevés,  on  reti^ouve  le  modelé 
gras  et  ferme  de  Boucher. 


"1.  Voy.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3'  période,  t.  IV,  p.  185  et  394. 
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L'École  normale  gratuite  de  dessin,  établie  dans  l'ancien  amphi- 
théâtre de  Saint-Côme  auprès  du  couvent  des  Cordeliers,  n'a  pas 
cessé,  depuis  sa  création,  d'exercer  la  plus  efficace  influence  sur 
la  production  industrielle  de  Paris.  Le  peintre  Bachelier  en  fut  long-- 
temps  directeur,  et  cinq  cents  élèves  en  suivaient  les  cours  dans  les 
dernières  années  du  xvii''  siècle.  C'est  dans  leurs  rangs  que  se  recru- 
taient les  dessinateurs  et  les  ornemanistes  employés  dans  les  princi- 
pales fabriques  de  Paris.  Cette  institution  a  été  conservée,  et  sous  le 
titre  d'Ecole  nationale  des  Arts  décoratifs,  elle  continue  de  répandre 
les  principes  de  dessin  et  les  éléments  du  goût  chez  la  jeunesse 
studieuse  qui  se  destine  à  la  composition  industrielle.  L'amphithéâtre 
en  forme  de  pavillon  rond  à  portique,  où  ils  suivent  leurs  cours,  est 
un  charmant  et  gi'acieux  édifice  datant  dos  dernières  années  de 
Louis  XV,  mais  ses  dimensions  restreintes  sont  absolument  insuffi- 
santes pour  recevoir  les  nombreux  élèves  qui  se  pressent  dans  son 
enceinte.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  la  reconstruction  de  cette  école 
est  à  l'étude  et  il  est  très  regrettable  qu'aucun  des  projets  proposés 
n'ait  été  adopté,  afin  de  remédier  à  une  situation  devenue  intolérable. 

On  trouve  dans  la  rue  de  la  Bùcherie  un  second  pavillon  à  cou- 
pole, qui  servait  autrefois  d'école  à  l'Académie  royale  de  chirurgie. 
Cette  construction  dénaturée  par  des  adjonctions  parasites,  abrite 
aujourd'hui  une  industrie  suspecte.  L'École  de  Chirurgie  a  été  réunie 
à  l'École  royale  de  Médecine  édifiée  sous  le  règne  de  Louis  XV  par 
l'architecte  Gondouin.  L'École  de  Médecine  a  été  depuis  plusieurs 
années  l'objet  de  travaux  d'agrandissement  qui  ont  doublé  son 
étendue,  mais  les  constructions  de  Gondouin,  pour  lesquelles  celui-ci 
s'était  inspiré  des  monuments  antiques,  ont  été  fidèlement  respectées. 
Le  fronton  du  bâtiment  principal  renferme  un  grand  bas-relief  dû  à 
Berruer  et  toute  la  sculpture  décorative  a  été  exécutée  par  Martin, 
habile  ornemaniste  chargé  de  composer  de  nombreux  modèles  pour 
l'industrie  du  cuivre.  La  porte  d'entrée  en  fer  ajouré,  malgré  sa  belle 
exécution,  est  composée  dans  un  style  froid  et  sans  goût  ;  à  l'intérieur, 
l'École  de  Médecine  conserve  avec  une  riche  bibliothèque,  de  grandes 
tapisseries  d'après  les  dessins  de  Lebrun,  qui  lui  avaient  été  off'ertes 
par  le  roi,  et  un  beau  cartel  de  bois  sculpté  provenant  de  l'ancienne 
École  de  Chirurgie.  Une  partie  de  ses  collections  scientifiques  est 
installée  dans  un  vaste  bâtiment  du  moyen  âge,  qui  servait  de  réfec- 
toire aux  Cordeliers. 

Le  grand  établissement  des  Frères  Mineurs  appelés  les  Cordeliers, 
avait  été  fondé  par  saint  Louis.  Leur  église  abritait  les  tombeaux  de 


L'ART  DECORATIF  DANS   LE   VIEUX   PARIS. 


4C9 


plusieurs  princes  de  la  famille  royale,  qui  furent  détruits  en  partie 
dans  un  incendie  survenu  en  1580.  Ce  qui  restait  de  ces  sépultures  a 
été  recueilli  par  Alexandre  Lenoir  et  se  trouve  actuellement  à  Saint- 
Denis.  Le  même  monarque  avait  également  fait  construire  l'église 
des  Jacobins,  située  entre  les  rues  Saint-Jacques  et  de  la  Harpe. 
Les  derniers  travaux  d'élargissement   de  la  rue  Soufflot  ont  fait 
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BALCON     d'une     MAISON     DE    LA     RUE     S  A  I  N  T- A  N  D  R  É  -  D  E  S  -  A  R  T  S  ,    N»    27     (xVIIlC    SIÈCLE). 

(D'après  u  Les  lAîotifs  historiques  d'architecture  »,  par  César  Daly.) 


reparaître  un  arceau  du  cloître  de  ce  couvent,  intéressant  débris 
architectural  du  xiii"^  siècle,  qui  a  été  transporté  à  l'hôtel  Carnavalet. 
La  chapelle  des  Jacobins  renfermait  vingt -deux  tombeaux  de  la 
famille  des  Capétiens.  C'était  une  sorte  de  succursale  de  Saint-Denis, 
qui  était  presque  abandonnée  avant  la  Révolution  et  dans  laquelle 
Lenoir  n'avait  pu  faire  qu'une  incomplète  récolte  historique. 

Plusieurs  tourelles  récemment  disparues  par  suite  de  l'agrandis- 
sement de  l'École  de  Médecine,  donnaient  à  la  rue  Hautefeuille  et  à  la 
rue  Larrey  un  aspect  particulier.  La  première  de  ces  voies  en  con- 
serve trois  encore,  dont  deux  font  partie  d'une  curieuse  maison  de 
la  fin  du  xv«  siècle,  dont  la  corniche  saillante  et  les  lucarnes  massives 
menacent  les  passants  d'une  chute  imminente.  La  maison  portant 
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le  n»  16  de  cette  même  rue  était  décorée  de  boiseries  importantes  qui 
en  ont  été  enlevées  il  y  a  quelques  années.  Nous  ajouterons  que  les 
tourelles  de  la  rue  Hautefeuille  ont  été  publiées  dans  la  Statistique 
monumentale  de  Paris  par  M.  Albert  Lenoir,  et  que  celles  qui  ont  été 
supprimées  furent  relevées  soigneusement  avant  leur  démolition. 

Le  quartier  de  Saint-André-des-Arts  a  conservé  jusqu'ici  intacte 
son  ancienne  physionomie.  Nous  citerons  les  maisons  n"^  31,  39  et  58 
de  la  rue  Saint-André-des-Arts,  dans  lesquelles  on  remarque  de 
grandes  portes  de  l'époque  de  Louis  XIV;  au  n"  27  est  une  belle 
façade  de  maison  avec  un  balcon  de  style  Louis  XV;  un  second 
balcon  du  même  temps  existe  au  n°  52.  Plus  remarquable  encore 
est  le  balcon  de  l'hôtel  n"  47,  qui  est  soutenu  par  des  consoles  d'une 
allure  très  originale  ;  les  vantaux  de  la  porte  sont  décorés  d'enroule- 
ments sculptés  dans  le  genre  rococo  le  plus  fantaisiste. 

L'église  Saint-André-des-Arts  a  été  rasée  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution, mais  auparavant  Lenoir  en  avait  enlevé  un  certain  nombre 
de  morceaux  intéressants.  Le  monument  funéraire  de  Jacques 
Auguste  de  Thou  et  de  ses  deux  femmes,  qui  figurait  dans  l'une 
des  chapelles,  a  été  partagé  entre  les  Musées  de  Versailles  et  du 
Louvre.  M.  Courajod  nous  fait  espérer  qu'il  pourra  bientôt  recon- 
stituer dans  ce  dernier  Musée,  l'ensemble  de  cette  belle  œuvre  de 
François  Anguier.  La  demeure  de  la  famille  de  Thou  se  voit  encore 
dans  la  rue  des  Poitevins  ;  elle  vient  d'être  appropriée  à  l'usage  du 
cercle  des  Sociétés  savantes.  Quelques  restes  de  la  façade,  une  rampe 
d'escalier  et  des  fragments  isolés  viennent  seuls  y  rappeler  le  séjour 
de  ces  savants  bibliophiles.  M.  Daly  arelevé  deux  fenêtres  de  maisons 
de  la  rue  des  Vieux-Augustins,  l'une  de  l'époque  de  Henri  11  et  l'autre 
du  temps  de  Louis  XIV,  ainsi  qu'une  porte  en  bois  de  la  rue  Pavée- 
Saint- André-des- Arts,  sculptée  dans  le  style  du  xvii"  siècle.  Les 
maisons  de  la  rue  Séguier  sont  encore  garnies,  pour  la  plupart,  des 
appuis  de  fenêtres  et  des  balcons  qui  faisaient  partie  de  leur  dis- 
position primitive;  au  n°  18,  on  remarque  un  grand  hôtel  dont  la 
cour  bien  conservée  est  close  par  une  porte  sculptée  vers  la  fin  du 
xvii"  siècle. 

La  prolongation  récente  de  la  rue  Monge  jusqu'à  la  Seine,  a 
apporté  la  lumière  dans  plusieurs  ruelles  obscures  et  étroites  de  ce 
quartier.  On  voit  déjà  des  constructions  nouvelles  élevées  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  hôtel  de  Goret  de  Saint-Martin,  rue  de  l'Hôtel- 
Colbert,  décoré  par  Thibaut  Poissant  de  bas-reliefs  en  plâtre  qui 
n'ont  pu  être  conservés,  mais  qui  ont  été  reproduits  dans  l'Ami  des 


L'ART   DÉCORATIF   DANS  LE   VIEUX   PARIS.  471 

Monuments  parisiens.  On  a  également  supprimé,  rue  du  Fouarre,  la 
demeure  d'un  bibliophile  inconnu.  Les  vantaux  de  bibliothèque  en 
chêne  sculpté  qui  renfermaient  ses  collections,  ont  été  déposés  au 
Musée  des  Arts  décoratifs,  mais  les  employés  chargés  de  dresser  la 
liste  des  réserves  de  l'administi'ation  municipale  avaient  oublié  d'y 
joindre  une  cheminée  de  marbre  surmontée  d'un  encadrement  de 
glace  en  bois  sculpté,  charmant  motif  de  Tépoque  de  Louis  XV,  qui 
est  tombé  dans  les  mains  d'un  marchand  d'objets  d'art.  L'un  des  bas- 
fonds  du  vieux  Paris,  connu  sous  le  nom  de  Chàteau-Rouge,  occupe 
le  rez-de-chaussée  d'une  ancienne  maison  de  la  rue  Galande  que  la 
tradition  populaire  croit  avoir  été  la  demeure  de  Gabrielle  d'Estrées. 
Rien  ne  semble  justifier  cette  assertion,  mais  la  maison  présente 
encore  quelques  traces  de  son  ancienne  décoration,  et  les  vagabonds 
de  la  Fosse-aux-Lions  s'étendent  sous  des  plafonds  à  peintures 
enfumées,  qui  semblent  avoir  servi  à  une  salle  de  bains.  Non  loin 
de  là,  dans  la  rue  des  Noyers,  une  maison  portant  le  n"  25,  était 
décorée  d'un  grand  salon  sculpté  qu'un  amateur  inconnu  a  enlevé 
il  y  a  quelques  années,  ne  laissant  en  place  que  la  rampe  en  fer  de 
l'escalier  qui  date  des  premières  années  du  xviii'^  siècle. 

Perdu  au  milieu  des  ruelles  étroites  qui  l'avoisinent,  le  prieuré 
de  Saint-Julien-le-Pauvre  où  se  réunissaient  les  assemblées  géné- 
rales de  l'Université,  vient  de  recevoir  une  destination  qui  le  met  à 
l'abri  du  marteau  des  démolisseurs.  Après  avoir  servi  depuis  long- 
temps de  chapelle  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  il  est  actuellement  con- 
cédé au  culte  grec.  Bien  qu'il  ait  été  privé  de  sa  façade  et  d'une 
partie  de  sa  nef,  il  se  recommando  par  une  disposition  architecturale 
d'une  rare  élégance.  Rien  n'est  plus  gracieux  que  l'assemblage  de 
piliers  et  de  colonnettes  savamment  disposés  dans  le  style  du 
xiii^  siècle,  qui  termine  les  trois  absides,  et  dont  on  doit  admirer  à 
la  fois  la  force  et  la  légèreté. 

Les  quais  de  la  rive  gauche  ne  présentent  qu'un  nombre  resti'eint 
de  monuments  curieux  sous  le  rapport  de  l'art  décoratif.  Sur  le  quai 
de  la  Tournelle,  on  ne  peut  citer  que  la  pliarmacie  centrale  des  hôpi- 
taux de  Paris,  installée  dans  l'ancien  hôtel  de  Nesmond.  Les  ouver- 
tures de  la  façade  regardant  le  jardin  sont  surmontées  de  clés  de 
voûte,  de  mascarons  et  de  guirlandes  d'un  beau  style  ;  dans  l'intérieur 
existe  au  rez-de-chaussée  une  chapelle  dont  les  boiseries  sculptées  et 
les  peintures  en  grisaille  datent  de  la  première  moitié  du  xvii''  siècle. 
Une  vaste  pièce  du  premier  étage  a  été  disposée  pour  recevoir  un 
musée  composé  des  vases  de  pharmacie  et  des  objets  curieux  con- 
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serves  dans  les  divers  hôpitaux  de  Paris,  et  qu'il  convenait  de  sauver 
de  la  destruction.  Cette  collection,  qui  renferme  plusieurs  pièces 
importantes,  a  été  décrite  dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts  par 
M.  Edouard  Garnier. 

Le  quai  des  Grands-Augustins  a  conservé  quelques-unes  de  ses 
maisons  anciennes,  mais  elles  n'ont  rien  de  saillant,  et  nous  nous 
bornerons  à  citer  celle  occupée  par  le  restaurant  Lapérouse,  qui, 
malgré  des  couches  superposées  de  peinture,  est  ornée  de  clés  à 
mascarons  et  de  gracieux  appuis  de  fenêtres  en  fer  forgé.  Le  couvent 
des  Grands-Augustins  avait  pris  une  extension  nouvelle,  depuis  que 
le  roi  Henri  III  y  avait  établi  le  chapitre  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
créé  en  1579.  Son  église,  actuellement  disparue,  renfermait  des  objets 
d'art  remarquables  dont  plusieurs  nous  sont  parvenus.  La  chaire  du 
prédicateur  était  ornée  de  figures  d'anges  tenant  les  instruments  de 
la  Passion  et  de  trois  bas-reliefs  représentant  la  Prédication  de 
saint  Paul,  saint  Jean  dans  le  désert  et  Jésus  et  la  Samaritaine, 
entaillés  dans  la  pierre  par  Germain  Pilon.  Toutes  ces  sculptures  sont 
aujourd'hui  déposées  au  Musée  du  Louvre,  après  bien  des  vicissitudes 
qui  les  ont  cruellement  maltraitées,  à  l'exception  d'une  seule  qui  est 
restée  à  l'état  de  ruine  dans  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Une  chapelle 
particulière  communiquant  avec  l'église,  par  une  porte  le  plus  sou- 
vent close,  renfermait  la  sépulture  de  la  famille  de  Philippe  de 
Comines,  dans  laquelle  cet  historien  s'était  fait  représenter  avec  sa 
femme  Hélène  de  Chambes  et  sa  fille  Jeanne  de  Penthièvre.  Les 
effigies  des  trois  personnages  sont  conservées  au  Musée  du  Louvre. 
On  ignore  l'artiste  auquel  on  doit  les  figures  de  Comines  et  de  sa 
femme,  et  l'on  attribue  la  statue  de  sa  fille  à  Martin  Claustre.  Les 
parois  de  la  chapelle  étaient  revêtues  de  délicieux  bas-reliefs  dont  les 
sujets  et  les  arabesques  étaient  empreints  d'uu  goût  tout  italien. 
Quatre  de  ces  bas-reliefs  représentant  les  E  vangélistes  sont  au  Louvre  ; 
les  autres  panneaux,  sur  lesquels  sont  sculptées  des  scènes  mytholo- 
giques qui  semblent  empruntées  à  des  plaquettes  italiennes,  ont  été 
disposés  autour  de  la  seconde  cour  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Ce  qui 
subsiste  encore  de  ces  monuments  exposés  à  la  pluie  depuis  près  d'un 
siècle,  a  été  moulé  dernièrement;  il  est  à  désirer  que  ces  débris 
soient  enlevés  et  mis  à  couvert,  avant  leur  disparition  complète. 

L'intérieur  du  chœur  des  Grands-Augustins  était  entouré  de 
stalles  sculptées,  au-dessus  desquelles  étaient  placés  six  grands 
tableaux  représentant  les  Chapitres  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  tenus 
par  les  rois  de  France  après  leur  sacre.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
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le  Chapitre  inauguré  par  Henri  III  en  1579,  qui  a  été  peint  par  Jean- 
Baptiste  Vanloo,  ainsi  que  la  cérémonie  présidée  par  Henri  IV  qui 
est  due  à  Jean-François  de  Troy,  ce  sont  deux  belles  pages  historiques 
peintes  dans  un  sentiment  très  décoratif.  On  voit  au  Musée  de  Tou- 
louse la  répétition  d'un  tableau  de  Philippe  de  Champaigne  où  est 
représenté  le  Chapitre  tenu  par  Louis  XIII.  11  y  a  plusieurs  années, 
on  a  mis  en  vente,  à  Paris,  la  plus  récente  de  ces  toiles,  où  Doyen 
avait  retracé  la  dernière  cérémonie,  lors  de  l'avènement  de 
Louis  XVI.  Jean-Baptiste  Van  Loo  avait  peint,  en  outre,  celles  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  qui  sont  perdues.  Il  avait  été  chargé  en 
même  temps,  de  faire  des  réductions  de  ces  compositions  histo- 
riques pour  un  maître  de  l'ordre;  ces  charmantes  petites  toiles, 
acquises  par  la  Ville  pour  le  Musée  Carnavalet,  ont  disparu  dans 
l'incendie  de  1871. 

L'hôtel  dos  Monnaies  est  l'un  des  meilleurs  monuments  construits 
par  l'architecture  française  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  La 
façade,  d'un  style  sévère,  se  compose  d'un  avant-corps  soutenu  par 
six  colonnes  d'ordre  ionique,  que  surmontent  des  statues  dues  à 
Lecomte,  à  Pigalle  et  à  Mouchy.  Au  rez-de-chaussée  de  l'avant-corps 
s'ouvrent  cinq  portes  en  bois  sculpté  et  en  fer  ajouré,  dont  la  prin- 
cipale est  surmontée  d'un  groupe  de  deux  figures  assises  et  soute- 
nant les  armoiries  royales.  Le  vestibule  d'entrée  est  divisé  en  trois 
galeries  et  conduit  à  un  grand  escalier  qui  se  partage  en  deux  degrés. 
L'avant-corps  est  occupé  à  l'intérieur  par  une  salle  d'exposition  de 
vastes  dimensions,  qui  a  conservé  la  décoration  primitive  due  à  An- 
toine, l'architecte  du  monument.  Cette  pièce  de  forme  rectangulaire 
est  surmontée,  dans  sa  partie  supérieure,  par  une  galerie  disposée 
sur  un  plan  octogone.  Toutes  les  armoires  d'exposition  de  ce  cabinet 
sont  ornées  de  frises  d'encadrements  et  de  baguettes  en  plomb  doré 
d'un  travail  très  délicat  ;  dans  les  arcs  de  la  cheminée  et  de  la  porte 
d'entrée  sont  peints  des  bas-reliefs  sj^mbolisant  les  sciences  de  la 
Chimie  et  de  la  Minéralogie;  d'autres  bas-reliefs  allégoriques  imitant 
des  camées  décorent  les  dessus  de  porte.  Une  partie  de  ces  ornements 
est  due  à  Forty.  C'est  le  seul  ouvrage  connu  de  l'un  des  meilleurs 
dessinateurs  de  l'époque  de  Louis  XVI,  qui  a  laissé  de  charmants 
modèles  de  serrurerie  et  de  ciselure  sur  cuivre.  Le  grand  cabinet  de 
l'hôtel  des  Monnaies  présente  un  type  très  complet  de  l'art  décoratif 
du  règne  de  Louis  XVI  ;  il  ne  lui  manque  que  le  plafond  peint  qui 
devait  y  figurer,  d'après  les  plans  d'Antoine,  mais  qui  n'a  jamais  été 
exécuté. 
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L'ancienne  librairie  Maire  Nyon,  fondée  depuis  plusieurs  siècles, 
se  voit  encore  sur  le  quai  Conti,  entre  l'hôtel  des  Monnaies  et 
l'Institut.  Elle  a  gardé,  au  rez-de-chaussée,  ses  boiseries  primitives 
qui  sont  en  partie  recouvertes  de  rayons  renfermant  des  livres.  Les 
belles  collections  appartenant  à  M.  Foule,  avant  d'être  transportées 
dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Magdebourg,  sont  restées  pendant  plu- 
sieurs années  exposées  dans  un  salon  sculpté  de  style  Louis  XIV, 
qui  décore  le  premier  étage  de  cette  maison. 

En  prenant  possession  du  collège  des  Quatre-Nations,  l'Institut 
a  fait  table  rase  de  toute  la  disposition  intérieure  de  l'édifice  créé 
par  le  cardinal  Mazarin.  La  façade  extérieure  a  seule  été  respectée. 
La  chapelle  a  été  convertie  en  une  salle  des  séances  publiques,  aussi 
disgracieuse  d'aspect  que  d'usage  incommode,  et  le  tombeau  du  fonda- 
teur, qui  y  était  placé,  a  été  transporté  au  Musée  du  Louvre.  Coj'zevox 
a  sculpté  les  figures  de  ce  mausolée,  mais  s'il  s'est  montré  supérieur 
dans  certaines  figures,  il  n'a  pas  rencontré  l'heureux  mouvement 
dont  Girardon  a  su  animer  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu.  La 
Bibliothèque  du  collège  a  seule  trouvé  grâce  devant  les  architectes 
modernisateurs  de  l'Institut.  Elle  est  restée  intacte  avec  ses  rayons 
séparés  par  des  colonnes  corinthiennes,  qui  avec  les  livres,  sont 
venues  de  la  bibliothèque  du  palais  Mazarin  dans  le  collège  des 
Quatre-Nations,  en  même  temps  qu'un  assez  grand  nombre  île  bustes 
faisant  partie  de  la  collection  du  cardinal.  La  Bibliothèque  a  eu 
l'heureuse  fortune  de  s'enrichir,  sous  la  période  révolutionnaire  et 
grâce  à  son  conservateur  Leblond  qui  était  en  même  temps  membre 
de  la  Commission  des  Arts,  d'un  choix  remarquable  de  meubles  pré- 
cieux, de  lustres  et  de  sculptures,  parmi  lesquels  se  trouvent  plu- 
sieurs pièces  d'une  grande  valeur  pour  l'histoire  de  l'art  décoratif. 
Telles  qu'elles  sont  aujourd'hui,  les  galeries  de  la  Bibliothèque 
Mazarine  forment  une  retraite  pleine  de  charme  pour  le  curieux  et 
l'érudit  qui  peuvent  s'y  isoler,  pendant  quelques  heures,  du  Ijruit  et 
du  mouvement  de  notre  ville  affairée. 


III. 

LE    PAL.VIS    DU     LUXEMBOURG. 

Le  faubourg  qui  s'étendait  autour  de  la  muraille  de  l'ancienne 
Université,  était  déjà  couvert  d'habitations,  lorsque  la  reine  Marie 
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de  Médicis  entreprit  de  faire  construire  un  palais  nouveau  sur  un 
emplacement  qu'elle  acheta  en  1612,  au  duc  Piney  de  Luxembourg, 
et  qu'elle  augmenta  par  de  nombreuses  acquisitions  faites  aux 
Chartreux,  à  l'Hôtel-Dieu  et  à  divers  particuliers.  Elle  confia  la 
direction  des  travaux  à  l'architecte  Salomon  de  Brosse,  qui  suivant 
le  désir  de  la  Reine,  s'inspira  du  style  à  bossages  du  palais  Pitti, 
sans  que  cette  imitation  très  lointaine  ait  nui  à  l'originalité  de 
l'œuvre  nouvelle,  assurément  supérieure  à  son  modèle.  Ce  beau 
palais  auquel  est  resté  le  nom  de  Luxembourg,  après  plusieurs 
appellations  différentes,  nous  est  parvenu  plus  étendu  que  du  temps 
de  Marie  de  Médicis  ;  les  travaux  d'agrandissement  de  la  Chambre  des 
Pairs,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  ayant  amené  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  façade  s'avançant  sur  le  jardin  et  répétant  les 
dispositions  do  l'ancienne,  en  même  temps  que  la  suppression  de  la 
cour  d'honneur  fermée  par  une  balustrade,  dont  les  marbres  prove- 
naient du  tombeau  projeté  pour  les  Valois,  dans  l'abbaj^e  de  Saint- 
Denis.  Si  l'aspect  de  l'édifice  est  resté  intact,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  Lintérieur  qui  a  subi  de  profonds  remaniements  et  où  l'on  ne 
retrouve  plus  la  moindre  trace  rappelant  le  séjour  de  Marie  de 
Médicis.  L'appartement  de  la  Reine  était  situé  dans  l'aile  de  droite 
et  on  y  accédait  par  un  escalier  qui  conduisait  dans  la  salle  des 
Gardes  ;  on  passait  de  là  dans  le  Cabinet  Doré  autour  duquel  étaient 
placés  dix  tableaux  représentant  des  sujets  tirés  de  l'histoire  de 
Marie  de  Médicis  et  de  sa  tante  Catherine.  Ces  peintures,  attribuées 
par  les  anciens  inventaires  à  Jeanet,  sont  aujourd'hui  perdues. 
Germain  Brice,  qui  les  avait  vues,  les  décrit  comme  étant  l'œuvre  de 
Cosimo  Rosselli  de  Florence,  qu'il  confond  avec  Matteo  Rosselli 
(1578-1650).  Suivant  lui,  ces  panneaux  représentaient  divers  événe- 
ments de  l'histoire  de  Marie  de  Médicis.  Mais  Bailly,  garde  des 
tableaux  du  Roi,  qui  avait  à  sa  disposition  des  renseignements 
certains,  les  catalogue  comme  représentant  des  sujets  tirés  de  la  vie 
de  Catherine  de  Médicis.  Les  tableaux  étant  disparus,  nous  devons 
rester  dans  le  doute.  Il  est  présumable  qu'ils  avaient  été  commandés 
pour  servir  de  cartons  à  des  tapisseries,  et  qu'ils  formaient  une  sorte 
de  complément  à  la  curieuse  tenture  conservée  à  Florence  et  dans 
laquelle  se  déroule  l'histoire  de  Catherine  de  Médicis.  M.  le  comte  de 
Laborde  a  cru  retrouver  l'un  des  panneaux  provenant  du  Luxem- 
bourg, dans  la  collection  de  lord  Carlisle  à  Castel-Howard  en 
Angleterre.  Le  Cabinet  Doré  contenait  quatre  tableaux  et  neuf  pan- 
neaux en  plafonds  de  Jean  Mosnier,  représentant  des  allégories  à  la 
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(D'après  la  «  Chambre  de  Marie  de  Médicis  »,  par  Dedeaux  et  Normand.) 
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gloire  de  Marie  de  Médicis.  L'un  de  ces  tableaux  est  au  Louvre; 
deux  autres  ont  été  transportés  dans  la  salle  du  Livre  d'or. 

La  chambre  de  la  R.eine,  garnie  d'un  mobilier  somptueux  d'orfè- 
vrerie et  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  détails  de  la  décoration, 
était  attenante  à  une  vaste  galerie  percée  de  neuf  fenêtres  sur  la  cour 
et  de  neuf  fenêtres  du  côté  du  jardin.  Cette  galerie  pour  l'exécution 
de  laquelle  Marie  de  Médicis  s'était  adressée  au  plus  grand  maître 
de  l'époque,  Pierre-Paul  Rubens,  n'existe  plus;  elle  a  été  détruite 
pour  faire  place  à  un  grand  escalier  conduisant  aux  salles  du  Sénat. 
L'artiste  anversois  que  la  Reine  avait  choisi  sur  les  conseils  du 
baron  de  Vicq  et  de  Claude  Maugis,  vint  à  Paris  en  1621.  Il  y  fit  les 
esquisses  des  compositions  qu'il  acheva  ensuite  dans  son  atelier. 
Quatre  années  lui  suffirent  pour  terminer  cet  immense  travail,  dans 
lequel  la  vie  de  la  souveraine  est  retracée  en  vingt-quatre  grands 
tableaux.  L'Histoire  de  Marie  de  Médicis  est  l'œuvre  la  plus  impor- 
tante de  Rubens,  et  son  génie  seul  était  capable  de  s'acquitter  d'une 
tâche  aussi  ingrate.  Le  rôle  politique  de  la  Reine  était  peu  intéres- 
sant, et  le  programme  allégorique  que  l'on  avait  imposé  au  peintre, 
venait  encore  rendre  le  sujet  plus  difficile  à  traiter.  Par  la  vérité 
des  portraits  qu'il  a  introduits  dans  ces  vastes  toiles  historiques,  par 
l'originalité  des  ornements  d'architecture,  par  l'éclat  des  costumes 
et  des  accessoires,  par  la  fraîcheur  de  son  coloris,  Rubens  a  su 
galvaniser  la  banalité  des  épisodes  et  racheter  la  lourdeur  des  divi- 
nités allégoriques  qu'il  avait  empruntées  aux  statues  antiques,  et  dont 
il  faisait  des  personnages  flamands.  Singulier  mélange  de  profane 
et  de  sacré,  pleine  d'anachronismes  choquants  pour  l'historien,  la 
Vie  de  Marie  de  Médicis  est  d'un  charme  inépuisable  pour  tous  ceux 
qui  aiment  la  peinture  pour  elle-même,  en  même  temps  qu'elle  est 
un  modèle  inimitable  de  composition  décorative.  Nous  ne  saurions 
oublier  qu'elle  a  été  le  meilleur  guide  de  Watteau ,  le  peintre  le 
plus  original  que  la  France  ait  possédé,  et  que  toute  l'école  du 
xviii"  siècle  est  venue  y  prendre  des  leçons.  Si  peu  sympathique  que 
soit  la  personnalité  de  la  Reine,  sachons-lui  gré  d'avoir  immorta- 
lisé sa  mémoire  en  faisant  preuve,  une  fois  au  moins  dans  sa  vie, 
d'un  véritable  goût  artistique,  lorsqu'elle  a  préféré  Rubens  aux 
peintres  Duchesne,  Jean  Mosnier,  Quentin  Varin,  Gentileschi, 
Philippe  de  Champaigne  et  même  Poussin  alors  à  ses  débuts,  qui 
travaillaient  aux  ornements  du  palais  du  Luxembourg. 

On  entrait  dans  la  galerie  de  Médicis  par  deux  portes  commu- 
niquant  aux    grands    appartements ,    au    milieu    desquelles    était 
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une  cheminée  où  se  voj'ait  le  grand  poi'trait  équestre  de  la  Reine 
représentée  en  Bellone;  de  chaque  côté  de  la  cheminée  étaient  les 
portraits  de  François  de  Médicis  et  de  Jeanne  d'Autriche,  le  père  et 
la  mère  de  Marie  de  Médicis.  Les  autres  toiles  étaient  placées  dans 
un  ordre  chronologique  et  à  partir  de  la  cheminée,  entre  les  fenêtres 
de  la  galerie,  c'étaient  successivement  :  la  Destinée  de  la  Reine,  la  Nais- 
sance de  la  Reine  l'Éducation  de  la  Reine,  la  Présentation  du  Portrait 
de  la  Reine  à  Henri  IV,  le  Mariage  de  la  Reine,  le  Débarquement  de  la 
Reine,  l'Entrevue  du  Roi  et  de  la  Reine,  VAccoucIieinent  de  la  Reine, 
Le  Roi  partant  pour  la  guerre  et  le  Couronnement  de  la  Reine.  Un 
tableau  occupant  toute  la  largeur  de  la  galerie  et  représentant 
l'Apothéose  de  Henri  IV  et  la  Régence  de  la  Reine,  était  disposé  en  regard 
de  la  cheminée.  Les  sujets  placés  du  côté  de  la  cour  commen- 
çaient par  le  Gouvernement  de  la  Reine,  vaste  toile  formant  pendant 
au  Couronnement,  le  Voyage  de  la  Reine  au  pont  de  Ce,  l'Échange  des 
deux  Reines,  la  Félicité  de  la  Reine,  la  Majorité  de  Louis  XIII,  la  Reine 
s'enfuijant  du  château  de  Blois,  la  Reine  prenant  le  parti  de  la  pair, 
la  Conclusion  de  la  Paix,  la  Paix  confirmée  dans  le  ciel,  et  le  Temps 
découvrant  la  Vérité  qui  venait  rejoindre  la  cheminée.  Les  esquisses 
originales  de  ces  compositions  qui  ont  appartenu  à  l'aumônier  de 
la  Reine,  Claude  Maugis,  sont  partagées  entre  la  Pinacothèque  de 
Munich  et  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg  ;  le  Musée  du  Louvre 
en  possède  une  qu'il  a  acquise  à  la  vente  d'Ary  Scheffer.  Malgré  sa 
facilité  prodigieuse  d'exécution,  Rubens  n'aurait  pu  terminer  à  lui 
seul  et  en  quatre  années  une  entreprise  aussi  colossale.  Il  se  fit  aider 
par  ses  élèves,  Justus  van  Egmont,  Jacob  Jordaens,  Cornélis  Schut, 
Théodore  van  Thulden,  Momper  et  Wildens.  Fi'anz  Snyders  avait 
peint  les  animaux  et  Lucas  van  Uden  avait  fait  les  paysages  de  ces 
compositions.  L'histoire  de  Marie  de  Médicis  est  l'une  des  principales 
richesses  de  la  collection  de  tableaux  du  Musée  du  Louvre.  Elle  n'y  est 
entrée  définitivement  qu'après  plusieurs  déplacements.  Elle  fit  partie 
de  la  collection  de  peintures  ouverte  au  public,  dans  le  Luxembourg, 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  puis  elle  en  avait  été  retirée  lorsque  ce 
palais  avait  été  concédé  au  comte  de  Provence,  frère  du  roi  Louis  XVI, 
et  déposée  dans  les  magasins  du  Louvre  pour  faire  partie  du  Muséum 
que  M.  Dangiviller,  Directeur  des  Bâtiments,  se  proposait  d'établir  et 
qui  fut  ouvert  en  Tan  II.  Les  tableaux  de  Rubens  ne  restèrent  pas 
longtemps  au  Musée  et  ils  revenaient  au  Luxembourg  en  l'an  X,  avec 
la  Vie  de  saint  Bruno,  par  Lesueur,  et  les  Ports  de  France,  par  Joseph 
Vernet,  pour  orner  la  galerie  du  Sénat  conservateur.  Après  les  événe- 
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ments  de  1815,  l'Histoire  de  Marie  de  Méflicis  fut  ramenée  au  Louvre 
afin  de  combler  les  vides  causés  par  les  restitutions  faites  aux  pays 
étrangers,  et  cette  fois,  ce  fut  sans  esprit  de  retour.  Pendant  leur  long- 
séjour  dans  les  salles  désertes  du  Luxembourg,  ces  toiles  avaient 
souffert  de  la  chaleur  et  de  l'iiumidité,  ainsi  que  des  outrages  causés 
par  de  mauvaises  restaurations  au  xviii<^  siècle.  Le  peintre  Cari  van 
Falens  fut  chargé  de  les  rétablir  dans  leur  état  primitif.  La  Direction 
des  Musées,  sous  le  deuxième  Empire,  fit  disparaître  les  couches 
superposées  de  vernis  et  les  repeints  qui  les  obscurcissaient,  et  cet 
enlèvement  a  permis  de  retrouver  les  tons  clairs  et  transparents  de 
la  peinture  primitive  qui  restait  intacte  sous  ce  linceul. 

Le  charme  incomparable  de  l'œuvre  de  Rubens  avait  décidé  la 
reine,  malgré  de  nombreuses  compétitions,  à  confier  à  ce  peintre  la 
décoration  d'une  nouvelle  galerie  qu'elle  avait  fait  disposer  dans 
l'aile  gauche  du  palais  et  qui  devait  êtz'e  consacrée  à  la  gloire  de 
Henri  IV.  Cette  seconde  commande,  faite  en  1629,  ne  devait  pas  avoir 
le  sort  de  celle  qui  venait  d'être  achevée.  L'exil  de  la  reine  qui  s'en 
alla  mourir  à  Cologne,  ne  permit  pas  d'y  donner  suite  et  les  sujets 
commencés  restèrent  dans  l'atelier  de  Rubens.  L'inventaire  de  ses 
œuvres,  fait  après  son  décès  en  1640,  comprend  six  grandes  pièces 
imparfaites,  représentant  des  sièges  de  ville,  des  batailles  et  des 
triomphes  de  Henri  IV,  commencés  depuis  quelques  années  pour  la 
galerie  de  l'hôtel  du  Luxembourg.  Deux  de  ces  toiles  inachevées  :  le 
Triomphe  du  Roi  et  la  Bataille  d'Ivnj  sont  à  la  galerie  de  Florence. 
Un  tableau  de  la  galerie  de  Munich,  attribué  à  Vau  Dyck  et  repré- 
sentant la  Défaite  da  duc  de  Maijenne  à  Saint-Martin  d'Église,  ainsi 
qu'un  autre  analogue,  possédé  par  M.  Bockairy,  ne  semble  pas  avoir 
fait  partie  de  la  même  suite,  en  raison  de  leurs  dimensions  et  de  la 
façon  dont  les  compositions  sont  traitées.'  Quelques  pièces  destinées 
à  cette  galerie  s'ajoutent  à  ces  œuvres  :  en  première  ligne  on  doit 
citer  la  Figure  de  la  France,  sous  les  traits  de  Marie  de  Médicis  ' ,  tenant 
les  balances  de  la  Justice  et  couronnée  par  des  génies,  admirable 
peinture  décorative  qui  fait  partie  de  la  collection  Lacaze,  léguée  au 
Musée  du  Louvre;  une  esquisse  du  Triomphe  de  Henri  IV,  appar- 
tenant à  lady  Wallace;  une  autre  esquisse  provenant  de  la  collection 
Suermondt  et  conservée  au  ilusée  de  Berlin  qui  représente  VEntrée 
de  Henri  IV  à  Paris,  et  une  troisième  esquisse  appartenant  autrefois 

■1.  Cette  peinture  a  été  reproduite  par  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  2=  période, 
vol.  3,  1870,  p.  399. 
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au  génét\al  Phippes  en  Angleterre,  dans  laquelle  le  Roi  emmène  Marie 
de  Médicis  sous  les  auspices  de  l'Hijménée. 

La  galerie  qui  devait  contenir  l'Histoire  de  Henri  IV  est  restée 
dans  son  état  primitif,  jusqu'à  ces  dernières  années.  Elle  est  voûtée 
en  berceau  et  dans  les  douze  caissons  du  plafond,  d'une  pauvreté 
décorative  trop  accentuée,  Jacob  Jordaens  a  représenté  les  signes  du 
Zodiaque,  caractérisés  par  des  figures  robustes  de  divinités.  La 
partie  centrale,  laissée  longtemps  vide,  a  été  remplie  par  une  peinture 
due  à  Antoine-François  Callet  :  le  Lever  de  V Aurore,  loi'sque  le  palais 
du  Luxembourg  fut  affecté  au  Sénat  en  l'an  X.  Après  avoir  long- 
temps servi  à  l'exposition  des  tableaux  de  notre  École  moderne,  cette 
galerie  a  été  reprise  par  le  service  du  Sénat,  pour  y  installer  une 
annexe  de  sa  biblothèque. 

L'appartement  de  la  Reine  comptait  encore  la  chambre  des 
Neuf  Muses,  ornée  des  figures  des  neuf  sœurs,  attribuées  à  Orazio 
Lomi  Gentileschi.  Au  milieu  était  une  Minerve,  par  Philippe  de 
Champaigne,  qui  remplaçait  un  Apollon  maltraité  par  le  temps.  Ces 
peintures  décorant  le  lambris  et  dont  l'inventaire  de  Bailly,  au 
commeiicement  du  xviii"  siècle,  donne  la  description,  étaient  encore 
déposées  il  y  a  peu  d'années  dans  les  magasins  du  Louvre.  Le  pla- 
fond, par  Mosnier,  représentait  une  Renommée  tenant  des  trompettes 
aux  armes  et  au  chiffre  de  la  Reine  '. 

L'extrémité  de  la  grande  galerie  de  droite  aboutissait  à  l'un  des 
deux  pavillons  situés  sur  la  façade  de  la  rue  de  Vaugirard.  Quand 
on  supprima  cette  galerie,  on  construisit  sur  une  partie  de  son  empla- 
cement diverses  salles  où  furent  exposés  les  Ports  de  France  par 
Joseph  Vernet,  et  qui  furent  ensuite  réunies  au  Musée  de  l'Ecole 
française  moderne.  L'une  de  ces  pièces  fut  alors  décorée  d'un  plafond 
de  Jean-Simon  Barthélémy,  représentant  le  Génie  victorieux  de  la 
France  et  terminé  en  l'an  XII.  Il  est  entouré  d'une  voussure  ornée  de 
quatre  bas-reliefs  peints  par  Pierre-François  Lesueur  et  symbolisant 
l'Agriculture,  l'Instruction  publique,  le  Fruit  des  victoires,  le  Com- 
merce et  l'Industrie.  Les  deux  voussui*es  de  l'ancienne  galerie  de 
peinture  sont  occupées  par  deux  grandes  peintures  en  grisaille,  de 
Naigeon  l'ainé,  consacrées  à  la  gloire  de  Rubens  et  à  celle  d'Eustache 
Lesueur,  dont  les  tableaux  ornaient  à  ce  moment  le  Musée.  Les  anciens 
visiteurs   de  nos  collections  publiques  doivent  se  rappeler  le  long 

•1.  Voy.  Ph.  de  Chennevières,  Recherches  sur  tes  ouvrages  des  peintres  provin- 
ciaux (Jean  Mosnier). 
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bas-relief  qui  était  placé  dans  la  salle  d'entrée  du  Musée  du  Luxem- 
bourg, et  qui  avait  été  commandé  en  1798  à  Jean-Guillaume  Moitte, 
pour  le  vestibule  du  palais  donnant  sur  le  jardin.  Malgré  des  qualités 
sérieuses  d'exécution,  le  sujet  de  ce  bas-relief  :  la  France  entourée 
des  Vertus  et  appelant  ses  enfants  à  sa  défense,  était  d'une  interpré- 
tation difficile;  aussi  le  livret  du  Musée  prévenait  naïvement  le 
public  que  l'uniforme  français  ne  prêtant  pas  à  la  sculpture,  l'artiste 
avait  été  obligé  d'emprunter  le  costume  des  anciens  Romains.  En 
l'an  VI,  on  n'admettait  que  l'art  antique  et  les  imitations  de  la 
sculpture  romaine. 

L'architecte  Chalgrin  avait  proposé,  à  l'époque  du  Directoire,  de 
l'assembler  dans  une  salle  spéciale  des  boiseries  et  des  panneaux  qui 
avaient  orné  le  cabinet  doré,  le  cabinet  des  Muses  et  l'oratoire  de  la 
Reine.  Il  avait  obtenu  en  même  temps  l'autorisation  de  prendre  dans 
les  magasins  du  Louvre  d'autres  boiseries  peintes  en  arabesques  qui 
devaient  compléter  cette  décoration.  Le  projet  n'eut  pas  de  suite  et 
il  ne  fut  réalisé  qu'en  1817,  par  son  successeur  Jean-Louis  Provost, 
qui  donna  à  cette  pièce  le  nom  de  salle  du  Livre  d'or.  Malheureuse- 
ment, en  disposant  cette  chambre,  on  ne  se  préoccupa  que  de  l'eff'et 
d'ensemble,  sans  s'attacher  à  reconstituer  exactement  le  style  pri- 
mitifs du  palais  de  Marie  de  Médicis  '. 

Dans  la  composition  du  plafond  l'architecte  fit  entrer  des  vous- 
sures et  des  caissons  peints  de  provenances  diverses  et  qui  ne 
s'accordent  pas  entre  eux,  et  pour  couvrir  les  lambris,  il  se  servit 
des  panneaux  provenant  des  magasins  du  Louvre.  Il  est  résulté 
du  mélange  des  boiseries  de  ces  deux  palais,  une  juxtaposition  de 
manières  et  de  faires  différents,  à  laquelle  vinrent  s'ajouter  les 
repeints  que  l'on  a  fait  subir  aux  tableaux  et  aux  arabesques.  Ayant 
à  compléter  certaines  parties  qui  manquaient,  le  restaurateur  s'est 
attaché  à  donner  aux  peintures  anciennes  le  même  aspect  qu'aux 
nouvelles,  et  à  dissimuler  les  raccords  trop  brusques  sous  une  tona- 
lité générale.  C'est  ainsi  que  les  médaillons  de  plusieurs  pilastres 
de  style  Louis  XIV,  offrent  des  tètes  dont  les  traits  rappellent  les 
compositions  de  Prud'hon.  Malgré  toutes  les  mutilations  infligées  à 
ces  peintures,  un  examen  attentif  y  fait  cependant  découvrir  des 
œuvres  d'une  grande  valeur,  dont  la  destination  première  peut  être 
retrouvée.  Tout  d'abord,  le  motif  central  du  plafond  répond  à  l'un 
des  tableaux  décrits  dans  l'inventaire  des  tableaux  de  la  Couronne, 

i.  Voir  le  Palais  du  Luxembourff,  par  Alphonse  de  Gisors. 
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dressé  en  1710,  alors  que  les  décorations  du  Luxembourg  étaient 
encore  en  place.  «  Un  tableau  en  plafond  du  yieux  Monier  représen- 
tant Marie  de  Médicis  assise  sur  un  nuage,  soutenue  par  un  aigle, 
tenant  un  sceptre  dans  sa  main,  et  une  femme  tenant  un  cordon  qui 
lie  un  faisceau  de  flèches  qu'on  lui  présente.  Hauteur,  5  pieds  1/2  sur, 
7  pieds  de  long,  peint  sur  bois  de  forme  octogone.  Celui-ci  se  trou- 
vait dans  le  cabinet  doré.  » 

On  reconnaît  encore  une  peinture  de  Jean  Mosnier  de  Blois,  dans 
le  caisson  central  du  plafond  de  l'alcùve  qui  correspond  au  même 
inventaire  :  «  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier,  représentant 
Marie  de  Médicis  sur  un  nuage  entre  deux  figures  ailées,  dont  l'une 
tient  une  ancienne  couronne  et  une  lance,  hauteur  5  pieds  sur 
7  pieds  de  long  à  oreilles  par  les  bouts.  Celui-ci  encore  dans  le 
cabinet  doré.  » 

L'architecte  a  complété  ce  plafond  en  y  plaçant  deux  bandes 
longitudinales  composées  de  huit  bustes  allégoriques  de  femmes  dont 
l'aspect  étrange  fait  un  contraste  frappant  avecla  spirituelle  légèreté 
d'une  frise  d'enfants  tenant  des  guirlandes  formant  la  voussure. 

L'élément  principal  de  la  décoration  de  la  salle  du  Livre  d'or  se 
compose  de  pilastres  à  arabesques  sur  fond  d'or,  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  peintures  du  plafond.  Bien  qu'il  n'y  ait,  entre  ces  œu- 
vres, qu'un  faible  intervalle  chronologique,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  les  premières  appartiennent  à  l'art  franco-flamand  de  la  fin  du 
xvi"  siècle,  dont  Jean  Mosnier  fut  un  des  derniers  représentants, 
tandis  que  les  autres  sont  empreintes  de  la  grâce  noble  et  facile 
qui  sont  les  attributs  de  notre  Ecole  dirigée  par  Vouet,  Lesueur  et 
Lebrun.  Nous  pensons  que  ce  sont  là  les  boiseries  peintes  qui  pro- 
viennent du  Louvre  et  que  cette  translation  a  rejetées  dans  un  oubli 
immérité.  Les  descriptions  anciennes  du  palais  du  Louvre  mention- 
nent les  peintures  à  grotesques  des  appartements  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  qui  occupaient  le  rez-de-chaussée  de  la  galerie  d'Apollon. 
Sa  chambre  à  coucher,  disposée  dans  une  partie  de  la  salle  du  Cen- 
taure (actuellement  salle  des  Antonins)  et  sa  chambre  de  bains  amé- 
nagée dans  la  salle  du  Candélabre  (salle  de  la  Sculpture  grecque 
primitive)  étaient  décorées  de  tableaux  et  de  figures  allégoriques  dont 
es  sujets  se  retrouvent  dans  l'inventaire  de  Baillj^  et  dans  la  bio- 
graphie de  Lesueur,  par  Guillet  de  Saint-Georges.  Les  principaux 
tableaux  de  ces  appartements  avaient  été  exécutés  par  Lesueur,  tan- 
dis que,  pour  certains  autres,  celui-ci  s'était  contenté  de  dessiner 
une  partie  des  figures  accessoires  et  des  ornements,  peints  ensuite  par 
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Poërson  le  père.  Classées  parmi  les  meilleures  œuvres  de  Lesueur, 
les  peintures  des  chambres  d'Anne  d'Autriche  disparurent  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  lors  des  grands  travaux  d'aménagement  des  galeries 
du  Musée  des  antiques.  C'est  vraisemblablement  à  la  même  époque,  et 
dans  le  désir  de  les  sauvegarder,  que  Chalgrin  les  aura  obtenues  pour 
les  utiliser  au  Luxembourg.  Il  est  à  présumer  que,  sans  cette  nouvelle 
affectation,  elles  eussent  été  complètement  perdues.  Plusieurs  pan- 
neaux de  la  salle  du  Livre  d'or  sont  analogues  à  ceux  qui  sont  cités 
dans  la  Vie  de  Lesueur  par  Saint-Georges,  comme  existant  au 
Louvre  :  «  Dans  les  deux  dessus  de  porte  de  la  chambre  il  a  peint 
des  vases  de  fleurs  et  des  enfants  qui  se  divertissent  à  faire  des 
guirlandes.  »  Avec  ces  panneaux,  l'architecte  en  avait  recueilli 
d'autres  semblables  qu'il  a  placés  dans  les  embrasures  et  les  soubas- 
sements des  fenêtres,  sur  les  volets  et  sur  toutes  les  surfaces  dispo- 
nibles du  lambris  '.  Ces  charmantes  compositions,  plus  ou  moins 
altérées  par  les  restaurations,  sont  d'une  originalité  d'invention  qui 
rappelle  les  grâces  cliarmantes  de  la  décoration  de  la  chambre  des 
Muses  à  l'hôtel  Lambert.  C'est  une  succession  de  motifs  empruntés  à 
l'antique  et  cependant  nouveaux,  que  Berain  n'a  fait  qu'imiter  sans 
les  surpasser.  Cette  comparaison  est  rendue  plus  facile  par  la  repro- 
duction de  quatre  compositions  de  ce  dessinateur,  qui  remplissent 
les  panneaux  restés  vides. 

Eu  donnant  à  la  salle  du  Livre  cFor,  l'aspect  d'une  chambre  à  cou- 
cher, Provost  se  conformait  vraisemblablement  à  la  disposition  des 
panneaux  qu'il  avait  obtenus  ;  il  dut  également  en  faire  concorder  la 
hauteur  avec  celle  qu'avaient  les  pilastres  peints  à  chapiteaux 
corinthiens,  et  avec  les  piliers  carrés  de  l'alcôve  de  cette  chambre  à 
coucher.  Une  autre  partie  de  ces  boiseries  doit  provenir  de  la  chambre 
des  Bains,  de  même  que  les  panneaux  peints  et  à  glaces  oblongues  qui 
garnissent  le  fond  de  l'alcôve,  et  qui  représentent  les  Vertus  et  les 
Attributs  de  la  Royauté.  Une  porte  à  deux  faces  avec  un  médaillon 
central  dont  les  ravissantes  peintures  sont  empruntées  à  l'histoire  de 
l'Amour,  donne  accès  dans  la  pièce.  En  dehors  de  cette  porte  se  trou- 
vent quatre  panneaux  représentant  des  figures  de  Vertus  en  camaïeu 
bleu,  entourées  d'arabesques  et  de  fleurs  du  meilleur  style,  qui  for- 
ment une  sorte  de  vestibule  à  cette  chambre  ;  ce  sont  les  peintures 
les  mieux  conservées  de  tout  l'ensemble. 

Nous   savons  par   les   biographies   de  Guillet  de  Saint-Georges 

■1.  Voy.  La  salle  du  Livre  d'or,  dessinée  par  Dedeaux  et  gravée  par  Normand. 
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qu'un  décorateur  de  premier  ordre,  Charles  Errard,  avait  exécuté 
de  nombreux  travaux  au  Louvre  pour  le  Roi,  pour  la  Reine  mère  et 
pour  Mazarin.  Il  nous  apprend  qu'il  fit  peindre  et  enrichir  de  dorures 
la  chambre  du  Roi  dont  Lesueur  avait  fait  le  plafond  et  qu'il  fit  pein- 
dre, orner  et  dorer  un  petit  oratoire  pour  le  Roi.  Il  ajoute  que  dans 
l'appartement  nouveau  de  la  Reine  mère,  peint  à  fresque  par  Roma- 
nelli,  Errard  avait  fait  dorer  et  peindre  tous  les  ornements  des  lam- 
bris et  des  embrasures  de  croisées  et  qu'il  fit  ensuite  enrichir,  peindre 
et  dorer  un  petit  cabinet  sur  l'eau,  dont  les  ornements  étaient  d'une 
richesse  extraordinaire.  Ce  cabinet,  situé  à  l'extrémité  de  la  chambre 
de  la  Reine,  était  éclairé  par  la  fenêtre  du  balcon  dit  de  Charles  IX. 
Il  est  présumable  que  les  peintures  de  la  salle  du  Livre  d'or  revien- 
nent à  la  fois  à  Lesueur  et  à  Errard,  et  que  ce  dernier  dut  s'eflbrcer 
de  conserver  le  style  de  Lesueur  en  complétant  son  œuvre.  Errard, 
dont  les  tableaux  sont  rares  et  qui  n'était  qu'un  médiocre  peintre 
d'histoire,  retrouvait  toute  son  originalité  dans  la  décoration,  et  on 
ne  peut  rien  trouver  de  supérieur  en  ce  genre  à  la  grande  chambre 
du  Parlement  de  Rennes,  dont  il  avait  exécuté  tous  les  panneaux  à 
Paris.  Les  pilastres  ornés  d'arabesques  actuellement  au  Luxembourg, 
permettront  désormais  d'apprécier  sûrement  sa  manière.  On  les 
trouve  reproduits  dans  un  recueil  contemporain  intitulé  :  Montans 
d'orneincns  du  cabuicl  de  la  Reine  au  vieux  Louvre. 

Nous  avions  cru  tout  d'abord  rencontrer  dans  la  salle  du  Livre 
d'or,  une  œuvre  des  Audran ,  dont  le  nom  est  intimement  lié  à 
l'histoire  du  Luxembourg.  Claude  Audran,  le  3"  du  nom  (  1658-1734J, 
avait  décoré  plusieurs  salons  de  ce  palais  et  en  récompense,  il  en 
avait  été  nommé  concierge,  fonctions  qui  répondent  aujourd'hui  à 
celles  de  conservateur.  Il  était  le  premier  décorateur  de  son  temps 
pour  les  grotesques,  et  il  avait  peint  pour  Meudon,  pour  Anet,  pour 
la  ménagerie  de  Versailles  et  pour  la  Muette,  des  plafonds  qui  sont 
aujourd'hui  perdus.  Pendant  plus  de  trente  années,  il  produisit  sans 
relâche,  dans  son  atelier  du  Luxembourg,  des  paravents,  des  écrans, 
des  boites  de  clavecins  et  des  meubles  qu'il  enrichissait  d'arabesques 
et  de  fleurs  se  détachant  sur  des  fonds  blancs  ou  dorés.  Il  transmit  ce 
goût  de  décoration  spéciale  à  Claude  Gillot  et  à  Antoine  Watteau. 
Son  père,  Claude  Audran  II",  avait  étudié  les  principes  de  la 
décoration  sous  la  dii^ection  d'Errard,  avant  de  devenir  l'un  des 
collaborateurs  habituels  de  Lebrun,  pour  lequel  il  peignit  la  majeure 
partie  des  bas-reliefs  bronzés  qui  accompagnent  les  plafonds  des 
grands  appartements  de  Versailles.  Actuellement,  rien  ne  rappelle 
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plus  le   séjour  de  ces  habiles  ornemanistes  dans  le  Luxembourg. 

Le  palais  n'a  pas  conservé  les  oeuvres  de  sculpture  que  Marie 
de  Médicis  y  avait  fait  placer.  Les  frontons  de  la  façade  sur  la  cour 
-et  les  statues  qui  entourent  le  dôme  de  l'entrée,  sont  d'une  facture 
trop  banale  pour  mériter  une  mention  spéciale.  Plus  favorisé,  le  beau 
jardin  qui  entoure  l'édifice  possède  un  morceau  d'architecture  d'un 
grand  effet  décoratif.  Ce  monument,  appelé  la  Grotte,  a  été  construit 
par  Saloraon  de  Brosse,  à  l'im.itation  des  nymphées  et  des  fontaines 
à  portiques  que  l'on  rencontre  dans  les  palais  italiens.  Là  encore, 
malgré  ces  souvenirs,  l'architecte  a  su  composer  une  œuvre  origi- 
.nale,  pleine  de  grâce  et  d'harmonie.  L'édifice,  d'ordre  toscan,  est 
■soutenu  par  quatre  colonnes  rustiques  chargées  de  congélations. 
L'entrecolonnement  du  milieu  est  occupé  par  une  niche  surmontée 
d'un  attique  et  d'un  fronton  circulaire.  Au  centre  de  Tattique  est  un 
grand  écusson  aux  armes  accolées  de  France  et  de  Médicis;  de  cha- 
que côté  s'allongent  des  figures  marines.  Les  deux  autres  entre- 
colonnements  sont  également  percés  de  niches  plus  étroites.  Cette 
fontaine  a  été  restaurée  lors  des  changements  apportés  dans  le  jardin 
du  Luxembourg  par  le  percement  de  la  rue  de  Médicis;  elle  a  été 
replacée  plus  en  avant  de  la  longue  avenue  de  platanes  qui  la  précède. 
On  a  complété  alors  sa  décoration  en  posant  dans  la  niche  centrale 
un  groupe  de  Pol^'phème,  et  deux  autres  statues  dans  les  niches  adja- 
centes, pour  remplacer  celles  qui  en  avaient  été  enlevées.  On  a  eu  en 
même  temps  l'heureuse  inspiration  d'adosser  à  la  grotte  de  Médicis, 
un  bas-relief  qui  avait  été  commandé  au  commencement  du  xix°  siècle, 
à  Achille  Valois,  pour  une  fontaine  placée  à  l'angle  de  la  rue  du 
Regard,  et  que  l'on  venait  de  supprimer.  Gracieuse  imitation  de  l'art 
français  du  xvi"  siècle,  la  Lthia  de  la  rue  du  Regard  a  été  souvent 
•prise  pour  une  œuvre  de  l'école  de  Jean  Goujon,  par  ceux  qui  igno- 
raient son  origine. 

Une  partie  du  jardin  du  Luxembourg  occupe  l'emplacement  de 
l'ancien  couvent  des  Chartreux  fondé  par  saint  Louis,  dans  un  logis 
que  l'on  appelait  l'hôtel  de  Vauvert,  et  supprimé  lors  de  la  Révolu- 
tion. La  maison  prenait  entrée  sur  la  rue  d'Enfer.  On  a  vu  pendant 
longtemps,  dans  l'ancienne  pépinière  du  jardin,  un  charmant  pavillon 
qui  servait  autrefois  de  manège,  au  milieu  du  grand  enclos  de  la 
Chartreuse;  puis  un  jour  ce  dernier  vestige  du  couvent,  ainsi  que  la 
pépinière  elle-même  qui  avait  remplacé  les  maisons  des  reclus, 
disparurent  à  leur  tour,  pour  faire  place  aux  nouvelles  allées  du 
•.atîfdin   diminué  de  moitié,   sans  besoin  et  sans  motif.   L'église  des 
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Chartreux  renfermait  une  suite  remarquable  de  sépultures.  Deux 
d'entre  elles,  celle  de  Pierre  de  Navarre  et  de  Catherine  d'Aleuçon, 
sont  maintenant  au  Louvre.  Les  verrières  peintes,  les  stalles  scul- 
ptées en  1682  par  Henri  Fusiliers,  tout  a  disparu,  à  l'exception  d'un 
lutrin  en  bois  exécuté  par  Julience,  qui  a  été  transporté  à  Notre- 
Dame  de  Paris.  Le  petit  cloitre  situé  du  côté  de  la  rue  d'Enfer  et 
contigu  à  l'église,  était  orné  dans  tout  son  pourtour  par  vingt-deux 
tableaux  représentant  les  principaux  traits  de  la  vie  de  saint  Bruno, 
qui  sont  le  principal  ouvrage  d'Eustache  Lesueur.  Cette  suite  avait 
été  commandée  pour  remplacer  d'anciennes  peintures  à  fresque  rappe- 
lant diverses  fondations  pieuses  faites  dans  le  couvent,  au  moyen 
âge  et  pendant  la  Renaissance,  et  qui  étaient  presque  détruites  par  le 
temps.  Le  portique  du  cloitre  était  supporté  par  des  pilastres  d'ordre 
dorique  et  les  tableaux  étaient  placés  dans  les  arcs  formés  par  ces 
pilastres.  Chacun  d'eux  était  séparé  par  des  tables  où  se  trouvait 
racontée  en  vers  latins  la  vie  de  saint  Bruno,  et  qui  servaient  d'expli- 
cations aux  sujets  peints  par  Lesueur.  Des  figures  persiques  et  des 
termes  en  camaïeu  supportaient  ces  tables  et  complétaient  la  déco- 
ration du  cloitre;  la  collection  des  dessins  du  Louvre  possède 
plusieurs  études  faites  pour  ces  figures,  et  le  frontispice  de  la  Vie  de 
saint  Bruno,  gravé  par  Chauveau,  reproduit  la  disposition  de  ces 
ornements.  Quatre  sujets  complémentaires,  peints  sur  les  dessins  du 
maître,  accompagnaient  la  17e  de  saint  Bruno.  Ils  représentaient  les 
chartreuses  de  Rome,  de  Paris,  de  Gi^enoble  et  de  Pavie.  Les  deux 
premiers  ont  seuls  été  transportés  au  Musée  du  Louvre,  en  même 
temps  qu'un  cinquième  tableau  représentant  la  dédicace  de  l'église 
des  Chartreux  de  Paris.  Pour  protéger  les  compositions  de  Lesueur 
contre  les  dégradations  qui  résultaient  de  leur  disposition  dans  un 
bâtiment  ouvert  au  public,  elles  avaient  été  recouvertes  de  volets 
en  bois  sur  lesquels  Nicolas  Lebrun,  frère  de  Charles,  avait  peint  des 
paysages  historiques  se  rapportant  aux  sujets  de  chacun  des  tableaux. 
La  Vie  de  saint  Bruno  fut  acquise  en  1776,  par  le  roi  Louis  XVI, 
pour  faire  partie  du  Muséum  projeté,  et  elle  est  actuellement  placée 
au  Musée  du  Louvre,  après  avoir  été  déposée  temporairement  dans 
la  galerie  du  Luxembourg,  à  l'époque  du  premier  Empire.  Plusieurs 
des  volets  qui  fermaient  les  peintures  sont  exposés  auprès  d'elles, 
dans  les  salles  du  Louvre.  Malgré  la  place  importante  que  les  belles 
pages  de  la  Vie  de  saint  Bruno  tiennent  dans  l'histoire  de  la  peinture 
française,  nous  croyons  inutile  d'insister  davantage  sur  les  qualités 
exceptionnelles  de  ces  compositions  pleines  de  sentiment  religieux. 
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et  nous  avons  liàte  d'aborder  des  œuvres  qui  intéressent  plus  direc- 
tement l'art  décoratif. 

L'hôtel  du  Petit-Luxembourg,  situé  à  la  suite  du  palais,  fut  cons- 
truit pour  le  cardinal  de  Richelieu,  à  Tépoque  de  sa  faveur  auprès  de 
la  reine  Marie  de  Médicis.  La  protectrice  et  le  favori  ne  tardèrent 
pas  à  se  vouer  une  haine  mortelle,  et  le  puissant  ministre  resta  en 
possession  de  l'hôtel,  qu'il  habita  jusqu'à  la  construction  du  Palais- 
Cardinal,  et  qu'il  légua  à  sa  famille.  Le  Petit-Luxembourg  passa 
ensuite  au  prince  Henri-Jules  de  Bourbon-Condé,  et  sa  veuve,  la  prin- 
cesse palatine,  Anne  de  Bavière,  en  fit  son  séjour  ordinaire.  Elle  y  fit 
exécuter,  en  1711,  sous  la  direction  de  l'architecte  Germain  Boffrand, 
des  travaux  de  décoration  qui  transformèrent  cette  habitation  en  une 
des  plus  luxueuses  demeures  de  Paris.  Les  appartements  de  réception 
du  Petit-Luxembourg  occupent  le  premier  étage  du  corps  de  logis  de 
gauche,  donnant  sur  la  rue  de  Vaugirard.  On  y  entre  par  un  large 
et  bel  escalier  surmonté  d'un  plafond  à  écoinçons  sculptés,  d'un  grand 
style.  Autour  de  ce  degré  régnent  des  arcades  à  baies  autrefois  peintes 
par  Brunetti,  et  maintenant  occupées  par  de  grossiers  paysages. 
Les  portes  sont  surmontées  de  figures  de  génies  soutenant  des  car- 
touches. Malgré  toutes  les  restaurations  et  les  l'emaniements  subis 
par  les  pièces  qui  suivent,  on  y  retrouve  encore  la  noblesse  et  l'élé- 
gance de  tout  ce  qui  est  sorti  du  crayon  de  Bofi'rand.  Le  salon  prin- 
cipal communique  par  une  baie  cintrée  avec  une  pièce  tendue  de 
magnifiques  tapisseries.  Quatre  fenêtres,  auxquelles  répondent  des 
ouvertures  feintes  de  glace,  éclairent  ce  grand  salon;  dans  les  tru- 
meaux se  trouvent  des  panneaux  oblongs  à  encadrements,  qui  sont 
surmontés  par  d'autres  motifs  rectangulaires  où  sont  des  figures 
d'enfants  entourant  des  cartouches  et  se  détachant  d'arabesques 
délicatement  sculptées.  Quatre  bordures  demi-circulaires  entourent 
les  dessus  de  porte  représentant  des  sujets  mythologiques.  Un  plafond 
orné  d'une  longue  frise  à  personnages  et  à  arabesques,  ainsi  que  de 
rosaces  en  stuc  doré,  vient  donner  à  cette  pièce  un  cachet  de  bon  goût 
et  de  fantaisie  discrète  qui  fait  souvenir  du  grand  salon  de  l'hôtel  de 
Samuel  Bernard,  autre  œuvre  de  Boffrand.  La  pièce  qui  vient  à  la 
suite  a  moins  gardé  son  caractère  original.  On  y  remarque  cependant 
les  beaux  encadrements  delà  glace  placée  sur  la  cheminée  et  de  celle 
lui  faisant  vis-à-vis,  et  plus  encore  quatre  beaux  dessus  de  porte  en 
bois  doré,  décorés  de  trophées  d'armes.  Cette  pièce  servait  probable- 
ment autrefois  de  chambre  à  coucher  ;  elle  est  en  partie  défigurée  par 
les  amorces  d'une  alcôve  datant  de  l'époque  du  premier  Empire.  La 
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-décoration  du  dernier  salon,  placé  à  l'angle  du  bâtiment,  est  une 
gracieuse  imitation  des  motifs  gravés  par  l'ornemaniste  Pinaud,  au 

-xviii''  siècle.  Quelques  pièces  du  rez-de-chaussée  ont  conservé  leur 
décoration;  la  plus  remarquable  est  une  chambre  à  alcôve  dont  les 
boiseries  sont   d'une  exécution  très  délicate.  Des  travaux  récents 

.  opérés   dans  cette  partie  du  palais,  par  l'architecte,  M.  Sœllier  de 

-  Gisors,  ont  fait  retrouver  les  fragments  d'un  plafond  peint  sur  plâtre, 

,  et  contemporain  de  la  construction  primitive. 

L'aile  de  droite  du  Petit-Luxembourg  est  aujourd'hui  réunie  à 
l'ancien   couvent  des   Dames  du  Calvaire,   construit  par  Marie   de 

.  Alédicis.  L'église  située  en  bordure  sur  la  rue  de  Yaugirard,  a  été 
démolie;  la  partie  qui  en  restait  a  été  récemment  l'objet  d'une  res- 
tauration où  l'ancien  et  le  moderne  sont  habilement  unis.  Le  cloitre 
intérieur  a  été  recouvert  d'un  dôme  de  verre  et  transformé  en  jardin 
d'hiver  communiquant  avec  les  appartements  particuliers  du  Prési- 
dent du  Sénat.  Les  arcades  de  ce  portique,  encadrées  de  larges 
feuillages  tropicaux,  produisent  un  effet  charmant  lors  des  réceptions 
officielles.  La  reine  Marie  deMédicis  s'était  fait  disposer  un  oratoire 
particulier  qui  communiquait  avecTéglise  du  couvent.  Cette  chapelle, 
actuellement  sans  destination,  a  perdu  tout  son  caractère  par  suite 

-des  restaurations  qu'elle  a   subies.   Les  pilastres   qui   séparent  les 

-fenêtres  ont  été  repeints  grossièrement  dans  le  style  des  arabesques 
du  xvii^  siècle,  sans  que  l'on  puisse  retrouver  les  parties  originales 
sous  la  réfection  moderne;  déjà  même  ces  restaurations  sont  dégra- 

■  dées  par  l'humidité.  La  voûte  en  berceau  est  décorée  de  caissons  dorés 
dont  la  disposition  semble  empruntée  aux  modèles  gravés  de  Char- 
meton.  Au  centre  est  une  peinture  ronde  de  l'école  de  Vouet,  où 
l'on  voit  deux  anges  ailés  et  tenant  des  attributs  sacrés.  Là  encore  la 
restitution  a  été  trop  radicale  et  elle  a  introduit,  dans  la  décoration, 
des  caissons,  des  médaillons  allégoriques  et  des  encadrements  sur- 
chargés qui  n'ont  aucun  rapport  avec  l'art  du  xvii'^  siècle. 

A.     DE    CH.VMPEAUX 
(La  suite  prochainement.) 
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'inévitables  digressions,  provoquées  par  le  dérou- 
lement des  idées,  nous  ont  fait  rompre  encore  une 
fois  l'ordre  chronologique.  Nous  sommes  restés  au 
seuil  de  l'année  1848  :  une  révolution  a  éclaté, 
de  laquelle  ont,  certainement,  profité  les  artistes 
et  qu'ils  ont,  presque  tous,  acceptée  d'enthousiasme. 
Il  est  dans  notre  plan  de  rechercher  les  traces  de  François  Rude,  en 
ce  nouvel  état  de  choses,  inspiré  des  principes  qui  lui  sont  chers. 
Les  relations  de  la  République  de  Février  et  du  monde  des  arts  valent 
bien,  d'ailleurs,  qu'on  les  esquisse.  L'histoire  de  nos  mœurs,  au 
xix''  siècle,  n'a  pas  de  chapitre  plus  singulier. 

Je  ne  vois  point,  à  de  rares  exceptions  près,  que  le  personnel  des 
ateliers,  sous  la  monarchie  de  Juillet,  ait  beaucoup  sacrifié  à  la 
politique  active.  DroUing  le  fils  et  les  Scheffer  ont  trempé  sans  bruit 
dans  le  carbonarisme;  Jeanron,  assez  inoffensif,  appartient  à  la 
classe  des  tribuns  d'estaminet;  David  d'Angers,  comme  Rude,  mani- 
feste ses  sentiments  républicains  en  petit  comité  et  ne  se  range  pas 
au  nombre  des  militants.  Si  l'on  sent,  chez  les  peintres  et  les  scul- 
pteurs, des  aspirations  libérales,  elles  sont  discrètes  et  se  refou- 
lent. On  tient  à  vivre  en  paix  avec  le  pouvoir,  dispensateur  des 
commandes  et  des  récompenses:  on  ne  laisse  percer  sa  mauvaise 
humeur  qu'à  l'endroit  du  jury  académique.  Ce  qui  a  fini  par  déve- 
lopper l'instinct   de   révolte   parmi   les   artistes,    c'est,  à  n'en   pas 

1.  Voy.  Gazette  des  Deaujc-Arts,  2"  pér.,  t.  XXXVII,  p.  333,  et  l.  WXVIII,  p.   103 
et4G8;3=piT.,t.  I.  p.  213;  t.  II.  p.  583  ;  t.  111,  p.  18o  et  o04;  t.  IV,  p.  133,  326  el  37-i. 
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douter,  le  continuel  déni  de  justice  du  Salon.  Aux  approches  de  1848, 
le  mouvement  réformiste,  les  récriminations  sociales,  formulées  au 
dessert  des  banquets  d'opposition,  la  revendication  même  du  suffrage 
universel  ne  les  tirent  pas  d'indifférence.  Ils  en  veulent  à  la  liste 
civile,  non  au  ministère  et  à  M.  Guizot.  Donner  l'assaut  à  ce  bourg 
pouiMÙ  de  l'art  officiel  qui  est  l'Exposition  du  Louvi'e,  voilà  leur  vœu 
par  excellence.  C'est  seulement  à  la  longue,  à  force  de  colères  ren- 
trées, de  stériles  protestations,  qu'ils  se  prennent  à  espérer  d'une 
révolution  générale  le  coup  de  main  dont  ils  ont  besoin.  Jeanron  fait 
de  ce  point  de  vue  son  thème  favori  dans  tous  les  colloques  de 
circonstance.  Un  mois  avant  la  chute  de  Louis-Philippe,  des  conci- 
liabules d'artistes  et  de  critiques  exaspérés  ont  lieu,  plusieurs  fois 
par  semaine,  à  l'hôtel  Pimodan,  en  plein   quartier  du  Carrousel, 
dans  l'appartement  de  ce  curieux  et  délicat  Jules  Boissard,  peintre, 
poète,  musicien,  atteint  de  la  maladie  du  dilettantisme,   affolé  de 
paradoxe  et  de  raffinement  '.  En  un  vieux  salon  de  style  Louis  XIV, 
aux  boiseries  rehaussées  d'or,  à  la  corniche  décorée  de  peintures 
mythologiques,  nos  discuteurs  s'échauffent,  assis  sur  des  fauteuils 
et  des  canapés  anciens,  couverts  de  tapisseries  aux  nuances  passées, 
reproduisant  des  chasses  d'Oudry  ou  de  Desportes.  Au-dessus  de  la 
cheminée  de  marbre  sérancolin,  un  éléphant  doré  soutient  une  tour 
de  guerre,  éventrée  d'un  cadran  d'horloge  à  chiffres  bleus.  De  ce 
noble  milieu,  transformé  en  tabagie,  partent  des  théories  subver- 
sives touchant  l'art  et  la  démocratie,  et  toute  sorte  de  mots  d'ordre 
à  l'intention  des  camarades.  Comment  déloger  l'odieux  jury  de  sa 
citadelle  bastionnée?  En  attendant  qu'on  y  parvienne,  on  éveille  des 
échos  révolutionnaires  et,  tout  ensemble,  on  se  passionne  à  combiner 
des  règlements  pour  les  Salons  futurs.  Boissard,  si  spirituellement 
subtil,  doit  s'égayer,  au  dedans  de  soi,  de  toutes  ces  balivernes. 
Amusettes,  ces  règlements  en  l'air!  Distractions  de  vieux  écoliers, 
ces  complots  aboutissant  à  des  grimoires!  Les  jurés  de  la  quatrième 
classe  de  l'Institut  font  déjà  leur  office,  au  nom  du  Roi,  en  vue  de  la 
prochaine  exposition.   Pense-t-on  que  la  faconde  de  Jeanron  lui- 
même  les  puisse  troubler  sur  leurs  chaises  curules?...  Or,  juste  à  ce 
moment,  l'émeute  se  déclare;  le  Roi  plie  bagage;  l'administration 
de  la  liste  civile  est  dispersée.  A  la  porte,  le  Jury!  Le  Salon  est 
libre  et  les  artistes  saluent  la  République  avec  transport. 

1.  Sur  Jules  Boissard,  Cf.  Tliéophile  Gautier,  Notice  en  tèle  des  œuvres  com- 
plètes de  Baudelaire. 
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Ce  brusque  changement  de  régime  s'est  accompli,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  temps  que  met  un  cavalier  à  tomber  de  cheval.  Ouvrons 
nos  fenêtres  et  regardons  la  rue  :  on  n'a  pas  idée  de  l'étrangeté  du 
spectacle.  Blouses,  guenilles,  tuniques  de  la  garde  nationale,  redin- 
gotes longues  de  bourgeois  se  mêlent  en  des  cortèges  de  victoire. 
Les  barricades  sont  encore  debout,  les  fumées  des  fusillades  se  sont 
évanouies  à  peine  :  il  vient  de  se  jouer  une  tragédie.  Des  passants 
braillent  des  chansons;  des  enfants,  dans  les  parages  du  Carrousel, 
traînent  un  buste  de  Louis-Philippe  au  bout  d'une  corde,  avec  de 
grands  éclats  de  rire;  on  se  heurte  à  des  ivrognes  armés  jusqu'aux 
dents,  exaltés  ou  goguenards,  criant  :  «  A  l'Hôtel  de  Ville  !  »  La 
bamboche  suit  la  bataille;  une  immense  gouaillerie  sort  des  pavés. 
A  l'Hôtel  de  Ville,  pendant  ce  temps,  on  s'attendrit  aux  incessants 
dithj-rambes  de  Lamartine,  célébrant  sur  tous  les  tons  l'amour 
universel,  l'humaine  fraternité  et  les  bienfaits  d'une  République 
qu'il  a  tout  fait  pour  écarter.  Jamais  événements  ne  se  présentèrent 
avec  des  caractères  simultanés  plus  déroutants  et  plus  divers,  terri- 
bles, picaresques,  grossiers,  lyriques,  ironiques.  Les  artistes,  dont 
un  fort  petit  nombre  a  fait  le  coup  de  feu,  ne  se  tiennent  pas  d'aise 
devant  cette  allure  fantaisiste  de  la  Révolution.  On  a  entendu, 
le  23  février,  le  romancier  réaliste  Champfleury  ameuter  le  peuple 
près  du  pont  des  Saints-Pères.  Le  même  jour,  Baudelaire  s'est  pro- 
mené par  les  rues,  une  carabine  sur  l'épaule.  Le  lendemain,  après 
le  sac  des  Tuileries,  Honoré  de  Balzac  a  trouvé  moyen  de  s'intro- 
duire dans  la  salle  du  trône  dévastée  et  il  y  mène  sa  rêverie  au 
milieu  du  tumulte,  tandis  que  Mérimée  et  le  comte  Léon  de  Laborde, 
travestis  en  gardes  nationaux,  procèdent  au  sauvetage  des  objets 
d'art.  De  toutes  parts  il  surgit  des  artistes'.  Le  sculpteur  Garraud, 
de  Dijon,  s'empare  de  la  Direction  des  Beaux-Arts  en  signifiant  au 
directeur,  l'honnête  M.  Cave,  qu'il  ait  à  «  f...  le  camp,  à  la  minute  ». 
Le  26,  dans  la  cour  du  Louvre,  parait  un  homme  de  haute  taille, 
solide  et  commun,  les  cheveux  embroussaillés,  la  lèvre  hérissée  d'une 
épaisse  moustache,  en  houppelande  marron  et  le  fusil  au  bras  :  c'est 
Jeanron  qui  vient,  militairement,  prendre  la  place  de  M.  de  Cailleux 
à  l'Administration  des  Musées.  Comme  on  se  défie  des  milices,  on 
appelle  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  architectes  à  protéger  les 
galeries  et  on  leur  installe  un  poste,  où  ils  boivent,  fument,  clabau- 

■1.  Sur  l'attitude  dos  artistes  en  IS-iS,  Cf.  Ph.  de  Cliennevières,  Souvenir  d'un 
directeur  des  Beaux-Arts,  3'  partie  ;  Le  Louvre  en  1848. 
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dent,  mêlent  les  cartes,  discutent,  se  disputent,  se  divertissent  avec 
extravagance.  Rien  n'égale  ces  journées  de  corps  de  garde  pour 
l'incoliérence  des  propos.  «  Dressons  en  trois  jours  l'inventaire  des 
collections,  »  fait  le  gros  Ziégler.  —  «  Courons  embrasser  Lamar- 
tine à  l'Hôtel  de  Ville,  »  beugle  Couture.  L'esthétique  et  la  politique 
se  confondent,  du  matin  au  soir,  en  des  motions  coquecigrues,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  la  liberté.  En  cette  façon  de  carnavaL  les 
nerfs,  trop  tendus,  se  détendent.  On  n'a,  du  reste,  que  de  bonnes 
nouvelles  à  se  communiquer.  David  d'Angers  s'est  vu  confier  la 
mairie  de  l'arrondissement  de  Saint-Sulpice.  Le  critiqueThorédevient 
un  personnage.  Un  avis  du  ministère  assigne  aux  artistes  la  date  du 
5  mars  pour  élire  leur  commission  du  Salon.  Sans  perdre  un  instant, 
les  candidatures  se  posent,  on  fait  courir  des  listes.  Il  semble  qu'un 
autre  âge  d'or  soit  promis. 

La  République,  il  faut  le  dire,  s'attache  dès  la  première  heure  à 
mériter  la  sympathie  des  ateliers.  L'administration  des  Beaux-Arts 
s'est  effondrée  :  Ledru-Rollin,  ministre  de  l'Litérieur,  la  reconstitue 
sur  des  bases  meilleures.  Désormais,  l'Etat  ne  se  réserve  absolument 
que  la  gestion  matérielle  des  Expositions.  Dans  tout  jury,  une  part 
des  jurés  pourra  être  désignée  par  le  gouvernement;  il  appartiendra 
aux  intéressés  de  nommer  le  reste.  Des  privilèges  sont  accordés  à 
l'Listitut,  mais  restreints  et  contrebalancés  selon  la  justice  :  celui, 
par  exemple,  d'être  représenté,  en  certain  cas,  obligatoirement,  par 
un  ou  plusieurs  de  ses  membres.  Les  littérateurs  eux-mêmes  sont 
invités  à  déléguer  deux  d'entre  eux,  par  voie  de  scrutin,  pour  siéger 
dans  la  commission  officielle  de  souscription  aux  livres  d'art.  Pour 
les  commandes  de  travaux,  le  pouvoir,  tout  en  maintenant  son  droit 
de  les  attribuer  directement,  annonce  son  intention  de  les  donner, 
le  plus  possible,  au  concours.  Chenavard  est  chargé,  d'un  côté,  de 
décorer  les  murailles  du  Panthéon  de  ses  fameuses  compositions  résu- 
mant l'Histoire  humaine  '  ;  de  l'auti'e,  on  met  au  concours  une  figure 
peinte  et  une  figure  sculptée  de  la  République,  une  allégorie  pour  les 
coins  des  monnaies,  une  figure  emblématique  à  placer  en  tête  des 
actes  publics.  Point  de  semaine  où  il  ne  paraisse  au  Moniteur  qnelque 
«  Appel  aux  artistes  »,  quelque  projet  pour  l'enseignement,  quelque 
rapport  sur  les  moyens  d'honorer  l'Art  à  Paris  ou  en  province.  La 
sollicitude  des  ministres  s'étend  à  tout. 

1.  Les  cartons  de  ces  compositions  non  exécutées  appartiennent  aujourd'hui  au 
Musée  de  Lyon. 
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D'aiitres  raisons  ajoutent  à  la  popularité  du  nouveau  régime 
auprès  des  artistes.  Le  désir  d'apaisement  qui  est  dans  leurs  âmes 
généreuses  s'enchante  aux  discours  modérés  des  hommes  du  gouver- 
nement, à  leurs  constantes  exhortations  à  la  tolérance.  Lamartine, 
inépuisable  de  belles  harangues,  entonne  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
le  cantique  de  la  paix  sociale.  On  n'a  garde  d'oublier  les  services 
rendus  à  la  démocratie  par  les  bonapartistes,  ces  alliés  d'hier  des 
républicains.  Le  18  mars,  un  décret  décide  qu'un  «  moniuncnt  sera  érigé 
au  maréchal  Ney  sur  la  place  même  où  il  a  élé  fusillé».  Les  circonstances 
ne  permettront  pas  de  réaliser  ce  projet  de  si  tôt  :  il  n'importe,  l'effet 
est  produit.  Le  19  mars,  la  ville  de  Bourbon-Yendée  est  autorisée, 
sur  sa  demande,  à  reprendre  son  nom  de  Napoléon-Vendée,  lequel 
se  recommande  «  de  souvenirs  glorieux  ».  Un  peu  plus  tard,  quand  le 
statuaire  Joseph  Brun  présente  une  requête  à  l'Assemblée  nationale 
en  vue  de  faire  disparaître  de  l'Arc  de  triomphe  les  deux  groupes 
d'Etex,  laRésislauce  ou  1814  et  la  Paix  on  1815,  sous  prétexte  que  l'un 
rappelle  «  la  défaite  et  la  monde  )ws  frères  à  la  voix  des  tyrans»,  et  l'autre, 
«  une  paix  honteuse  »,  David  d'Angers  se  charge  de  défendre*  l'écriture 
des  faits  accomplis  »  '.  Les  mots  de  réconciliation,  d'union,  de  fra- 
ternité sont  dans  toutes  les  bouches.  C'est  à  la  Fraternité  qu'on  dédie 
de  grandes  fêtes  populaires,  d'un  appareil  tout  classique,  comme  celle 
du  21  mai,  dont  Charles  Blanc  a  conçu  le  décor  :  «  Le  centre  du 
Champ-de-Mars  sera  marqué  par  une  statue  de  la  République  fi^ançaise, 
de  huit  à  dix  mètres  de  hauteur,  assise  sur  une  large  base  circulaire, 

1.  J'ai  eu  Foccasion,  à  plusieurs  reprises,  de  signaler  les  critiques  passionnées 
de  David  d'Angers  à  l'endroit  des  œuvres  de  Rude.  M.  Henry  Jouin  itic  communique 
aujourd'hui,  très  obligeamment,  deux  lettres  du  sculpteur  du  Philopœmi'n,  Urées  de 
son  nouvel  ouvrage  :  David  d'Angers  et  ses  relations  littéraires  et  qui  apportent  un 
beau  correctif  aux  excès  du  jugement  que  nous  savons.  La  première  de  ces  lettres, 
adressées  à  Victor  Pavie,  d'Angers,  atteste  que  David,  en  1842,  a  lui-même  recom- 
mandé ses  élèves,  d'abord  à  Potitot,  qui  ne  les  a  point  accueillis,  ensuite  à  Rude, 
qui  est  devenu  leur  niailre.  Cela  ne  l'empêche,  du  reste,  d'être  vivement  atteint 
par  leur  prompt  oubli.  L'autre  lettre  nous  apprend  que  David  a  prolongé  son 
séjour  à  Paris,  au  mois  de  septembre  1843,  uniquement  dans  l'intérêt  de  la  candi- 
dature de  Rude  au  fauteuil  de  Bosio.  «  Je  porte  Rude,  dit-il,  mais  je  crois  bien  qu'il 
ne  sera  pas  nommé,  parce  que  c'est  l'homme  qui  a  le  plus  de  droits.  C'est  une  grande 
absurdité  de  permettre  aux  corps  savants  de  se  recruter  eux-mêmes.  Toutes  les 
médiocrités  s'entendent  pour  écarter  les  hommes  de  talent.  Je  me  suis  prononcé  avec 
énergie  pour  Rude,  et  me  voilà  avec  de  nouveaux  ennemis  irréconciliables,  car  MM.  les 
candidats  ne  me  pardonneront  jamais  mon  vote  pour  cet  artiste;  mais  je  préfère 
l'animosité  d'autrui  (lun  acte  de  faiblesse.  »  La  stricte  justice  me  fait  un  devoir  de 
citer  ces  documents.  Je  remercie  M.  Jouin  de  sa  communication. 
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disposée  en  gradins,  sorte  de  forum  en  hémicycle,  où  l'on  montera 
par  quatre  escaliers.  A  l'entrée  de  ces  escaliers,  des  lions  de  propor- 
tions colossales,  surmontés  d'un  symbole  de  la  fraternité,  porteront 
les  armes  de  la  ville  de  Paris  et  des  principales  villes  de  France.  Les 
drapeaux  des  travailleurs  seront  réunis  en  un  vaste  et  imposant  fais- 
ceau autour  du  socle  du  monument,  en  sorte  que  la  République  se 
dressera  au  milieu  de  ce  groupe,  symbole  de  force,  d'union  et  de 
travail  »  '.  Le  soir  d'une  autre  fête,  au  retour  du  feu  d'artifice,  on 
fait  cortège  à  Ledru-Rollin  jusqu'au  ministère  et  là,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  prononcer  une  allocution  mystique  et  idyllique,  qui 
lui  vaut  d'interminables  acclamations  :  «  Tout  à  l'heure,  dit-il,  monté 
sur  le  faite  de  l'Arc  de  triomphe,  je  contemplais  avec  émotion,  du  haut 
de  ce  monument  élevé  à  nos  gloires,  les  grandes  scènes  déroulées  sous 
nos  regards.  Tout  à  coup  un  arc-en-ciel  a  brillé,  j'ai  senti  mes  paupières 
s'humecter  à  la  vue  de  ce  sj^mbole  d'union  et  de  concorde  et  j'ai  cru  y 
reconnaître  une  sanction  divine  de  notre  immortelle,  de  notre  évan- 
gélique  devise  :  Fraternilé  »  -.  Des  effusions  de  bonne  foi,  des  réjouis- 
sances pour  faire  diversion  à  des  révoltes  d'appétits,  à  des  souft'rances 
cachées  et  à  des  émeutes,  telle  est  exactement  la  note  du  régime 
de  1848.  _         .  - 

On  pense  bien  que  Rude  partage  les  sentiments  de  ses  amis,  sinon 
tout  à  fait  leurs  ivresses.  Sa  nature  équilibi'ée  répugne  aux  exagé- 
rations. C'est  faiblesse,  alors  qu'on  est  vainqueur,  de  se  griser  de  son 
triomphe.  Il  ne  s'agit  plus  de  mourir  en  combattant  et  en  criant  :  il 
s'agit  de  vivre  en  travaillant,  de  glorifier  la  République  par  des  oeuvres, 
non  par  des  bavardages  et  des  chansons.  Un  deuil  de  famille,  plein 
de  ressouvenirs,  rend  encore  le  labeur  plus  nécessaire  au  maitre, 
et  plus  doux  le  silence  :  son  beau-père,  Louis  Fremiet,  le  bienfaiteur 
de  sa  jeunesse,  est  mort,  à  Mons,  le  9  janvier  dernier.  De  l'ouvrage, 
Rude  en  a,  pour  le  moment,  tout  autant  qu'il  en  désire.  L'État  lui  a 
commandé,  naguère,  une  Jeanne  cVArc  écoutant  les  Voix  dont  le  modèle 
est  en  cours  d'exécution.  A  la  ville  de  Paris  il  doit  le  Calvaire  destiné 
à  l'église  Saint-Vincent-de-Paul,  que  nous  avons  été  amené  à  décrire 
par  anticipation,  en  regard  des  autres  compositions  religieuses  du 
maitre.  La  ville  de  Dijon  attend  toujours  une  figure  de  marbre  pour 
son  Musée  et  le  sculpteur  médite  à  son  intention,  un  Amour  domi- 
nateur. De  la  statue  du  maréchal  Lobau,  en  revanche,  il  n'est  plus 

1.  Moniteur  officiel  du  26  avril  1848. 
2  Moniteur  officiel  du  23  avril  1848. 
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question.  La  souscription  de  la  garde  nationale  a  sombré  dans  la 
tourmente.  Bah!  des  chances  nouvelles  ne  manqueront  pas  de  venir. 
Aucune  ambition  politique  n'est  entrée  en  Rude.  Que  son  confrère 
David  soit  maire  et  député  et  son  confrère  Garraud  inspecteur 
général  des  Beaux-Arts,  il  n'y  trouve  rien  à  redire  :  sculpteur, 
son  goût  n'est  que  de  sculpter.  Yoilà,  cependant,  qu'à  l'improviste, 
à  la  veille  des  élections  générales,  quelques  Dijonnais  le  veulent 
prendre  pour  candidat.  Candidat,  lui!  La  chose  est  trop  plaisante.  Non, 
vraiment,  il  n'avait  jamais  rien  rêvé  de  pareil.  Se  laissera-t-il  porter? 
Il  hésite.  On  insiste  beaucoup.  Ma  foi,  il  se  décide  et  envoie  la  lettre 
suivante  à  un  journal  de  Dijon,  récemment  fondé  et  dont  le  premier 
numéro  va  paraître  : 

Paris,  30  mars  1848. 

Ami!  La  proposition  que  vous  me  faites,  au  nom.  de  nos  compatriotes 
démocrates,  m'honore  autant  qu'un  républicain  puisse  être  honoré.  Les 
circonstances  sont  telles  que  pour  charger  un  homme  de  si  grands  intérêts, 
il  faut  que  cet  homme  ait  toute  notre  confiance.  Vous  ave:  mis  la  vôtre  en 
moi;  je  vous  en  remercie.  J'ai  r orgueil  de  dire  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
trompé,  quant  aux  opinions  patriotiques  ;  mais  cela  suffit-il?  Si  vous  me 
dites  :  Oui,  Je  m'offre  à  vous  sans  réserve,  corps  et  âme. 

Je  crois  qu'il  est  inutile  de  vous  envoyer  ma  profession  de  foi,  puisque 
vous  m'avez  choisi.  Je  vous  dirai  seulement  que  je  suis  démocrate  radical. 
Je  n'ai  jamais  compris  toutes  ces  nuances  si  élastiques,  en  politique  surtout  : 
je  n'en  veux  pas.  Toutefois,  j'ai  accepté  avec  admiration  les  bases  fondées 
sur  la  tolérance,  exposées  par  le  gouvernement  provisoire  après  notre  glo- 
rieuse révolution. 

Je  vous  serre  la  main  fraternellement. 

Rude  ' . 

Cette  lettre,  très  évasive  sous  sa  nette  apparence,  ne  semble  pas 
avoir  produit  grand  effet  sur  les  électeurs.  Pas  une  des  confusions 
d'idées,  si  souvent  relevées  déjà,  n'en  est  absente.  Celui  qui  a  donné, 
tout  à  la  fois,  un  monument  à  Bonaparte  et  un  tombeau  à  Godefroj 
Cavaignac,  rejette  les  nuances  de  politique  indécises  ou,  d'après  son 
bizarre  qualificatif,  élastiques  !  Il  se  réclame,  du  même  coup,  de  la 
démocratie  radicale  et  de  la  tolérance!  On  ne  s'étonne  pas  que  sa 
candidature  soit  médiocrement  prise  au  sérieux.  Au  rapport  du  doc- 

1.  Journal  La  République  de  Dijon,  n"  1,  12  avril. 
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teurLegrand,  elle  serait  écartée  définitivement  sur  l'intervention  du 
préfet  de  la  Côte-d'Or  et  par  ce  motif  que  «  Rude  n'est  pas  assez 
instruit  ».  Je  n'ai  aucun  moyen  de  contrôler  le  fait;  seulement,  une 
constatation  me  frappe.  Hormis  La  République ,  qui  publie  ce  billet  de 
l'artiste,  sans  commentaire,  en  son  premier  numéro,  pas  un  journal 
n'en  fait  mention.  En  serait-il  ainsi  pour  l'entrée  sur  ligne  d'un  can- 
didat réellement  soutenu  par  un  groupe?  On  a  lancé  ce  qui  s'appelle 
un  ballon  d'essai  et  il  n'en  a  plus  été  question. 

Sur  ces  entrefaites,  une  grande  réunion  des  salles  d'asiles  doit 
avoir  lieu  au  Panthéon  —  une  solennité  scolaire  du  genre  de  celle 
dont  Jean  Rejnaud,  président  de  la  haute  commission  des  études 
scientifiques  et  littéraires,  a  tracé  le  programme  :  «  Chaque  école, 
précédée  de  sa  bannière,  viendra  présenter  ses  champions  et  tous, 
après  avoir  reçu  des  mains  du  ministre,  non  point  une  couronne, 
symbole  d'une  vanité  que  la  République  condamne,  mais  un  rameau 
fleuri  du  printemps,  préluderont  à  leurs  disputes  intellectuelles  par 
un  banquet  de  frères.  »  *  Au  milieu  d'une  assemblée  d'enfants,  on  juge 
bon  qu'une  République  gigantesque  soit  érigée.  A  qui  demander  cette 
figure  décorative  ?  —  A  François  Rude.  On  est  à  la  fin  de  mai  :  dans 
moins  de  quatre  semaines,  il  faudra  qu'on  soit  prêt;  rien  n'est  com- 
mencé, et  le  temps  s'écoule  si  vite.  Qu'à  cela  ne  tienne!  En  un  jour  de 
verve,  le  maître  amodelé  une  colossale  tète  de  femme,  coiffée  du  bonnet 
phrygien,  et  en  a  échafaudé  une  armature  proportionnée,  revêtue 
de  plâtre,  qu'il  drape  d'étoff'e  de  laine,  plâtrée  semblablement.  Voilà 
la  déesse  debout,  tranquille,  protectrice,  étendant  sa  pique  sur  une 
ruche  d'abeilles,  emblème  du  travail.  Est-ce  très  beau  ?  La  donnée 
parait  officielle  et  commune.  C'est  tout  ce  qu'on  en  pourra  dire,  car 
les  ouvriers  n'ont  pas  plutôt  aff'ermi  la  colosse  sur  son  haut  piédestal 
que  les  ateliers  nationaux  se  soulèvent  et  que  l'émeute  gronde  dans 
la  rue.  Aux  coups  de  canon  dont  le  Panthéon  est  la  cible,  la  figure 
chancelle  et  s'écroule.  Rude  ne  sera  jamais  ni  récompensé  de  sa  peine, 
ni  même  remboursé  de  ses  avances.  Encore  ces  néfastes  journées  de 
juin  n'ont-elles  détruit  qu'une  charpente  habillée,  une  simulation 
vulgaire  de  statue.  Elles  eussent  aussi  bien  anéanti  un  chef-d'œuvre. 
N'ont-elles  pas  fait  couler  le  sang  des  hommes  à  pleins  ruisseaux  !... 

Dès  lors,  le  bon  statuaire  est  désabusé,  non  de  ses  convictions  et 
de  ses  aspirations,  mais  de  sa  croyance  au  règne  prochain  de  la  jus- 
tice et  de  la  raison  sur  la  terre.  Depuis  dix-huit  ans,  on  s'achemine 

■l.  Moniteur  officiel  du  2^  ayrû.      ■    ■ 


FRANÇOIS  RUDE.  ••  501 

toujours,  sans  avancer.  Deux  dynasties  ont  été  abattues,  la  démo- 
cratie est  maîtresse,  tout  est  changé  au  dehors,  et  l'on  s'agite  encore, 
et  l'on  continue  à  souffrir.  Les  nations  se  jettent  au-devant  des  chan- 
gements comme  des  malades  se  jettent  fiévreusement  d'un  lit  dans 
un  autre,  avec  la  vaine  espérance  de  trouver  le  repos.  Que  déloyaux 
efforts  trompés!  Quels  avortements  des  plus  généreuses  initiatives! 
Les  formes  de  gouvernement  sont  des  façades,  plus  ou  moins  somp- 
tueuses et  bien  ordonnées,  derrière  lesquelles  s'abritent  les  immuables 
fatalités  humaines.  Notre  faible  nature  s'épouvante  à  se  ressaisir, 
éternellement,  en  face  d'elle-même  et  de  ses  immuables  misères,  en 
toute  condition  imaginable,  et  se  traîne  sans  cesse  entre  ses  illusions 
et  ses  regrets.  Nous  avons  entendu  les  doléances  de  M^e  Rude  un  peu 
après  la  chute  de  Charles  X  :  écoutons,  maintenant,  ses  lamentations 
en  pleine  période  démocratique.  «  Les  affaires  publiques  sont  telle- 
ment embrouillées,  dit-elle,  qu'on  n'en  saurait  parler.  Bien  des  gens 
qu'on  aurait  cru  honnêtes  se  fourvoient,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
On  a  l'air  de  retourner  à  ce  qu'on  a  renversé,  et  le  pauvre  peuple 
attend  avec  patience,  et,  toujours,  supporte  ses  maux  avec  courage, 
tandis  que  bien  des  riches  égoïstes  se  désolent  tout  haut,  à  écœurer 
tout  le  monde,  car  ils  ne  manquent  de  rien,  si  ce  n'est  de  quelques 
superiluités.  Honte  à  ceux  qui  oublient  qu'à  leurs  côtés  on  manque 
de  pain  !  Comment  cela  finira-t-il?  Nul  ne  peut  le  savoir  '.  » 

Hélas  I  Cela  ne  finira  pas  :  c'est  l'implacable  destinée  sociale.  Le 
vrai  sage  comprend  seul  les  satisfactions  théoriques  et  s'en  peut  con- 
tenter; mais  le  définitif  avènement  de  la  République  est  lointain 
encore.  Le  prince  Louis  Napoléon,  élu  député  à  la  faveur  de  son  nom 
et  sous  le  couvert  de  ses  opinions  républicaines,  arrive,  à  travers  les 
crises  renaissantes,  au  premier  poste  de  l'Etat.  A  la  distribution  des 
récompenses,  à  la  suite  du  Salon  de  1849,  les  artistes  l'accueillent, 
parait-il,  d'une  froideur  significative.  Pourtant,  le  sort  en  est  jeté  : 
un  second  Empire  se  proclamera  bientôt,  auquel  se  rallieront  les 
lassitudes,  les  découragements  du  grand  nombre.  A  quoi  bon  prévoir  ? 
A  quoi  bon  lutter?  Rude  se  retranche  dans  les  joies  de  son  art  et  les 
douceurs  de  son  foyer.  Du  matin  au  soir,  il  pétrit  l'argile,  à  l'atelier, 
plus  ardent  que  jamais  à  vivifier  la  matière.  Sa  nièce,  Martine,  à  son 
retour  au  logis,  lui  réjouit  le  cœur  de  sou  espiègle  jeunesse  et  lui  fait 
un  peu  de  musique,  à  la  veillée.  Avec  elle  et  M""  Rude,  il  reprend 
l'habitude  ancienne  de  s'aller  promener  aux  champs,  du  côté  de  la 

1.  Lettre  de  M°'  Sopliie  Rude  à  M'-^  Mojnc  (1848,  sans  date). 
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Bièvre,  par  les  beaux  dimanches  de  soleil.  Comme  la  campagne  est 
étrangère  aux  troubles  de  nos  passions,  et  comme  elle  nous  rassérène  ! 
Elle  reverdit,  elle  refleurit  après  chaque  hiver...  Ah  !  que  l'Art,  sur 
ce  point,  soit  pareil  à  la  terre  aux  germinations  sans  fin.  Qu'il 
ignore  nos  déchirements,  qu'il  fasse  déborder  sa  sève  !... 


XXXIV 

Au  mois  de  novembre  1845,  -durant  la  passe  difficile  où  il  se 
débattait,  le  maître  a  dû  au  patronage  de  M.  Guillaume  Saunac, 
député  de  la  Côte-d'Or,  la  commande  de  sa  statue  de  Jeanne  d'Arc({\\e 
nous  allons,  à  présent,  lui  voir  exécuter.  Une  première  démarche  du 
membre  de  l'Assemblée  est  restée  sans  réponse.  Le  député,  fort  de  sa 
situation  dans  la  droite  constitutionnelle,  fait  remettre  au  ministre  de 
l'Intérieur  une  note  ainsi  conçue  :  «  M.  Saunac  rappelle  avec  instance 
à  M.  le  ministre,  sa  demande  en  faveur  de  M.  Rude...  »  '.  On  n'a 
rien  ;'i  refuser  aux  représentants  de  la  majorité.  La  recommandation 
tombe,  d'ailleurs,  le  mieux  du  monde,  à  l'heure  où  l'administration 
se  préocupe  d'achever  la  série  de  statues  de  femmes  illustres  entre- 
prise pour  la  décoration  des  terrasses  du  Luxembourg.  Au  dernier 
Salon  ont,  justement,  paru  les  figures  de  Marguerite  de  Provence, 
par  M.  Husson,  de  Marie  de  Médicis,  par  M.  Cailhouet,  d'Anne  de 
Bretagne,  par  M.  Debay,  d'Anne  d'Autriche,  par  M.  Ramey.  Ce  n'est 
pas  la  faute  des  bureaux  si  ces  médiocres  ouvrages  ont  été  quelque 
peu  malmenés  par  la  critique.  D'autres  statuaires,  peut-être,  seront 
plus  heureux  sur  d'autres  sujets.  Puisque  Rude  sollicite  une  com- 
mande, on  le  fera  rentrer  dans  cet  ensemble.  Le  4  novembre,  l'arrêté 
ministériel  est  signé.  Sept  jours  plus  tard,  on  avise  l'artiste  qu'il  est 
chargé  de  sculpter  en  marbre,  pour  le  jardin  du  Luxembourg,  et 
moyennant  un  prix  de  douze  mille  francs,  une  figure  non  déter- 
minée encore.  Le  directeur  des  Beaux-Arts  ajoute  même,  en  guise  de 
conclusion,  cette  phrase  éminemment  comique  à  l'adresse  d'un  Fran- 
çois Rude  :  «  M.  le  ministre  aime  à  penser  que  vous  apporterez  à  ce 
travail  tous  les  soins  nécessaires  pour  justifier  la  haute  confiance  de 
l'administration.  » 

S'est-on  mis  d'accord  tout  de  suite  sur  le  sujet  de  Jeanne  d'Arc 

■1.  Les  pièces  officielles  citées  dans  ce  chapitre  sont  conservées  aux  Archives  de 
la  direction  des  Beaux-Arts. 
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écoutant  les  Voix,  ou  a-t-on  différé  de  s'entendre?  Je  suis  porté  à  croire 
qu'on  a  différé.  Comment  admettre,  sans  mille  atermoiements  des 
bureaux,  que  l'artiste  ait  fait  passer,  avant  une  commande  si  instam- 
ment provoquée,  son  Réceil  de  Napoléon,  son  Godefroij  Cavaignac,  son 
Gaspard Moiige?  Ce  n'est  que  le  22  mars  1848  qu'il  déclare  son  modèle 
en  cours  d'exécution  en  réclamant  un  premier  acompte  sur  le  prix 
convenu.  Pour  la  première  fois,  mention  est  faite  de  la  donnée  dans 
le  Rapport  de  l'inspecteur  général  des  Beaux-Arts,  J.  Garraud,  écrit 
à  cette  occasion,  et  grandement  élogieux  pour  l'œuvre.  Lorsqu'il 
s'agit  d'attaquer  le  marbre,  nouveaux  retards  administratifs.  Le 
sculpteur  a  découvert,  chez  Dervillé,  commissionnaire  en  pierre  et 
marbre,  au  quai  de  Jemmapes,  le  bloc  «  blanc  clair  »  qui  lui  est  indis- 
pensable. Plusieurs  mois  s'écouleront  sans  que  les  bureaux  se  décident 
à  le  faire  livrer  au  praticien  '.  Au  bref,  de  délai  en  délai,  nous  voici 
au  Salon  de  1852,  où  la  statue  s'expose  enfin,  et  où  on  la  juge. 

On  me  pardonnera  l'aridité  de  ces  détails.  11  est  bon  de  descendre, 
parfois,  dans  les  minuties  de  la  production  et  de  se  rendre  compte 
des  petites  misères  à  travers  lesquelles  s'accomplit  l'œuvre  d'art.  De 
l'heure  joyeuse  où  l'artiste  a  vu  sa  conception  éclore  comme  une 
fleur  au  jour  où  son  rêve  s'offre  aux  yeux  de  la  foule,  glorieusement 
incarné  dans  le  marbre  ou  le  bronze,  de  très  longs  mois,  de  lentes 
années  se  succèdent,  aigrissant  les  hautes  anxiétés  de  mille  contra- 
riétés exaspérantes.  Le  modèle  a  été  pris  et  repris;  on  le  sent  à  son 
point;  on  brûle  de  le  i"éaliser  pour  les  siècles.  Le  fondeur  n"a  pas 
reçu  l'ordre  d'allumer  ses  feux:  le  marbrier  n'est  pas  autorisé  à 
fournir  le  bloc;  la  somme  d'argent  attendue,  essentielle  à  la  conti- 
nuation du  travail,  tarde  à  venir.  On  court  au  ministère;  les  forma- 
lités se  multiplient;  les  employés  sont  négligents;  le  temps  se  passe 
et  l'on  enrage.  A  force  de  ténacité,  l'on  a  gain  de  cause  :  un  chef  de 
bureau  feuillette  le  dossier  et  finit  par  tracer  ces  quatre  mots  sur  un 
papier  blanc  :  «  Ancienne  affaire  à  régulariser...  »  Alors  tout  se 
régularise.  Mais  pourquoi  tant  d'ajournements  quand  la  vie  est  si 
brève  et  l'art  si  jaloux! 

Le  témoignage  des  anciens  élèves  de  Rude  nous  apprend  que  pas 
un  de  ses  ouvrages  ne  lui  a  coûté  de  peine  à  l'égal  de  sa  Jeanne  d'Arc. 
Il  n'avait  point,  d'abord,  attaché  au  sujet  grande  importance.  En 
lisant  l'histoire  de  l'héroïne,  il   s'est  passionné.  Qu'est-ce   que  la 

•1.  Ce  bloc,  mesurant  S^.ôGde  long,  l^jlS  de  large  et  0",90  d'épaisseur  —  soit 
2  mètres  cubes  7S31  —  est  vendu  à  l'État  à  raison  de  800  francs  le  mètre  cube  : 
2,202  fr.  50.  Il  est  mis  à  la  disposition  de  l'artiste  le  31  janvier  1849. 


504  GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS. 

bonne  Lorraine?  Une  o)3Scure  jeune  fille,  une  naïve  paysanne  à  qui 
des  Voix  d'en  haut  ordonnent  de  s'armer  en  guerrière  et  de  sauver 
son  pays.  Elle  filait  sa  laine,  elle  gardait  ses  moutons,  elle  vaquait 
aux  soins  du  ménage,  elle  priait,  elle  chantait,  humble  et  paisible, 
ignorant  tout  des  orgueils  du  monde.  Les  Voix  qui  lui  ont  parlé  en 
sa  solitude  lui  ont  mis  au  cœur  tant  de  virilité,  suggéré  de  telles 
éloquences  qu'elle  ira  partout,  plus  forte  que  les  plus  forts,  sa 
bannière  au  poing,  entraînant  les  hommes  au  combat,  relevant 
surnaturellement  la  «  douce  France  ».  Avec  quelle  puissance  d'émo- 
tion ont  dû  retentir  en  elle  ces  paroles  divines,  d'elle  seule  enten- 
dues! Sa  candeur  de  vierge  en  a  tressailli  de  surprise  avant  qu'en 
ait  vibré  son  âme  héroïque.  Comment  exprimer  cette  indicible  voca- 
tion ■?  A  une  certaine  hauteur  de  vue,  Jeanne  d'Arc  est  plus  qu'un 
personnage  de  nos  Annales  :  c'est  la  propre  figure  de  la  Patrie  se 
ressaisissant  aux  heures  de  détresse.  Le  sentiment  profond  de  sa 
vitalité  ranime  ses  énergies,  dissipe  ses  désespoirs.  François  Rude 
voudrait,  ardemment,  traduire  ces  choses.  A  d'autres  les  composi- 
tions d'apparat.  La  Jeanne  dont  il  a  le  tourment,  c'est  la  paysanne 
s'éveillant  guerrière,  quittant  son  labeur  journalier  parce  que 
l'œuvre  de  salut  s'impose,  prête  à  redevenir  paj'sanne,  un  jour. 
Mieux  il  creuse  cette  donnée,  plus  elle  le  touche  et  l'enflamme. 
Il  n'aura  nulle  trêve  qu'il  n'ait  condensé  en  une  forme  très  simple 
et  très  humaine  le  monde  de  pensées  qui  tourbillonnent  en  lui. 

La  jeune  fille,  en  casaque  lacée,  sa  longue  robe  retroussée  sur  sa 
cuisse  gauche  par  un  cordon  auquel  son  chapelet  s'emmêle,  se  tient 
debout  à  nos  yeux.  Un  premier  appel  l'a  frappée;  elle  a  porté  en 
avant  son  pied  gauche  comme  pour  s'élancer;  mais  brusquement, 
irrésistiblement,  elle  a  été  immobilisée  à  sa  place.  Tout  à  l'heure, 
elle  n'était  pas  bien  sûre  qu'on  l'appelât  ;  maintenant,  elle  n'a  plus  de 
doute  :  elle  est  envahie  par  le  mystère.  Les  Voix  ont  clamé  à  l' impro- 
viste, tellement  que  sa  tête  se  renverse  et  que  les  cheveux,  demi-longs, 
se  rejettent  tout  d'un  côté,  dans  la  soudaineté  du  mouvement.  La 
main  droite,  en  même  temps,  se  hausse  presque  au  niveau  de  l'oreille 
par  ce  geste  familier  qui  semble  chercher  à  saisir  les  sons  lointains. 
Où  sont  les  êtres  qui  lui  parlent,  et  quels  sont-ils?  Elle  ne  se  le 
demande  point.  Ils  lui  parlent,  elle  les  entend  :  cela  suffit.  Est-ce 
un  miracle  ?  C'est  à  quoi  elle  ne  pense  guère  :  elle  écoute,  voilà  tout. 
On  sent  au  gonflement  de  la  poitrine  que  le  cœur  se  ralentit  et  se  dilate 
et  que  la  respiration  est  suspendue.  Les  lèvres  se  sont  entr'ouvertes  ; 
un  léger  frémissement  élargit  les  narines  ;  il  y  a  du  vague  dans  les 
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regards.  La  physionomie  est  toute  concentrée  en  un  émoi  qui  va  sans 
égarement,  sans  épouvante.  Elle  ne  voit  rien,  elle  ne  raisonne  pas  : 
elle  appartient  aux  Voix;  elle  est  pénétrée  d'un  fluide  inconnu. 
Jeanne  setrouve  déjà  investie  de  sa  mission.  Son  pied,  sous  la  jupequi 
se  relève,  apparaît  déjà  chaussé  de  fer;  les  pièces  de  son  armure  sont 
amoncelées  auprès  d'elle  et  je  vois  sa  main  gauche  étendue  caresser, 
inconsciemment,  le  panache  du  casque.  Cette  statue  est  étrange, 
énigmatique  même  à  certains  égards,  mais  d'une  hardiesse  non 
pareille  et  d'une  absolue  nouveauté.  C'est  la  première  fois  qu'un 
sculpteur  a  tâché  à  rendre  un  état  tout  ensemble  violent  et  flottant 
de  l'àme  humaine,  signalé  par  la  souveraine  exaltation  des  puissances 
nerveuses.  Je  sais  ce  que  l'on  peut  dire  de  l'œuvre  pour  l'éloge  et  pour 
le  blâme  et  je  le  dirai  plus  loin.  Mais  n'oublions  pas,  présentement, 
que  nous  sommes  au  Salon  de  1852,  et  commençons  par  nous  informer 
de  la  première  impression  des  critiques. 

Cette  impression  est  presque  unanimement  favorable  —  et  même 
un  peu  mieux.  Delécluze,  au  Journal  des  Débats,  et  Chassin,  au 
Nouveau  Journal,  ne  voient  pas,  à  l'Exposition,  un  morceau  de  ce 
mérite.  Chassin  fait  ressortir  toute  l'originalité  de  la  conception  : 
«  Jeanne  d'Arc,  ordinairement  représentée  la  hache  à  la  main,  en 
amazone,  en  viei^ge,  a  été  comprise  par  M.  Rude  d'une  tout  autre 
manière.  Il  en  a  fait  une  sainte,  une  vierge.  Il  l'a  placée  debout,  le 
corps  droit,  un  bras  sur  son  harnais  de  bataille,  l'autre  élevé  comme 
celui  d'une  femme  qui  écoute  attentivement  un  bruit  vague,  les  Yoix 
d'en  haut.  Pensée  calme  et  mystique  qui  nous  plait.  Peut-être 
l'intention  est-elle  un  peu  difficile  à  saisir  ;  mais,  quand  on  a  regardé 
quelques  minutes,  on  s'imagine  ainsi  la  Vierge  de  Vaucouleurs, 
l'héroïne  d'Orléans,  la  victime  de  Rouen,  et,  au  lieu  d'une  Pallas 
chrétienne  et  française,  ce  qui  est  commun,  on  a  devant  soi  toute 
une  légende,  toute  une  époque  de  notre  histoire,  ce  qui  est  réellement 
beau.  » 

Delécluze  s'extasie  devant  la  beauté,  la  grandeur,  l' individualité 
frappante  de  la  figure  et  ne  peut  assez  louer  «  les  formes  souples, 
puissantes  et  virginales  de  ce  corps  entouré  d'un  simple  vêtement 
qui  obéit  avec  tant  de  grâce  au  mouvement  de  la  figure  ».  Dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  Gustave  Planche  adresse  à  Rude  ce  singulier 
reproche  d'avoir  montré  avec  trop  de  précision  la  partie  supérieure  du 
corps,  mais  déclare  la  tête  «  vraiment  héroïque  »,  l'œuvre  «  sérieu- 
sement inspirée  »  et  proclame,  avec  une  étonnante  légèreté,  que 
«;  depuis  le  Petit  pêcheur  napolitain,  l'auteur  n'a  rien  produit  d'aussi 
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cligne  d'attention  '.  »  Un  autre  critique,  J.-J.  Arnoux,  admire  l'action 
toute  réelle  et  saisissante  :  «  Jamais  on  n'a  écrit  d'une  façon  plus 
lisible  cette  sorte  d'inspiration  particulière,  que  l'imagination  prête 
à  Jeanne  d'Arc,  écoutant  les  ordres  du  Dieu  qui  la  suscite.  »  Le 
statuaire  Louis  Auvray  fait  ressortir  les  difficultés  du  sujet  et  vante 
le  geste  du  bras  droit  qui  complète  si  bien  l'expression  de  la  physio- 
nomie, tandis  que  l'allure  du  corps  et  le  mouvement  de  la  main 
gauche  indiquent  que  la  prédestiné  va  «  revêtir  l'armure  et  voler  au 
combat.  »  Des  doutes  sont  venus,  en  revanche,  à  M.  Maxime  Du 
Camp  sur  la  légitimité  de  la  donnée  au  point  de  vue  plastique.  La 
statue  de  Rude  lui  parait,  assurément,  fort  belle,  encore  que  le  visage 
soit  commun,  mais  où  prend-on  qu'une  attitude  suspensive,  une 
déformation  des  traits  puissent  traduire  ce  phénomène  tout  intérieur 
qui  est  l'inspiration?  Le  maître  a  posé  un  problème  que  son  œuvre, 
en  dépit  d'une  rare  valeur  technique,  permet  de  résoudre  contre  lui. 
Personne,  au  surplus,  ne  méconnaît  la  science  et  le  goût  merveilleux 
d'une  exécution  poussée  jusqu'à  la  sensation  de  la  vie.  Pour  abréger, 
toutes  les  appréciations  se  résolvent  en  mots  de  ce  genre  :  richesse  du 
modelé,  chairs  palpitantes,  draperies  superbes,  délicatesse  exquise  des 
mains...  C'est  une  rumeur  d'universelle  louange  qui  va  de  la  presse 
au  public  et  telle  que  n'en  a  provoqué,  jusqu'à  ce  jour,  aucune  des 
œuvres  du  statuaire.  Un  seul  publiciste  fait  dissonance  dans  le 
concert,  en  taxant  la  populaire  Jeanne  d'Arc  de  «  laide  figure  qui 
semble  gauchement  jouer  à  la  balle  ».  Ce  fin  connaisseur,  doublé, 
comme  on  voit,  d'un  écrivain  plein  d'atticisme,  juge  le  Salon  de  1852 
à  la  Gazelle  de  France  et  se  nomme  Thénot  ^ 

Ainsi  le  marbre  de  François  Rude  a  été  salué  à  son  apparition. 
Commandé  pour  la  décoration  des  jardins  du  Luxembourg,  il  y  est 
demeuré  longtemps  exposé  aux  intempéries.  Maintenant  le  Louvre 
le  possède.  Qu'en  pouvons-nous  penser  aujourd'hui?  A  l'admiration 
de  jadis  a  succédé  une  froideur  inexpliquable.  Je  suis  allé  maintes 
fois  étudier  l'œuvre  sous  tous  ses  aspects.  Elle  est  d'une  bizarrerie 
quasi  inquiétante  à  l'approche.  Il  s'y  faut  accoutumer;  il  en  faut, 

1.  Le  plaisant,  c'est  que  Gustave  Planche  a  -vivement  critiqué  le  Petit  pêcheur, 
lors  du  Salon  de  1831,  où  Rude  en  exposait  le  modèle  en  plaire  :  «  Ce  Jeune 
pêcheur,  disait-il,  n'a  rien  de  nouveau  que  son  bonnet  et  ses  dents  qu'il  montre. 
Du  reste,  la  figure  elle-même  est  d'un  choix  malheureux  ;  le  torse  et  les  membres 
sont  lourdement  exécutés  ».  Au  Salon  de  1833,  le  critique  se  radoucissait,  il  est 
vrai,  devant  l'exécution  en  marbre,  tout  en  s'obstinanl  à  trouver  «  le  style  lourd  ». 

2.  Gazette  de  France  du  8  juin  1852. 
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surtout,  counaitre  le  sujet;  mais,  initié  à  peine,  on  est  conquis  à 
l'humanité  qui  s'en  dégage.  Rude  n'est  jamais  descendu  si  avant 
dans  la  poignante  intimité  de  notre  nature  sensible.  De  la  réalité 
physiologique  il  tire,  tout  à  coup,  une  intense  poésie.  Malheureuse- 
ment, en  cette  statue  qu'illumine  un  rayon  du  génie  le  plus  moderne, 
s'impliquent  le  principal  défaut  de  l'artiste  :  l'abus  de  l'intellectualité, 
et  le  principal  défaut  d'une  société  imprégnée  encore  de  romantisme  : 
un  sens  du  pittoresque  tout  extérieur  et  artificiel. 

Ce  qui  est  émouvant,  c'est  le  di\ame  intime  exprimé  par  la 
physionomie,  par  le  geste,  par  l'attitude,  par  les  infinis  détails  de  la 
créature  hallucinée,  observés  grandement,  minutieusement  et 
fermement  rendus.  Où  l'abus  de  l'intellectualité  se  manifeste,  c'est 
quand  l'artiste  prétend  nous  faille  assister  à  la  transformation  de  la 
bergère  en  guerrière.  N'y  a-t-il  pas,  par  exemple,  une  insigne 
puérilité  à  nous  montrer  son  pied  et  sa  jambe  revêtus  de  fer,  sous  la 
jupe  à  dessein  relevée?  Pour  le  faux  goût  de  l'époque,  je  l'aperçois 
dans  le  choix  du  type,  dans  le  caractère  de  l'ajustement  et  la 
disposition  des  accessoires.  Rude  n'a  point  évoqué  une  paysanne  :  il 
nous  présente  une  damolselle  et  tout  nous  en  est  garant,  la  finesse  des 
traits,  l'élégance  effilée  des  mains,  le  soyeux  de  la  chevelure  coquet- 
tement entretenue  et  ceinte,  à  hauteur  du  front,  d'un  léger  cercle 
d'or!  L'ajustement  lui-même  a  été  conçu  d'après  une  toilette  de 
Martine  Van  der  Haert  :  corsage  lacé  sur  la  poitrine,  chemisette 
froncée  montant  jusqu'aux  clavicules  et  strictement  coupée  en  rond. 
Est-elle  d'une  pastoure,  aussi,  cette  jupe  longue,  avec  son  beau 
retroussis  sur  une  seule  hanche?  Tout  cela  vise  à  tort  à  la  rusticité  : 
nous  sommes  au  théâtre  et  non  à  Domrémy  ;  le  prestige  de  l'exécution 
ne  change  rien  au  fond  des  choses.  Du  théâtre,  par  surcroit,  vient 
cette  pyramide  de  pièces  d'armures,  surmontée  d'un  casque  au 
panache  frisé.  Et  voilà  quels  éléments  factices  et  déjà  surannés  nous 
déconcertent  devant  cette  œuvre  si  neuve,  si  humaine,  si  française, 
en  laquelle,  je  le  répète,  brille  un  éclair  de  génie  '. 

1.  Les  douze  mille  francs  du  prix  convenu  pour  la  figure  de  Jeanne  d'Arc  ont 
été  payés  à  Rude  en  cinq  termes  :  un  acompte  de  3,000  francs  en  vertu  d'un  arrêté 
du  11  juin  1848;  trois  acomptes  de  2,000  francs  chacun  en  vertu  d'arrêtés  du 
8  décembre  18-49,  du  15  juin  1850  et  du  14  septembre  1851,  et  le  solde  de 
3,000  francs  en  vertu  d'un  arrêté  du  8  mars  1852  (Archives  de  la  Direction  des 
Beaux-Arts). 
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XXXV 


«  Rude  travaille,  en  ce 
moment,  à  la  statue  du 
général  Bertrand.  Ce  sera 
un  bel  ouvrage,  intéres- 
sant et  poétique,  comme 
tout  ce  qu'il  fait.  »  C'est 
M™"  Rude  qui  donne  cette 
nouvelle  à  M""*  Moyne,  de 
Dijon,  huit  jours  avant 
l'ouverture  du  Salon  de 
1852,  où  vont  se  dévoi- 
ler le  Calvaire  et  Jeanne 
d'Arc'.  La  statue  a  été 
commandée  à  l'artiste,  il 
y  a  trois  ans,  par  la  ville 
de  Châteauroux,  en  des 
circonstances  inattendues. 
Rude,  selon  son  habitude, 
a  longuement  cherché  sa 
composition  et  arrêté  ses 
pensées  sans  en  rien  dire. 
Lorsqu'on  le  voit,  à  son 
heure,  ébaucher,  dans  son 
atelier,  une  figure  impo- 
sante, d'un  mouvement 
mystérieux  encore,  mais  certainement  prémédité,  conçue  en  vue 
d'une  place  publique,  la  plupart  s'étonnent,  ayant  ignoré  jusqu'à  la 
commande.  Or,  voici  ce  qui  est  arrivé. 

Le  général  Henri-Gatien  BeiHrand,  comte  de  l'Empire,  aide  de 
camp  de  l'Empereur,  grand  maréchal  de  son  palais,  compagnon  de 
ses  deux  exils,  confident  de  ses  amertumes  et  témoin  de  sa  mort,  som- 
meillait, depuis  trois  ans,  en  1847,  dans  la  paix  du  cimetière  de  Châ- 


i.  Lettre  du  23  mars  1832. 
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teaiiroux,  sa  ville  natale'.  Il  avait  eu  son  l'ayon  de  gloire  dans 
l'éblouissante  épopée  ;  il  s'était  honoré,  surtout,  par  sa  fidélité  à  son 
maître,  rejeté  du  trône  et  banni.  Ses  compatriotes,  à  son  retour  de 
Sainte-Hélène,  l'avaient  choisi  pour  les  représenter  aux  Assemblées 
législatives.  Ils  se  souvenaient  de  lui  pieusement  et  conservaient  sa 
tombe  avec  orgueil.  Un  décret  du  roi  Louis-Philippe  vint  alors,  qui 
ordonnait  la  translation  des  restes  du  général  aux  Invalides,  afin  que 
l'ombre  de  Napoléon  fût  encore  entourée  d'hommages.  L'idée  était 
grande,  on  laissa  partir  le  cercueil,  mais  les  habitants  de  la  ville 
souhaitèrent,  en  compensation,  avoir,  sur  une  de  leurs  places,  l'image 
du  noble  soldat.  Plus  de  trente  mille  francs  furent  immédiatement 
versés  par  eux  dans  la  caisse  d'un  comité  chargé  de  recueillir  les 
souscriptions,  qui,  sans  retard,  fit  choix  du  sculpteur  Marochetti 
pour  exécuter  la  statue.  Marochetti  a  la  commande  expéditive;  en 
un  tour  de  main,  son  œuvre  est  achevée.  Hélas  !  elle  répond  si  peu 
au  désir  de  tous  que  le  comité  la  refuse.  Le  statuaire  s'irrite, 
proteste.  On  est  vivement  embarrassé.  Heureusement,  le  fils  du 
général,  M.  Bertrand-Boislarge,  soucieux  de  dérober  la  mémoire  de 
son  père  à  ces  inutiles  querelles  et  d'écarter  le  bronze  déplaisant, 
prend  le  parti  d'acheter,  personnellement,  la  statue  et  de  la  reléguer 
dans  son  parc,  au  château  de  Touvent,  en  Berry,  aujourd'hni  pro- 
priété des  archevêques  de  Bourges. 

Le  terrain  ainsi  déblayé,  qui  sera  sollicité  de  sculpter  le  monu- 
ment? C'est  toujours  grande  aflaire,  pour  un  comité,  de  fixer  ses 
préférences;  à  plus  forte  raison,  au  lendemain  d'un  mécompte.  Le 
nona  de  Rude,  pourtant,  rallie  toutes  les  sympathies.  On  est  en  1849. 
Rude  a  signé  le  fameux  Bonaparte  de  Fixin  et  le  Gaspard  Mongc  de 
Beaune.  Personne  neparaitraieuxindiqué,  parsesœuvres antérieures, 
pour  faire  revivre  le  plus  constant  serviteur  de  Napoléon.  Quelles 
conditions  pécuniaires  lui  sont  offertes?  Je  n'ai  rien  découvert  à  ce 
sujet,  sauf  la  mention  des  six  mille  francs  de  subvention  accordés  par 
le  conseil  municipal.  Il  est  certain,  toutefois,  que  les  trente  mille 
francs  amassés  d'abord,  et  dans  lesquels  rentre,  évidemment,  le 
don  de  la  municipalité,  ont  permis  de  garantir  au  statuaire  une 
honorable  rémunération  et  de  prévoir  à  souhait  toutes  les  dépenses. 
Dans  l'été  de  1852,  le  maitre,  en  tout  cas,  remet  son  modèle  aux  fon- 


1.  Ilenri-Galien  Bertrand,  gi'néral  du  génie,  grand  maréchal  du  palais  de  Napo- 
léon, né  à  Chàteauroux,  le  22  mars  1773,  mort  dans  cette  même  ville,  le  31  jan- 
vier 1844. 
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deursEcket  Durand.  Au  printemps  de  l'année  suivante,  la  statue  est 
exposée,  conformément  à  l'usage,  au  milieu  de  la  cour  du  Louvre. 
L'inauguration  n'a  lieu,  à  Chàteauroux,  que  le  2  juillet  1854.  Inutile 
d'ajouter  qu'à  cette  occasion  la  ville  se  met  en  fête.  On  voit  d'ici  les 
drapeaux  qui  flottent,  les  autorités  civiles  et  militaires  qui  se  réunis- 
sent, la  multitude  qui  fait  retentir  ses  acclamations.  L'empereur 
Napoléon  III  est  représenté  par  le  comte  de  Montebello;  le  ministre 
de  la  Guerre  par  le  général  Scliramm.  Les  yeux  cherchent  en  vain 
l'illustre  statuaire  parmi  les  invités  officiels  ;  Rude,  retenu  à  Paris 
par  sa  santé  et  ses  travaux,  a  prié  qu'on  l'excusât.  Il  y  a  des  discours 
et  des  fanfares;  il  y  a  des  coups  de  canons  et  des  acclamations  encore. 
Le  soir,  banquet,  illuminations,  feu  d'artifice,  danses  populaires  : 
on  n'a  rien  omis.  Cette  journée  a  coûté  au  conseil  de  ville  dix  mille 
francs  sonnants,  inscrits  à  son  budget  '. 

Laissons  se  dissiper  la  foule  et  approchons  de  la  statue.  A  l'extré- 
mité d'une  allée  d'arbres,  dite  l'avenue  de  Déols,  est  une  soi'te  de 
tribune,  élevée  de  trois  marches  et  ceinte  d'une  grille,  dominant, 
comme  un  promontoire,  une  petite  place  formée  par  la  rencontre  de 
deux  rues  en  contre-bas.  Au  fond,  se  dresse  un  vieux  corps  d'église, 
triste  et  noir,  auprès  d'une  construction  banale,  servant  de  caserne 
à  la  gendarmerie.  A  gauche,  un  mur  d'enclos,  verdi  de  mousse,  percé 
d'une  porte  basse,  masque  un  très  vaste  et  très  ancien  hôtel  au 
pignon  aigu.  Imaginez,  pour  compléter  le  décor,  quelques  maisons 
grises,  d'humble  apparence,  quelques-unes  composées  seulement  d'un 
rez-de-chaussée.  C'est  un  lieu  tranquille,  un  recoin  morne  et  muet, 
qui  sent  la  province  lointaine.  Le  bronze  du  général  Bertrand  s'offre 
à  nos  regards  en  cette  mélancolie. 

François  Rude,  en  ses  constantes  réflexions,  en  est  venu  à  se  for- 
muler une  large  théorie  de  la  statuaire  iconique.  A  son  avis,  un  scul- 
pteur chargé  de  dresser  en  pied  un  personnage  d'histoire,  manque  à 
sa  vraie  tâche  s'il  en  fixe  la  ressemblance  dans  une  attitude  convenue. 
On  attend  de  lui  qu'il  l'évoque  dans  une  action  définie,  réelle  et 
symbolique,  synthétisant  sa  vie  et  son  caractère,  faisant  saillir  d'un 
coup  les  qualités  pour  lesquelles  on  l'admire  et  comment  il  le  faut 
juger.  Ce  qui  l'a  frappé,  par-dessus  tout,  chez  le  général  Bertrand, 
ce  n'est  pas  son  talent  militaire,  c'est  l'inaltérable  fidélité  de  son 
cœur.  Quel  moyen  a-t-il  trouvé  d'extérioriser  cette  pensée  par  les 

1.  Documents  communiqués  par  la  mairie  de  Chàteauroux  et  renseignements 
lires  des  journaux  du  déparlements  de  l'Indre  (juillet  1854). 
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ressources  de  la  plastique?  Il  a  représenté  son  héros  au  moment  où  il 
débarque  en  France,  après  la  mort  de  Napoléon,  l'épée  d'Austerlitz 
et  les  dernières  volontés  du  maître  dans  les  mains.  Le  navire  qui 
vient  de  l'apporter  nous  laisse  voir  un  nom  et  une  date,  inscrits  à 
son  bordage  :  ^  Sainte- Hélène  1821  »,  et  la  borne  à  laquelle  il  s'amarre 
est  gravée  de  ce  seul  mot  :  «  France  ».  Il  n'eu  faut  pas  plus  pour  pré- 
ciser le  souvenir. 

Maigre,  de  haute  taille,  la  physionomie  empreinte  de  religieuse 
tristesse,  le  général  s'avance  vers  nous,  sur  la  frêle  planche  qui  lui 
sert  de  passerelle  et  qu'il  fait  ployer  en  marchant.  Sou  pied  gauche 
a  déjà  touché  le  sol  :  il  ne  semble  pas  en  avoir  conscience.  L'épée  du 
capitaine,  à  demi  enveloppée  d'une  écharpe  de  ceinture,  pose  sur  ses 
deux  mains  étendues,  comme  sur  un  coussin,  et,  de  sa  main  gauche, 
par  surcroit,  il  tient  la  feuille  de  papier  déroulée  du  testament 
impérial.  Ses  3^eux  s'absorbent  en  une  contemplation  attendrie  de 
telles  reliques.  La  pitié  se  mêle,  au  fond  de  sou  âme  martiale,  au 
regret  incessant,  au  sentiment  de  l'irréparable  malheur.  C'est  la  fin 
du  long  devoir  courageusement  accepté,  doucement  accompli. 

Le  costume  est  celui  des  généraux  de  l'Empire  :  habit  brodé, 
ouvrant  sur  un  gilet  de  grenadier  échancré,  du  bas,  en  triangle; 
culottes  serrées;  bottes  montant  jusqu'aux  genoux.  Ces  vêtements, 
faits  à  l'action  du  corps,  ne  se  creusent  ou  ne  se  brident  que  de  plis 
simples,  sans  affectation  de  pittoresque.  Même  lorsqu'il  doit  habiller 
ses  figures.  Rude  les  prépare  toujours  à  l'état  de  nudité,  pour  ne 
rien  livrer  au  hasard  '.  Le  détail,  ainsi,  s'incorpore  à  l'ensemble  au 
profit  de  l'intime  unité.  Un  seul  pan  de  draperie,  dans  le  bronze  de 
Chàteauroux,  trahit  l'artificiel  arrangement  :  à  savoir,  le  grand 
manteau  qui  tombe  de  l'épaule  gauche  du  modèle  et  recouvre  à  moitié 
l'emblématique  navire.  J'ai  déjà  vu  ce  manteau,  à  Beaune,  sur 
l'épaule  de  Gaspard  Monge  et  je  l'eusse  voulu  affermir  ou  enlever 
tout  à  fait.  Ces  draperies,  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'amplifier  les 
lignes  d'une  silhouette,  devraient  être  particulièrement  naturelles. 
Si  elles  jouent  trop  manifestement  un  rôle  décoratif,  si  elles 
paraissent,  en  même  temps,  gêner  le  personnage,  elles  arrivent,  par 
la  force  des  choses,  à  gêner  le  regard  du  spectateur. 

J'ai  entendu  reprocher  à  la  statue  du  général  Bertrand  la  com- 


■1.  Nous  avons,  sur  ce  point,  les  témoignages  des  élèves  de  Rude,  et  un  Rap- 
port d'inspecteur  des  Beaux-Arts  attestant  qu'il  a  vu  la  statue  du  maréchal  Ney, 
dans  l'atelier  du  maître,  ù  l'état  d'académie  nue. 
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plication  de  sa  donnée.  Il  importe,  dit-on,  pour  la  bien  comprendre, 
d'être  au  courant  de  l'histoire  qu'elle  commémore.  Je  n'y  contredis 
pas;  mais  c'est  bien  le  moins  qu'on  fasse  une  part  à  l'Histoire  en  des 
monuments  consacrés  à  des  personnages  historiques.  Nul  n'est  censé, 
d'ailleurs,  ignorer  les  événements  dont  sa  patrie  fut  agitée.  En  un 
tel  ordre  d'idées,  l'artiste  n'outrepasse  son  droit  qu'en  s'efforçant 
d'élargir  le  sujet  en  détail,  par  trop  d'allusions  subtiles  ou  en  le 
poussant  à  la  métaphysique.  Rude,  ici,  n'a  rien  hasardé  de  ce  genre. 
Son  œuvre  se  rattache  simplement  à  la  catégorie  des  créations  d'art 
sincères  et  profondes  qui  ne  s'abandonnent  pas  tout  de  suite  à  la 
curiosité  des  passants.  C'est  un  fait  connu,  que,  plus  une  conception 
recèle  en  soi  de  sens  humain,  plus  elle  nécessite  une  initiation  pré- 
liminaire et  plus  elle  réserve  à  l'attentive  sympathie  le  pur  secret 
de  sa  beauté. 

Pour  moi,  si  j'ai  des  critiques  à  élever,  elles  ne  visent  ni  la  portée 
du  programme,  d'une  noblesse  suprême,  ni  le  caractère  de  l'interpré- 
tation, d'une  variété  d'effet  et  d'une  fermeté  magistrales.  J'observe 
que  le  mouvement  de  la  lîgure,  marchant  sur  le  plan  incliné  de  la 
passerelle  et,  par  conséquent,  descendant  vers  le  public,  semble 
manquer  d'aplomb  :  il  en  résulte,  pour  nous,  je  ne  sais  quelle  sen- 
sation d'inquiétude.  Je  remarque  aussi,  et  je  regrette,  la  forme  si 
étonnamment  conventionnelle  et  classique  du  vaisseau,  en  opposition 
complète  avec  la  réalité  de  tout  ce  qui  l'entoure.  A  quoi  bon  ce  gros 
câble  tressé,  comme  moulé  sur  nature,  pour  amarrer  ce  bateau  puéri- 
lement fictif?  Je  ne  puis  m'empècher  de  blâmer,  encore,  le  manteau, 
d'un  arbitraire  sculptural  nullement  dissimulé.  Mais,  au  milieu  de 
ces  critiques,  m'apparait  de  nouveau  le  héros  lui-même,  sa  tière  et 
solennelle  démarche,  la  grandeur  de  son  action,  —  et  l'émotion  me 
reconquiert.  Cette  statue  du  général  Bertrand  est  une  œuvre  de 
haute  expression  et  de  mâle  maîtrise,  une  œuvre  d'intimité  héroïque, 
une  sculpture  d'un  mode  qui  appartient,  sans  conteste,  à  notre  siècle 
et  dont,  hors  de  chez  nous,  je  n'ai  rencontré  l'équivalent  nulle  part'. 

L.     DE    FOURCAUD. 
(La  fin  prochainement.) 

1.  Ajoutons,  pour  ne  rien  omclLre,  que  la  statue  de  Chàteauroux  mesure  trois 
mètres  de  hauteur.  Au  bas  du  piédestal,  dont  les  quatre  faces  rappellent  les  états 
de  service  du  général  Bertrand,  deux  lignes  détachées  nous  apprennent  que  le 
monument  a  été  entrepris  en  18i6  et  terminé  en  1833.  L'œuvre  du  Comité,  pro- 
longée par  la  faute  du  sculpteur  Marochetti,  a  duré  exactement  sept  années. 
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LA    MUSE    ERATO 


PAR    BOUCHER 


^^^  OCR  paraître  à  son  heure  indiquée,  la 
^  reproduction  de  la  Muse  Érato  de 
François  Bouclier  aurait  dû  accom- 
pagner le  compte  rendu  de  l'exposi- 
tion organisée  à  l'École  des  Beaux- 
Arts  pour  l'œuvre  de  l'hospitalité  de 
nuit  '.  En  commandant  cette  planche 
à  M.  Albert  Ardail,  la  Gazette  des 
Beaux-Arts  ne  prévoyait  pas  qu'une 
circonstance  imprévue  viendrait  ap- 
porter un  retard  à  son  désir  déplacer 
cette  œuvre  charmante  sous  les  yeux  de  ses  ^lecteurs.  Avant  d'avoir 
pu  terminer  son  travail,  l'artiste  était  astreint  par  le  service  mili- 
taire à  quitter  la  pointe  du  graveur  pour  passer  trois  ans  sous  les 
drapeaux.  Aussitôt  libéré,  il  s'est  empressé  de  donner  les  dernières 
morsures  à  sa  planche  interrompue,  qui  justifie  toutes  les  espérances 
qu'avaient  fait  naitre  les  deux  eaux-fortes  d'après  M.  Henner  et 
Govaert  Flink,  début  heureux  qui  avait  valu  à  cet  élève  de  M.  Charles 
Waltner  une  médaille  au  Salon  de  1887,  ainsi  que  sa  reproduction 
du  portrait  de  M""  Jarre  par  Prud'hon,  exécutée  pour  la  Gazette. 

Le  tableau  de  François  Boucher  dont  sir  Richard  Wallace  s'était 
séparé  temporairement  en  faveur  de  l'exposition  rétrospective  de 
l'hôtel  de  Chimay,  avaitdéjà  tenté  le  burin  de  l'un  des  graveurs  qui  se 

1.  Voy.  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XXXVIH,  2«  période,  p.  32  (I888\ 
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sont  le  mieux  assimilé  la  manière  du  peintre  des  Grâces.  Ace  moment, 
cette  composition  appartenait  à  la  marquise  de  Pompadour,  avec  une 
seconde  représentant  la  Muse  Clio,  qui  lui  servait  de  pendant.  Les 
deux  gravures  de  ces  tableaux  existent  au  Cabinet  des  Estampes  de 
la  Bibliothèque  nationale;  nous  reproduisons  les  légendes  qui  sont 
inscrites  sur  chacune  d'elles  :  «  La  Muse  Érato,  —  la  Muse  Clio.  — 
Peint  par  Boucher,  gravé  par  J.  DauUé,  graveur  du  roy,  1776.  —  A 
j\-jme  Pompadour,  dame  du  Palais  de  la  Reine.  Le  tableau  original 
appartient  à  M'"**  de  Pompadour,  par  son  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur,  J.  Daullé.  —  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  du  Plâtre  Saint- 
Jacques,  attenant  le  collège  de  Cornouaille.  » 

Au-dessous  de  chaque  sujet  sont  les  armoiries  de  la  marquise. 

Malgré  l'affirmation  de  Daullé,  ces  deux  tableaux  ne  figurent  pas 
dans  le  catalogue  de  la  vente  du  marquis  de  Ménars,  héritier  de  la 
collection  de  sa  sœur,  M""'  de  Pompadour,  qui  comprenait  de  nom- 
breuses compositions  peintes  par  Boucher.  On  peut  supposer  qu'ils 
étaient  restés  encastrés  dans  une  boiserie,  comme  dessus  de  porte, 
dans  l'un  des  nombreux  châteaux  de  la  marquise.  Nous  ne  savons 
pas  dans  quelles  mains  ils  ont  passé  ensuite,  de  même  que  nous  man- 
quons de  renseignements  sur  l'époque  à  laquelle  le  marquis  d'Herford 
était  devenu  le  propriétaire  de  la  Mme  Érato,  avant  de  la  léguer  à 
sir  Richard  Wallace.  Peut-être  n'avait-il  pas  acquis  en  même  temps 
la  3Iuse  Clio  ? 

Sans  le  secours  de  la  gravure  de  Daullé,  il  serait  difficile  de 
reconnaître  le  sujet  représenté  par  Boucher.  Comment  s'imaginer 
qu'une  femme  à  demi  déshabillée  et  couchée  sur  un  nuage,  à  qui  un 
amour  offre  des  guirlandes  de  fleurs,  soit  l'une  des  compagnes  du 
Dieu  du  Jour,  chargée  de  personnifier  la  poésie  erotique?  La  couleur 
locale  et  l'exactitude  historique  où  notre  Ecole  moderne  se  complaît, 
étaient  les  moindres  soucis  du  peintre;  tous  les  sujets  lui  étaient  des 
motifs  pour  peindre  des  jeunes  femmes  aux  charmes  provocants  et 
des  enfants  potelés.  Une  couronne  et  un  tambour  de  basque  venaient 
au  dernier  moment  constituer  des  attributs  destinés  à  satisfaire  les 
esprits  attachés  à  la  lettre,  et  qui  ne  faisaient  pas  passer  en  première 
ligne  le  plaisir  d'admii^er  les  chairs  roses  à  reflets  nacrés,  dont 
Boucher  puisait  l'inépuisable  succession  dans  son  imagination  tou- 
jours jeune  et  ardente. 

A.    DE   c. 
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LIBRAIRIE    HACHETTE 

Histoire  de  l'Art  pendant  la  Renaissance  par  M.  Eugè.ve  Muntz  '. 

PRÈS  tant  de  travaux  publiés  depuis  un  demi-siècle  sur 
la  Renaissance  des  formes  antiques  dans  la  Péninsule, 
et  sur  l'art  de  cette  brillante  époque,  il  semblait  que 
la  matière  fût  quelque  peu  épuisée  et  que  le  public 
fût  las  d'entendre  appeler  Aristide,  le  Juste.  Les  amis 
de  l'Italie  peuvent  se  rassurer;  le  grand  succès  obtenu 
par  le  premier  volume  du  magnifique  ouvrage  entre- 
pris par  M.  Eugène  Miintz,  l'èminent  auteur  de  tant 
de  publications,  aujourd'hui  classées  dans  les  meil- 
leures bibliothèques,  sur  cette  période  de  l'histoire  des  arts,  démontre  qu'il  n'en 
est  rien.  D'ailleurs,  il  est  juste  de  remarquer  que,  si  la  Renaissance  a  déjà  servi 
de  thème  aux  recherches  les  plus  variées,  elle  n'avait  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucun 
travail  d'ensemble,  coordonné  sévèrement  et  bien  complet.  L'Histoire  de  l'Art  à 
la  Renaissance  est,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  une  oiuvre  de  méthode  et  de 
science;  l'auteur  y  a  apporté  toutes  les  ressources  de  l'érudition  moderne.  C'est  le 
pendant  de  l'Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  de  MM.  Perrot  et  Chipiez,  qui  a 
été  accueillie  avec  la  faveur  que  l'on  sait.  Le  plan  de  M.  Mûntz  n'est  pas  d'une 
amplitude  moindre.  Celui-ci  s'est  en  effet  proposé  de  retracer  l'histoire  du  grand 
mouvement  intellectuel  qu'on  appelle  Renaissance,  depuis  ses  origines  jusqu'à  son 
déclin,  dans  tous  les  pays  d'Europe;  pour  donner  à  ce  tableau  une  couleur  plus 
variée  et  plus  saisissante,  il  y  a  fait  entrer  la  vie  politique  et  religieuse,  les  mœurs 


1.  Histoire  de  l'Art  pendant  la  Renaissance,  par  Eugène  Mûufz,  Conservateur  de  l'École 
des  Beaux-Arts.  Paris,  Hachette  et  G''',  in-S»,  t.  II,  Italie,  L'Age  d'or.  Prix,  broché  : 
Ko  francs.  Ce  volume  ne  contient  pas  moins  de  Sli  gravures  dans  le  texte,  de  l'2  planches 
en  couleurs  et  de  21  planches  tirées  à  part. 
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et,  en  général,  tout  ce  qui  touche  à  l'évolution  du  goût  et  aux  formes  des  arts 
s'ompluaires.  Il  s'agit  donc  là  d'une  peinture  vivante  de  la  civilisation  en  Europe, 
durant  une  partie  du  xv'  siècle  et  tout  le  wi",  où  tous  les  arts  :  architecture, 
peinture,  sculpture,  gravure  des  estampes,  gravure  des  médailles,  gh'ptique,  orfè- 
vrerie, miniature,  céramique,  verrerie,  etc.,  viennent  prendre  place.  On  devine 
aisément  les  difficultés  de  la  tâche,  et  nous  ne  saurions  trop  admirer  M.  Muntz 
d'avoir  eu  le  couraco  de  l'aborder. 


i  U  s  1   E     DE     S  .\  1  ri  T     J  E  A  .\  -  L  A  !■  J   1  ?  1   E  ,      A  E"      SOUTH     K  E  N  S  1  N  C  T  0  N     SI  U  S  E  U  ^1 . 

(Gravure  tirée  de  1'  «  Histoire  de  l'Art  pendant  la  Renaissance  m). 


Cinq  volumes  de  800  à  900  pages  chacun,  olîrant  une  réunion  de  plus  de 
3,000  gravures,  suffiront  à  peine  à  satisfaire  à  cet  énorme  programme. 
Chaque  volume  formera  un  tout  indépendant.  Le  premier,  consacré  aux  primitifs 
Italiens,  a  été  ici  même  l'occasion  d'un  intéressant  compte  rendu  de  notre  collabo- 
rateur, M.  André  Michel.  Le  deuxième  volume,  qui  va  paraître,  est  encore  consacré 
à  l'Italie  et  comprend  la  période  que  M.  Miintz  dénomme  l'âge  d'or  de  la  Renais- 
sance; il  embrasse  la  plus  éblouissante  période  de  l'art  italien,  cette  période 
fameuse  qui  s'ouvre,  vers  1470,  avec  l'apparition  de  Laurent  le  Magnifique,  et 
qui  se  termine,  vers  1320,  à  la  mort  de  Léon  X.  Au  fronton  du  temple  brillent 
les  noms   de  Mantegna,   de  Bramante,   de  Léonard  de   Vinci,   de   Corrège,   de 


LES     ANGES     DU     B  A  P  T  h";  M  E     DU     CHRIST,     PAU     T.  l5  0  N  A  H  D     D  E    'v  I  N  G  I     ET     I.  B    V  E  n  R  O  G  C  H  1  0. 

{Académie  des  Beaux-Arts  de  Florence.  —  Gravure  tirée  de  T  «  Histoire  de  TArt  pendant  la  Renaissance  »). 
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Raphaël.  M.  Miintz  est  plein  de  son  sujet;  son  enthousiasme  déborde,  au  point  de 
lui  faire  oublier  quelquefois  la  grandeur  et  la  raison  d'être  des  expressions  de 
l'art  à  d'autres  époques.  Mais  peut-on  lui  en  faire  un  reproche?  N'est-il  pas  naturel 
de  se  laisser  éblouir  par  l'éclat  do  tant  de  génies  groupés  sur  un  même  point, 
surgissant  au  même  moment?  On  ne  fait  rien  de  bien,  du  reste,  qu'avec  beaucoup 
de  passion  et  un  peu  de  partialité. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Miintz  à  travers  les  sentiers  fleuris  où  il  nous  conduit 
d'une  main  si  ferme,  d'un  pas  si  assuré.  La  lecture  du  livre  peut  seule  donner 
idée  de  la  richesse  des  aperçu,s  dont  il  a  su  rajeunir  son  sujet,  en  l'animant 
d'un  charme  nouveau.  Ce  n'est  pas  dans  un  simple  compte  rendu  de  fin  d'année, 
qu'on  peut  étudier  un  ouvrage  qui  englobe  tant  d'idées,  qui  met  en  œuvre  tant  de 
documents,  qui  remue  tant  de  brûlantes  questions  de  doctrine  el  lant  de  problèmes 
d'esthétique.  L'occasion  naîtra  naturellement  de  reparler  d'un  travail  si  vaste  et 
qui  est  encore  loin  de  son  achèvement. 

L.    G. 


AUTRES    PUBMCATIO.XS   DE   LA    LIBRAIRIE   HACHETTE 

Le  deuxième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Miinlz  est,  au  point  de  vue  de  l'art,  le 
morceau  de  résistance  de  la  librairie  Hachette  pour  les  étrenncs  de  1891.  Cette 
grande  maison  ne  nous  offre  rien,  celle  fois,  comme  le  beau  livre  de  Tolla,  de  l'an 
passé,  illustré  avec  tant  de  goiU  et  imprimé  avec  lant  dehixe,  mais  elle  poursuit  avec 
une  admirable  persévérance  le  cours  de  ses  publlcalions  de  longue  haleine.  Ces  impo- 
santes publications,  comme  la  GéojraphJe  de  Reclus,  comme  le  Tour  du  Monde  et 
le  Journal  de  la  Jeunesse,  sont  son  honneur  et  sa  force. 

La  Géographie  universelle  de  Reclus  '  approche  de  sa  fin  ;  déjà  on  peut  embrasser 
les  dimensions  colossales  de  ce  monument  unique  en  son  genre  et  d'une  valeur  de 
premier  ordre.  L'Europe,  l'Asie,  l'Océanie  et  l'Afrique  sont  terminées;  elles 
remplissent  les  quatorze  premiers  volumes.  Avec  le  Tome  XV  commence  la  géogra- 
phie de  l'Amérique.  Celui  de  celle  année  comprend  les  Indes  occidentales  (Mexique, 
Isthmes  américains,  Antilles);  les  États-Unis  paraîtront  en  1891.  On  ne  sait  ce 
qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  une  publication  de  cette  nature,  ou  de  la  grandeur 
et  de  l'unité  du  plan  ou  de  la  variété  et  de  la  sûreté  des  informations,  du  charme 
pittoresque  des  descriptions  el  de  l'abondance  des  gravures  qui  en  sont  le  commen- 
taire. Du  reste,  la  maison  Hachette  s'est  créée  une  place  hors  de  pair  avec  ses 
publications  géographiques.  Je  ne  parle  même  pas  du  Tour  du  Monde  qui  vient 
d'atteindre  triomphalement  sa  trente-deuxième  année  d'existence,  ni  du  livre  de 
Stanlej',  Dans  les  ténèbres  de  l'Afritjue-,  dont  la  traduction  française  a  excité  une 
si  légilimo  curiosité,  ni  de  tous  ces  beaux  livres  de  voyage  qui  forment  une  véri- 
table bibliothèque;  mais  il  est  cerlain  que  ÏAllas  de  géographie  moderne^  de 
MM.  Schrader,  Prudent  et  Anthoine,  et  que  le  grand  Atlas  universel  de  MM.  Vivien 

■1.  Prix,  broché,  par  volume  :  iiO  francs. 

2.  Prix,  broché  :  30  francs. 

S.  Prix  de  l'Atlas  complet,  relié  :  T6  francs. 
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de  Saint-Martin  et  Schrader  sont  des  œuvres  auxquelles  rien,  dans  le  même  genre, 
ne  saurait  être  comparé. 

L'Atlas  de  géographie  moderne,  exécuté  avec  tous  les  perfectionnements  de  la 
gravure  et  de  l'impression  en  couleurs,  est  un  chef-d'œuvre  qui  sera  accueilli  par 
le  public  comme  le  signe  de  la  rénovation  de  la  cartographie  française  qui  depuis 
longtemps  s'était  laissé  dislancer  par  les  Anglais  et  les  Allemands.  Ce  magnifique 
atlas  se  compose  de  6i  cartes  imprimées  en  8  couleurs.  Au  verso  de  chacune 
d'elles  se  trouve  une  notice  de  deux  pages,  accompagnée  de  nombreuses  figures, 
de  diagrammes,  de  caries  détaillées,  qui  ont  permis  au  cartographe  d'enrichir 
l'Atlas  d'une  foula  de  notions  précieuses,  tout  en  dégageant  les  caries  de  ces  car- 
touches qui  voilent  les  rapports  d'ensemble  et  nuisent  à  la  clarté  synoptique. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  il  convient  de  rappeler  les  nouvelles  éditions  des 
Guides  Joanne  de  la  France,  qui  ont  été  mis  au  niveau  des  recherches  les  plus 
récentes  de  la  science  archjologique  et  qui  dans  leur  ensemble  constituent  un 
répertoire  inappréciable  et  comme  un  Inventaire  des  richesses  d'art  de  notre 
pays,  et  de  signaler  le  grand  Dictionnaire  géographique  et  administratif  de  la 
France,  dont  les  vingt-deux  premières  livraisons  sont  en  vente  '. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  cette  excellente  collection  de  la  Bihliothùque 
des  Meri'eiUes  dont  les  derniers  volumes,  les  Merveilles  de  l'Éinaillerie,  par  M.  Emile 
Molinier,  et  les  Statuettes  de  terre  cuite,  par  M.  E.  Pottier,  forment  des  monogra- 
phies d'une  valeur  scientifique  exceptionnelle.  Tout  le  monde  voudra  lire,  notam- 
ment, le  délicieux  volume  de  M.  Pottier  ;  il  initiera  les  profanes  à  la  connaissance 
de  cette  branche  exquise  de  l'art  grec  qui  a  produit  la  plastique  des  figurines  de 
Tanagra. 


L.  G. 


1.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  1  franc. 
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ANCIENNE    MAISON   QUANTIN 

Dictionnaire  de  l'Ameublement  et  de  la  Décoration,  par  M.  Henry  Havard' 


E  quatrième  et  dernier  volume  du  grand 
ouvrage  de  M.  Henry  Havard  vient  de  pa- 
raître au  jour  promis,  avec  une  ponctualité 
à  laquelle  l'auteurnous  a  depuis  longtemps 
habitués  mais  qu'on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer lorsqu'il  s'agit  d'une  publication  de 
celte  étendue.  Parvenu  au  terme  de  son 
énorme  tâche.  M.  Ilavard  peut  se  retourner 
avec  assurance  et  envisager  le  chemin  par- 
couru. L'  «  cxcgi  momtmcntnm  »  aura  pour 
lui  des  satisfactions  que  comprendront  tous 
ceux  qui  connaissent  par  expérience  les  dif- 
ficultés et  les  périls  de  mise  en  œuvre  du 
livre  d'art  illustré. 

Après  un  si  long,  si  rude  et  si  persévé- 
rant effort,  les  joies  de  l'achèvement  ont 
évidemment  des  douceurs  à  nulles  autres 
pareilles. 

Nous  avons  déjà  parlé,  lors  de  l'appa- 
rition du  premier  volume,  de  l'intérêt  ex- 
ceptionnel et  tout  à  fait  nouveau  que  pré- 
sentait l'ouvrage  entrepris  par  notre  col- 
laborateur; nous  avons  célébré  la  clarté  du  plan,  l'abondance  des  matières,  la 
richesse  inouïe  des  documents,  la  variété  des  aperçus  historiques,  le  nombre  et 
l'intérêt  des  illustrations.  L'apparilion  du  dernier  volume  nous  fournit  une  occa- 
sion toute  naturelle  de  revenir  sur  une  publication  qui  comptera  assuréiiienl  dans 
les  fastes  de  la  librairie,  et  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  les  grandes  lignes  du 
monument  aujourd'hui  terminé. 

Mieux  que  les  phrases,  quelques  chiffres  feront  comprendre  les  dimensions  de 
cette  œuvre  encyclopédique;  la  statistique,  en  semblable  matière,  a  son  éloquence. 
Remarquons  d'abord  que  pas  un  mot  se  rapportant  directement  ou  indirectement 
au  mobilier  ou  à  la  décoration  n'a  été  laissé  de  côté  par  l'auteur.  Tous  les  termes 
ont  leur  histoire  retracée,  non  d'une  façon  sèche  et  sommaire,  mais  avec  les 
développements  et  l'appareil  documentaire  qui  peuvent  en  rendre  la  lecture  atta- 
chante pour  les  profanes  et  profondément  instructive  pour  les  hommes  du  métier. 
L'anecdote  plaisante,  même,  n'y  fait  pas  défaut.  C'est  bien  là.  ce  que  le  prospectus 
nous  avait  annoncé  :  une  Encyclopédie  illustrée  de  l'Art  décoratif. 

\.  Diclionnaire  de  l'Ameiiblement  et  de  la  Décoration,  par  Henry  Havard,  Inspecteur 
des_Beaux-Arts,  Membre  du  Conseil  supérieur.  Paris,  1890,  4  vol.  gr.  in-S".  Librairies 
et  Imprimeries  réunies,  ancienne  maison  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoit.  Prix  de  l'ouvrage 
complet  :  200  francs. 
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Le  tome  I  s'étend  de  la  lettre  A  à  la  lettre  1),  le  tome  II,  do  E  à  H,  le  tome  III 
de  I  à  0,  le  tome  IV  enfin  de  P  à  Z.  Les  quatre  volumes  réunis  se  composent  de 
plus  de  6,000  colonnes  de  texte,  illustrées  de  3,000  gravures  dans  le  texte  et  de 
plus  de  260  grandes  planches  hors  texle,  en  noir  et  en  couleurs,  exécutées  sous  la 
direction  personnelle  de  l'auteur,  par  les  dessinateurs  les  plus  habiles  et  d'après 
les  objets  les  plus  caractéristiques.  Le  quatrième  volume,  le  plus  considérable  de 
tous  par  le  nombre  de  pages  aussi  bien  que  par  celui  des  gravures,  nous  a  paru 
tout  parliculièrement  intéressant,  grâce  à  la  rencontre  de  certains  mots  comme 


PENTL'RE     EN     FER    AJOURK     DU     XVlC     SIECLE. 

(Gravure  tirée  du  «  Dictionnaire  de  l'.Vmeublenient  ))). 


Panneau,  Peintre,  Peinture,  Papier  peint,  Plafond,  Porte,  Portrait,  Sculpture, 
Serrurerie,  Statue,  Table,  Tableau,  Tapis,  Tapisserie,  Trumeau,  Voussure,  etc., 
qui  ont  fourni  à  II.  Havard  des  illustrations  essentiellement  suggestives  et  pittoresques. 
Prenons,  par  exemple,  le  mot  TiMe.  Par  lui  nous  jugerons  de  la  méthode  de 
l'auteur.  Celui-ci  s'applique  d'abord  à  la  définition  du  mot  lui-même,  qui,  dans 
bien  des  cas,  a  été  détourné,  par  l'usage,  de  son  sens  originel  et  rationnel.  Ainsi 
Littré  donne  comme  «  sens  propre  »  de  ce  substantif  les  mots  «  planches,  ais  ». 
C'est  une  complète  erreur.  Dès  le  moyen  âge  on  trouve  le  mot  employé  pour  toute 
espèce  de  surfaces  planes,  de  quelque  nature  et  de  quelque  substance  qu'elles 
soient,  depuis  les  tables  d'autel  qui  étaient  en  pierre,  jusqu'aux  tables  de  la  loi  qui 
étaient  en  bronze.  On  appelait  également  tables  les  feuilles  de  plomb  qui  servaient 
de  couvertures  aux  édifices,  le  verre  à  vitre,  et  beaucoup  d'autres  membres  de  la 
construction.  Et  cette  définition  s'appuie,  non  sur  des  considérations  générales, 
mais  sur  les  textes  mêmes  des  documents  contemporains,  sur  de  nombreuses 

IV.    —   3'  PÉRIODE.  66 
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citations  empruntées  aux  anciens  auteurs  et  agrémentées  fort  souvent  dépiquantes 
anecdotes.  Après  avoir  éclairci  la  signilication  liistorique  du  mot  taljle,  l'auteur 
aborde  celle  de  ses  adaptations  qui  est  désormais  la  plus  répandue  dans  l'usage, 
de  ce  «  meuble  posé  sur  un  ou  plusieurs  pieds,  dont  la  surface  supérieure  est  plate 
ou  unie,  propre  à  recevoir  et  à  soutenir  ce  que  l'on  veut  poser  dessus  »  (Trévoux), 
et  qui  joue  un  rôle  capital  dans  nos  intérieurs.  Il  est,  en  effet,  peu  d'actions  dans 
notre  existence,  où  la  table  n'intervienne  comme  un  facteur  indispensable  ;  elle 
sj'ntliétise  même  dans  ses  cinq  lettres  la  plus  vitale  de  nos  fonctions  et  résume 
toutes  les  joies  et  toutes  les  ressources  de  la  gastronomie.  Ces  prémisses  étant 
posées,  M.  Havard  catalogue  et  étudie  successivement  plus  de  cinquante  sortes  de 
tables,  classées  en  ordre  alphabétique,  depuis  la  table  à  battants  ou  table  pliante, 
la  table  chiffonnière,  la  table  à  crémaillère,  la  table  à  pied  ou  guéridon,  la  table 
bureau,  la  table  à  tréteaux  du  moyen  âge,  la  table  à  jeu,  jusqu'à  la  table  à 
rallonges  et  à  la  table  de  nuit.  Chacune  de  ces  acceptions  est  traitée  sous  une 
rubrique  spéciale  qui  nous  renseigne  aussi  complètement  que  possible  sur  l'usage, 
l'origine  et  les  transformations  do  l'objet. 

«  Ab  tino  disce  omnes  »  ;  chaque  mol  est  ainsi  traité,  selon  son  importance,  avec 
la  mémo  conscience,  le  même  luxe  de  définitions,  de  recherches  archéologiques  et 
de  considérations  techniques  et  artistiques.  Car  on  devine  que,  à  côté  de  l'histoire, 
but  principal  du  livre,  l'auteur,  entraîné  par  le  courant  de  ses  travaux  habituels, 
guidé  par  sa  longue  expérience  des  questions  d'art,  a  donné  une  place  prépondé- 
rante à  tout  ce  qui  touche  au  décor  ;  il  n'a  pas  perdu  de  vue  un  instant  que  son 
dictionnaire  s'adressait  à  la  fois  aux  hommes  spéciaux,  aux  artistes  et  aux  gens  du 
monde;  il  n'a  eu  garde  d'oublier,  pas  plus  que  ses  éditeurs,  que  cet  ouvrage 
didactique  était  avant  tout  un  ouvrage  d'art,  un  ouvrage  de  luxe,  dont  les  conditions 
matérielles  devaient  être  l'objet  des  plus  grands  soins.  C'était  là  une  des  origina- 
lités du  programme  que  s'était  posé  M.  Havard,  qu'il  a  rempli  dans  tous  ses  termes 
et  pour  lequel  il  a  dépensé  dix  années  de  labeur  et  d'infatigable  énergie. 

L.    G. 


ATTRES    PUBLICATIONS   DE   L  ANCIENNE   MAISON    QUANTIN 

Les  «  Librairies-Imprimeries  réunies  »,  autrement  dit  l'ancienne  maison 
Quantin,  ouvrent  l'année  1890  avec  une  publication  qui  ne  peut  manquer  de  faire 
sensation  parmi  les  amateurs  de  beaux  livres  :  l'Art  gothique  de  M.  Louis  Gonse  '. 
Ce  n'est  pas  le  moment  do  rendre  compte  d'une  œuvre  de  cette  importance  :  elle 
nous  appartient  doublement  par  le  sujet  qu'elle  traite  et  par  le  nom  de  l'auteur; 
nous  lui  devons  un  examen  attentif;  il  sera  fait  tout  à  loisir  dans  une  des  pro- 
chaines livraisons  de  la  Gazette.  Qu'il  nous  soit  permis  d'annoncer  simplement, 
comme  une  bonne  nouvelle,  que  cet  art  grandiose,  si  varié  et  si  profondément 
français,  est  enfin  honoré  d'une  étude  complète,  à  la  fois  synthétique  et  analytique, 
qui  permet  d'en  apprécier  la  saveur  puissante  et  originale  dans  ses  multiples  mani- 
festations. 11  est  regrettable  que  ce  livre  n'ait  pas  paru  plus  tôt;  l'auteur  de  la 
mosaïque  dont  on  vient  de  décorer  l'escalier  du  Louvre,  y  eût  appris  que  l'art 
gothique  est  un  art  français  et  que,  par  conséquent  on  ne  saurait,  sans  manquer  à 
la  vérité  et  au  patriotisme,  le  symboliser  par  une  figure  de  l'Allemagne.  Ainsi  que 

•1.  LAi-t  gotJnque,  par  M.  Louis  Gonse,  l  vol.  grand  in-i"  de  488  pages,  orné  de  284  gra- 
vures dans  le  texte  et  de  28  planches  hors  texte,  eaux-fortes  et  planches  en  couleurs. 
Prix,  relié  :  100  francs. 
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M.  Anlouin  Proust  le  disait  éloqueinineiit,  ces  jours-ci,  à  la  Chanibro,  celle  déco- 
ralion  ne  peut  être  maintenue,  les  Allemands  riraient  trop  de  nous  voir  renier  si 
hautement,  au  seuil  mjme  de  noire  Musée  national,  une  gloire  qu'ils  oui  eux- 
mêmes  renoncé  à  nous  contester. 

Laissant  de  côté,  pour  le  moment,  ce  grand  ouvrage,  nous  allons  jeter  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  les  autres  publications  nouvelles  de  la  même  maison  de  librairie. 
A  l'occasion  des  étrennes  on  publie  parfois  des  livres  fort  sérieux;  c'est  le  cas  pour 
l'ouvrage  que  nous  donne  M.  Jules  Borelli  sur  ÏÉtlnopie  méridionale  K  L'auteur 
peut  en  parler  savamment,  l'ayant  parcourue  en  tous  sens  pendant  plus  de  trois 
ans,  de  1883  à  1888.  Petit  à  petit,  le  continent  africain  perd  du  mystère  où  il 
s'enveloppait.  M.  Jules  Borelli  vient  de  déchirer  un  coin  du  voile;  les  pays  .Vmhara, 
Oromo  et  Sidama  ont  été  explorés,  découveris,  pourrait-on  dire,  par  cet  intrépide 


TASSE     ES     POnCELAlXE     DE     STVEE     EMIMIIE. 

(Gravure  Lii'ée  da  «  Diclionuaire  de  l'Ameublement  »). 

explorateur  qui,  continuant  l'œuvre  de  d'Abbadie,  partit  de  notre  colonie  d'Obock 
sans  appui  officiel,  sans  escorte,  et  se  lança  à  corps  perdu  dans  ces  régions 
inhospitalières  que  nos  voisins  d'Italie,  établis  à  Massaouah,  convoitent  ù  la  façon 
du  chien  du  jardinier,  n'osant  y  toucher  et  ne  voulant  pas  que  d'autres  y  touchent. 
On  lira  avec  un  vif  intérêt  ce  journal  du  voyage  de  M.  Jules  Borelli  ;  il  est 
pourvu  de  tous  les  agréments  que  réclame,  plus  que  tout  autre,  un  livre  de  ce 
genre  :  des  cartes,  des  plans  et  de  belles  images  répandues  à  profusion. 

Le  Yacht-  est  une  histoire  de  la  navigation  maritime  de  plaisance,  rédigée  par 
M.  Philippe  Daryl,  l'apôtre  convaincu  et  écouté  d'une  religion  nouvelle,  en  France, 
du  moins,  qui  repose  sur  le  culte  des  exercices  physiques.  M.  Pli.  Daryl  a  entrepris 
de  régénérer  ses  compatriotes,  les  Français;  il  veut  nous  faire  des  muscles,  nous 
donner  une  vigoureuse  santé  et,  du  coup,  exhausser  le  niveau  de  notre  moral 
comme  il  est  exprimé  par  l'axiome  :  Mens  smia...  De  tous  les  sports,  le  yachting, 
puisqu'il  faut  l'appeler  par  ce  vocable  étranger,  semble  être  le  plus  profitable  au 
développement  physique  et  même  intellectuel,  s'il  faut  en  croire  M.  Daryl.  Surtout 
n'allons  pas  établir  de  confusion  avec  le  vulgaire  canotage  que  son  odeur  de 
friture  ajustement  discrédité.  Ici  nous  naviguons  en  pleine  mer;  les  plaisanteries 


1.  1  vol.  ia-io,  contenant  -200  illustrations  dans  le  texte  :  broché,  30  francs. 

2.  1  vol.  in-i",  contenant  i'2o  illustrations  :  broché,  23  francs. 
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ne  sont  pas  de  mise;  il  s'agit  pour  tous  de  lutter  contre  un  élément  perfide  et 
pour  certains,  les  aficionados  sérieux,  de  s'apprêter  à  conquérir  cette  «coupe  de 
l'America  »,  que  les  Yankees  détiennent  depuis  tant  d'années  sans  avoir  jamais 
consenti  à  la  céder  même  pour  un  instant  à  leurs  rivaux  d'Angleterre.  Nous  avons 
actuellement  en  France  1,049  yachts  :  tous  ne  sont  pas  prêts  à  entrer  en  campagne, 
mais  nous  ne  doutons  pas  que  l'ardente  prédication  de  M.  Philippe  Daryl  no 
contribue  puissamment  à  élever  les  cœurs  des  équipages  déjà  formés  et  à  activer 
le  recrutement  en  inspirant  aux  élèves  de  nos  écoles  le  goût  du  sport  nautique. 

En  outre  des  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  l'ancienne  maison 
Quantin  offre  à  la  jeunesse,  comme  étrennes,  un  excellent  récit  patriotique  de 
M""'  de  Witt,  Les  Bourgeois  de  Calais  ',  avec  illustrations  de  Ed.  Zier,  de  charmants 
albums  et  divers  livres  de  la  Bibliothèque  d'Éducation  maternelle.  Aux  personnes 
qui  ont  passé  l'âge  de  l'enfance,  on  peut  recommander  le  Paroissien  du  célibataire  ^, 
composé  par  M.  Octave  Uzanne,  pour  fournir  le  complément  indispensable  aux 
spirituelles  études  de  physiologie,  de  psychologie  et  de...  toilette  qu'il  a  consacrées 
à  la  femme.  L'ouvrage  est  orné  de  M  compositions  de  A.  Lynch,  gravées  par 
Gaujean.  Tirage  à  petit  nombre  :  c'est  un  indice  de  se  liàtcr,  au  moins  quand  il 
s'agit  des  productions  littéraires  de  M.  Uzanne. 

A  de  L. 


LIliRAIRIE    AUMAXD    COLIX    ET    C'^. 

M.  Armand  Colin,  dont  l'initiative  hardie  a  imprimé  une  impulsion  nouvelle 
et  considérable  aux  livres  d'enseignement,  particulièrement  en  ce  qui  touche  la 
géographie  et  l'histoire,  édite  cette  année  un  très  beau  volume  petit  in-i"  de 
300  pages,  où  sont  décrits  et  représentés  des  tableaux  de  l'Histoire  de  France.  Les 
Scènes  et  Episodes  de  l'Histoire  nationale  sont  exposées,  avec  une  compétence  qui 
n'exclut  pas  le  charme,  par  M.  Charles  Soignobosqui  a  fait  ses  preuves  d'écrivain 
vulgarisateur.  Quant  aux  illustrateurs,  ce  sont  tous  des  peintres  connus  qui  ont 
dessiné  pour  l'ouvrage  des  compositions  originales  ou  des  reproductions  de  leurs 
tableaux:  chaque  scène  ou  épisode  se  trouve  ainsi  figuré  dans  des  conditions  d'exac- 
titude aussi  complète  que  le  comportent  les  connaissances  archéologiques  de  nos 
peintres  modernes.  M.  Cormon  illustre  nos  ancêtres  préhistoriques  sur  lesquels  il 
semble  avoir  des  renseignements  particuliers,  M.  J.  Blanc  s'occupe  des  Gallo-Ho- 
mains  ;  MM.  Luniinais,  A.  Maignan,  J.-P.  Laurens,  Rochegrosse,  Luc-Olivier  Merson, 
Grasset,  Tattegrain,  Le  Blant,  nous  conduisent  à  travers  l'histoire  jusqu'à  la  fin  du 
premier  Empire  où  se  termine  l'ouvrage.  Tous  les  dessins  de  ces  artistes  ont  été 
soigneusement  gravés  par  M.  Méaulle.  Quoique  composé  de  morceaux  juxtaposés, 
ce  livre  forme  un  ensemble  intéressant  et  homogène;  il  est  agréable  à  parcourir  et 
sérieusement  instructif. 

A  de  L. 


LIBRAIRIE     FIRMIN-DIDOT     ET     C  "=. 

La  grosse  nouveauté  d'étrennes  de  la  Maison  Didot  est  un  ouvragedcM.  A.  Gruyer 
sur  le  Louvre;  c'est  le  cas  de  dire  que  nul  mieux  que  notre  éminent  collaborateur 

1.  1  vol.  in-4.0  :  broché,  7  fr,  30. 

2.  1  vol.  in-8o  :  broché,  20  francs. 
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n'était  placé  pour  parler  des  peintures  du  Musée,  puisqu'elles  ont  été  pendant  plusieurs 
années  confiées  à  sa  garde;  ses  travaux  antérieurs,  notamment  sur  les  maîtres  d'Italie, 
lui  ont  du  reste  assuré  un  crédit  tel  auprès  des  lecteurs  qu'il  est  inutile  d'insister. 
M.  A.  Gruyer  intitule  son  ouvrage  ou  plutôt  le  premier  volume  de  son  ouvrage, 
car  c'est  une  série  qui  commence  :  Voyaije  autour  du  Salon  carrd  ' ,  beau  voyage  s'il 
en  fut;  on  n'y  rencontre  que  des  chcfs-d'a^uvre.  Les  écoles  les  plus  disparates  s'y 
mêlent,  dit  l'auteur,  sans  se  heurter  ni  se  confondre;  c'est  en  effet  le  propre  des 
chefs-d'œuvre  de  ne  redouter  aucun  voisinage  ;  les  maîtres  consacrés  peuvent 
vivre  côte  à  côte,  en  bonne  intelligence  ;  il  y  a  du  respect  et  de  l'admiration  pour 
tous.  M.  A.  Gruyer,  dans  cet  espace  restreint,  n'a  pas  voulu  se  diriger  au  hasard  : 
il  s'est  imposé  un  itinéraire;  voici  d'abord  l'Italie,  mère  des  arts  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  peinture,  puis  l'Espagne,  l'Allemagne,  la  Flandre,  la  Hollande  et  enfin  la 
France.  Pour  notre  pays,  nous  croyons  qu'il  a  beaucoup  perdu  en  «  représentation  » 
le  jour  où  on  a  enlevé  du  Salon  carré  le  Départ  pour  Cythère.  Certes  il  y  a  un  abîme 
entre  l'art  de  Walteau  et  celui  des  siècles  qui  l'ont  précédé,  à  ne  considérer  que 
le  caractère  du  sentiment  esthétique,  mais  le  Départ  pour  Cythère  est  une  perle 
rare;  c'est  comme  qui  dirait  le  plus  beau  fleuron  de  notre  couronne;  il  était,  quoi 
qu'on  dise,  à  sa  vraie  place  dans  ce  choix  de  richesses  incomparables.  Au  surplus 
nous  ne  voyons  pas  bien  ce  que  la  Joconde  de  Léonard  et  le  Ménage  du  menuisier 
de  Rembrandt  peuvent  avoir  de  commun  sur  le  terrain  de  festhétique. 

L'ouvrage  de  M.  A.  Gruyer  est  accompagné  de  40  héliogravures  de  Jf.  Braun. 
donnant  une  idée  aussi  complète  qu'il  est  possible  des  chefs-d'œuvre  qu'elles  repro- 
duisent; enfin,  la  librairie  Didot,  s'inspirant  de  ses  admirables  éditions  du  commen- 
cement de  ce  siècle,  lui  a  fait  la  plus  belle  parure  typographique  qu'un  auteur  puisse 
ambitionner;  c'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  assuror  son  succès. 

Pour  mémoire  seulement,  car  il  en  a  été  longuement  parlé  ici-même,  nous 
rappellerons  aux  personnes  en  quête  de  livres  intéressants  et  instructifs,  le  bel 
ouvrage  de  M.  Schiumberger  :  Un  Empereur  byzantin  au  x"  siècle^,  et  nous  passe- 
rons à  des  sujets  moins  graves  et  d'actualité  plus  marquée.  Voyons  d'abord 
cette  histoire  pittoresque  de  l'Lquitalion,  que  i\I.  L.  A'allet  intitule  le  Cliic  à  cheval  '  ; 
nous  avouons  manquer  de  compétence  pour  juger  du  savoir  de  l'écrivain,  qui  est  en 
même  temps  l'illustrateur  de  son  livre,  mais  nous  croyons  pouvoir  avancer 
que  le  texte  est  agréable  à  lire,  les  dessins  fort  habiles.  D'ailleurs  l'art  et  l'ar- 
chéologie sont  loin  d'être  absents  de  ce  livre,  car  M.  Vallel  prend  son  sujet  ab 
ovo.  Il  nous  montre  l'image  du  centaure,  l'homme-cheval  par  excellence,  puis  il 
passe  aux  cavaliers,  grecs,  romains,  aux  barbares,  aux  chevaliers  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance,  tous  gens  qui  ne  manquaient  pas  de  «  chic  à  cheval  »,  et 
enfin  aux  modernes,  qui  en  ont  quelquefois.  Nous  recommandons  enfin  toute  une 
série  de  livres  amusants;  les  Aventures  de  Sidi-Froussard,  promenade  militaire  au 
Tonkin,  par  M.  Georges  Le  Faure,  agrémentée  de  jolis  dessins  du  même 
M.  L.  Vallet  et  de  M.  F.  Fau;  Peveril  du  Pic,  dans  la  belle  série  de  Walter  Scott 
illustré,  qui  touche  à  sa  tin,  au  grand  regret  des  nombreux  lecteurs  qu'elle  a  su 
conquérir,  etc.,  etc. 

Mais  revenons  aux  publications  d'art  qui  nous  touchent  plus  particulièrement  ; 
la  librairie  Didot  a,  depuis  deux  ans,  entrepris  une  œuvre  de  vulgarisation  des 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture.  Trois  volumes  de   cette   publication,   intitulée  les 

1.  Un  vol.  grand-in-4''  de  600  pages:  broché,  oO  francs. 

2.  1  vol.  ia-4»  de  800  pages,  richement  illustré:  broché,  30  francs. 

3.  1  vol.  in-4\  illustré  de  300  gravures,  dout  50  hors  teste  en  couleurs:  cartonné, 
2'2  francs. 
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Grands  Peintres  ',  avaient  déjà  paru,  qui  conliennent  l'iiistoire  de  l'art  en  Italie,  en 
France,  dans  les  Flandres  et  la  Hollande.  Les  auteurs,  MM.  de  Wyzewa  et  X.  Perreau 
nous  donnent  aujourd'hui  les  volumes  consacrés  à  la  France  (école  contemporaine), 
à  l'Allemagne,  à  l'Espagne  et  à  l'Anglelerre,  ces  deux  pays  réunis  en  un  seul 
volume.  L'œuvre  est  ainsi  complète  et  l'on  peut  juger  que  dans  ces  livres  de  vul- 
garisation, l'histoire  de  l'art  de  la  peinture  est  fidèlement  racontée  d'après  les 
derniers  renseignements  de  la  science.  Nous  savons  que  cette  bibliothèque  a  eu  le 
plus  grand  succès  dans  les  écoles  et  auprès  des  amateurs  qui  n'ont  pas  de  temps 
à  perdre  pour  s'instruire  sérieusement;  c'est  le  plus  sur  éloge  que  nous  puissions 
faire  du  talent  que  les  auteurs  ont  mis  à  trailcr  leur  sujet. 

\.  de  L. 


PUBLICATIONS     D  D     L  V     LIBRVIRIE     l'LOX,     NOURRIT     I£  T     C" 

La  librairie  Pion  se  présente  aus  étronnes  de  1891  avec  un  lot  d'ouvrages  que 
le  caractère  de  leurs  illustrations  font  entrer  dans  la  catégorie  des  livres  d'art  et 
que  nous  nous  ferions  un  reproche  de  ne  pas  signaler  à  nos  lecteurs.  C'est  d'abord 
le  beau  livre  de  notre  collaborateur,  M.  Henri  Bouchot,  la  Franche-Comté  ^. 
M.  Bouchot  est  Franc-Comtois,  Franc-Comtois  de  corps  et  d'àme  ;  il  a  toutes  les 
qualités  solides,  au  physique  comme  au  moral,  de  la  race  de  ce  vieux  pays 
d'Empire,  qui  tient  à  la  fois  de  la  Bourgogne,  de  la  Lorraine  et  de  la  Suisse.  La 
Franche-Comté  est  «  la  préface  de  la  Suisse  »,  a  dit  Charles  Nodier.  Et  de  fait, 
notre  belle  frontière  de  l'Est  est  une  contrée  aussi  pittoresque  que  peu  connue  des 
touristes.  La  végétation  y  est  abondante  et  forte;  de  petits  lacs,  comme  en 
Ecosse,  brillent  en  nappes  d'argent  au  milieu  des  vertes  prairies;  le  gentil  vin 
d'Ârbois  illustre  ses  gais  coteaux;  les  hommes  et  les  choses  ont  une  tournure  particu- 
lière, un  accent  original  et  savoureux,  qui  font  de  celle  province  une  des  plus  curieuses 
de  France.  André  Theuriet,  dans  ses  romans  descriptifs,  Courbet,  dans  ses  pein- 
tures, nous  ont  déjà  fait  entrevoir  une  partie  de  ses  beautés  naturelles.  M.  Bouchot 
a  voulu  nous  faire  pénétrer  dans  son  intimité.  Un  artiste  éminent,  un  aqua-fortisle 
éprouvé,  M.  Eugène  Sadoux,  lui  a  prêté  sa  collaboration  et  s'est  chargé  d'esquisser 
à  la  plume  ou  à  la  pointe  tout  ce  que  le  texte  ne  pouvait  rendre.  Ainsi  parachevé 
par  le  concours  de  deux  collaborateurs  aussi  bien  faits  pour  s'entendre,  le  tableau 
est  complet  et  d'une  justesse  achevée.  Bien  n'a  été  oublié  de  ce  qui  peut  faire  le 
piquant  de  l'ouvrage  au  double  point  do  vue  des  souvenirs  historiques  et  des 
aspects  pittoresques.  Les  villes,  les  villages,  les  montagnes,  les  lacs,  les  monuments 
ont  été  décrits  ou  dessinés  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Dans  un  tout  autre  genre,  et  malgré  qu'il  s'adresse  à  un  public  spécial,  le 
Saint  Ignace  de  Loyola'^  àvi  P.  Charles  Clair,  se  fait  distinguer  également  par  l'intérêt  de 
certaines  reproductions  qui  appartiennent  à  la  catégorie  des  documents  artistiques. 
On  sait  en  effet,  que  la  vie  de  saint  Ignace  a  été,  soit  à  l'état  de  peintures,  soit  à 
l'état   de   sculptures  ou    d'estampes,   l'objet    de    nombreuses   illustrations   durant 

1  Cliaque  volume  grand  in-S'  ésus,  contient  environ  120  gravures  :  broché,  6  francs. 
(Cet  ouvrage  se  vend  aussi  en  deux  tomes  comprenant  chacun  trois  volumes.) 

2.  Lol  Franche-Comté,  par  Henri  Bouchot;  illustrations  par  Eugène  Sadoux  (200  des- 
sins et  32  eaux-fortes).  Paris,  Pion,  1  vol.  in-i».  Pri.x,  broché:  60  francs,  tirage  restreint. 

3.  La  Vie  de  Saiiil  Ignacee  de  Loyola,  par  le  P.  Cliarles  Clair,  S.  J.  Paris,  Pion,  1890, 
t  vol.  in-S»  illustré  de  nombreuses  gravures.  Prix,  cartonné  :  20  francs. 
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les  xvio,  xviio  et  xviiio  siècle,  surtout  en  Espagne  et  dans  les  Flamlrcs.  11  y  a 
sur  cette  étrange  personnalité  des  livres  fort  singuliers,  enrichis  de  nombreuses 
gravures.  Je  rappellerai  le  beau  buste  en  lironze  d'Alonzo  Cano,  qui  appartient 
à  M.  Bligny.  Tous  ces  documents  ont  été  mis  à  contribution  pour  l'illustralion 
de  cette  nouvelle  vie  de  saint  Ignace  do  Loyola. 


J-Duu  dt.^'^ËJii'^a/j,'  dtj^it^<^^3^,_-cjii/icour/^m/rf'r'Éfijig^,r\-:f\M^Jî^^^'i^='_^if-   '^-^^'.S^ 


LOUIS     DE     DEAUVEAU,     T)    A  T  H  K  S     DN     CIIAYON     DE     LA     IJ  1  1)  L  1  O  T  H  È  Q  U  E     ^"ATlO^"ALE. 

(Gravure  liice  de  la  «  Franclic-Comlé  »). 


Les  livres  d'exploration  sont  grandement  à  la  mode,  et  avec  juste  raison.  Rien 
n'est  plus  instructif  et  plus  propre  à  motiver  de  curieuses  illustrations.  Trois  ans 
chez  les  Argentins,  de  M.  Romain  d'Aurignac,  est  un  élégant  volume  qui  tiendra 
une  place  distinguée  dans  la|série  de  ces  sorles  de  livres,  pour  lesquels  la  librairie 
Pion  a  toujours  témoigné  de  ses  préférences.  Les  dessins  de  Riou  ont  été  fort 
habilement  héliogravés  par  MM.  Guillaume  frères. 

N'oublions  pas  non  plus  de  signaler  à  inos  lecteurs  le  beau  livre  du  docteur  Paul 
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Richer,  VAnatomie  artistique  du  Corps  humain,  illustré  de  MO  planches  dessinées 
par  l'auteur  lui  même  '. 

La  jolie  série  des  livres  d'enfants  édités  par  cette  maison,  s'est  enrichie  cotte 
année  des  Joies  d'enfants,  do  Mars  ;  mais  si  gracieuses  que  soient  les  images  en 
couleurs  de  cet  aimable  illustrateur,  elles  no  sauraient  nous  faire  ouhlier  les 
Cliansons  de  France,  les  Fal)les  de  la  Fontaine,  la  Civilité  puérile  honnête,  et  tous 
les  Boutet  do  Monvol  de  si  réjouissante  mémoire. 

L.    G. 


IMPUIMRRIE    JIOTTEROZ 

Paysages  et  Monuments  du  Poitou,  par  Jules  RoDUCHON^ 

M.  Jules  Robuchon,  do  Fontenay-le-Comlo  en  Vendée,  a  entrepris  depuis  long- 
temps une  immense  publication  qui  louche  à  l'art  et  à  l'histoire  d'une  de  nos  plus 
intéressantes  provinces  et  qui  à  ce  titre,  et  aussi  à  cause  dos  immenses  sacrifices 
dont  elle  a  été  l'objet,  doit  être  vivement  encouragée.  Le  texte  a  été  confié  à  un 
groupe  de  savants  et  d'archéologues  compétents;  les  photographies,  exécutées  par 
M.  Robuchon,  ont  été  gravées  par  M.  Dujardin  à  la  perfection;  l'ouvrage  est  tiré 
sur  beau  papier  par  les  presses  de  M.  Molteroz  :  on  voit  que  toutes  conditions 
ont  été  réunies  pour  faire  de  ce  grand  ouvrage  une  œufre  de  sérieuse  valeur.  Le 
nombre  dos  livraisons  a  déjà  dépassé  la  centaine.  Nous  citerons  particulièrement 
parmi  celles  qui  ont  paru  depuis  1887,  celles  qui  ont  été  consacrées  à  Morthemer 
(Vienne),  par  le  P.  Drochon,  h  Coulonrjes  et  Terre-Neuve  (Vendée),  par  M.  0.  do 
Rochebrune,  qui  nous  a  fait  connaître  ici  même  la  chapelle  funéraire  du  Bourneau, 
Bressuire,  par  M.  B.  Ledain,  Dissais  (Vienne),  par  Ms'  Barbier  de  Montault.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  gros  volume  consacré  à  Poitiers,  qu'on  sait  être  une  des 
plus  anciennes,  une  des  plus  curieuses  villes  de  France.  Le  texte  a  été  rédigé  par 
MM.  de  la  Marsonnière  et  B.  Ledain,  président  et  vice-président  do  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  Lièvre,  Espérandieu,  de  la  Bouraliére,  Berthelé,  Bonvallet, 
Léon^Babinet,  de  la  Ménardière,  Léon  Palustre,  Alfred  Richard,  Genestox, 
Alphonse  Bléau,  Brouillet,  conscrvatejr  du  .)Ijscj,  Alfred  Barbier  et  M^"' Barbier  de 
Montault;  il  embrasse  la  géograp'.iie  et  l'histoire  de  la  ville,  l'histoire  et  l'archéo- 
logie do  tous  les  monuments,  la  description  do  toutes  les  œuvres  d'art.  Les  photo- 
graphies de  .AI.  Robuchon,  reproduites  on  héliogravure,  viennent  compléter  ce 
magnifique  ensemble  de  documents  historiques.  Toute  tentative  de  cette  nature, 
ayant  trait  à  nos  vieilles  provinces,  ne  saurait  trop  être  encouragée.  C'est  ainsi 
que  nous  constituerons  peu  à  peu  le  dossier  de  notre  merveilleux  patrimoine 
artistique. 

L.  G. 

t.  Pi'i.v  eartunné  ;  50  francs. 
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Les  Antilles,  étude  d'ethnograpliio  et  d'ar- 
chéologie américaines;  par  Lucien  de 
Rosny.  Ouvrage  posthume,  publiéd'aprés 
deux  manuscrits  de  l'auteur  par  Mm»  V. 
Devaux,  memlire  de  la  Société  américaine 
de  France.  In-i",  l'aris,  lib.  Maisonneuve 
frères  et  Leclerc. 
Mémoires  de  la  SocUlé  i'elhnographie  (t.  2,  n°7)_ 

Elude  archéologique  sur  l'abbaye  de  Notre- 
Dame-des-Vaux-de-Cernay,  de  l'ordre  de 
Citeaux  et  de  l'étroite  observance,  au 
diocèse  de  Paris.  Résumé  historique  et 
description  du  monastère,  accompagnés 
de  50  planches  au  trait;  par  L.  Morize. 
Précédés  d'une  introduction  avec  9  plan- 
ches par  le  comte  A.  de  Dion,  président 
de  la  Société  archéologique  de  Ram- 
bouillet. In-4»,  Tours,  imp.  Deslis  frères. 

Gazeran,    son    château,    son   église;    par 
M.  l'abbé  Gauthier.  In-8°,  Versailles,  imp. 
Cerf  et  fils. 
Extrait  du  9°  volume  de  Comptes  rendus. 

Le  Prototype  des  figures  similaires  du 
Christ  à  Poitiers,  Oiron  et  Tbouars;  par 
X.  Barbier  de  Montault.  Jn-8°,  Poitiers, 
imp.  Biais,  Roy  et  G'». 

Extrait  des  Bulletins  delà  Société  desantifjuaires 
de  l'Ouest  (2"  et  3=  trimestres  de  1889). 

Répertoire  archéologique  du  canton  de 
Rougemont  (Doubs);  par  Jules  Gauthier, 
archiviste  du  Doubs.  In-8°,  Besançon, 
imp.  Jacquin. 

Notice  sur  quelques  autels  chrétiens  du 
moyen  âge,  avec  description  des  lieux  où 
ils  ont  été  découverts;  par  M.  l'abbé 
,J.-J.-L.  Barges.  ln-8°,  avec  grav.  Paris, 
imp.  Goupy  et  Jourdan. 

Essai  de  détermination  d'époque  et  d'ori- 
gine d'un  ancien  frein  de  cheval  trouvé 


à  Craponne  (Haute-Loire)  ;  par  le  doc- 
teur B.  Charvet.  In-8",  Lyon,  imp.  Pitrat 
aine. 

Société  d'anlhropoIo;îie  de  Lvon,  séance  du  8  mars 
1890. 

L'Archéologie  à  l'Exposition  universelle  de 
■1889;  par  Auguste  Nicaise.  In-8°,  Chà- 
lons-sur-Marne,  imp.  Martin  frères. 

Les  Monuments  mégalithiques  et  romains 
de  l'arrondissement  de  Morlaix;  par  M.  J. 
de  Rusunan.  In-8o,  Morlaix,  imp.  Che- 
valier. 

Pierres  tombales  du  musée  municipal  de 
Sainl-Germain-en-Laye  ;  par  Henri  Stcin. 
In-8»,  Versailles,  imp.  Cerf  et  fils. 

Extrait  du  9*  vol.  du  Bulletin  de  la  commission 
des  antiquités  et  des  arts  de  Seine-et-Oise. 

Epigraphie    antique     de    Gascogne;    par 

M.  Jean-François  Bladé.  In-8°,  Bordeaux, 

Chollet,  53,  cours  de  l'Intendance. 

Tiré  à  1.^0  exemplaires,  dont  100  livrés  au  com- 
merce. 

Notice  sur  trois  cloches  anciennes  dans  le 
Jura  ;  par  l'abbé  P.  Brune.  In-8°,  3  plan- 
ches. Nogent-le-Rotroti,  imp.  Daupeley- 
Gouverneur. 

Extraifdes  Mémoires  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France,  t.  50. 

Note  sur  quelques  antiquités  découvertes 
en  Suéde  ;  par  le  baron  J.  de  Baye.  In-8°, 
avec  fig.  Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupe- 
ley-Gouvorneur. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France,  t.  50. 

Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie 
et  à  l'archéologie  égyptiennes  et  assy- 
riennes pour  servir  de  bulletin  à  la  mis- 
sion française  du  Caire,  publié  sous  la 
direction  de  G.  Maspero,  de  l'Institut, 
)irofesseur  au  Collège  de  France.  Études 
hètéennes,  par  J.  Menant,  membre  de 
l'Institut.  In-.i°,  Paris,  lib.  Bouillon. 
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Chapiteau  trouvé  dans  les  fouilles  du 
quarlicr  de  Trion  à  Lyon-Saint-Just,  en 
1S83;  étude  par  Louis  Rogniat.  Grand 
in-8»,  Lj'on,  inip.  Mougin-Rusand. 

Les  Antiquités  do  l'AUobrogie  à  travers  le 
Daupliiné.  Quatre  roues  de  bronze  d'un 
char  de  guerre  gaulois  trouvées  à  lu 
Cote-Saint-André;  par  Philibert  Chan- 
liau.v.  In-16,  Lyon,  lib.  Cote. 

Le  Congrès  historique  et  archéologique  de 
Liège  (août  ISOÛ)  ;  par  le  baron  J.  de  Baye. 
In-S»,  Paris,  lib.  Nilsson. 

La  Croix  processionnelle  de  la  collection 
Olivier,  àMontauban;  par  MS'"  X.  Barbier 
de  Montault.  In-S»,  Montauban,  inip. 
Forestié. 

Extrait  du  BiiUctin  archèulogirjiie  de  Tani-el- 
Garonne. 

Le  vieux  Lyon  qui  s'en  va  :  Quartier  Grù- 

lée;  par  Fores Fleury.  In-8«,  Lyon,  Pitrat. 

Histoire  et  Archéologie.  Fontevrault  :  sou 

histoire  et  ses  monuments  ;  par  L.-A.  Bos- 

sebœuf.  In-8»,  Tours,  imp.  et  lib.  Bousrcz. 

Histoire  et  Archéologie.  Saint-Aignan, 
Tésée  et  Montrichard  ;  par  M.  l'abbé 
L.  Bossebocuf.  In-S",  Tours,  lib.  Bousrcz. 

Les  Tombeaux  puniques  de  Garthage;  par 
le  Révérend  Père  Delattre.  In-S°,  Lyon, 
imp.  Mougin-Rusand. 
Conmiission  des  antiquités  et  des  arts  du 
département  de  Seiiie-et-Oise.  (Commis- 
sion de  l'inventaire  des  richesses  d'art.) 
Liste  des  membres  de  la  commission. 
Lois,  règlements  et  instructions.  Procès- 
verbaux  des  séances  du  18  juillet  1889 
au  24  avril  1890.  Notices  et  Inventaires 
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Schulze. 
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nicrgau.  Von  G.  F.  Seidel.  In-fol.,  Berlin, 
Ernst. 

Ilissarlik  wie  es  ist.  Fûnftes  Sendschreibon 
liber  Schliemann's  Troja.  Von  Ernst 
Boetlicher.  Mit  14  PUinen  und  21  Abbil- 
dungen.  In-8°,  Berlin,  Trantwein. 

Alterthùmer  der  Bronzozeit  in  Ungarn. 
Hcrausgcgeben  von  .loseph  Hampel. 
Zweite  Auflage.  CXXVII  Tafeln  mit  1300 
Abbildungen.  In-8",  Budapest,  Iuliân. 

Die  griechischen  Vasen  mit  Lieblingsna- 
men.  Eine  archaologische  Studie  von 
Konrad  Wernickc.  In-S",  Berlin,  Reimer. 


Die  Kunst  und  Altertumsdenkmale  im 
Konigr.  Wûrltemberg.  Von  E.  Pauius. 
In-fol.,  Stuttgart,  Neff. 

Die  AUchristlichen  Bildwerke  im  Christli- 
clien Museurades Laterans.  Von.I. Fiekcr. 
lii-8°,  Leipzig,  Seemann. 

Kloster  in  Wùrltombei'g  von  Maulbronn. 
In-fol.,  Stuttgart,  Neff. 

Nordiske  fortidsminder  udgivue  af  dctlvgl. 
nordiske  oldskriftselskab.  Avec  des  résu- 
més en  français.  In-fol.  Kjobenham,  Gyl- 
dendalske  Boghandel. 

II.  —  HISTOIRE.   —ESTHÉTIQUE. 

L'Hercule  râiTpy.iiéÇio;  de  Lysippe;  par 
M.  Félix  Ravaisson.  In-4*,  Paris,  Imp. 
nationale. 

Extrait  des  Mémoires  de  VAcadémie  des  inscrip- 
tions et  betlcs-lctlres  (t.  32,  deuxième  partie). 

Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie  concer- 
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ves   secrètes   du  Vatican;    par   Eugène 
Mûntz.  Paris,  lib.  Leroux. 
Papier  vergé.  Bévue  arclièologique.   —  Sixième 

■  centenaire  de  l'Université  de  Montpellier. 

Essais  de  critique  d'art.  Nicolas  Poussin  à 
Rome:  Affinités  musicales  chez  Beelho- 
veen;  A  propos  d'un  «  leitiuotiv  »  d'Es- 
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Mesnard.  In-S»,  Paris,  lib.  Fischbacher. 

JMénioire  sur  les  véritables  armoiries  de  la' 
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blissemonts  remarquables.  In-S",  Fécamp, 
Durand  et  fils. 
Gnidc-Jndieateur  (juin  1890). 
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par  Charles  Blanc,  de  l'Académie  fran- 
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Garen,  sous  la  direction  de  J.  Boussard, 
architecte  du  Ministère  des  Postes  et 
Télégraphes.  In-4°,  Bourges,  imp.  Tardy- 
Pigelet. 

Die  bildenden  Kûnste  und  das  Kunstgo- 
werbe  in  der  Schweiz.  Von  B.  von 
Tscharner.  In-S°,  Bern,  Schmid. 

Die  Kunst  im  «  Ilerrenhause  i.  Von  G. 
Ramberg.  In-S",  Wien,  Frick. 

Die  Blumenmaler  von  Jau  Breugel  de  Blour 
bis  auf  die  Gegenwart.  Von  H.  Rupp. 
In-8»,  Briinn,  Rohrer. 

DassladtisclieSpielimdFestluuis  zuWorms. 
Von  0.  March.  In-4°,  Berlin,  Ernst. 

Das  Landhaus  in  Graz.  Von  J.  Wastler. 
In-4°,  Wien,  Gerold. 

Documents  classés  de  l'art  dans  les  Pays- 
Bas,  du  x«  au  xviii"  siècle,  recueillis  et 
reproduits  par  J.  A'an  Ysendijck.  In-fol., 
Anvers,  Macs. 

Natali.  Notizie  e  memorie  siille  figuline  e 
suU'  arte   del    vasaro    a    Fratta.    In-8", 
Umbertide,  tip.  Tibcrina. 
Perle  nozze  Andreani-Calindri. 

Lavini.  I  Gommissariati  per  le  Anticbilâ  c 
belle  arti.  In-8°,  Torino,  Roux. 


Rossi-Scolti.  Corne  Pcrugia  per  istorica 
monumentale  tradizione,  per  lunga  série 
di  artisti  e  per  lopograiica  ubicazione 
possa  considerarsi  quai  cuna  e  palladio 
délie  arti  belle  nell'Ùmbria.  Iu-8°,  Pcru- 
gia, Bartelli. 

Gaspare  Bagli.  Di  Billino  da  Facnza.  In-S", 
lta\'enua,  Calderini. 

Bildnisse    des    Kûnigs    Malhias    Corvinus 

und  der  Kijnigin  Beatrix  in  den  Gorvin- 

Codoxen.    Von   Johann   Csontosi.   In-4°, 

Budapest,  Kiliân. 

.Sepnr.it-Abdi'uclc  aus  der  «  tingarisclie  Revue  ». 

Die  Goldfunde  von  Szilagy-Somlyô,  Denk- 
mâlcr  der  Vùlkerwanderung.  Von  Franz 
von  Piilszky.  la-i",  Budapest,  Kiliân. 

.Mil  Sechzehn   Illustrationen  im  Tcxt  und  einer 
Tafel. 

Das  Mysteriuiuder  Kunst.  Von  H.  Marbach. 

Ia-8",  Leipzig,  Ilirschfeld. 
Die  Renaissance  in  Belgien  und  Holland. 

IJntcr  milwirkung  von  H.    Leeuw  und 

E.    Mouris.   Von  F.   Ewerbeck.    In-fol., 

Leipzig,  Seeinann. 
Cliincsisclio  Studien.  Von  F.   Ilirtb.  In-8°, 

Mûnchcn,  Ilirth. 
Die  Glasgemaldo  im  Rathskeller  zu  Wcr- 

nigerode.  In-8°,  Quediinburg,  Vicwcg. 
Das  Miinster  in  Ulm.    Von  R.   Pfleiderer. 

ln-8-,  Ulm,  Ebner. 
Ixart.  Letras   y  artes  en  Barcelona.  In-S», 

Barcelona,  Murillo. 
Andréa   Gefaly.     Pcnsieri     aitislici.    In-4", 

Gatauzaro,  Maecarone. 
Pieiro  Mcrighi.  Cenni  intorno  aile  decora- 

zioni    oseguite  nella    metropolitana    di 

Forrara  entro  il  decennio  ■1880-18<)O.  ln-8", 

Ferrara,  Tip.  cconomica. 
Giulio  Gantalamessa.  Saggi  di  criticad'Aite. 

In-8°,  Bologna,  Zanichelli. 
Toledo.     Guia    artistico-praclica    por     el 

Vizconde   de   Palazuelos.    In-8°,  Toledo, 

Mener. 

Texte  en  espagnol  et  en  français. 
Les   Financiers   amateurs  d'art    aux   xvi", 
xvu"   et  xvni'   siècles  ;    par    Victor    de 
Swarte   (Société   des  Beaux-Arts).  In-S", 
Paris,  imp.  Pion,  Nourrit  ot  G'". 
Papier  vergé. 

111.— PEINTURE 

Musées.  —  Expositions. 

Critique  sur  la  peinture  moderne  en  Nor- 
mandie; parCh.  Du  Manoir.  In-8°,  Rouen, 
imp.  Beuderitter. 

Les  Grands  Peintres.  École  d'Italie  :  par 
Henry  Axenfeld,  peintre.  (Les  grands 
Dessinateurs  :  Léonard  de  Vinci,  Michel- 
Ange,  Raphaël.)  Grand  in-S°,  Paris,  lib. 
Lecènc  et  Oudin. 

Salon  do  1890.  Ouvrage  d'art  de  grand 
luxe,  contenant  100  planches  en  photo- 
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gravure  Goupil  et  C'^  à  Teau-forte.  Texte 
par  Armand  Dayot,  inspecteur  des  Beaux- 
Arts,  lui».  Paris,  imprim.  et  librairie 
Boussûd,  Valadon  et  C'^. 
Salon  de  1S90.  Ouvrage  d'art  de  grand 
luxe,  contenant  100  photogravures  et 
eaux-fortes.  Teste  par  Maurice  Hainel. 
In-i»,  hors  texte.  Paris,  impr.  Chamerot; 
libr.  Baschet. 

Le  Salon  de  1S90  paraîtra  en  12  livraisons  à 
5  francs.  Dis  livraisons  seront  consacrées  au  Salon 
annuel  du  Palais  de  Tlndustrie,  et  les  deux  autres 
au  nouveau  Salon  du  Champ-de-Mars. 

Catalogue  de  resposition  des  Beaux-.4rts 
du  Musée  départemental  à  Digne  (Basses- 
Alpes),  du  29  septembre  au  45  novembre 
1S89.  Ia-S°,  Digne,  imprimerie  Chaspoul, 
Constans  et  V»  Barbaroux. 
Discours    prononcés    aux     funérailles    de 
M.    Robert-Fleury,    de    l'Académie    des 
Beaux-Arts,  le  8  mai  1890,  par  MM.  le 
comte   Henri  Delaborde,    Paul    Dubois, 
Bouguereau,  BaiUy,    de  la  même  Aca- 
démie. In-â^,  Paris,  imprimerie  Firmin- 
Didot  et  Ciîî. 
Institut  de  France. 
Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci.  Ma- 
nuscrits G,  L  et  M  de  la  bibliotiéque  de 
l'Institut,  publiés  en  fac-similés  pliototy- 
piques,  avec  transcriptions  littérales,  tra- 
d  actions     françaises,     avant-propos     et 
tables  méthodiques,  par  M.  Charles  Ra- 
vaisson-Mollien.  In-f",  32  pages  et  370  fac- 
similés  photûtypiques  avec  370  transcrip- 
tions littérales  et  traductions  françaises. 
Paris,    imp.    et  librairie  de  la    maison 
Quantin.  130  francs. 
L'Évolution  de  la  peinture  en  France  au 
six"  siècle.  Par  L.  de  Fourcaud.   In-S", 
Pciris,  Imp.  Nationale. 
Livret  explicatif  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,     dessin,     architecture,     etc., 
admis  à  l'exposition  de  la  Société  artis- 
tique de  l'Hérault.  (Quinzième  exposition, 
à  Montpellier,  1890. j  In-16,  Montpellier, 
imp.  Hamelin  frères. 
Catalogue  des  objets  exposés  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine  à  l'exposition 
rétrospective  de  1890.  In-18  Jésus,  Tovirs, 
impr.  et  libr.  Deslis  frères. 
Kotes  sur  le  Salon  de  la  Société  lyonnaise 
des  Beaux-Arts  (1890)  ;  par  R.  de  Caze- 
nove.  In-8°,  Lyon,  imprimerie  Mougin- 
Rusand. 
Exposition  rétrospective  militaire  du  Mi- 
nistère  de   la   Guerre   en   1889,    par   le 
général  Thoumas.  Deuxième  partie  :  III, 
les  Généraux  de  Louis  XIV;  IV,  Géné- 
raux et  Officiers  sous  Louis  XV.  In-i", 
Paris,  imp.  Chamerot,  lib.  Boudet. 
Catalogue  officiel  illustré  des  ouvrages  de 
peinture,   sculpture  et  gravure   exposés 
au  Champ-de-Mars  le  15  mai  1890,  In-8°, 
Paris,  lib.  Lemercier  et  G'''. 
Exposition  nationale  des  Beaus-.Vrts. 


Les  Beaux-Arts  à  Lyon  ;  par  E.  Pariset. 
In-S»,  Lyon.  imp.  Vingtrinier. 

L'Auvergne  aux  Salons  de  1890  ;  par  Gabriel 
Mai'c.     In-S°,     Clerniont-Ferrand,     imp. 
Mont-Louis. 
Extrait  de  la  Revue  (PAuvergne. 

Description  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,  architecture,  gravure,  minia- 
ture, dessins  et  pastels  de  la  Société  des 
amis  des  arts  du  département  de  Seine- 
et-Oise  exposés  dans  les  salles  du  Musée 
de  Versailles  (rez-de-chaussée)  le  di- 
manche 6  juillet  1890.  Iu-16,  73  pages. 
Versailles,  imprim.  Cerf  et  fils. 

Amaducci.  Dello  svolgimento  délia  pittura 
nazionale  nella  storia  contemporanea. 
In-S°,  Ravenna,  Calderini. 

Leonardo  da  Vinci.  Trattato  délia  piltura, 
condotto  sul  codice  Vaticano  Urbinate 
1^70.  Con  prefazione  di  Marco  Tabarrini, 
preceduto  dalla  vita  di  Leonardo  scritta 
da  Giorgio  Vasari ,  con  nuove  note  e 
commentario  di  Gaetano  Milanesi.  In-8°, 
Roma,  Unione  cooperativa. 

Dei  prowedimenli  e  lavori  fatti  per  le  rr. 
Gallerie  e  musei  di  Firenze,  negli  anni 
1883-1889.  Da  E.  Ridolfi,  vice-direttore. 
In-8°.  Roma,  Beneini. 

The  Painters  of  Barbizon,  Millet,  Rousseau. 
Diaz,  by  J.  W.  Mollett.  In-S",  Lnndon, 
Low. 

The  Barbizon  School  of  Painters,  Rous- 
seau, Diaz,  Millet,  Daubigny,  Corot,  by 
D.  C.  Thomson.  In-i",  London,  Chap- 
man. 


IV. 


SCULPTURE. 


Inauguration  de  la  statue  de  Gay-Lussac  à 

Limoges.  Discours  prononcé  par  M.  P.  P. 

Dehéiain,    de  l'Académie    des   sciences. 

In-i°,  Paris,  imprim.  Firmin-Didot  et  C'^. 

Institut  de  France. 

Les  Tombeaux  modernes  :  chapelles,  croix, 
mausolées,  pierres  tombales,  sarcophages, 
stèles,  etc.,  alphabets  pour  inscriptions, 
attributs  :  par  Pierre  Chabat.  In-i°,  Paris, 
imprim.  Motleroz. 

Roland,  ou  Sculptures  de  Notre-Dame-de- 
la-Régle  ;  par  l'abbé  Arbellot.  In-8°,  Paris, 
lib.  Haton. 

École  du  Louvre.  Leçon  de  réouverture  du 
cours  de  l'histoire  de  la  sculpture  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance;  par 
Louis  Courajod.  In-8°,  Paris,  librairie 
Ceri. 
Esli-ait  du  Bulletin  des  Musées. 

Inauguration  de  la  statue  du  patriarche  de 
Ferney,  offerte  par  l'auteur,  M.  Emile 
Lambert,  slatuaire,  à  la  ville  de  Ferne_v- 
Voltaire.  Discotu-s  prononcé  par  M.  Er- 
nest Dupré.  In-8'',  Paris,  imprim.  et  libr. 
Chaix. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIC'UE. 
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Jean  Goajoa  et  U  maisoa  de  IMane  Zi  P  - 1 
tiers  à  ÉtAmpes  ;  par  Henri  St^: 
Avae    sranires.    FontaineMea  : . 
Bourses  ;  lifir.  Lauens. 
Tiré^  t'»    I  Hyliiii  i  Extrml éaA''    . 

BMeats  earidiissemeals  da  3fa£<èe  de  la. 
senlptnre  moderne  an  Loott^  ;  p>r  L:  _  - 
Conrajod,  professenr  a  IX-^Ie  da  Loc~ 
In-S»,  arec  grarnres.  Paris.  lib.  On. 

Les  Monsmoits  de  Jeanne  d'Are  ;  par 
G.  Debraf.  In-^,  et  sra.?"-,  Rotiai,  impr. 
Lapierre. 

Catalogne  des  moaiiçes  de  âenlptares 
appartenant  ani  dïTers  centres  ~\  î-t 
direrses  ép">Taes  d"art,  erp-JS<É^  i  .^-  !  :  - 
galeries  da  TD>:adéro,  suivi  du  ;  i  iJ  ;  --;  r 
des  dessins  de  VionetJe-!>a<r  cûîiserv.;S 
dans  la  biiJiotiiâjae  da  Sas<?e  d^  s-ml- 
ptnre  eomparée.  In-S»,  Paris,  Imp.  5iti.i- 
nale. 

A,  Ge<^tîj-.  L'aQram  de  Kerre  /ic-Taes  de 
Beims.  Dessin  inédits  d'ipi^ès  Is  luir- 
ta^  antiqnfs  eemserrés  à  Ptjnie  an 
lï*  âëde.  b-^.  BcoS'r.  Csrgiiri. 

Extiat  des  Jlëtnf«x  i'ir-i.M''-        •-_  f*  r:  -r 
jsilâït  for  rÊ<))fe  frxjK!risg  iil      :    ~   V. 

Bokokoaotire  ansSekIoî-  Elr -  ;  ; r-î  " . z 

E.  LeiiHg.  Ib^oL,  Hl^  1-     1  ilurej-. 
GriKliische   MaraMWSiciT::     "•  ;-    C    R. 

Lepsias.  In-foL,  Bertz    ?     ;    - 
P.  F.'Ptasia.  In  tafaml  ;: ^r^_  ii  sêol- 

tora,  rinrennii  aeL  dousiû  dl  Baxï.  In-s^. 

Bari.  Cann«Hte. 


Y.  — 


.RCHIIECTttLE 


Les  Églises  de  Paris;  par  VîoEet-Ie-DGc- 
(Le  Panthéon,  par  E-  Q-^zzit.  Izz-t  * 
Paris,  imprimerie  et  librairir  >Ii^-  :z  i: 
Fîamniîrï:n 

Le    Dijl  -r        -  -       :     ;    :^-:r 

dr«5-  t  ij  ^T   .:z-z.i   Li  '.'.  -;;.r:T   ;;^- 


. ~rniill-r,  ax'îtiiteiîtè  'la  sou- 

Ja-S".  Si)  p.  iTi.r  ZTiT..  Paris, 
imp.  et  iijj.  Motteroz. 


Histoire  des  st jies  ■farr-Li 
;  i  pajs  <3ep<iîs  les  tec  : 
::;s  joars  :  par  E.  t. 
ûmé  de  &*  d—;;- .;  :  : 
srajil  in-ï".  E~;.i 
Bin-iry  et  C-^. 

Arcûitektonistîie   I>itî£-s 
î  AaSase.  V;n  A.  Ei." 


^  .  -  :.=i.i.  i  rot. 
r  _rj,    litniri-i 

îes  MiUelilters- 


_  r  z  -  ;^r;2stSp-iiii-ais-;niL  .' --- _1^ -^. 
---:--     Dresie,  GHb^r. 

1-7   ;-;" -ïî^e  KiT'ie  •ier  I>: :i  '       '        z 

tjmsî. 
Leîiri)n.i  der  gotisciLai  Koastmt"-i;CT^. 
Von  G.  Unsciitter   ;  irrir^.  ?=-  i^iz- 
beitct Ton  K.  Jl;l:  — _^-    1--:     1;  )"-?• 

UrÈanî  Ite  Gieltûi  1   -  .  i^;  ;  di  rjrr.rn.-. 


s.ruole  î 

p-jlî,  h-i 

SirL  L'iT 

Bi-5^1 

t:^    ^    :_ 

C:;    -.  I: 


;--î-.  Xî- 


'^Ja-^J^&J  per 


"Vîttôrio  Treîcs.  L"irrfiiteiiur±  d'oeai  su. 


-ié  eentri:; 

ivi     ;?:_;:r_   :^ 

-          -    -     ;,    -        -  ^ 

zil'zz.z-zzi  :  - 

::  1-.:t-  Li::-- 

-  ,  -,.-----_-,   -.---  ;    ---=-:■.-.  i>-^-^ 

_ ,  ;   .  " 

-     -fz,  impo- 

Die  5t.  ',;_: ^KÈrijier^ >;-==.  Vr^W". 

--    -^    -:•---  :    - 

- 

f.^.          -.          ^    :     ;..,V-      -Vf,,.:^,     -,.     ^--^     -- 

.     ]!.-.   Text   ir.ju.  H.  Z     -;- 

-• 

-  " _      -■    - 

'-.-':       Stnttss't.  Fn,r-     ; 

CoG^er^ocss  (fe  -  : 


i-Tsrsei!e  mii)sis&- 


Et"irS5- 


r  iris,  impr.  ei  libr.  Miyct  p--îr  OMrje^  Vers:""  r  ir  1^- 
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VI.  —  GRAVURE 

Salon  de  dSGO.  La  Gravure  ;  par  Germain 
Hédiard.  In-8°,  Le  Mans,  imprim.  Mon- 
noyer. 
Extrait  de  VArtiste. 

Le  Dessin  enseigné  par  les  maîtres.  (Anli- 
quité,  Moyen  Age,  Renaissance  et  temps 
modernes,)  Piincipes  déduits  ou  extraits 
de  leurs  œuvres  ;  par  Armand  Cassagne, 
peintre.  Figui-e  ;  Auatomie  ;  Paysage  ; 
.\nimaux;  Fleurs.  ln-8°,  Paris,  libr,  Fou- 
raut. 

Ornementation  des  manuscrits  au  Moyen 
.■Vge.  Recueil  de  documents,  lettres  or- 
nées, bordures,  miniatures,  etc.,  tirés 
des  principaux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  do  diverses  bibliothè- 
ques et  des  documents  de  l'époque.  Des- 
sinés par  E.  Guillot.  Paris,  Turgis  et  fils, 
imp.-édit. 

L'.4rt  d'enluminer;  par  A.  Lecoy  de  la 
Marche,  archiviste  aux  Archives  natio- 
nales. In-16,  Paris.,  lib.  Leroux. 

Petite  Bibliotlièque  d'art  et  d'archéologie,  publiée 
sous  la  diiecticn  de  ]\I.  Kœuipfen,  directeur  des 
-Alusées  nationaux  et  de  TÉcole  du  Louvre. 

Le  Dessin  technique.  Cours  professionnel 
de  dessin  géométrique  (théorie  et  appli- 
cations), publié  par  L.  Recourt.  In-So, 
Paris,  Hachette. 

Tapisseries,  Broderies  et  Dentelles.  Recueil 
de  modèles  anciens  et  modernes,  précédé 
d'une  introduction  par  Eugène  Muntz, 
conservateur  de  l'École  des  Beaux-Arts. 
In-4",  Paris,  lib.  de  l'Art. 
Bibliothèque  internationale  de  l'.Vrt. 

Le  Lavis  et  l'Aquarelle  appliqués  aux  arts 
industriels  et  décoratifs  ;  par  Gaston  Gé- 
rard. In-16,  Paris,  lib.  de  l'Art. 

Bibliothèque  populaire  des  écoles  de  dessin. 
Iro  série  ;  linsci^niemenl  teclinique. 

Ferdinand  Gaillard,  graveur  et  peintre,  ori- 
ginaire de  la  Franche-Comté  (1834-1887). 
Notice  sur  sa  vie  et  son  œuvre;  par  Victor 
Guillemin.  In-S",  Besançon,  imp.  Dodi- 
vers  et  G'°. 

E.xtrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation 
du  Doubs. 

Cours  de  dessin.  Plan  d'étude  d'instruction 
primaire,  d'après  les  nouveaux  pro- 
grammes adoptés  par  le  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique,  avec  divi- 
sions mensuelles  et  emploi  du  temps, 
proposé  par  Maxiiiiilien  Gavin.  In-8°, 
Versailles,  imprimerie  Lebon. 

La  Broderie  du  .xii^  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
d'après  des  spécimens  authentiques  et 
les  anciens  inventaires  ;  par  M.  Louis  de 
Farcy.  Grand  in-f",  Angers,  lib.  Bel- 
homme. 

Bismarck  en  caricatures;  par  JohnGraud- 
Carteret.  Dessins  originaux  de  J.  Blass, 
Moloch,  Félix  Régauiey,  de  Sta,  Tiret- 
Bognet,  Willette.  In- 18  Jésus,  Paris,  lib. 
l'errin  et  C'". 


Decorations-motive  im  Style  Ludwig  XIV. 
Von  J.  Bérain.   In-fol.,  Berlin,  Claesen. 

VII.  —  OUVRAGES  DIDACTIQUES. 

Méthodes  pratique  d'écriture-lecture  (ensei- 
gnement sinmltanè  de  l'écriture,  de  la 
lecture,  de  l'orthographe  et  du  dessin)  ; 
par  A.  Renault.  Petit  in-i",  Paris,  impr. 
et  libr.  Godchaux. 

Premiers  monuments  de  l'imprimerie  en 
France  au  xv"  siècle,  publiés  par  0. 
Tliierry-Poux,  conservateur  du  déparle- 
meat  des  imprimés  à  la  Bibliothèque 
Nationale.  In-f",  Paris,  lib.  Hachette  et 
Ci».  60  francs. 

Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts. 

Croquis  d'après  les  maîtres  pour  servir  de 
modèles  aux  travaux  artistiques.  Figures, 
Sujets  religieux.  Scènes  de  genre.  Types, 
etc.  ;  par  L.  Libonis.  In-8»  oblong  à  2  col., 
Paris,  lib.  Laurens. 

Armoriai  de  la  sénéchaussée  de  Dragui- 
gnan,  recueil  officiel  dressé  par  les  ordres 
de  Louis  XIV  eu  1696,  publié  pour  la 
première  fois  d'après  les  manuscrits  de 
la  BibliothéqueNationale,  par  Octave  Teis- 
sier.  In-8»,  Marseille,  impr.  marseillaise. 

Proportions  du  corps  humain.  Abrégé  de 
l'ouvrage  de  Jean  Cousin,  avec  adjonction 
des  canons  de  proportions  employés  à 
différentes  époques;  par  Ch.  P.  Bellay, 
inspecteur  de  renseignement  du  dessin. 
In-S",  Paris,  lib.  Delagrave. 

L'aquarelle.  Traité  pratique  et  complet  sur 
l'étude  du  paysage;  par  Karl  Robert. 
Leçons  illustrées  et  écrites  d'après 
Allongé,  Ciceri,  etc.  Grand  in-S°,  Paris, 
lib.  Laurens. 

La  Porcelaine  tendre  de  Sèvres  :  ])ar 
Edouard  Garnier.  Grand  in-i»,  Paris,  imp. 
et  lib.  de  la  maison  Quantin. 

L'ouvrage  paraîtra  en  10   livraisons,  au  prix  de 
20  francs  la  livraison. 

Les  Tapisseries  coptes;  par  M.  Gerspach. 
In-4°,  Paris,  imprim.  et  librairie  de  la 
maison  Quantin. 

Bibliographie  de  Salomon   Reinach  (1866- 
d889).  In-8»,  Angers,  imp.  Burdin  et  C'c. 
Ne  se  vend  pas. 

L'Aquarelle  (figure,  portrait,  genre);  par 
Karl-Robert.  Avec  leçons  écrites  d'après 
les  estampes  en  couleur  et  chromolitho- 
graphies de  MM.  Boussod,  Valadon  et 
G"=,  Al.  Lemercier  et  C'",  Champenois  et 
C''=,  J.  Minot  et  G'",  sur  dessins  et  reports 
de  L.  Libonis.  Grand  in-&°,  Paris,  lib. 
Laurens. 

Les  Industries  d'art,  à  Lyon  :  meubles, 
décoration,  tentures,  dentelles,  soieries, 
etc.,  etc.;  par  J.  B.  Giraud.  Grand  în-8°, 
Lyon,  impr.  Pitrat  aîné. 

Ornementation  des  manuscrits  au  moj'en 
âge.  Documents  du  xiv=  siècle.  Paris, 
Turgis  et  fils,  chromolith-édit. 
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Les  Armoiries  de  la  ville  de  Romoranlin; 
par  M.  l'abbo  Ernest  Plat.  In-S",  Roiiio- 
rautin,  inipr.  Joubcrt. 

l'raktische  Aulcilung  zur  Oelmiilerui  in 
iliren  verseliiodcncQ  .Vrtcn  tïir  AnlTmgcr 
iind  Dilctlanlen,  In-8»,  Leipzig,  Zelil. 

Monogrammes  pour  broderies  à  l'usage  des 
dessinateurs;  par  Boos-Jegher.  In-'r, 
Ziiricb,  Fiissii. 

Pralctisehcs  iind  Ibeorelisclies  Ilandbiicli 
der  Treppenbaukunst.  Von  G.  IL  Nix, 
In-fol.,  Leipzig,  SelioKze. 

Die  Stil'tskirclie  zu  Wimpfen.  Dargeslelll 
in  26  Original-Aiil'nahmen  von  Ileinrieli 
Sehuler.   In-fol.,  Darmstadt,  Rigner. 

Moderne  Kirelien-Decoralionen.  ÈinYorln- 
genwerk  ffir  ornamentale  Kirclieniim- 
lerei.  Von  Ferdinand  Feldegg.  In-l'ol., 
Wien,  Scbroll. 

Anleitung  zur  Gobelin-Malerei,  sowie  zor 
Terra-Gottamalcrei,  Malcn  auf  Seidc.  Von 
F.  Modem.  In-4°,  Leipzig,  Levien. 

Meisterwerke  ?chweizeriscbe  Glasmalerei. 
Von  A.  Hallner.  In-fol.,  Berlin,  CInesen. 

La  Peinture  en  bâtiment.  Peinture  et  déco- 
ration, tenture  de  styles  anciens  et 
modernes,  sculpture  d'ornement  et  de 
construction.  In-fol.,  Bruxelles. 

Histoire  de  la  peinture  décorative;  par  A. 
de  Ghampeaux.  Ouvrage  orné  de  73  gra- 
vures par  Libonis,  etc.  Grand  in-8»,  Paris, 
lib.  Laurens. 

VIII.  —  NUMISMATIQUE 

Manuels  Roret.  Nouveau  Manuel  de  numis- 
matique du  moyen  âge  et  moderne;  par 
J. -Adrien  Blancliet.  Ouvrage  accompagné 
d'un  allas  de  14  planches.  2  vol.  l'élit 
In-IS,  Paris,  lib.  Roret. 

Encyclopédie  Roret. 

Numistatique  de  la  Crète  ancienne,  accom- 
pagnée de  l'histoire,  la  géographie  et  la 
mythologie  de  l'île.  Première  partie  : 
Description  des  monnaies.  Histoire  et 
Géographie,  suivie  de  33  planches  en 
phototypie;  par  J.  N.  Svoronos.  (Texte 
et  planches.)  In-i»,  Màcon,  imp.  Prolat 
frères. 
Titre  rouge  et  noir. 

Essai  de  classification  chronologique  de 
différents  groupes  de  monnaies  gauloises; 
par  M.  Anatole  de  Barthélémy.  In-So, 
Paris,  Imp.  Nationale. 

Extrait  des   Comptes  rendus   de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

Monnaies  attribuées  aux  fosses  marieuues  ; 
par  Louis  Blancard.  In-S»,  Marseille, 
imp.  Barlalier  et  Barthelet. 

Les  Monnaies  frappées  à  Montéliinar  pen- 
dant le  règne  de  Louis  XII  (li98-lolo)  ; 
par  Roger  Vallontin.  In-S»,  Valence, 
imp.  Géas  et  Tds. 

Extrait  du  ISullelilt  il'arcliéolojjieel  de  siudstiijue. 
d''  la  Drome. 


Jetons  de  l'hôtel  de  ville  de  Nancy  au.x  xvi", 
xvii»  et  xvnio  siècles.  Description  de  ces 
jetons  et  de  quelques  autres  qui  intéres- 
sent la  même  ville  ;  par  Léopold  Qiiinlard. 
Grand  in-i",  Nancy,  lib.  Sidot  IVères. 

Griecliische  Miinzen.  Neue  Beitrage  und 
Untersuchungcn  von  F.  Indioof-Blumcr. 
In  4°,  Milnchen,  VcrIagdcsK.  Akademie. 

IX.  —  PHOTOGRAPHIE 

La  Pliotographiejudiciaire,  avec  un  appen- 
dice sur  la  classification  et  l'identification 
anthropométriques  ;  pa'r  Alphonse  Bertil- 
lou.In-lSjésus,  Paris,  lib.  Gauthier-Villars 
et  fils. 
Bihliothèque  photographique. 

Traité  pratique  et  élémentaire  de  photo- 
graphie, contenant  les  nouveaux  révéla- 
teurs :  hydroquinone,  éosine,  iconogène. 
Conseils  indispensables  aux  commençants 
et  amateurs  ;  par  Georges  Lanquest. 
In-S",  Paris,  imp.  Mauchaussat. 

Mémento  do  l'amateur  photographe.  Cau- 
series pour  les  débutants;  parEm.Beleur- 
gey  do  Raymond.  (Conseils  préliminaires  ; 
l'Installation  d'un  laboratoire  ;  la  Mise 
au  point;  A  l'œuvre;  le  Développement 
des  négatifs  par  l'oxalate,  l'acide  pyro- 
gallique,  l'hydrocpiinoue  et  l'iconogène, 
etc.)  In-8°,  Paris  à  la  librairie  du  Comptoir 
français  de  photographie. 

iManuel    pratique    de    photographie;    par 
A. -Pierre   Petit  fils.    In-I8  Jésus,    Paris, 
imp.  et  lib.  Gauthier- Villars. 
Bibliollu^que  photographique. 

La  Photograpilie  instantanée  :  théorie  et 
pratique;  par  Albert  Londe.  2i;  édition. 
In-18  Jésus,  Paris,  imp.. et  lib.  GauLliier- 
ViUars  et  fils. 

Bibliothèque  [thotographique. 

La  Photographie  des  débutants.  Procédé 
négatif  et  posilif;  par  M.  Léon  Vidal. 
ln-18  Jésus,  Paris,  imp.  et  lib,  Gaulhier- 
Villards  et  fils. 

Traité  pratique  do  photogravure  sur  verre; 
par  A.  M.  Villon.  In- 18  Jésus,  Paris, 
imp.  et  lib.  Gauthier-Villars  et  fils. 

Photographie  (la)  débarrassée  de  ses  dil'fi- 
cultes  par  l'emploi  des  plaques  au  gélatino- 
bromure préparées  d'avance.  Nouveaux 
procédés  do  développement,  à  l'usage 
de  l'amateur  débutant;  par  Un  praticien. 
3"  édition,  corrigée.  In- 18,  Paris,  ijnp. 
Imbort. 

Manuel  du  photographe  amateur,  orné  de 
gravures  dans  le  texte;  par  F.  Panajou. 
in-16,  Paris,  à  l'agence  de  la  Gironde, 
101,  rue  de  Richelieu. 

La  Photographie  et  ses  applications.  T.  2  : 
Traité  pratique  de  photographie,  à  l'usage 
des  amateurs  et  des  débufanis  ;  par 
Charles-Mcndel.  In-12,  Paris,  lib.  de  la 
Science  en  famille. 
Bibliothèque  de  la  Science  en  famille. 
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Traité  complet  de  photo-ppinture,  compre- 
nant la  plioto-aquareUo  et  la  photo-minia- 
ture; par  A.  M.  Villon.  In-8°,  Paris,  lib. 
Le  Baiily. 

Modem  l'holography  for  Amateurs.  By  I.  E. 
Fearn.  In-S»,  London,  Gill. 

X.  —  CURIOSITÉ 

Curiosités  particulières  de  la  ville  d'Aix, 
objets  d'art,  chapelles,  maisons  histo- 
riques, etc.,  publiées  par  A.  M.  de  La 
Tour-Keyrié,  avec  le  concours  de 
plusieurs  collaborateurs.  In-16,  Aix, 
imp.  et  lib.  Makaire. 

Nouvel  Armoriai  du  bibliophile.  Guide  de 
l'amateur  des  livres  armoriés;  parjoan- 
nis  Guigard.  T.  1".  In-8»  à  2  col.,  Paris, 
lib.  Rondeau. 

Tifre  rouge  et  noir.  Il  a  été  tiré  30  exemplaires 
sur  papier  de  Hollande,  numérotés  de  1  à  30. 

Une  fonte  de  cloches  au  temps  ;  jadis  par 
Jos.  Berthelé.  In-S»,  Poitiers,  imp.  Biais, 
Roy  et  Ci". 

Extrait  des  Bulletins  âc  la    Sociélé    des  anti- 
quaires de  rOuest  {4c  trimestre  de  1SS9). 

Cicéron    artiste;    par  Edouard   Bertrand. 

In-S",  Grenoble,  imp.   Allier  père  et  fils. 

Extrait  des  Annales  de  l'enseignement  snpvrieur 

de  Grenoble  (t.  2,  n'  1). 

Les  Ex-lihris  normands.  Ex-libris  de  Domi- 
nique-Barnabe Turgot,  évéque  de  Séez  ; 
par  le  comte  G.  de  Gontades.  In-8»,  avec 
vig.Alançon,  imp.  Renaut-de-Broise. 

Les  Ex-libris  normands.  Ex-libris  de 
Jacques-Charles-Alexandre  Lallemant, 
évéque  de  Séez;  par  le  comte  G.  de  Con- 
tades.  In-S",  avec  vignettes.  Alençon, 
imp.  Renaut-de-Broise. 

Les  Ex-libris  normands.  Ex-libris  de 
M.  Serais,  avocat;  par  le  comte  G.  de  Con- 
tades.  In-8o,  avec  vignettes.  Alençon, 
imp.  Renaut-de-Broise. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  historique  cl 
arcliéolofjiqne  de  l'Orne. 

Documents  sur  les  jeunes  de  langues  et 
l'imprimerie  orientale  à  Paris  en  1719, 
publiés  par  H.  Omont.  In-8ti,  Nogent-le- 
Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur. 

XI.  —  BIOGRAPHIES. 

Étude  sur  les  Anguier  (François  et  Michel), 
célèbres  sculpteurs  du  xviio  siècle;  par 
L.  Duplais,  aiîéd.  In-8'',  Paris.  Carentan. 

Le  peintre  Godchaux  et  ses  œuvres;  par 
Pierre  Delbarre.  3"  édition.  In-S",  Tou- 
louse, imp.  Thomas  et  C'". 

Pierre  II  Nouailher  (né  vers  165'7,  mort  le 
28  septembre  1717).  Première  et  deuxième 
manières  ;  par  Louis  Bourdery,  peintre 
émailleur.  In-S°,  Limoges,  impriiu.  et 
libr.  V»  Ducourlieux. 

Mistress  Beecher  Stowe  et  David  d'.\ngers  ; 


par  Henry  Jouin.   In-8%   Paris,  aux  bu- 
reaux de  l'Artiste,  44,  quai  des  Orfèvres. 
Tiré  à  .50  exemplaires  non  mis  dans  le  commerce. 

Essai  sur  le  comte  de  Caylus  :  l'homme, 
l'artiste,  l'antiquaire;  par  Samuel  Roche- 
blave.  ln-8°,  Paris,  lib.  Hachette  et  C"':. 

Un  Peintre  bernayen  :  Michel  Hubert-Des- 
cours  (1707-1775)  ;  par  M.  l'abbé  Poréo. 
In-S°,  Bernay,  imp.  M""  Lefévre. 

Claude-François  Anioudruz,  architecte  du 
pont  Saint-Joseph  de  Rumilly;  par  l'abbé 
J.M.  Lavorel.  In-8'',  Rumilly,  imp.Ducret. 

Souvenirs  d'une  artiste  ;  par  M"*  Vigée- 
Lebrun.  Avec  notice  biographique  et  lit- 
téraire par  Charles  Simond.  In-8°,  Angers, 
imp.  Burdin  et  G'",  Paris,  lib.  Gautier. 

Le  Peintre  Godchaux  et  ses  œuvres;  par 
Pierre  Delbarre.  3'  édition.  In-8»,  Poitiers, 
imp.  Biais,  Roy  et  G'". 

La  Vie  d'un  artiste.  Art  et  Nature;  par 
Jules  Breton,  de  l'institnt.  In- 18  Jésus, 
Paris,  imp.  et  librairie  Lemerre. 

Deux   artistes    savoyards    :   Jean    Bonier, 
peintre,  et  F.  DépoUier  aîné,  graveur  en 
taille-douce  ;  par  François  Miquet.  In-S", 
Annecy,  imp.  Abry. 
Extrait  de  la  Revue  savoisiennc. 

Pasino  Locatelli.  Notizie  intorno  a  Giacomo 
Palma  il  Vecchio  ed  aile  sue  pitture. 
In-4°,  Borgamo,  Galfuri  e  Gatti. 

François-Emile  de  Lansac,  peintre  d'histoire, 
de  genre  et  de  portraits.  I80i-1890.  ln-8", 
Tulle,  Crauffon. 

Maresca  Antonino,  SuUa  vita  e  suUe  opère 
di  Michelangelo  IVaccherino.  Appunti. 
In-8".  Napoli,  Giannini. 

Robort-Floury,  par  Henry  Jouin.  Avec  un 
portrait  hors  texte  par  M.  Gaston  Thys, 
d'après  Jules  Lefévre.  In-8°.  Paris,  aux 
bureaux  de  l'Artiste. 

XII.  —PÉRIODIQUES  NOUVEAUX. 

Amateur  (1'),  revue  artistique  bimen- 
suelle. Peinture,  illustrations,  eaux-fortes, 
1"  année.  N«  1,  13  octobre  1890.  In-4°, 
Paris,  imprim.  Ménard  et  C'". 

Réveil  (le)  artistique,  rev.  mens.  1'"  an. 
N°  1.  In-8»,  Paris,  imp.  Lohert  et  Person. 

Revue  (la)  de  l'art.  Beaux-Arts,  art  indus- 
triel, expositions,  chronique  des  arts 
chorégraphiques  et  mimique,  curiosité  et 
collectionneurs.  1"  année.  In-i",  Paris, 
137,  rue  Montmartre. 

Rhône  (le)  illustré.  Un  numéro  tous  les 
samedis,  1"  année.  In-4'  à  2  col.,  Lyon, 
impr.  du  Rhône. 

Normandie  (la)  artiste,  Plage  normande  et 
Roucn-Théàtre  réunis,  organe  littéraire 
et  artistique.  N°  1.  In-4"  à  2  col.,  Fécamp, 
impr.  Durand  et  fils. 
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